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Mdi  inr  l'Annorlque ,  la  Bretagne .  el  particulièrement  la  pays  des  Namnètes.  —  Le  piy* 
conquis  par  les  Romain»  après  une  vltioureuge  réslsilancc.  — Roi;  de  Bretagne.  —  OinitM  de 
Nanlee.  —  Réunion  du  dnthé  6  la  louronne.  —  Princes  apanagisles.  —  Oéparlement  de  U 
lOire-Inrérleuri!. 


L'Ahmoriquk,   appelée  en    langue    celtique 

!  Itreiz,  en  latin   Hritannia  minor ,   CUmarina 

h  ou  Armorieana,  comprenait,    avant    l'invasion 

laine,  tout  le  littoral  atluntiqne  de  la  Gaule  : 

I  l'Océan  la  bordait  du  noid  au  midi ,  et  presque 

J  partout  un  rempart  de  rochers,  contre  lequel 

i  se  brisaient  les  flots,  défendait  cet  ample  dé\e- 

\  loppement  de  côtes  abruptes  et  sauvages.  I.cs 

-k.  Irmoricains  ou  peuplen    maritimet    étaient  . 

^«S  selon  une  version  assez  accréditée,    une  tribu 

^'  de  Scythes  df  l'Ibérie,  qui.  après  avoir  «-onqnis 

lEspaiîne,  vingt  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  se  seraient  établis  dans   les 
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Gaules.  D'après  une  autre  tradition,  la  plus  ancienne  peuplade  qui  aurait  ha- 
bité rArmorique,  faisait  partie  des  migrations  kymriques  qui  envahirent  direc- 
tement la  Gaule  à  une  époque  peu  fixée.  Quoi  qu*il  en  soit ,  les  Armoricains , 
au  rapport  des  plus  anciens  historiens,  entretenaient  des  flottes  et  des  relations 
de  commerce  avec  les  Atlantes,  les  Phéniciens,  la  Grèce,  T Egypte,  la  càu* 
d'Afrique,  laCoIchide,  llnde,  FOrient,  F  Espagne  et  la  Baltique.  Comme  les 
Pietés  (aujourd'hui  les  Ecossais),  ces  Armoricains  se  peignaient  le  corps  de  di- 
verses couleurs.  Il  faut  cependant  accepter  avec  défiance  ces  assertionssans  bases 
authentiques,  car  la  fable  a  souvent  porté  sa  lumière  trompeuse  dans  le  nuage 
ou  s'éteint  le  flambeau  de  Fhistoire. 

L'Ainiorique ,  avant  Finvasion  romaine,  était  habitée  par  sept  peuples  prin- 
cipaux :  r  les  Ossismiens ,  dans  la  partie  occidonlalo  appelée  par  les  indigènes 
Occismar ,  aujourd'hui  le  territoire  de  Brest,  Morlaix  et  Saint-Pol-de-Léon; 
2"  les  Corisopites ,  dans  le  pays  de  Quimper;  3**  les  Veneteg  (Vannes)  '  leur 
cité  était  métropole  de  la  puissance  maritime  des  Armoricains,  et  sans  aucun 
partage  alors,  la  reine  de  l'Océan;  4°  les  Curiosolites ,  qni  habitaient  la  côte  de 
Guin$?amp  à  l)ol  ;  5°  les  Rhedones  (  Bennois)  ;  6°  les  Diablintes ,  dont  les  pos- 
sessions territoriales  s'étendaient  depuis  .\vrancheset  la  Mayenne  jusqu'à  l>ol  et 
Saint-Malo;  7*  enfin  les  Namnetes,  ou  Nantais,  dont  nous  avons  spécialement  à 
nous  occuper. 

Le  druidisme,  parmi  les  Armoricains,  offrait  quelques  particularités  locales: 
les  drtiidesses  y  étaient  nombreuses  et  entretenaient  plusieurs  collèges.  Il  y 
avait  un  temple  dans  File  de^Sain^  située  au  milieu  de  la  Loire:  là  le  culte 
était  uniquement  exercé  par  ers  prêtresses  ;  les  hommes  ne  pouvaient  même 
avoir  accès  dans  I  île  '.  Uheldeda  (sublime  ; ,  qui ,  av<  c  Cal-hir-liad,  partageait 
la  suprématie  du  druidisme  dans  FArmorique ,  commandait  à  toutes  les  vierges 
prophétesses ,  dont  les  phis  célèbres  tMaient  celles  de  File  de  Sain  Ces  drui- 
desses,  au  nombre  de  neuf,  se  vouaient  à  une  virginité  perpétuelle;  elles 
étaient  vêtues  d'une  tunique  blanche  ;  une  ceinture  d'or  resserrait  ce  vêtement 
autour  de  leur  taille;  elles  se  couronnaient  de  verveine,  surtout  lorsqu'elles 
prédisaient  l'avenir.  Les  vierges  de  Sain ,  disent  les  vieux  fabulaiors,  possé- 
daient des  philtres  pour  la  giiérison  de  tous  les  maux;  à  leur  voix  les  morts 


I.  ('.haqiie  année  les  prêtresses  du  l.iger  devaient  en  nn  seul  jour  découvrir  et  recouvrir  leur 
temple.  Toute»  travaillaient  avee  ardeur  h  retle  sin&ulière  tache;  et  malheur  à  celle  qui,  succom- 
bant à  la  fatiuue,  se  laissait  tomber  à  terre:  elle  était  BU>silùt  massacrée  par  »es  compasnes, afin 
que  le  niaii\ais  pres;me  aunoneé  par  sa  défaillance  prit  l'u  a\er  la  v;e  de  celle  infortunée. 
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sortaienl  de  la  tombe,  la  lune  voilait  sa  lumière,  les  tempêtes  s'élevaient  ou 
sapaisaient ,  et  les  vents  étaient  favorables  ou  contraires  aux  navigateurs. 

La  langue  des  Armoricains  devait  être  le  celte  gomerUe  ou  gfomcrac/i  antique, 
dont  le  breton  fut  formé  plus  tard,  et  qui,  très-corrompu  sans  doute,  est  en- 
core parlé  en  Breiagne  par  un  million  d'individus  au  moins. 

Les  Armoricains,  peuples  navigateurs,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
firent  diverses  invasions  hors  de  leur  territoire  :  la  première,  dirigée  sur  les 
lies  britanniques,  eut  lieu,  dit-on,  quatorze  siècles  avant  notre  ère  :  ces  émi- 
grants  peuplèrent  en  partie  TAnglelerre.  Une  migration,  que  Ton  fait  rapporter 
au  XI 1*  siècle  avant  le  christianisme ,  fut  encore  dirigée  vers  les  mêmes  Iles  ; 
enfin  une  troisième  nous  montre,  dans  des  traditions  incertaines,  les  Venetes 
faisant  partie  des  bandes  que  Bellovèse  conduisit  en  Italie. 

Mais  un  jour  vint  où  les  Armoricains,  plusieurs  fois  conquérants,  furent 
conquis  à  leur  tour.  Cinquante- sept  ans  avant  Jésus-Christ,  César,  déjà  maître 
d'une  grande  partie  de  la  Gaule,  envoya  dans  l'Armorique  Sabinus,  àla  tête  de 
trois  légions,  qui  furent  d'abord  dirigées  vers  Dinan,  où  le  général  romain  éta- 
blit un  camp  \  le  surplus  de  ses  troupes  occupa  Treguier  et  Quimperlé. 

Cependant  une  confédération  armée  s'était  formée  sous  les  ordres  de  Viri^ 
dorix  ;  ce  chef  armoricain  insulta  souvent  les  Romains  dans  leur  camp  ,  afm  de 
les  décider  à  combattre  ;  mais  Sabinus,  trop  habile  tacticien  pour  accepter  une 
bataille  au  moment  où  d'innombrables  ^vées  pouvaient  tomber  sur  les  vingt 
mille  légionnaires  qu'il  commandait,  voulut  attendre  que  sa  prétendue  longa- 
nimité lui  ménageât  une  occasion  plus  favoi*able.  Trompés  par  cet  état  de 
choses,  les  Armoricains  massacrèrent  plusieurs  sénateurs  romains,  qui  leur 
avaient  été  envoyés  avec  des  propositions  pacifiques;  le  lieutenant  de  César 
ne  bougea  point  encore  Mais  tout  à  coup,  et  au  moment  où  Sabinus  parais- 
sait terrifié ,  il  attaqua  les  Armoricains  en  face  et  de  flanc ,  et  en  fit  un  carnage 
affreux,  qui  ne  cessa  que  lorsque  les  Romains  furent  las  de  tuer.  Toutefois 
cette  victoire  ne  soumit  que  le  nord  de  l'Armorique  :  Treguier,  Lannion  ,  Saint- 
Pol-de-Léou ,  Morlaix.  Les  tribus  de  cette  contrée  envoyèrent  des  otages  à 
César. 

Mais  les  Venetes,  les  plus  riches,  les  plus  puissants,  les  plus  civilisés  des 
Armoricains,  s'indignèrent  bientôt  d'une  soumission  contre  laquelle  ils  se  cru- 
rent capables  de  protester,  avec  leur  marine  formidable  et  leur  position 
géographique,  défendue  par  de  petites  îles  et  des  péninsules  que  la  haute  mer 
rendait  inabordables.  Ces  peuples,  condanls  dans  leurs  forces  navales,  atten- 
dirent donc  les  Romains  dans  la  mer  de  Vannes,  avec  une  flotte  de  deux  cent 
vingt  vaisseaux,  montés  par  trente  mille  huit   cents  hommes,  dit  l'illustre 
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auteur  des  Commentaires,  qui  peut-être  exagère  un  peu,  pour  augmenter  la 
gloii*e  du  triomphe.  Quoi  qiril  eo  soit ,  le  jeune  Brulus,  commandant  une  es- 
cadre beaucoup  moins  forte  que  celle  des  Armoricains,  les  attaqua  pourtant 
avec  intrépidité  dans  le  golfe  du  Morbihan  ,  tandis  que  Tarmëe  de  César,  sta- 
tionnée à  la  pointe  de  Sarzeaii ,  tenait  en  respect  le  habitants  de  Vannes. 
Ix)ngtemp8  la  victoire  fut  incertaine;  mais  les  vents  étant  devenus  soudain  con- 
traires aux  Armoricains,  les  Romains,  poussés  vers  la  flotte  de  leurs  ennemis, 
eu  coupèrent  les  cordages  avec  des  faux.  I.es  vaisseaux ,  <*essant  alors  de  pou- 
voir manœuvrer,  tombèrent  presque  tous  au  pouvoir  du  vainqueur.  I^s  habi- 
tants de  Léon ,  de  Treguier ,  de  Saint-Malo,  de  Nantes  partagèrent  cette  défaite, 
qui  décida  du  sort  de  FArmorique. 

Les  peuples  de  Vannes  n'acceptèrent  pas  le  joug  romain  sans  arrière-pen- 
sée; que  fut-ce  donc  lorsque  César,  les  ayant  réduits  à  la  servitude,  les  fit 
vendre  à  l'encan ,  et  fit  massacrer  leurs  magistrats.  En  Tan  56  avant  notre  ère , 
commença  parmi  ces  fiers  Armoricains  une  insurrection  si  puissante,  qu'elle 
ne  put  être  calmée  qu'après  cinq  ans  d'hostilités.  Crassus  soumit  une  première 
fois  les  Venetes  avec  une  seule  légion;  mais,  s'étant  ligués  avec  les  Ossimiens 
et  quelques  autres  peuplades  maritimes ,  ils  obligèrent  le  lieutenant  de  César 
à  les  combattre  de  nouveau.  Les  ayant  soumis  encore,  Crassus  envoya  quatre 
tribuns  dans  les  villes  maritimes  de  l'Armorique  pour  y  lever  des  tributs,  et  garda 
les  otages  qu'il  s'était  fait  donner  après  cette  nouvelle  soumission.  Soudain 
les  habitants  de  Vannes  et  de  Dol  chargèrent  de  chaînes  ces  envoyés,  et  décla- 
rèrent au  général  romain  qu'ils  ne  les  relâcheraient  que  s'il  renvoyait  leurs 
otages.  Il  fallut  éteindre  dans  le  sang  armoricain  cette  dernière  résistance;  elle 
cessa  enfin  après  avoir  duré  six  ans.  César  fit  couvrir  leur  pays  de  forts,  dont 
nous  retrouverons  des  vestiges  en  divers  lieux  :  Brest  devint  une  place  de 
guerre  des  Romains,  qui  fiit^nt  creuser  son  port. 

Nous  croyons  devoir,  en  abordant  la  dernière  division  de  cette  histoire, 
donner  à  nos  lecteurs  une  idée  générale  de  l'Armorique  primitive ,  afin  de 
rendre  plus  lucides  des  mentions  historiques  dans  lesquelles  nous  ne  pour- 
rons pas  toujours  isoler  ce  qui  se  rapportera  au  pays  nantais.  L'Armorique 
donc,  après  la  division  des  Gaules  par  les  empereurs  romains,  fit  partie  de  la 
troisième  Lyonnaise.  Le  christianisme  fut  introduit  dans  celle  province  vers  la 
fin  du  iir  siècle  par  saint  Catien,  évéque  de  Tours;  il  fut  ensuite  prêché  i 
Rennes  par  saint  Maximin^  a  Vannes  par  saini  Adéodat ,  à  Nantes  par  saini 
Clair.  On  conçoit  que  les  dniides  armoricains  durent  sViever  contre  ces  no- 
valeur»;  mais  déjà  persécutés  eux-mêmes  par  les  prêires  romains  de  Jupiter, 
de  Mercure,  de  Vesia  ,  ils  ne  purent  que  tolérer  les  ap<^ires  chrétiens,  afin  de 
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se  faire  tolérer  eux-mêmes.  Bientôt  le  temple  de  Janus  fut  renvei*sé  dans  la 
capitale  des  Namoèles  par  Rogatien  et  Donatien ,  fils  convertis  d^un  préfet 
romain;  malgré  cette  qualité,  ils  arrosèrent  de  leur  sang  les  autels  du  vrai 
Dieu,  qu'ils  venaient  de  fonder  sur  les  débris  d'un  temple  païen. 

Nous  ne  ferons  quïndiquer  les  migrations  successives  des  Bretons  insu- 
laires habitants  de  la  Grande-Bretagne  (depuis  TAngleterre),  qui,  dans  le  coui*s 
des  m*  et  i\^  siècles,  s'établirent  dans  TArmorique  sous  Tautorité  des  empe- 
reurs, et  qui,  plus  tard,  se  liguèrent  avec  les  Armoricains  contre  les  Romains, 
dominateurs  du  pays  qu'ils  avaient  quitté,  et  de  celui  où  leurs  bandes  fugitives 
avaient  été  accueillies.  Enfin,  vers  lan  383  de  notre  ère,  une  flotte  portant  des 
légions  romaines ,  parties  de  la  Grande-Bretagne  sous  les  ordres  de  Maxime, 
lieutenant  de  Fempereur  Gratien,  et  que  les  soldats  venaient  de  proclamer 
Augxi^it ,  fit  voile  vers  TArmorique,  et  débarqua  à  Saint-Pol-de-Léon  douze 
mille  Bretons  insulaires ,  selon  quelques  historiens ,  selon  d'autres  cent  trente 
mille  hommes,  dont  trente  mille  cavaliers.  Conan-Mériadec ,  lieutenant  de 
Maxime,  attaqua  intrépidement  les  Romains,  présents  sur  les  terres  de  TAr- 
morique  ,  et ,  malgré  les  secours  que  les  généraux  de  Tempereur  Gratien 
obtinrent  de  plusieurs  princes  armoricains ,  la  province  fut  conquise  par  les 
Bretons  insulaires,  et  prit  le  nom  de  Bretagne  en  souvenir  de  leur  patrie. 

Maxime  visait  à  de  plus  hautes  destinées  que  la  conquête  de  TArmorique  : 
il  ne  voulait  rien  moins  qu'arracher  la  pourpre  impériale  à  Gratien.  Ce  fut 
Conan-Mériadec,  qui  avait  contribué  puissamment  au  succès  des  armes  de 
Maxime ,  que  ce  dernier  investit  de  la  puissance  dans  le  pays  conquis ,  en  lui 
conférant  le  titre  de  prince  des  Armoricains ,  sous  la  suzeraineté  de  Tempire 
romain.  Cette  principauté  reçut  le  nom  de  TerTt%  iettiques  ou  fiefs  :  concession 
qui  fut  peut-être  l'origine  du  domaine  congéable,  c'est-à-dire  dans  lequel  le 
suzerain  pouvait  toujours  rentrer. 

Cependant  Maxime  avait  en  tête,  dans  l'Armorique,  Jubaldus,  lieutenant  de 
(>ratien  ;  il  marcha  contre  lui  avec  Conan ,  à  la  tête  des  Bretons  insulaires  et 
des  Armoricains.  L'armée  de  Jubaldus  attendit  son  ennemi  entre  Rennes  et 
Saiut-Malo,  au  lieu  appelé  Guy  d*Aleth.  Après  une  mêlée  sanglante,  dans  la- 
quelle Conan  et  ses  troupes  firent  des  prodiges  de  valeur,  la  fortune  des  armes 
se  déclara  pour  l'usurpateur;  le  lieutenant  de  Gratien  ayant  perdu  quinze 
mille  hommes  sur  vingt  mille.  Maxime,  reconnaissant,  donna  à  Conan  le  titre 
de  roi. 

Ainsi  fut  fondé,  vers  383,  le  royaume  de  Bretagne,  qui  comprenait  aloi'S  , 
non-seulement  cette  province ,  mais  encore  une  partie  de  l'Anjou  ,  du  Poitou , 
de  la  Touraine,  du   Berry  et  de  i'.Aquitaine.  Dans  les  premiers  temps  delà 
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monarchie   franque,  Fautorité  dos  rois  et  des  ducs  de  Bretagne  s*étendait 

même  sur  les   villes  de   Rouen  ,   de  Coutances    et  d'Âvrancbes Quim- 

per,  Vannes,  Rennes  et  Nantes  furent  successivement  les  capitales  de  cet 
état. 

Revenant  à  Conan-Mériadec,  nous  devons  dire  qu'il  fut,  selon  toutes  les 
probabilités,  le  premier  roi  chrétien  de  FEurope.  Avant  la  fin  de  Tannée  383, 
ce  prince  avait  achevé  de  conquérir  FArmorique ,  jusque  alors  défendue  sur 
plusieurs  points  par  les  Romains  et  les  (;aulois,  leurs  alliés.  Le  monarque 
breton  fil  terminer  les  fortifications  et  le  port  de  Brest,  commencés  par  César. 
En  396  il  assembla  les  seigneurs  et  les  évéques  à  Rennes  pour  Fabolitîon  du 
culte  celtique  Les  druides  et  les  druidesses  y  comparurent  aussi.  Rlusieurs 
des  premiers  se  convertirent  par  suite  de  celle  assemblée,  et  devinrent  prêtres 
chrétiens.  Mais  les  vierges-préiresses  de  File  de  5atn ,  qui  comprirent  que  le 
pouvoir  allait  leur  être  arraché,  parce  que  le  christianisme  n'admet  point  le 
sacerdoce  des  femmes,  ne  se  soumirent  point  ainsi.  1^  grande  dniidesse 
^Ae/f/e(/a  se  déchaîna  avec  fureur  contre  Conan ,  Faccabla  d'anaihémes  pro- 
phétiques ,  et  jura  qu'elle  (»t  ses  prètn^sses  sengloutiraienl  sous  les  ruines 
de  leur  temple,  plutôt  que  de  Fabandonner.  Cette  menace  ne  fut  point  vaine: 
après  l'assemblée  de  Rennes,  tout  ce  qui  du  sacerdoce  druidique  était  resté 
fidèle  à  ses  dieux,  s'était  retiré  dans  File  de  Sain  :  druides,  bardes  et  prêtres- 
ses, groupés  autour  d'Uheldeda,  y  attendirent,  dans  la  persistance  de  leurs 
croyances  erroné(»s  ,  ce  martyre  que  les  chrétiens  recevaient  de  leur  côté  sur 
Faiitel  du  vrai  Dieu.  Tous  furent  massa(T(»s  en  421 ,  et  celle  même  année 
Conan  mourut  au  château  de  Mériadec  :  c'était  le  terme  qiî Uheldeda  a\'ait  as- 
signé  à  sa  vie. 

Dès  lors,  les  Romains  avaient  été  chaSvSés  de  la  Bretagne  par  (k)nan ,  mal- 
gré le  secours  des  Vandales  et  des  Alains;  dès  lors  même  une  colonie  de 
Francs  était  établie  à  Rennes,  tandis  cfue  les  Visigoihs  envahissaient  les  parties 
méridionales  <lu  royaume,  (pie  Conan  laissait  à  Siilomon  ,  son  |M*lil-fils.  Ici. 
nous  fais<»ns  rentrer  notre  sujet  dans  son  cadre,  en  le  restreignant,  autant  que 
possible,  au  pa>s  des  ^amnèie»^  n*i)résente  à  p(»ii  piès  par  l'é\êch(»  de  Nantes, 
et  (|ui  le  fut  ensuite  par  le  comté  dti  même  nom. 

A  l'origine  de  la  p4*riode  (|ue  nous  venons  <le  parcourir  sin*  les  traces  ôe% 
Armoricains  en  général  ,  «  les  Namnètes  étaient ,  dit  Fannalisie  mo<lerne 
«  Meuret,  une  penpiadr  pauvre,  sans  industrie  et  sans  commerce...  César  ne 
«  parle  (Feux  que  pour  les  compter  au  nombre  de  ses  ennemis,  et  ne  dit  rien 
»  qui  puisse  autoriser  Fopinion  <|u  il  existai  alors  une  cite  de  quelque  impor- 
tt  tance  vers  FemlH>uchure  de  la  Loire....  On  p<*utdonc  conclure  de  son  silence 
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«  que  Nantes  ne  devînt  une  cité  digne  de  ce  non)  *  qu'après  la  conquête  des 
<(  Romains  :  avantage  qu'elle  dut  sans  doute  à  son  heureuse  situation ,  à  Textré- 
<(  mité  du  plus  grand  fleuve  des  Gaules*.  » 

Malgré  la  proximité  du  fleuve,  il  ne  parait  pas  que  ce  peuple  ait  été  navi- 
gateur avant  la  période  gullo-romaine ;  selon  les  plus  anciens  historiens,  les 
Namnètes  ne  se  livraient  pas  môme  à  Tagriculture  :  ils  vivaient  des  produits 
naturels  de  la  terre ,  mais  surtout  de  la  chasse  et  de  la  pèche.  En  un  mot ,  la 
civilisation  de  cette  peuplade  était  essentiellement  primitive  à  une  époque  où 
d'autres  parties  de  l'Armorique  avaient  écarté  les  langes  de  la  barbarie.  Si  nous 
voulions  remonter  le  cours  des  temps  pour  rechercher  Torigine  particulière 
des  Namnètes,  nous  n'aurions  a  citer,  en  consultant  les  vieux  chroniqueurs  ou 
légendaires,  que  des  relations  choquantes  d'invraisemblance.  Les  uns  supposent 
que  Tan  du  monde  2888,  un  Brutus  de  Troie,  arrière-petit-fils  d'Énée,  entra 
dans  la  Loire  avec  ses  Troyens,  battit  un  Gofforius  Pictus,  qui  régnait  sur  la 
rive  gauche,  pénétra  jusque  chez  les  Turones,  fonda  Tours  en  mémoire  de 
Turnus,  un  de  ses  guerriers,  et  occupa  toutes  les  rives  du  Ltgfer  jusqu'à  l'Océan. 
D'autres,  repoussant  cette  tradition  profane,  pour  en  admettre  une  biblique, 
racontent  que  Namnés,  descendant  de  Japhet ,  petit-fils  de  Noé,  peupla  la  partie 
de  l'Armorique  située  sur  la  rive  septentrionale  de  la  Loire,  et  que  la  colonie 
qu'il  établit  sur  ce  littoral  prit  le  nom  de  Namnètes,  de  celui  de  son  chef.  Ceci 
se  passa,  ajoutent  ces  intrépides  fabricants  d'origines,  au  temps  où  l'orgueilleuse 
entreprise  de  la  tour  de  Babel  venait  d'être  arrêtée  parla  confusion  des  langues, 
ce  qui  prévint,  comme  chacun  sait,  l'escalade  du  ciel. 

Il  est  plus  rationnel  de  penser,  avec  les  historiens  de  l'antiquité,  que  les 
Namnètes ,  comme  les  autres  Armoricains ,  comme  les  Celtes  en  général ,  des- 
cendaient de  ces  Scythes  qui,  pour  échapper  aux  rigueurs  de  leur  inhospitalière 
patrie,  avaient  inondé,  cataclisme  humain ,  des  contrées  où  le  soleil  était  moins 
avare  qu'en  Scythie  de  sa  chaleur  vivifiante ,  et  où  la  terre  promettait  une 
moins  parcimonieuse  récompense  au  labeur. 

Les  Namnètes,  lorsque  les  Romains  les  soumirent,  occupaient  un  territoire 
joignant ,  à  l'est ,  le  pays  des  Andes  fAndecavi);  au  nord ,  celui  des  Redones 
(Rennois)  et  des  Venètes  (habitants  de  Vannes)  ;  à  l'ouest,  ils  étaient  bornés 
par  le  fleuve  Herius  (la  Vilaine),  et  tout  à  fait  à  l'occident,  ils  s'étendaient 
jusqu'à  l'embouchure  de  la  Loire.  Des  découvertes  récentes  ont  fait  connaître 

1.  On  sait  que,  sous  la  domination  romaine,  on  devait  entendre  parle  mot  cité,  non-seule- 
ment une  ville,  mais  le  pays ,  pagw,  dont  elle  était  le  centre. 
3.  Annales  de  Nantes,  par  Meuret ,  1. 1 ,  page  17. 

T.    V.  2 
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avec  précision  remplacement  sur  lequel  se  trouvait  le  chef-lieu  des  Namnètes  : 
on  doit  penser  qu*il  couvrait  le  plateau  sur  lequel  s'élève  Téglise  cathédrale  de 
Saint-Pierre.  Renvoyant  la  suite  de  cet  aperçu  topographique  à  notre  notice 
spéciale  sur  la  ville  de  Nantes,  nous  allons  essayer  de  réunir  quelques  données 
historiques  sur  le  gouvernement  du  pays  des  Namnètes  durant  la  domination 
romaine ,  et  lorsqu*elle  eut  cessé.  Jusqu'à  rétablissement  du  christianisme 
dans  cette  partie  de  lArmonque,  Texistence  politique  de  ce  peuple  ne  présente 
que  des  errements  obscurs  :  les  plus  anciens  historiens  rapportent  que  la 
capitale  des  Namnètes  devint,  grâce  à  la  civilisation  romaine,  une  ville  impor- 
tante et  célèbre;  qu'elle  renferma  de  magnifiques  monuments:  que  le  commerce 
la  rendit  florissante  ;  qu'enfin  cette  prospérité  dura  tant  que  les  reflets  de  l'em- 
pire brillèrent  dans  cette  contrée  ;  mais  que  la  décadence  de  Rome  entraîna 
celle  de  Portu^-Namnetus ,  capitale  <i<»s  Namnètes.  Ce  pays  était  gouverné  à  la 
fin  du  m*  siè<!le  par  un  préfet  romain ,  nommé  Rictus  Varus ,  dont  le  ressort 
était  plus  étendu  ,  puisque  ce  magistrat  se  rendit  à  Nantes  lors  du  martyre  de 
Donatien  et  de  Rogaiien  *. 

Jusqu'au  règne  de  Conan ,  les  destinées  des  Namnètes  s'enveloppent  de  nou- 
neau  d'un  voile  épais ,  que  l'histoire  ne  soulève  qu'à  l'époque  où  ce  prince ,  qui 
avait  choisi  Nantes  pour  sa  capitale,  s'y  fit  couronner  roi  de  Rretagne.  Mais 
ce  nouveau  souverain  ne  put  s'asseoir  paisiblement  sur  son  trône  :  inquiété  par 
lesGoths  d'Aquitaine,  il  dut  reprendre  les  armes,  et  marcher  contre  ces  aven- 
turiers. H  les  battit ,  fît  sur  eux  la  conquise  du  pays  de  Retz ,  contigu  à  celui 
des  Namnètes,  et  le  réunit  à  son  royaume.  I.a  Rretagne  dut  à  ce  souverain 
quelques  sages  institutions  :  ayant  joui  de  la  paix  de  4o9  à  415,  il  profita  du 
repos  de  ses  armes,  pour  faire  renaître  l'empire  des  lois  (sans  doute  romaines), 
pour  asseoir  des  bases  de  gouvernement ,  enfin  pour  donner  à  la  religion  chré- 
tienne toute  Tinfluence  qu'elle  pouvait  avoir  sans  nuire  à  son  autorité.  Conan 
fit  battre  à  Nantes  des  monnaies  d'or  et  d'argent  ;  en  un  mot  ce  prince  usa 
sagement  du  pouvoir  qu'il  tenait  de  la  conquête ,  et  qui ,  malgré  les  formes  d*un 
gouvernement  aristocratique,  fut  consolidé  par  l'assentiment  des  peuples. 

Vers  420,  la  puissance  de  ce  souverain  était  telle  que  les  Romains  jugèrent 
prudent  de  reconnaître  son  indépendance,  qu'Kxupei*antius,  préfet  du  prétoire 
des  Gaules ,  confirma  par  un  traité.  Peu  de  temps  après  cette  conclusion , 
Conan  mourut  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans,  après  en  avoir  régné  trente-huit. 


I.  Nous  avon5  dit  ailleurs,  d'après  les  légendaires ,  que  ces  deux  chrétiens  étaient  Romains  et 
flb  d'un  préfet  ;  nous  aimons  A  penser,  pour  la  gloire  de  Inhumanité,  que  leur  père  n'était  pas 
Rirtus  Varus. 
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Salomon,  pelil-fils  du  précédent  souverain,  lui  succéda:  c était,  disent  les 
anciens  historiens,  un  prince  dont  les  vertus  n'éiaient  pas  de  son  siècle  :  il 
voulut  donner  aux  Bretons  des  lois  justes  et  sages  dont  ils  trouvèrent  le 
joug  fatigant;  ils  le  prirent  en  aversion,  et  les  Namnètes  ne  furent  pas 
celui  de  ses  peuples  qui  le  haïrent  le  moins.  Les  Visigoths,  qui  gardaient 
un  vif  ressentiment  de  la  défaite  que  leur  avait  fait  subir  Conan ,  profitèrent 
de  la  désaffection  vouée  à  son  successeur,  pour  marcher  contre  lui.  Salomon 
les  battit  dans  la  Marche  nantaise;  mais  Wallia,  leur  chef,  s'étant  ménagé 
des  intelligences  parmi  les  Namnètes  mêmes  ,  fit  éclater  une  sédition 
contre  le  roi  de  Bretagne  ;  il  fut  assassiné  par  ses  propres  sujets  à  Plandiry 
Selon  une  autre  version,  il  tomba  sous  les  coups  des  émissaires  de  Wallia, 
en  435. 

Salomon  laissait  deux  fils,  mais  trop  jeunes  pour  succéder  à  leur  père;  ce 
fut  Grallon,  oncle  de  ces  princes,  qui  monta  sur  le  trône.  Il  était  nécessaire, 
en  effet,  que  le  sceptre  fut  saisi  par  une  main  puissante  :  les  Visigoths  rava- 
geaient de  nouveau  la  Bretagne  orientale.  Grallon  se  hûta  de  marcher  contre 
eux  et  tailla  leur  armée  en  pièces  dans  une  sanglante  bataille.  Ce  prince  s'était 
efforcé  de  faire  peser  sur  ces  Aquitains  Fodieux  du  massacre  de  Salomon;  mais 
telle  n'éiait  pas  Topinion  de  Littarius ,  général  romain ,  qui  non-seulement 
accusait  hautemeut  Grallon  de  ce  meurtre,  mais  savança  contre  lui,  avec  une 
armée  redoutable ,  pour  venger  le  feu  roi.  Le  Breton  fut  vaincu ,  forcé  d'aban- 
donner Nantes  en  439,  et  de  fuir  jusqu^à  Quimpcr.  Mais  il  ne  tarda  guère  à 
reprendre  Toffensive  :  ligué  avec  les  Francs  et  avec  un  corps  de  ces  Gaulois , 
aventuriers  insoumis,  qu'on  appelait  des  Bagaudes,  il  se  porta  impétueusement 
contre  les  Bomains ,  les  poursuivit  jusqu*à  Tours ,  et  s'empara  de  celte  ville,  qui 
toutefois  fut  reprise  promptement  par  le  patrice  Âetius.  On  assure  que  dans 
cette  campagne ,  qui  valut  à  Grallon  le  surnom  de  Grand ,  il  tua  vingt  mille 
Romains  en  un  seul  jour. 

Le  conseil  du  monarque  breton  se  composait  de  trois  persoimages  qui  furent 
sanctifiés  :  saint  Carentin ,  saint  Bonan  et  saint  Guénal.  Aussi  fut-ce  sous  ce 
règue  que  parurent  les  premiers  ordres  monastiques  que  Ton  ait  vus  en 
Bretagne.  Grallon  mourut  en  445,  et  fut  iuhumé  dans  l'abbaye  de  Landeveuec , 
qu  il  avait  fondée.  Audren,  fils  aîné  de  Salomon,  lui  succéda. 

Audren  ayant  envoyé  en  446  son  frère  Constantin  dans  la  Grande-Bretagne, 
dont  les  habitants  étaient  attaqués  par  les  Pietés  et  les  Calédoniens,  Aetius 
profita  de  ce  moment  pour  ven<^er  la  défaite  que  Grallon  lui  avait  fait  subir. 
Le  roi  de  Bretagne  lutta  malheureusement  contre  Cocharich,  roi  des  Alains, 
que  le  gouverneur  romain  avait  envoyé  contre  lui  ',  il  fallut  recourir  aux  négo- 
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dations.  Ce  fut  saint  Germain-rAuxerrois  qu*Audren  chargea  d'aller  à  Ravennes 
solliciter  la  paix  de  l'empereur.  Ce  saint  homme  réussit  dans  cette  mission ,  et 
mourut  à  son  retour  d'Italie. 

Mais  le  monarque  breton  trouva  que  la  paix  qu1l  obtenait  lui  coûtait  trop  de 
sacrifices;  la  guerre  allait  rei!ommencer  quand  le  nom  d* Attila  retentit  dans 
les  Gaules,  comme  un  tocsin  sinistre.  Aetius,  qui  depuis  quelques  années  voyait 
Tempire  glisser  rapidement  vers  l'abîme  de  destinées  qui  devait  Tengloutir, 
comprit  que  la  perte  des  Gaules  était  assurée,  s'il  ne  par\*enait  pas  à  réunir  à 
ses  légions  tous  les  guerriers  de  cette  vaste  contrée.  11  y  réussit  :  Attila  fat 
vaincu.  Audren,  avec  ses  Bretons,  avait  combattu  vaillamment  sous  les  aigles 
romaines  et  mérité  la  confiance  du  patrice;  pour  récompense  de  sa  valeur,  il 
le  chargea  de  combattre  Sangibant ,  chef  des  Alains ,  qui  par  trahison  avait 
favorisé  les  progrès  des  Huns.  Ce  traître  succomba ,  et  le  territoire  que  lui 
avaient  concédé  les  Romains  fut  réuni  à  la  Bretagne. 

Audren  mourut  en  464;  Erech ,  son  fils  aine,  lui  succéda.  Ce  prince  marcha 
par  Tordre  de  Fempereur  Euthemius  contre  Eurich ,  roi  des  Visigoths  ,  qui 
venait  de  pénétrer  dans  le  pa}s  des  Berruyei*s,  dépendant  alors  du  royaume  de 
Bretagne.  Eurich  commandait  une  armée  formidable  ;  Erech  n'avait  que  doaie 
mille  hommes;  ayant  eu  l'imprudence  d'attaquer  son  ennemi  sans  attendre  les 
Romains,  il  fut  battu  après  des  prodiges  de  valeur.  Cet  échec  lui  enleva  le  Berry  ; 
lui-m<}me  se  réfugia  en  Bourgogne,  où  les  Romains,  réduits  à  la  dernière  extré- 
mité, ne  purent  le  secourir.  11  regagna  comme  il  put  son  royaume,  et  mourut 
en  470,  c'est-à-dire  six  ans  après  la  bataille  qu'il  avait  perdue  aux  bords  de 
rindre.  Budic ,  frère  du  feu  roi ,  devait  lui  succéder  ;  mais  Eusèbe  usurpa 
le  trône. 

Cependant  les  Bretons  insulaires ,  chassés  de  leur  lie  par  les  Saxons  et  les 
Anglais,  s'étaient  réfugiés  en  Bretagne,  et  s'y  étaient  établis  en  dépit  des  indi- 
gènes, vers  Fan  469.  Ils  y  fondèrent  le  royaume  dit  de  />omnon^^  sous  la  suze- 
raineté des  souverains  du  pays.  Cet  fltat  comprenait  la  côte  depuis  Dol  jusqu'au 
pays  de  Léon ,  avec  les  évéchés  de  Treguier ,  de  Saint-Brieuc  et  de  r>ol.  I)e 
cette  invasion  date  la  hahie  des  vieux  Armoricains  contre  les  Bretons  insulaires, 
que  dans  leur  dialecte  ils  nomment  encore  $otts  (ennemis). 

Les  Saxons ,  non  contents  d'avoir  envahi  les  lies  Britanniques,  firent  irruption , 
vers  490,  dans  la  Bretagne  de  terre  ferme  Ils  se  portèrent  particulièremem 
sur  les  bords  de  la  Loire.  Eusèbe  ,  trop  faible  pour  résister  à  ces  ennemis,  dat 
laisser  le  pays  nantais  à  leur  discrétion,  et  se  retira  à  Vannes.  Budic,  qui 
s*était  réfugié  dans  la  (irande- Bretagne,  pour  (*rhapp<T  aux  persécutions 
d'Eusèbe,  fut  alors  rappelé  par  les  Bretons,  et  revint  en  490  sur  le  continent  avec 
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la  fille  du  roi  de  la  Gi^ande-Bretagne ,  qu'il  avait  épousée ,  et  les  enfants  qu'elle 
lui  avait  donnés.  Les  Saxons  n*avaient  pu  s*emparer  encore  de  Nantes  ,  qu'ils 
tenaient  assiégée  ;  Budic  les  contraignit  à  se  retirer.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que 
les  légendaires  expliquent  leur  retraite  :  ils  racontent  que ,  par  la  vertu  mira- 
culeuse de  saint  Donatien  et  saint  Rogaiien ,  des  fantômes  blancs  apparurent 
à  minuit  devant  les  assiégeants,  et  répandirent  la  terreur  parmi  eux,  au  point 
que  Marchill,  leur  général ,  dut  se  bâter  de  lever  le  siège,  et  que  peu  de  jours 
après  il  se  fit  chrétien. 

Lorsque  ces  événements  se  passèrent,  Clovis  avait  soumis  déjà  une  grande 
partie  des  Gaules;  mais  il  n'avait  pu  jusque  alors  donner  des  lois  a  ces  Armo- 
ricains qui ,  depuis  plus  d^un  siècle,  défendaient  leur  indépendance.  Ne  pou- 
vant réussir  par  ta  force,  il  entama  des  négociations  avec  Budic,  espérant 
qu'après  la  moit  de  ce  prince,  il  lui  serait  plus  facile  d*envahir  ses  États.  Les 
historiens  affirment  à  peu  près  généralement  que  Clovis,  las  d'attendre  la  mort 
du  monarque  breton ,  le  fit  assassiner.  Ce  fait  est  peu  contesté;  mais  M.  le 
comte  Dam ,  auteur  d'une  excellente  histoire  de  Bretagne,  réfute,  par  un  rai- 
sonnement très-logique ,  la  conquête  de  cette  province  par  le  monarque  franc  ; 
alléguant  que  l'énoncé  de  cette  invasion  n'est  fondé  que  sur  une  erreur  de 
Grégoire  de  Tours.  Au  moment  où  l'on  prête  à  Clovis  un  mouvement  surl'Ar- 
morique,  dit  le  moderne  historien,  ilvenait  d'éprouver  près  d'Arles  une  défaite 
qui  devait  Favoir  mis  hors  d'état  de  tenter  des  hostilités  dans  l'ouest. 

Il  est  toutefois  admis  en  histoire  que  les  Frisons  et  les  Francs  occupèrent 
TArmorique  du  vivant  de  Clovis ,  et  l'on  croit  qulls  avaient  pour  chef  Corsolde , 
qui  dut,  en  définitive,  rester  maître  du  pays,  puisqu'il  devint,  vers  ôl  1,  le  par- 
tage de  Childebert.  A  dater  de  cette  époque ,  les  divers  princes  bretons  n'eu- 
rent a  la  cour  de  France  que  le  litre  de  comtes.  Hoel,  dit  le  Grand  y  fils  de 
Budic,  s'était  retiré  en  Angleterre  après  l'invasion  des  Saxons;  il  repassa  la 
mer  en  ôl3,  avec  le  secours  du  roi  Arthus,  son  oncle,  si  fameux  dans  les  fa- 
bliaux de  la  Table* Ronde.  Hoel  chassa  les  Francs  et  les  Frisons  de  Corsolde, 
prit  possession  delhéritage  de  son  père ,  et  fit  son  entrée  solennelle  à  Nantes, 
où  l'on  frappa  des  pièces  d  or  en  son  honneur,  avec  la  légende  Namnetis.  Dé- 
livré des  Francs,  rinlréplde  souverain  attaqua  les  Saxons,  qui,  depuis  plus  d'un 
demi-siècle,  occupaient  le  Croisic;  il  parvint  à  les  soumettre  ;  puis,  sans  poser 
les  armes,  Hoel,  voulant  punir  Guitard,  roi  d'Aquitaine,  d*avoir  aidé  les  Francs 
à  conquérir  la  Bretagne ,  marcha  contre  lui  et  le  vainquit  dans  une  seule  bataille, 
où  FAquiiain  perdit  la  vie.  Le  vainqueur,  après  cette  victoire ,  réunit  le  Poitou 
et  la  Gascogne  à  ses  États. 

Hœl ,  ayant  conquis  glorieusement  la  paix ,  en  profita  pour  donner  de  bon- 
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nés  lois  à  ses  sujets ,  el  porta  les  prospérités  de  PÂrmorique  au  plus  haut  point 
de  splendeur.  Mais  cette  splendeur  ne  fut  qu'éphémère.  Hoel ,  sentant  sa  fia 
approcher  en  M5,  voulut,  à  Texemple  des  rois  francs,  partager  son  royaume 
entre  ses  cinq  fils  :  disposition  funeste  qui  ne  manqua  jamais  d'entraîner  les  plus 
déplorables  résultats.  Dans  le  partage ,  Canao  eut  le  pays  des  Namnétes,  et  c'est 
•de  cette  époque  que  date  le  comté  de  Nantes. 

Mais  un  cinquième  de  TArmorique  ne  satisfit  pas  l'ambition  de  Canao;  il 
ne  recula  pas  devant  le  crime  pour  étendre  ses  possessions ,  et  assassina  de  sa 
main,  à  la  chasse,  Hoel  11,  son  frère,  dont  il  força  la  veuve  à  Tépouser.  Le 
criminel  comte  de  Nantes ,  selon  les  annalistes  anciens ,  fit  périr  encore  deox 
de  ses  frères,  Budic  et  Waroch  ;  mais  ce  double  meurtre  est  moins  avéré  que 
le  premier.  Ayant  ainsi,  par  les  plus  horribles  attentats,  usurpé  une  grande  par- 
tie du  royaume  de  Bretagne ,  Canao  craignit  que  quelque  puissance  vengeresse 
ne  vint,  les  armes  à  la  main,  lui  faire  subir  le  chàtimeut  de  son  double  fratricide, 
il  chercha  à  consolider  ses  usurpations  en  contractant  une  alliance  qui  pût 
appuyer  son  impunité  :  celle  qu'il  obtint  était  digne  de  lui.  Chramne,  fils  de 
(^lotaire,  roi  des  Francs,  venait  de  lever  contre  son  père  l'étendard  de  la  révolte; 
l^anao  lui  offrit  son  secours,  afin  de  s'assurer  au  besoin  le  sien.  Chramne  se 
réfugia  en  Bretagne  avec  les  troupes  qu'il  avait  pu  lever  ;  le  Breton ,  de  son 
côté,  réunit  une  armée  et  se  disposa  à  la  commander  en  personne.  Clotaire 
n'attendit  pas  que  les  alliés  prissent  l'initiative  des  hostilités  :  il  marcha  vers 
l'Armorique,  ayant  sous  ses  ordres  Judual  ou  Judael,  fils  d'Hoel  11,  qui  avait 
le  meurtre  de  son  père  à  venger  sur  le  fratricide  Canao.  Une  guerre  sacrilège 
commença  :  les  alliés  s'avançaient  pour  remettre  au  Jugement  du  Dieu  des 
armées,  l'un  le  metirtre  de  trois  frères ,  l'autre  une  révolte  armée  contre  Tau- 
teiir  de  ses  jours...  Chramne,  pour  combler  la  mesure  de  son  infamie,  exigea 
du  prince  breton  qu'il  lui  cédât  le  commandement  en  chef  des  troupes  combi- 
nées. La  justice  de  Dieu  se  prononça  contre  le  prince  assassin  et  le  fils  rebelle  : 
les  Bretons  furent  taillés  en  pièces.  Canao  tomba  frappé  mortellement  d'une 
flèche,  lancée ,  dit-on ,  par  Judual,  son  neveu  :  s'il  en  fut  ainsi ,  Fœuvre  ven- 
geresse de  la  Providence  fui  complète.  Après  celte  bataille ,  livrée  près  de 
Saint-Malo,  Clotaire  s'empara  de  Nantes,  de  Rennes,  de  Vannes,  restées 
défenseurs,  et  laissa  le  surplus  de  la  Bretagne  à  Judual...  L'histoire 
a  dit  comment,  après  avoir  triomphé  de  son  fils,  Clotaire,  par  un  seul  trait,  sur- 
passa la  conduite  sacrilège  de  ce  prince,  en  faisant  brûler  vifs,  dans  une  diaiH 
mière,  lui,  sa  femme  et  ses  quatre  enfants 

Clotaire,  ayant  réuni  le  comté  de  Nantes  aux  domaines  de  la  couronne,  en 
donna  le  gouvernement  à  l'évéque  Félix.  Ce  fut  pour  le  pays,  et  surtout  po«r 
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sa  capitale,  un  heureux  événement:  nous  rapporterons,  dans  notre  noiiee 
spéciale  sur  la  ville  de  Nantes,  tout  ce  qu^elle  dut  de  bienfaits  à  ce  vertueux 
prélat. 

Macliau,  le  plus  jeune  des  frères  de  Canao,  avait  échappé  aut  fureurs  de  ce 
dernier,  en  se  réfugiant  dans  un  cloître  ;  il  en  sortit  ensuite,  parvint  à  Tévéché 
de  Vannes^  puis  se  déclara  comte  du  pays,  reprit  sa  femme,  quoique  engagé 
dans  les  ordres,  et  usurpa  une  partie  dp  pays  de  Rennes  sur  Judual,  son  neveu. 
Macliau  se  jeta  ensuite  sur  le  comté  de  Retz,  possédé  alors  par  Théodoric , 
fils  de  Budic,  et  conséquemment  neveu  de  l'usurpateur.  Mais  le  jeune  prince 
parvint  à  réunir  un  corps  de  troupes,  marcha  contre  son  Oncle  et  le  vainquit. 
Macliau  et  son  (Ils  Jacob  restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  comte  mitre  de  Vannes  avait  respecté  le  territoire  de  Nantes,  soit  qu'il 
craignit  les  armes  du  roi  des  Francs,  soit  parce  qu'il  redoutait  les  foudres  spiri- 
tuelles que  saint  Félix  pouvait  attirer  sur  lui.  Mais  Waroch,  autre  fils  de 
Macliau,  brava  et  la  puissance  d^un  njonarque  redoutable,  et  les  menaces  loînr- 
taines  de  la  cour  de  Rome.  Il  se  précipita ,  durant  Tautomne  de  577,  sur  les 
terres  nantaises,  les  ravagea,  et  emmena  captive  une  partie  de  la  population. 

Ces  hostilités  ne  pouvaient  manquer  d'exciter  le  mécontentement  de  la  cour 
de  France  ;  car  le  comté  de  Nantes  étant  réuni  à  la  couronne,  c'était  s'attaquer 
à  elle  que  d'y  exercer  les  dommages  que  nous  venons  de  signaler  ;  aussi  (Ihil*- 
péric,  à  la  tête  de  vingt  mille  hommes,  marcha- t-il  contre  Waroch  en  579. 
L'armée  franque  rencontra  les  Bretons  à  Messac  :  la  victoire  se  rangea  sous 
les  drapeaux  de  ces  derniers.  Quinze  mille  soldats  francs  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille...  Le  vainqueur,  à  la  suite  de  ce  triomphe  sanglant,  dévasta 
le  comté  de  Rennes,  et  iniina  ses  habitants ,  après  en  avoir  fait  périr  un  grand 
uombre. 

Ce  fut,  dit- on,  Tannée  suivante  que,  par  un  phénomène  rare  dans  nos  lati- 
tudes, la  ville  d^Herbauge  et  une  forêt  voisine  furent  abîmées ,  et  firent  placi^ 
an  lac  de  Grand-Lieu ,  dont  nous  parlerons  ailleurs. 

A  la  mort  de  Félix  ,  arrivée  en  583,  Pappolen ,  jeune  seigneur  breton,  lui 
succéda  au  gouvernement  de  Nantes.  Ce  gouverneur,  engagé  dans  une 
intrigue  d*amour,  ne  s*occupa  guère  des  intérêts  du  pays.  11  avait  été  fiancé  à 
la  nièce  de  Félix  ;  mais  ce  prélat  s'était  ensuite  refusé  à  conclure  le  mariage. 
Les  jeunes  gens  disparurent  ensemble  du  Louroux .  où  la  fiancée  demeurait,  et 
se  retirèrent  à  Saint-Aubin.  Félix,  usant  de  Tautorité  souveraine  qui  lui  était 
départie,  enleva  sa  nièce,  Tenferma  au  couvent  de  Bazas,  et  la  força  de 
prononcer  des  vœux.  A  la  mort  du  prélat,  Pappolen.  à  son  tour  muni  du 
pouvoir,  arracha  du  monastère  celle  qui  lui  avait  accordé  tous  les  droits  d^un 
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époux ,  et  qui  n*avait  porté  dans  le  cloître  que  les  regrets  de  Famour.  Cepen- 
dant les  parents  de  la  dame  voulurent  perpétuer  en  justice  Fopposition  de  Té- 
véque  défunt  :  la  cause  ayant  été  portée  devant  Chilpéric,  ce  souverain  décida 
que  les  vœux  invoqués,  ayant  été  forcés,  devaient  être  déclarés  nuls,  et  que 
Félix  avait  commis  un  abus  de  pouvoir  en  les  faisant  prononcer. 

Chiipéric  ayant  été  assassiné,  comme  on  sait,  en  586,  Contran,  comme 
tuteur  du  jeune  roi ,  son  neveu ,  resta  maître  du  comté  de  Nantes.  Dans  ce 
temps,  Waroch,  encouragé  par  limpunité  des  exactions  qu'il  avait  renouvelées 
à  diverses  reprises  dans  le  pays  nantais  et  dans  plusieurs  autres  parties  de 
rArmorique,  songeait  à  usurper  décidément  tout  ce  qui,  de  cette  vaste  coo«- 
trée ,  ne  lui  était  pas  soumis.  Mais,  comprenant  qu^l  ne  pouvait  lutter  seul 
contre  Contran,  il  chercha  des  alliés  dans  le  sein  même  de  la  monarchie  quil 
voulait  combattre.  Frédégonde,  la  terrible  Frédégonde,  mère  du  roi  mineur 
Clotaire ,  se  laissa  caresser  par  Tidée  d  une  guerre  où  les  enfants  de  Clovis 
pouvaient  encore  sVntr'égorger  :  leffus^n  du  sang  versé  par  le  sacrilège  est 
la  volupté  des  furies.  I^i  veuve  de  Chiipéric  fournit  donc  des  secours  i 
Waroch,  à  Taide  desquels  il  dévasta  le  territoire  de  Nantes,  en  attendant  qu'il 
pût  le  conquérir. 

Pappolen  demanda  à  grands  cris  des  forces  à  Contran ,  qui  enfin  lui  envoya 
une  armée ,  dont  le  gouverneur  de  Nantes  partagea  le  commandement  avec  un 
seigneur  nommé  Erbracaire.  Ces  deux  généraux  marchèrent  de  concert  contre 
le  comte  de  Vannes,  qu'ils  joignirent  près  de  Redon.  Waroch  se  crut  un  moment 
perdu  ;  mais  la  réflexion ,  une  de  ces  réflexions  mauvaises  qui  surgissent  si 
facilement  dès  âmes  perverses,  sauva  le  digne  alhé  de  Frédégonde.  «  Pappolen, 
se  dit-il,  investi  de  toute  l'autorité  dans  le  comté  de  Nantes,  ne  peut  que 
partager  avec  mécontentement  le  commandement  de  l'armée  franque  ;  il  doit 
être  facile  de  diviser  les  deux  chefs.  »  ^astucieux  Breton  les  divisa  en  effet, 
parvint  à  attaquer  Pappolen  séparément,  le  tua  et  mit  en  fuite  son  armée. 
Erbracaire,  assez  peu  touché  de  la  mort  de  son  collègue ,  ouvrit  Toreille  à  des 
propositions  de  paix,  que  des  présents  appuyèrent;  il  signa  un  traité  que 
Waroch  se  proposait  dès  lors  de  violer  à  la  première  occasion.  Elle  ne  tarda 
point  à  se  présenter  :  Erbracaire ,  confiant  dans  le  traité  qu'il  venait  de  coii- 
dure,  se  retirait  à  petites  journées;  Waroch  le  suivit  secrètement  avec  sou 
armée.  I.es  Francs,  arrivés  aux  bords  de  la  Vibine,  se  disposaient  à  la  passer 
avec  la  plus  entière  sécurité ,  lorsque  le  perfide  Breton  tomba  sur  leur  arrière- 
garde,  et  la  détruisit  jusqu'au  dernier  homme. 

On  dirait  que  les  fléaux  enfantent  les  fléaux  :  le  bruit  des  armes  cessait  à 
peine  de  n*tentir  dans  le  comté  nantais ,  que  la  peste  et  la  famine  y  firent  sentir 
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ensemble  leur  désastreuse  influence  :  les  humains  qui  échappaient  d  abord  à 
Tépidémie,  ne  tardaieni  guère  à  la  provoquer,  en  se  nourrissant  de  racines  de 
fougère  ;  tandis  qu^une  sécheresse  extrême  faisait  périr  les  animaux  sur  les 
prairies  brûlées,  sans  que  leur  chair,  putréfiée  dès  qu  elle  avait  cessé  de^alpiter, 
put  servir  à  alimenter  les  hommes. 

A  la  mort  de  Contran,  Childebert,  son  neveu,  lui  succéda,  fut  reconnu  comte 
de  Nantes ,  et  Judual  étant  mort,  le  comté  de  Rennes  passa  aussi  sous  les  lois  du 
monarque  mérovingien.  Il  ne  prétendait  pas  s*en  tenir  là  :  il  n'aspirait  à  rien 
moins  qu'à  toute  la  monarchie  franque.  Mais  Frédégonde  n*était  pas  d'humeur 
à  lui  laisser  sans  partage  cette  vaste  domination;  elle  ^vait  secouru  Waroch  , 
elle  crut  pouvoir  compter  sur  lui,  et  son  attente  ne  fut  pas  trompée.  Le  comte 
de  Vannes,  toujours  prêt  à  combattre,  eutra  imm^^diatement  sur  le  territoire 
des  Francs;  Childebert  courut  au-devant  des  Armoricains,  qu'il  rencontra  entre 
Rennes  et  Vitré.  Le  combat  fut  long  et  furieux  iTarmée  du  Mérovingieu  succomba. 

Cette  victoire ,  remportée  en  594 ,  affi  anchit  la  Bretagne  du  pouvoir  des  en- 
fants de  Clovis.  Rendus  à  Tindépendance ,  les  Armoricains,  vieux  amants  de  la 
liberté,  cette  idole  des  peuples  primitifs,  oublièi^ent  les  excès  commis  sur  leurs 
propriétés  par  le  vainqueur  de  Childebert  :  à  cette  époque,  de  tels  attentats 
étaient  trop  ordinaires  pour  flétrir  la  mémoire  des  princes,  quand  leurs  der- 
nières actions  flattaient  les  passions  de  la  multitude.  Les  historiens  eux-mêmes 
partagent  à  ce  prix  la  clémence  des  peuples  :  u  Waroch  ,  dit  Richer,  dans  son 
«  Précis  de  l'histoire  de  Bretagne,  mourut  dans  la  même  année  (594),  satisfait 
((  d'avoir  arraché  sa  patrie  au  joug  de  réti*anger,  et  de  léguer  à  ses  successeurs 
«  le  souvenir  de  sa  glorieuse  résistance.  )> 

Waroch  ne  laissa  point  apparemment  de  postérité,  puisque  Juthaël,  fils  aîné 
de  Judual,  comte  de  Rennes,  recueillit  tout  Théritage  du  vainqueur  de  Childe- 
bert. et  se  déclara  sans  conteste  roi  d'Armorique,  sous  le  nom  d'Hoel  III.  U 
donna  le  comté  de  Nantes  à  son  frère  Théodoald. 

Le  règne  d'Hoel  III >  écoulé  sans  guerres,  fut  vide  d'événements  majeurs: 
c'est  au  sein  des  calamités  publiques  que  naissent  le  plus  souvent ,  hélas  !  les 
fastes  des  nations.  Salomon  11,  fils  d'IIoel,  lui  succéda  en  6l2,  au  préjudice  de 
Judicael,  qui,  selon  quelques  historiens,  était  Tainé...  Celui-ci  lutta  pendant 
trois  ans  contre  son  frèi*e  ;  vaincu  enfin  sans  retour ,  il  se  fit  moine ,  et  se  retira 
au  monastère  de  Saint-Meen.  Mais  Salomon  étant  mort  en  632 ,  le  moine  re- 
vendiqua ses  droits  à  la  couronne  d'Armorique ,  monta  sur  le  trône,  et  fit  chérir 
son  règne...  Or,  ce  prince,  après  avoir  déposé  la  bure  pour  la  pourpi*e, 
devait  persévérer  dans  la  tâche  qu'il  s'était  donnée  :  il  était  digne  de  son  âme 
religieuse  de  s'endurcir  aux  épines  d'une  coui^onne,  puisqu'il  avait  voulu  qu  on 
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en  vil  rayonner  Téclal  sur  son  fronl.  C'esi  ce  qu'il  ne  fit  pas  :  dégoùié  des  la- 
beurs de  la  monarchie  après  une  guerre  qu'il  avail  soutenue  contre  Dagobert, 
roi  des  Francs,  et  qu'avait  terminée  un  traité  conclu  par  saint  Éloi,  il  rentra 
dans  sa  solitude,  abandonnant,  en  64*2,  le  pouvoir  avec  la  tutelle  de  ses  enfants 
à  Rivallon,  que  Ton  croit  avoir  été  son  frère. 

Alain  II,  fils  de  Judicael ,  lui  succéda  d'abord,  sous  la  tutelle  de  Rivallon , 
qu'il  eùl  eu  grand  besoin  de  conserver,  même  lorsqu'il  fut  majeur  ;  car  le  règne 
de  ce  prince  fut  débihî ,  et  réveilla  l'ambition  des  rois  francs.  Après  la  mon  de 
ce  prince ,  arrivée  en  691 ,  Pépin  Ilérisial ,  qui  régnait  sous  le  nom  du  fantôme 
de  roi,  nommé  Childeberl  II ,  envahit  la  Bretagne  avec  une  armée  nombreuse, 
et  rétablit  les  gouverneurs  ou  comtes  sufTragants  de  la  couronne  :  le  pays  nan- 
tais obéit  à  un  seigneur  ambitieux  appelé  Agathéus.  Amolon  ,  son  successeur, 
plus  ambitieux  encore,  usurpa  le  titre  d'évéque  de  Nantes,  sans  s'occuper  des 
devoirs  sacrés  que  celte  qualité  lui  imposait. 

Grallon  succéda  bien  à  Alain  ,  mais  son  royaume  était  tellement  réduit  par 
les  victoires  des  Francs,  qu'il  n'osa  ceindre  le  bandeau  royal  :  l'histoire  le  men- 
tionne sous  le  titre  de  comte  de(!orn<mailles.  D'ailleurs,  une  époque  d'anarchie 
mêlée  de  brigandages  et  de  calamités  v<'nait  de  s'ouvrir  pour  la  Bretagne  :  plu- 
sieurs princes  de  la  maison  royale  se  partagèrent  ce  pays  au  milieu  de  la  con- 
fusion; mais  leurs  efforts,  tantôt  isolés,  tantôt  réunis,  se  brisèrent  toujours 
au  choc  de  la  puissance  des  rois  francs  Les  Bretons ,  soulevés  vn  753  ,  contre 
Pépin-le-Bref,  furent  soumis  par  ce  souverain,  qui,  les  traitant  en  peuples 
conquis,  mil  le  comble  à  lein*  asservissement.  Fnfin  parut ,  en  772,  sur  la  terre 
d'Armorique ,  ce  colosse  de»  gloire  et  de  puissxmce  dont  le  nom  remplit  encore 
Tunivers  :  Charlemagne  en  fil  la  conquête ,  et  donna  à  son  neveu  chéri ,  Ro- 
land, le  titre  d'amiral  de  Bretagne.  Mais  tel  était  le  sentiment  de  rindépen- 
dance  parmi  les  Bretons,  que  le  César  du  viii*'  sièrie  dut  les  soumettre  quatre 
fois  dans  ime  période  de  trente-neuf  ans  :  en  772,  786,799,811.  A  travers  cette 
succession  de  refus  d'hommages ,  de  révoltes  même  et  de  soumissions,  on  voit 
poindre  à  peine  les  noms  des  comtes  de  Nantes  :  l'histoire  a  pourtant  mentionné 
Hoel,  Gondebaud  et  I^mbert  •  ce  dernier  eut  le  litre  de  gouverneur  des  fron- 
tières nantaises. 

Malgré  le  désir  d'affranchissement  qui  bouillait  au  caMir  des  Bretons ,  et  le 
ressentiment  qu'ils  vouaient  à  Charlemagne  pour  la  dépendance  qu'il  leur  fai- 
sait subir,  l'admiration  qu'inspirait  ce  grand  homme  dominait  en  eux  toutes  les 
passions  :  huit  mille  guerriers  de  la  Bretagne  suivirent  l'empereur  en  Fspagne, 
et  beaucoup  de  ces  braves  Annoricains  furent  écrasés  sous  les  rcwhers  de  Ron- 
revaiix  avec  leiii*s  chefs  Hoel  et  Arastagnus. 
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Loi*sque  Charlemugne  eul  cessé  de  vivre ,  les  Bretons,  se  sentanl  soulagés  du 
poids  de  sa  redoutable  épée,  crurent  le  moment  favorable  pour  reconquérir 
cette  indépendance  tani  de  fois  échappée  de  leurs  mains ,  et  tant  de  fois  ressai- 
sie. Le  gouvernement  mou,  indécis,  versatile  de  Louis-le-l)ébonnairc  leur 
semblait  un  gage  assuré  de  réussite.  Les  seigneurs  armoricains,  oubliant  cette 
fois  toute  rivalité ,  se  réunirent  pour  attaquer  les  forces  impériales.  Ils  se  ré- 
signèrent à  suivre  un  chef  unique,  qu'ils  saluèrent  du  titre  de  roi  :  ce  fut  Mor- 
van ,  comte  de  Léon,  descendant  de  Conan  Meriadec.  dette  levée  de  boucliers, 
toute  formidable  qu'elle  était,  échoua  devant  la  puissance  du  Débonnaii*e. 
Charlemagne  était  mort,  mais  non  pas  avec  lui  ces  phalanges  de  braves  qui , 
sous  ses  drapeaux  ,  avaient  soumis  1  Europe  :  une  portion  de  sa  grande  âme  les 
électrisait  encore.  Les  colonnes  de  Morvan  furent  mises  en  fuite  par  Tarmée  de 
Louis ,  qui!  commandait  en  personne  :  ce  chef  périt  lui-même  dans  une  bataille, 
de  la  main  d  un  gentilhomme  franc  nommé  Cossé ,  lequel  tomba  aussitôt  sous 
les  coups  de  Fécuyer  du  monarque  breton-  L*Armorique  fut  de  nouveau  as- 
servie :  Fempereur  en  confia  le  gouvernement  à  Nominoé,  airière-petit-fils  de 
Judicael ,  qui ,  jusque  alors ,  lui  était  resté  fidèle.  Ce  seigneur  eut  le  titre  de  duc 
et  de  lieutenant-général. 

Louis- le- Débonnaire  était  loin  d'en  avoir  fnii  avec  TArmorique  :  dès  8*22,  Guio- 
marck  ou  Wiomarck ,  fils  ou  neveu  de  Morvan ,  et  qui  s'attribua  le  titre  de  son 
successeur,  souleva  les  Bretons,  combattit  les  Francs,  les  vainquit  d'abord  et 
se  fit  proclamer  roi.  Mais  son  règne  fut  de  courte  durée  :  Fempereur  s'élança 
de  nouveau  vers  la  Bretagne  ;  elle  fut  encore  une  fois  conquise  en  824 ,  dans 
Fespace  de  quarante  jours,  et  Louis,  furieux  de  tant  de  rébellions ,  mit  tout  à  feu 
et  à  sang  sur  cette  malheureuse  terre.  Guiomarck,  relire  dans  un  de  ses  châ- 
teaux ,  vaincu ,  mais  non  pas  accablé ,  méditait  une  notivelle  rébellion ,  loi*sque , 
guetté  et  surpris  par  des  agents  de  Lambert,  gouverneur  de  IVantes,  ce  prince , 
infatigable  dans  la  révolte,  fut  mis  à  mort. 

Lambert  n'était  lui-même  qu'un  sei^iteur  suspect  de  l'empereur  :  ce  sou- 
verain savait  qu'il  songeait  à  se  déclarer  comte  de  Nantes  indépendant  ; 
Payant  fait  surveiller  de  près ,  il  pai^inl  à  le  dégoûter  d'un  gouvernement  qui 
cessait  d'être  en  perspective  une  souveraineté  ;  ce  seigneur  se  retira  à  la 
cour  d'Aquitaine ,  où  il  mourut.  Richouven  obtint  alors  le  gouvernement  de 
Nantes,  tandis  que  Nominoé  conservait  le  titre  de  gouverneur-duc  de  Bre- 
tagne. 

Dès  831  les  Normands  avaient  paru  sur  les  côtes  de  Bretagne,  et  enlevé 
quelques  pièces  de  bétail.  Plus  audacieux  en  833 ,  ils  descendirent  dans  le  dio- 
cèse de  Treguier ,  qu'ils  ruinèrent.  Trois  ans  plus  tard ,  Nominoé,  à  la  tête  d'une 
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armée,  marcha  contre  ces  avenUiriers,  les  bailil  en  diverses  rencontres,  cl 
les  obligea  à  se  rembarquer. 

Kn  840  Nominoë  reconnut,  avec  les  Bretons,  Tautorité  de  Charles-le-CbaoTe  ; 
mais  assurément  il  méditait  un  projet  d'affranchissement,  que  sa  popularité, 
comme  vainqueur  des  pirates  du  nord  ,  pouvait  favoriser. 

Cependant  Rainaldus  ou  Raynauld,  comte  d*Herbauges,  obtint,  en  842,  le 
titre  de  comte  de  Nanles,  que  Lambert  I''  n'avait  put  obtenir,  et  que  Lam- 
bert II,  son  fils,  sollicitait  vainement,  en  récompense  des  services  signalés 
qu'il  avait  rendus, disait-il,  à  Cbaries-le-Chauve ,  à  la  baiailie  de  Fonieoay.  Ce 
seigneur,  irrité,  se  relira  près  de  Nominoé,  dont  la  fidélité  à  Fempereurne 
tenait  plus  qu*à  l'occasion  de  I  abjurer.  I^mbert  II  venait  la  lui  offrir  :  «  Don- 
nez-moi, lui  dit-iL  un  corps  de  troupes  pour  attaquer  mon  rival;  je  le  vaincrai 
aisément ,  et ,  maître  du  comté  de  Nantes ,  je  vous  aiderai  à  reconquérir  le 
royaume  de  Bretagne.  »  Nominoé  accepta  cette  proposition  ;  il  donna  à  Lambert 
des  troupes  commandées  par  Érispoé  ,  son  fils  ;  Raynauld  succomba. 

Nominoé  prit  alors  hautement  le  titre  de  roi  de  Bretagne,  aux  acclamatiotts 
des  peuples.  I>ambert  11 ,  maître  du  comté  de  Nantes,  ne  fut  pas  aussi  heureux: 
son  usurpation  déplut  aux  Nantais ,  qui  le  prirent  en  aversion  ,  et  le  chassèrent 
dès  que  les  troupes  de  Nominoé  se  furent  retirées...  L'usurpateur  s*inspira 
bientôt  d'une  horrible  vengeance  :  les  Normands  étaient  cantonnés  sur  les 
côtes  de  Neustrie  :  il  se  rendit  secrètement  auprès  d'eux,  fit  briller  aux  yeux 
de  ces  barbares  les  richesses  que  renfermait  la  ville  de  Nantes ,  en  la  leur 
montrant  comme  une  place  sans  défense...  Les  barbares  n'écoutèrent  que  trop 
ce  tyran  :  le  sac  de  Nantes,  que  nous  mentionnerons  en  son  lieu,  fut  la  consé- 
quence de  ses  infûmes  suggestions.  Après  cette  catastrophe,  Lambert,  Ênsant 
succéder  Thypocrisie  à  la  trahison,  vint  au  milieu  des  Nantais  déplorer  les  dé- 
sastres qu'il  avait  suscités;  ils  ne  furent  pas  dupes  de  ce  tartufe  du  ix*  sléde; 
mais  il  s'était  fait  suivre  de  forces  suffisantes  pour  appuyer  son  usurpation;  et, 
secondé  par  Nominoé ,  il  consolida  sa  puissance  eu  conférant  le  comté  d*H«^ 
batiges  à  Gunferius,  son  neveu  ,  en  donnant  le  pays  de  TifTauges  à  Girard  et 
celui  de  Mangea  Reinier. 

Nominoé  avait  attendu  rétablissement  assuré  de  son  allié  pour  faire  légitioifr 
sa  royauté  par  les  seigneurs  bretons  :  cette  disposition  s'accomplit  en  S45. 
Alors  l'indépendance  de  la  Bretugne  fut  pro<'lam(''e  à  son  de  trompe  dans  toute 
l'étendue  du  pays  ;  ordre  fut  donnt*  aux  villes  d'expulser  les  autorités  impé- 
riales, et  de  refuser  tout  tribut  au  nionaniue  franc.  Bien  plus,  étant  averti  qttf 
Cliaiies-le-Chaiive  marchait  contre  la  Bretagn(*,  Nominoé  s'a\7inça  résohimfnt 
au-devant  de  lui.  Les  armées  se  joignirent  au  village  de  Ballon,  estre  lei 
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rivières  d'Oust  et  de  Vilaine;  Fempereur  fui  vaincu ,  et  prit  honteusement  la 
fuite  avant  ses  soldats. 

A  peine  sorti  victorieux  de  cette  mêlée,  Nominoé  dut  courir  près  de  Tré- 
guier,  combattre  les  Danois ,  qu'il  vainquit  cette  fois  encore.  Tandis  que  ceci  se 
passait,  Lambert  tyrannisait  les  Nantais,  et  se  faisait  haïr  de  plus  en  plus  des 
habitants  du  comté.  Ils  faisaient  entendre  souvent  leurs  doléances  à  leur  évéque 
Actard,  qui  était  l'ennemi  personnel  de  Lambert.  Ce  prélat  écrivit  secrètement 
à  Charles-le-Chauve ,  et  l'engagea  à  Taider  à  expulser  un  tyran  odieux  au  pays. 
L'empereur  offrit  une  amnistie  à  Nominoé  s'il  consentait  à  quitter  Falliance  de 
Lambert ,  et  s'engageait  à  le  chasser.  Le  prince  breton  était  fort  peu  soucieux 
d'obtenir  la  clémence  d'un  souverain  dont  il  se  proposait  bien  de  demeurer 
indépendant  ;  mais  l'occasion  lui  parut  favorable  pour  se  débarrasser  d'un  allié 
qui  le  gênait.  Toutefois,  voulant  conserver  au  moins  l'apparence  de  la  bonne 
foi,  Nominoé  fit  seulement  enjoindre  à  Lambert  de  traiter  les  Nantais  avec  plus 
de  douceur  qu'il  n'avait  fait  jusque  alors;  le  menaçant  de  marcher  contre  lui  à  la 
tête  de  toutes  ses  forces  s'il  ne  déférait  pas  à  cette  injonction.  Lambert ,  inca- 
pable de  commandera  son  caractère  fougueux  et  méchant,  comprenant  d^un 
autre  côté  qu1l  ne  pourrait  résister  à  Nominoé ,  dont  il  pénétrait  au  surplus 
Farrière-pensée ,  abandonna  son  comté ,  et ,  s'étant  rendu  maître  de  la  naviga- 
tion de  la  Loire,  interrompit,  par  ses  rapines,  le  commerce  de  Nantes,  pour 
se  venger  des  Nantais  qui  l'avaient  repoussé. 

fi)n  847,  Nominoé  éprouva  plusieui*s  échecs  contre  les  Normands;  mais  il 
acheta  d'eux,  à  prix  d'argent,  la  paix  qu'il  n'avait  pu  reconquérir  par  Fépée; 
et,  marchant  toujours  vers  TatTranchissement  de  la  Bretagne,  ilsépai*a,  comme 
nous  l'avons  dit  dans  notre  septième  section,  l'Église  bretonne  de  celle  de  France, 
en  créant  un  archevêché  à  Dol.  Il  s'y  fit  couronner  en  848. 

L'année  suivante,  Nominoé,  réconcilié  avec  Lambert,  grâce  à  cette  chaîne 
qui  lie  les  hommes  entre  eux  ,  même  lorsqu'ils  s'abhorrent ,  l'intérêt,  Nominoé 
entra  en  Anjou,  s'empara  d'Angers,  et  pénétra  jusque  dans  le  Maine.  De  son 
côté ,  Charles-le-Chauve ,  appelé  par  les  Nantais ,  par  les  Rennois ,  entra  en 
Bretagne  et  occupa  Nantes  et  Renues ,  dont  les  habitants  lui  ouvrirent  les  portes. 
Nominoé  revint  alors  sur  ses  pas  avec  Lambert,  reprit  les  villes,  fit  les  garni- 
sons prisonnières,  et  rasa  les  fortifications.  Puis  reprenant  sa  conquête,  inter- 
rompue par  celle  de  l'empereur ,  le  prince  breton  occupa  de  nouveau  le  Maine 
et  en  enleva  la  capitale. 

Nominoé  ayant  conclu  une  paix  glorieuse  avec  Charles ,  éprouvait  enfin  le 
besoin  du  repos  :  son  ambition  était  satisfaite.  Il  rendit  à  Lambert  le  comté  de 
Nantes ,  et  songea  à  se  livrer  aux  soins  intérieurs  de  son  gouvernement.  Mais 
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ne  pouvant  vivre  au  milieu  d'une  population  qui  l'avait  en  horreur,  le  comte  de 
Nantes  panint  à  ranimer  le  démon  des  combats  dans  le  cœur  du  monarqtie 
breton.  Celui-ci  rentra  en  campagne  avec  Lambert,  traversa  TAnjou,  parvint 
jusqu'à  Vendôme  ,  et  allait  pénétrer  dans  le  pays  cbartrain ,  lorsque  la  mon  le 
surprit.  Lambert ,  privé  de  Tappui  de  son  allié  ,  dut  abandonner  une  troisième 
fois  le  comté  de  Nantes ,  et  Gauzbert ,  comte  dessaisi  du  Maine ,  Tayant  attiré 
dans  un  piège ,  le  Gt  périr  en  852,  c'est- à-dire  un  an  après  la  mort  de  Nomiooë 
Celui-ci,  avec  le  souvenir  des  généreux  efîorts  qu'il  avait  faits  pour  reconqué- 
rir et  maintenir  l'indépendance  armoricaine ,  laissa  la  renommée  d'un  prince 
valeureux  dans  les  combats ,  habile  en  politique ,  persévérant  dans  ses  entre- 
pi  ises.  Lambert  ne  laissa  après  lui  que  le  renom  d'un  tyran,  d'im  traître  et  d*iin 
hypocrite. 

Erispoé  succéda  à  Nominoé  son  père,  et,  comme  lui,  prit  le  titre  de  roi. 
Cbaries-le-Chauve .  oubliant  que  la  valeur  de  ce  jeune  prince  était  déjà  éprou- 
vée ,  se  flatta  de  le  soumettre  aisément.  L'empereur  se  porta  donc  encore  une 
fois  contre  la  Bi*eiagne.  L'intrépide  Breton  attend  son  puissant  ennemi  près  de 
Redon ,  lui  livre  bataille  sans  hésiter,  et  met  son  armée  en  fuite.  La  déroute 
des  Francs  fut  si  complète,  que  leur  souverain  faillit  être  fait  prisonnier.  Heu- 
reux de  conclure  la  paix  dite  d^Angers  en  851 ,  Charles  reconnut  Erispoé  légi- 
time souverain  de  la  Bretagne,  ei  lui  donna  linvestiture  des  comtés  de  Nantes 
et  de  Retz,  avec  la  condition  de  rendre  hommage  à  l'empereur  pour  ces  sou* 
verainelés.  De  cette  époque  date  la  mouvance  de  la  Bretagne. 

Cependant  Salomon,  fils  de  Hivullon ,  frère  aine  de  Nominoé,  contestait  b 
couronne  à  Erispoé;  voyant  ses  espérances  s'évanouir  par  le  traité  d'Angers,  il 
se  retira  auprès  de  1  empereur  même  qui  venait  de  le  signer ,  espérant  obtenir 
par  l'intrigue  ce  que  la  fortune  des  armes  venait  de  lui  enlever.  Dans  ce  temps 
Pépin,  neveu  de  Charles-le-Chauvc ,  ayant  encouru  la  colère  de  son  oncle,  se 
retira  à  la  cour  d'Erispoé.  L'empereur  réclame  ce  prince;  le  monarque  breton 
refuse  de  le  livrer,  peut-être  déterminé  par  le  dessein  déjà  formé  de  recommen- 
cer la  guerre  avec  un  souverain  ijui ,  lui-même ,  donne  asile  à  Salomon  son 
compétiteur.  En  effet,  Charles  fond  une  cinquième  fois  sur  rArmoi'ique,  en  852, 
et.  plus  heureux  que  dans  la  précédente  guerre,  remporte  une  victoire  décisive. 
Erispoé  se  voit  contraint  de  céder  à  Salomon  le  comté  de  Rennes.  Pépin  obtient 
sa  gi^ce. 

L'année  suivante,  d*autres  calamités  assaillirent  la  Bretagne  :  les  Normands 
entrèrent  dans  la  Loire,  prirent  Nantes,  pillèrent  et  saccagèrent  cette  ville, 
puis  se  retirèrent  dans  l'île  de  Biesse  pour  mettre  à  couvert  leur  butin.  Ce 
fut  à  cette  époque  que  ces  aventuriers  paiTinrent,  d'une  part ,  jusqu'au  Mans ,  et 
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d'autre  part  jusqu'à  Tours,  traînant  à  leur  suite  Àctard,  évoque  de  Nantes, 
qu'ils  avaient  fait  prisonnier.  Fin  854  et  855,  le  brigandage  des  hordes  du  Nord 
continua  :  les  malheureux  habitants  des  bords  de  la  Loire  étaient  réduits  à  la 
plus  affreuse  extrémité.  Or,  Fun  des  chefs  normands,  Sidéric ,  était  mécontent 
de  ses  compatriotes  :  sans  doute  il  avait  a  se  plaindre  de  la  répartition  du  butin. 
Erispoé  conçut  le  projet  de  former  une  alliance  avec  ce  barbare,  qui  accepta  sa 
proposition ,  et  aida  le  monarque  breton  à  se  débarrasser  des  autres  pirates. 
Àctard,  revenu  à  Nantes,  travailla,  avec  Fassistance  d'Erispoé,  h  diminuer  les 
malheurs  de  ses  diocésains.  Mais  cet  appui  allait  lui  manquer. 

Salomon,  mécontent  du  faible  partage  qu'il  avait  obtenu  dans  la  souveraineté 
de  la  Bretagne;  plus  mécontent  de  l'alliance  que  Charles  -  le  -  Chauve  avait 
contractée  avec  Erispoé,  dont  la  fille  devait  épouser  Louis  d'Anjou ,  fi(s  de  Tem- 
pereur;  Salomon,  disons-nous,  ne  recula  point  devant  un  assassinat  pour 
prévenir  la  ruine  dont  il  se  croyait  menacé.  Nous  avons  vu  ailleurs  qu*Erispoé 
fut  poignardé  dans  une  église  et  sur  l'autel  même  par  son  rival ,  aidé  d'un  sei- 
gneur nommé  Almar.  En  apprenant  ce  tragique  événement,  arrivé  en  857, 
Tempereur  courut  aux  armes  pour  venger  son  allié  ;  mais.,  laissant  bientôt  éva- 
nouir son  noble  ressentiment  au  sein  d  une  intime  cupidité ,  il  s'apaisa  par  la 
soumission  du  coupable,  accompagnée  de  magnifiques  présents.  Charles  ne 
tarda  point  à  se  repentir  de  sa  clémence  cupide  ;  une  année  ne  s'était  pas 
écoulée  encore ,  que  Salomon,  favorisant  la  révolte  de  Louis  d'Anjou  contre 
l'empereur,  son  père,  le  reçut  à  sa  cour,  et  le  soutint  dans  la  guerre  qu'il  fit  à 
l'auteur  de  ses  jours.  Vainqueur  de  Louis  et  de  Salomon ,  le  Chauve  pardonna 
encore.  Quoique  le  Breton  eût  pris  part  à  la  conspiration  des  seigneurs  fran- 
çais qui  avaient  appelé  au  trône  Louis  de  Germanie,  ce  prince,  d'une  foi 
suspecte,  en  fut  quitte  pour  un  tribut  de  cinquante  livres  d'argent,  qui  ne  le 
froissa  guère ,  et  pour  un  de  ces  serments  qu'il  faisait  et  violait  avec  une  égale 
facilité. 

Il  faut  ajouter  cependant  que  l'empereur,  tant  de  fois  trompé  par  Salomon  , 
comptait  peu  sur  sa  fidélité,  et  demanda  apparemment  des  garanties,  car  on  voit 
que  Pasquiten,  comte  de  Vannes  et  gendre  du  monarque  breton,  se  rendit  à 
Compiègne  en  868,  pour  conclure ,  au  nom  de  son  beau -père ,  un  nouveau  traité. 
Charles,  qui  en  était  alors  réduit  à  ci*aindre  un  vassal  aussi  puissant  que  Salo- 
mon, acheta  la  paix  par  de  nouvelles  concessions  :  le  l>reton  eiH  I  investiture  du 
comté  de  Coutances  et  de  partie  du  diocèse  d'Avranches. 

Ainsi  le  crime  et  la  félonie  avaient  acquis  ù  l'assassin  de  Nominoé  une  puis  • 
sance  dont  il  put  jouir  paisiblement  à  partir  de  868,  et  qui  saccrut  encore 
Tannée  suivante,  par  une  augmentation  de  domaines  inattendue.  La  dame  de 
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Roiaadredi ,  pnocesse  bretonne ,  issue  da  roi  JiMficael ,  adopta  SaloMOQ  pou* 
son  fils  et  loi  légua  tous  ses  biens. 

An  rapport  des  historiens  de  b  Bret^^ne,  Salomoo ,  sorti  des  champs  de  ba- 
taille ,  gooTema  ses  sojets  arec  sagesse  et  même  avec  bonië.  Mais  le  remords , 
cet  ennemi  intérieor  avec  lequel  on  ne  conclut  point  de  traiiës,  obséda  les  der- 
nières années  de  sa  Tie.  Il  voulait  aller  à  Rome  implorer  la  clémence  que  les 
papes  promettent  au  nom  du  Gel  ;  ma»  les  incessantes  incorsHMis  des  Nor- 
mands eussent  rendu  son  absence  dangereuse ,  même  pour  sa  ro^-auté.  Il  se 
contenta  d  envoyer  au  Saint-Père  une  statue  d'or  massif  eiunchie  de  pierreries 
et  de  grandeur  naturelle.  Ce  riche  présent  valut  au  souverain  armoricain  Fab- 
solntion  apostolique...  Sa  conscience  fut  moins  clémente  :  agité  de  perpétuelles 
terreurs  ,  Salomon  éprouvait  tous  les  tourments  d'Oreste  :  ses  nuits 
sommeil  lui  montraient  sur  leurs  sombres  voiles  le  fant6me  sanglant  de  N< 
noé....  Il  sentit  que  l'absolution  de  Rome  pouvait  avoir  été  un  calcul  désavooé 
par  le  Ciel ,  et  songea  à  se  démettre  du  pouvoir,  afin  d  apaiser  la  colère  divine 
par  une  longue  et  humble  péuitence.  I>ans  celte  situation  de  son  âme,  Salomon 
allait  abdiquer  en  faveur  de  Guégon ,  son  fils,  lorsque  Gurvand ,  gendre  d'Erispoé, 
et  Pasquiten,  gendre  du  roi ,  s'emparèrent  de  Guégon.  A  cette  nouvelle,  Salo- 
mon se  réfugie  dans  uu  monastère  ;  moins  sacrilèges  que  lui ,  les  révoltés  n'osent 
d*abord  le  poursuivre  dans  cet  asile  sacré  ;  mais  ils  le  menacent  d'y  pénétrer 
s*il  ne  se  livre  lui-même.  Préférant  un  trépas  résigné  à  l'affreux  parallèle  de  son 
massacre  avec  celui  de  Nominoé ,  le  roi  s  abandonne  à  la  fureur  de  ses  ennemis, 
qui  lui  crèvent  les  yeux  et  le  jettent  dans  une  prison.  Là  mourut,  en  874,  ce 
prince  qui .  par  l'exercice  de  plusieurs  vertus ,  n'avait  pu  racheter  de  sa  con- 
science un  crime  unique. 

l>es  ambitieux  peuvent  former  ensemble  des  coaliliotis  pour  renverser  une 
puissance ,  mais  ils  cessent  de  s  entendre  dès  qu'il  s'agit  du  partage  des  biens 
conquis.  Gurvand ,  dans  un  accord  éphémère  avec  son  allié ,  eut  le  comté  de 
Renn(?s ,  comprenant  toute  la  Rretagne  septentrionale  ;  Pasquiten  obtint  les 
comtés  de  Vannes  et  de  Nantes.  Ni  1  un  ni  l'autre  ne  craignaient  d'être  troid>lés 
dans  leurs  possessions  par  l'héritier  de  Salomon  :  Grégon  était  mort  en  prison 
avant  son  père. 

L'usurpation  entraine  presque  toujours  Tanarchie  :  vingt  seigneurs  bretons 
prétendirent  se  déclarer  souverains  indépendants  ;  les  guen*es  civiles,  les  bri- 
gandages ,  souvent  combinés  avec  les  excursions  des  Noi*mands,  désolèrent  h 
Bretagne ,  et  particulièrement  te  pays  nantais.  Dans  ce  conflit ,  Pasqtiiten ,  se 
regardant  comme  unique  souverain  légiiime  parce  qu'il  est  gendre  de  Salomon, 
lorme  une  de  ces  alliances  sacrilèges  pour  déposséder  le  comte  de  Rennes, 


LOIRE-INFÊRIEURE.  25 

qu*il  déclare  usurpateur,  maintenant  qu'il  n*a  plus  besoin  de  lui.  A  la  tête  de 
trente  mille  soldats,  bretons  ou  normands,  Pasquiten  marche  contre  Gurvand  ; 
Tarmée  de  celui-ci,  effrayée  à  Faspect  d'une  telle  multitude,  prend  la  fuite. 
Mais  le  comte  de  Rennes,  avec  mille  braves  seulement,  héroïquement  résignés 
comme  les  Spartiates  aux  Thermopiles ,  attend  de  pied  ferme  cette  cohue 
armée,  qu'il  met  en  déroute  ,  après  un  combat  homérique  d'un  contre  trente. 
Cet  admirable  fait  d'armes  a  pris  rang  dans  les  fastes  du  monde  vers 
l'année  875. 

Maintenant  que,  par  les  détails  précédents,  nous  croyons  avoir  fait  connaître 
suffisamment  ce  caractère  breton,  qui ,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
nos  jours,  ne  cessa  jamais  d'aspirer  au  retour  de  Fanlique  indépendance 
armoricaine  *,  nous  allons  marcher  à  grands  pas  à  travers  ces  périodes  de 
rbistoire  de  Bretagne,  où  les  crimes  des  grands  étaient  un  moyen  ordinaire  de 
domination;  la  perfidie  et  la  trahison,  un  expédient  contre  le  plus  léger 
obstacle  opposé  à  l'ambition  ou  à  la  cupidité. 

Pasquiten,  honteusement  vaincu,  ayant  appris,  en  877,  que  Gurvand,  malade, 
était  hors  d'état  de  commander  son  armée,  Tattaqua  brusquement;  mais  si  le 
corps  du  héros  breton  souffrait,  son  ame  conservait  toute  son  énergie  :  il  se  fit 

porter  mourant  à  la  tête  de  ses  troupes,  et  lemporta  une  nouvelle  victoire 

La  nature,  qu'on  n'exalte  jamais  qu'à  son  préjudice,  n'avait  pu  supporter  un  tel 
effort  :  le  comte  de  Rennes  expira  durant  le  combat ,  assez  tard ,  toutefois ,  pour 
qu'il  eût  vu  fuir  ses  ennemis.  Peu  de  temps  après,  Pasquiten  fut  assassiné  par 
les  Normands,  ses  alliés,  qui  bientôt  étendirent  leurs  ravages  dans  toute  la 
Bretagne. 

Le  danger  commun  des  peuples  ayant  dominé,  après  quelques  années ,  Panar- 
chie  produite  parmi  les  malheuretix  Bretons  par  les  nombreuses  ambitions 
des  grands,  Judicael  11,  digne  fils  de  Gurvand  par  sa  brillante  valeur,  réunit 
tous  les  peuples  sous  ses  bannières  pour  assaillir  enfin  les  Normands  avec  des 
forces  imposantes.  Il  les  battit  plusieurs  fois,  les  accula  à  l'Océan  ;  mais  ce  chef 
valeureux  périt  en  888  ,  dans  un  combat  désespéré  que  soutinrent  ces  brigands 
pour  conquérir  leur  salut.  Si  ce  héros  eût  vécu,  il  est  probable  qu'il  eût  rangé 
sous  ses  lois  toute  la  Bretagne.  A  sa  mort,  Alain  III,  petit-fils  de  Salomon, 
selon  quelques  historiens,  frère  de  Pasquiten,  suivant  d'autres,  fut  reconnu 

I.  Aussi  tard  que  la  seconde  moiUé  du  xvin*  sii^cle,  une  députatton  bretonne,  profitant  des 
embarras  que  Louis  XV  s'était  attirés  par  ses  débats  avec  les  parlements,  se  rendit  au  château  de 
ViIler»-Cotteret»,  où  se  trouvait  M.  le  duc  d  Orlf^ans,  aïeul  de  S.  M.  Louis-Philippe,  et  lui  oQrit 
la  couronne  de  Bretagne.  S.  A.  refusa  avec  noblesse,  en  disant  qu'elle  préférait  au  titre  de  roi 
celui  de  premier  prince  du  sang  royal  de  France. 

T.  V.  4 


%  LA    LOIRE  niSTOniQUE. 

seul  souverain  ;  on  a  coutume  de  le  considérer  comme  le  premier  doc  de 
Bretagne. 

Ce  prince  continua  les  exploits  de  Judicael  contre  les  Normaiids ,  souvent 
détruits,  toujours  renaissants.  Il  leur  livra,  Tannée  même  de  son  avénemeoi,  b 
bataille  de  Questembert,  entre  Redon  et  Vannes.  Ces  barbares,  dont  rarmëe 
s'élevait  ù  quinze  mille  hommes,  étaient  réduits  à  quatre  cents  après  cette  san- 
glante journée.  La  victoire  de  Questembert  procura  quelque  tranquillité  à  b 
Bretagne  :  les  aventuriers  du  Nord  laissèrent  à  ce  malheureux  pays  un  repos 
d'environ  dix-huit  années,  durant  lesquelles  Alain  fit  chérir  son  administration, 
et  mérita  le  surnom  de  Rebre  (le  grand),  mais  ce  prince  mourut  en  9o7  ;  alors 
les  Normands  et  l'anarchie  reparurent  en  Bretagne. 

Entre  Alain  le  grand  et  Alain  Barbe-  Torte ,  deuxième  duc,  on  voit  pourtant 
deux  autres  princes,  Gourmelon  ou  Curmailhon,  neveu  du  feu  duc,  puis  Ma- 
thuédoi,  son  gendre,  dominer  en  Bretagne  par  cette  puissance  de  fait  qu^assorent 
toujours  les  services  rendus  au  pays.  Le  premier  fut  souvent  vainqueur  des 
pirates  du  Nord,  qui  avaient  encore  ravagé  le  comté  nantais;  le  second  eut 
une  tâche  encore  plus  laborieuse  à  remplir.  Charles-le- Simple,  roi  de  France, 
après  avoir  cédé  la  Neustrie  et  donné  la  main  de  sa  fille  au  Normand  RoUon , 
se  vit  encore  dans  Tobligation  de  lui  céder,  en  912,  l'hommage  qu'il  prétendait 
lui  être  du  par  les  ducs  de  Bretagne,  d'autres  disent  le  pays  en  toute  propriété  '. 
Le  premier  duc  de  Noi*mandie,  santorisanl  de  celte  concession,  pénétra  donc; 
avec  une  armée  sur  les  terres  bretonnes,  y  commit  des  ravages  affreux, 
concurremment  avec  ses  compatriotes  aventuriers.  Mathuédoi,  incapable  de 
résister  à  cette  double  invasion ,  se  réfugia  en  Angleterre ,  avec  Alain ,  son  fib. 
La  malheureuse  Bretagne  fut  abandonnée  jusqu'en  936  aux  bandes  normandes. 

Alain  lY,  dit  Barbe-Torte ,  par>enu  à  peine  à  sa  vingtième  année,  s*indi- 
gnait  en  Angleterre  du  repos  d'une  épée  que  son  bras  pouvait  déjà  porter.  H 
s'élance  sur  le  continent ,  attaque  les  Normands  à  Dol ,  les  bat,  les  attaque  de 
nouveau  près  de  Saint-Brieuc ,  et  remporte  sur  eux  une  seconde  \ictoire. 
Encouragés  par  ce  double  succès,  les  Bretons  se  réimissent  autour  du  Jeune 
guerrier;  il  marche  incontinent  à  leur  tète  conti*e  le  farouche  Incorn,  quia 
concentré  toutes  les  forces  normandes  sur  les  bords  de  la  l^ire.  L'Achille 
breton  rencontre  les  ennemis  près  àm  Nantes;  ime  première  fois  il  esi 
repoussé  ;   mats  revenant  au  combat   avec  une   nouvelle  ardeur,  il  charge 


I.  Rex  quoque  adjecit  donationi  quam  ffrius  RoUoni  dotutrerat  totam  Briianniam ,  tkmt 
jamdudum  posséderai  ut  per  hoc  beneficium  efficeret  illum  fidelissimum  vastalum,  Retiieit4rft 
bistoriens  de  France,  t.  viii ,  p.  30) 
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impétueusement  ces  barbares....  leur  armée  périt  presque  tout  entière  dans 
cette  lutte  acharnée.  Le  pays  nantais  est  délivré ,  mais  couvert  de  débris  et  de 
brandons  ;  Alain  ne  pénètre  dans  la  ville  de  Nautes,  déserte  depuis  un  tiers 
de  siècle ,  qu'en  écartant  les  ronces  qui  ont  poussé  sur  les  ruines  des  édifices 
publics  et  des  églises. 

Alain  Barbe-Torte  ne  fut  pas  seulement  le  libérateur  de  la  Bretagne  ;  sous 
sou  règne  les  peuples  de  cette  contrée  virent  renaître  une  sécurité  qui  leur  était 
enlevée  depuis  plus  d'un  siècle.  Mais  ce  duc,  guerrier  vaillant,  bon  administra- 
teur, homme  d'État,  ami  de  la  justice  et  de  la  bonne  foi,  fut  enlevé  aux  Bretons 
avant  d*avoir  pu  réparer  tous  leurs  malheurs  :  sa  mort,  arrivée  en  952,  fut  une 
calamité  publique.  Le  duc  avait  désigné,  pour  lui  succéder,  Drogon,  son  fils, 
sous  la  tutelle  de  Thibaut,  comte  de  Blois;  mais  celui-ci  abandonna  bientôt 
cette  tutelle  à  Foulques,  comte  d'Anjou ,  en  se  réservant  la  moitié  du  duché  '. 
L'Angevin  se  déclara  duc  de  «Bretagne  et  comte  de  Nantes  par  représentation. 
Peu  de  temps  après,  la  nourrice  du  jeune  Drogon,  contrainte,  dit-on,  par 
Foulques,  fit  périr  le  jeune  prince  dans  un  bain  froid,  en  lui  versant  de  Teau 
bouillante  sur  la  tète.  Telle  est  au  moiàs  la  tradition  rapportée  par  Thistorien 
I^  Baud. 

Cependant  les  Normands,  rassurés  par  la  mort  de  leur  vainqueur,  reparurent 
dans  le  pays  nantais  ;  Foulques ,  plus  empressé  d'acquérir  des  États  que  de 
les  défendre,  ne  fit  aucune  disposition  pour  arrêter  ces  pirates.  La  veuve 
d'Alain  IV,  que  ce  prince  avait  épousée,  indignée  elle-même  de  son  inaction ^ 
sécria  :  On  voit  bien  que  le  grand  pieu  qui  fermait  l'entrée  de  la  Loire  aux 
Normands  est  renversé.  Cependant  les  Nantais,  abandonnés  à  eux-mêmes,  par- 
vinrent à  repousser  les  bandes  du  Nord ,  et  i'évêque  Gaultier  acheta  d'eux  à 
prix  dor  le  repos,  au  moins  pour  quelques  années.  Dans  ce  temps  même  (vers 
960) ,  les  Nantais ,  irrités  par  Tabandon  de  Foulques ,  reconnurent  comte 
de  Nantes  Hoel,  fils  naturel  d'Alain,  et  bientôt  après  il  fut  déclaré  duc  de 
Bretagne. 

Vers  953 ,  un  Beranger  avait  été  investi  du  comté  de  Rennes  par  la  cession 
de  Thibaut,  comte  de  Blois;  en  980,  Conan  1",  dit  le  Tort,  son  fils,  lui  avait 
succédé.  Or,  ce  Conan,  se  prévalant  du  titre  d'héritier  des  derniers  rois  bretons, 
disputa  à  Hoel  le  duché  de  Bretagne  ;  celui-ci  marcha  contre  lui ,  et  ravagea 
le  comté  de  Rennes.  Trop  faible  ou  trop  lâche  pour  combattre  loyalement 
Hoel,  Conan  trouva  plus  expéditif  de  le  faire  assassiner.  Un  seigneur  de  sa 


I.  Chronicon  Samnelense,  recueil  des  histor.enâ  de  France,  t.  vin,  p.  277. 
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cour  nommé  Daluron  se  chargea  de  ce  crime.  ProfitaDt  d'une  partie  de  chasse 
dans  une  forêt  voisine  de  Nantes,  lassassin  Taborde,  tandis  que  ce  prioce  se 
fait  lire  les  vêpres  par  un  prêtre ,  et  lui  plonge  son  ëpée  dans  le  corps.  Les 
Nantais  ayant  appris  la  mort  d*Hoel ,  nommèrent  son  frère ,  Guerech ,  comte 
de  Nantes.  Ce  seigneur  venait  d'obtenir  Févêché  de  Nantes;  il  le  fit  gérer  par 
Hugues,  et  en  garda  les  revenus  :  ce  genre  de  cumul  était  commun  alors. 

Conan  ne  désespéra  pas  pour  cela  de  conquérir  le  titre  de  duc  ;  il  marcha 
en  981  contre  Guerech,  et  fut  vaincu  par  lui  dans  les  landes  de  Conquereoil, 
entre  Guémené  et  Derval.  Obligé  de  solliciter  la  paix ,  le  comte  de  Rennes  se 
fit  une  réserve  de  la  trahison.  Guerech  étant  tombé  malade  en  990,  Conao 
suborna  son  médecin ,  qui  le  saigna  avec  une  lancette  empoisonnée.  Le  duc, 
ayant  refusé  de  se  faire  amputer  le  bras,  mourut  de  la  gangrène.  Conan  espéra 
alors  que  rien  ne  s'opposerait  plus  à  ce  qu'il  put  régner  sur  toute  la  Bretagne. 
Nantes,  depuis  rétablissement  du  duché,  en  était  regardé  comme  la  capitale; 
le  comie  de  Rennes  somma  donc  les  Nantais  de  lui  ouvrir  leui*s  portes.  Cette 
population  avait  en  horreur  l'assassin  de  deux  de  ses  souverains  ;  toutefois,  ne 
pouvant  lui  résister,  elle  dut  le  subir  :  Conan  se  fit  proclamer  comte  de  Nantes. 
Mais,  connaissant  la  haine  que  les  Nantais  lui  vouaient ,  il  fit  bûtir  le  château 
du  BoufTai  pour  s'y  renfermer  :  nous  parlerons  ailleurs  de  cette  forteresse. 

Les  Nantais ,  avant  la  conquête  de  leur  ville  ,  avaient  élu  comte  Judicael,  fib 
naturel  d*Hoel.  Soutenu  par  le  vicomte  Hamon,  sou  oncle,  ce  Judicael  demanda 
encore  du  secours  au  comte  d'Anjou ,  promettant  de  confirmer  l'hommage  que 
(ieoffroi  Grisegonelle  avait  exioiqué  à  Guerech.  Le  prince  angevin  était  ce 
terrible  Foulques  Nerra ,  qui  ne  protégeait  guère  ses  voisins  que  pour  s'em- 
parer de  leurs  possessions.  Nous  avons  dit,  dans  notre  précédente  section, 
que  les  fils  dt*  Conan  avaient  voulu  surprendre  Angers,  expédition  qui  leur 
avait  été  funeste;  mais  dont  le  comte  de  Rennes,  ainsi  que  celui  d'Aiyou, 
conservait  un  acre  ressentiment.  Foulques  Nerra ,  enchanté  de  trouver  une 
occasion  de  combattre  son  ennemi,  mit  le  siège  devant  Nantes,  et  fit  sommer 
Conan  de  lui  ouvrir  les  portes  de  cette  place.  Le  comte  de  Rennes  somma  à 

son  tour  le  comte  d'Anjou  de  se  retirer ;  celui-ci  répliqua  qu'il  se  retirerait, 

mais  pour  attendre  son  ennemi  dans  les  landes  de  (ionquereuil....  Nous  avons 
vit  ailleurs  que  le  perfide  Conan  avait  espéré  triompher  de  Foulques  Nerra  en 
enseveliss;uil  les  Angevins  dans  un  fossé  profond  recouveii  de  broussailles; 
mais  que  cette  trahison  échoua,  et  que  le  criminel  Conan  tomba  sous  les  coups 
de  son  vaillant  adversaire. 

Après  cette  bataille.  l'Angevin  ayant  confirmé  Judicael  comte  de  Nantes, 
avec  la  condition  de  l'hommage,  lui  donna  pour  tuteur  Aimeric,  qui,  par  Tau- 
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loriié  de  celte  tutelle,  prit,  selon  Tiisage,  en  son  propre  et  privé  nom,  le  titfe  de 
comte.  Cependant  Geoffroi  1**",  fils  de  Conan ,  s'étant  déclaré  duc  de  Bretagne ,  ne 
tarda  point  à  marcher  sur  Nantes,  pour  arracher  ce  comté  à  la  suzeraineté  de 
Foulques  Nerra.  Il  s*empara  de  la  ville  ;  mais  satisfait  de  Tavoir  réunie  à  son 
duché,  il  laissa  le  comté  à  Judicael. 

Ceci  se  passait  en  994;  quelques  années  après,  le  comte  de  Nantes,  se  ren- 
dant à  Rennes  pour  visiter  le  duc  Geoffroi ,  fut  assassiné  en  chemin.  Plusieurs 
historiens  ont  rapporté  que  ce  meurtre  fut  commis  par  les  émissaires  du  duc. 
Le  comte  de  Nantes  laissait  aussi  un  fils  naturel,  nommé  Budic,  qui  lui 
succéda.  Ce  jeune  prince  ne  jouit  pas  en  paix  du  comté  :  Gaultier,  évéque 
d*une  humeur  belliqueuse ,  opposa  Tautorité  de  son  siège  à  celle  du  pouvoir 
souverain.  Toutefois  Budic  parvint ,  grâce  à  Tassistance  du  comte  d^ Anjou ,  à 
lasser  le  prélat  batailleur,  et  gouverna  enGn  sans  trouble,  après  avoir  fait  la 
paix  avec  le  duc,  qui  avait  poussé  secrètement  Gaultier  contre  lui. 

Dans  les  premières  années  du  xi®  siècle ,  les  vilains  commençaient  déjà  à 
s'apercevoir  qu'ils  appartenaient  à  l'humanité,  et  ne  devaient  pas  être  traités 
comme  des  bétes  de  somme.  Or,  il  est  rare  que  la  conscience  d'un  droit  qu'on 
a  n'entraîne  pas  tôt  ou  tard  à  son  abus.  Le  duc  Geoffroi ,  chassant  un  jour  au 
faucon  vers  Fan  1008,  son  oiseau  étrangla  la  poule  d'une  pauvre  femme.  Celle-ci, 
furieuse,  ramasse  une  énorme  pierre,  la  lance  à  la  tète  du  souverain....  il 
meurt  des  suites  de  ce  coup.  Dans  cette  même  année,  quelques  historiens 
disent  en  10  lO,  les  paysans  du  comté  de  Nantes,  las  de  l'oppression  que  les 
nobles  leur  faisaient  subir,  se  révoltèrent,  massacrèrent  une  partie  de  cette 
noblesse,  incendièrent  ses  châteaux,  et  se  firent  des  concubines  des  plus  illustres 
châtelaines....  Mais  celte  jacquerie  du  xi*  siècle  fut  bientôt  dominée  par  ces 
guerriers  à  l'enveloppe  de  fer,  contre  lesquels  des  hommes  dépourvus  d'armes 
défensives  ne  pouvaient  lutter  qu'un  moment. 

Les  différends  entre  le  comte  Budic  et  Févôque  Gaultier  s'étaient  terminés , 
grâce  a  l'intervention  intéressée  du  comte  d^Anjou  ;  mais  le  prélat,  ayant  fait 
un  pèlerinage  à  Rome  en  1012,  Budic  profita  de  son  absence  pour  démolir 
levéché,  dont  Gaultier  avait  fait  une  forteresse.  A  son  retour  de  la  ville 
sainte,  le  prélat  excommunie  le  comte,  puis  court  demander  vengeance  à 
Alain  V,  successeur  de  Geoffroi,  duc  de  Bretagne.  Budic  implore  la  protection 
de  Foulques  Nerra  ;  une  guerre  s'engage  et  dure  plusieurs  années.  I£nfln 
un  médiateur  sacré,  Junkenée ,  archevêque  de  Dol,  intervient;  un  traité  est 
conclu  :  Tautorité  est  partagée  entre  le  comte  et  le  prélat;  les  malheureux 
Nantais  sont  vexés  des  deux  côtés,  et  cet  accord  devient  une  source  de 
cooQits,  de  discordes,  d'abus  d'autorité. 
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Dans  la  suite,  Budic  eut  uoe  autre  guerre  sur  les  bras,  el  celle-li  hù  fiit 
déclarée  par  Judith ,  sa  propre  sœur,  qui ,  étant  fille  légitime  de  Judicael ,  pré- 
tendit que  le  comté  de  Nantes ,  dont  son  frère  jouissait  depuis  vingt  ans,  derait 
lui  être  rendu,  à  elle,  parce  que  le  comte  n'était  qu  enfant  naturel.  Conupreiiaot 
la  faiblesse  de  sou  sexe,  Judith  avait  laissé  Budic  possesseur  du  pouvoir  josqo^à 
son  mariage  ;  mais  ayant  épousé  Alain-Cagnard,  comte  de  Quimper,  en  10S5, 
elle  s'a>isa  alors  de  ses  droits ,  sous  la  protection  des  lances  de  son  époux. 
Cette  guerre  dura  vingt-neuf  ans,  c>st-ù-dire  longtemps  après  la  mort  de 
Budic,  arrivée  en  1037.  Alain-Cagnard ,  sous  le  règne  de  Matbias,  fils  de  Bodic, 
continua  ses  prétentions  armées. 

Dès  Tannée  1031 ,  et  peut-être  pour  s'assurer  un  allié  contre  Budic ,  Alaia- 
Cagnard  avait  fait  hommage  de  son  comté  de  Quimper  à  Robert-le-Diable ,  due 
de  Normandie,  qui,  étendant  ce  droit  concédé,  pénétra  en  Bretagne,  prit  Dol, 
tua  Tarchevêque  sur  le  seuil  de  son  église  el  fit  construire  le  fort  de  Pontorsca. 

Cependant  on  voit  quÂlain  V  vivait  en  bonne  intelligence  avec  Robert,  dac 
de  Normandie  en  1040 j  car,  à  cette  époque,  le  Normand,  décidé  à  faire 
pèlerinage  à  Jérusalem  ,  laissa  au  duc  de  Bretagne  la  tutelle  de  GuiUauoie 
fils,  et  le  gouvernement  de  son  duché.  Cette  confiance  et  Fautorité  qui  eu 
sulta  devinrent  funestes  au  prince  breton  :  ayant  soumis  les  Normands  révoUét, 
ceux-ci ,  furieux  d'avoir  subi  le  joug  d'un  étranger,  le  firent  empoîsoaoer  :  le 
jeune  Guillaume  fut  soupçonné  d'avoir  participé  à  ce  crime. 

Le  duché  de  Bretagne  revenait  à  Conan  II,  fils  d'Alain;  son  oncle  Eudoa 
s*empara  de  la  tutelle  de  ce  jeune  prince ,  à  peine  âgé  de  trois  ans  :  ooa- 
seulement  il  régna  en  son  nom,  mais  il  le  fit  jeter  dans  une  prison,  d'où  il  fut 
tiré,  vers  1049,  par  une  réunion  de  seigneurs  bretons  ligués  contre  Eudoo. 

Tandis  que  ceci  se  passait  dans  le  duché  de  Bretagne,  Mathias,  comte  de 
Nantes,  finissait  sa  vie  en  1050  ,  el  laissait  le  comté  à  Hoel,  son  frère,  diseat 
quelques  historiens,  fils  d'Alain- Cagnard,  selon  d'autres;  ce  qui  est  plus 
probable,  eu  égard  à  la  guerre  suscitée  par  Judith,  et  qui  n'avait  pas  encore 
pris  fin  '. 

Conan  II ,  en  1057,  était  devenu  un  prince  vaillant  ;  remis  en  possession  da 
duché,  il  ne  voulut  point  subir  la  suzeraineté  de  Guillaume,  duc  de  Normandîei 


I.  M.  Meuret,  dans  ses  annales  de  Nantes ,  en  raitportant  qu'Hoel,  Ois  de  Mathias,  n*ëtait  plia 
comte  de  Nanles  en  lOM  .  sans  que  Ton  sache  comment  cela  arriva,  confirme  Jusqu'à  un  eerlaia 
point  la  probabilité  que  nous  admettons  11  est  peu  ordinaire  qu'un  prince  cesse  de  régnernaf 
qu  on  sache  comment.  Il  y  a  assez  évidemment  ici  une  confusion  de  nomf ,  et  tout  porte  à  crolfV 
que  la  mort  de  Mathias  livra  le  comté  nantais  au  Ûls  de  son  compéuteur. 
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et  chercha  à  Fexpulser  de  son  duché.  Cette  tentative  fut  d'abord  malheu- 
reuse ;  Conan  se  fit  battre  à  la  bataille  de  Mortemer.  Mais  le  Breton  ayant  res- 
saisi Toffensive,  assiégea  Dol,  reprit  Combourg  et  Dinan,  puis  menaça  la 
Normandie  elle-même.  Après  ces  exploits,  le  duc  de  Bretagne  voulant  se  faire 
respecter  du  comte  d'Anjou,  qui  toujours  nourrit  des  prétentions  suzeraines 
sur  la  Bretagne,  porte  la  guerre  chez  ce  voisin  ambitieux,  s*empare  de 
Pouancé,  Segré,  Châieaugiron  ;  mais  il  restitue  aussitôt  ces  places,  satisfait 
d*avoir  fait  comprendre  à  FAngevin  ce  que  vaut  son  épée.  Guillaume ,  de  son 
côté,  le  savait  et  s*en  inquiétait. 

En  1066,  ce  duc  de  Normandie  méditait  la  conquête  de  TAngleterré;  un 
ennemi  tel  que  Conan  II,  laissé  sur  le  continent,  pouvait  compromettre  ses 
États  de  terre  ferme ,  tandis  qu'il  tenterait  la  conquête  de  la  Grande-Bretagne. 
Prendre  le  temps  de  combattre  ce  redoutable  voisin  c'eût  été  peut-être  laisser 
perdre  Toccasion  de  la  conquête  projetée....  Guillaume  jugea  qu'un  crime  serait 
plus  léger  à  sa  conscience  que  la  crainte  d'une  invasion  en  Normandie  dans 
sa  pensée.  Le  duc  de  Bretagne  se  trouvait  encore  en  Anjou  ;  il  allait  entrer 
dans  Châteaugonthier,  lorsque  son  chambellan,  suborné  par  Guillaume,  empoi- 
sonna les  gants ,  le  cor  et  la  bride  du  cheval  de  son  maître.  Au  moment  où  le 
malheureux  prince  sauta  en  selle,  ayant  approché  la  bride  de  sa  bouche ,  il  fut 
renversé  par  la  violence  du  poison  ,  et  mourut  peu  d'instants  après....  Il  n'avait 
que  vingt-six  ans. 

Ce  fut  Hoel  V,  comte  de  Nantes ,  qui  succéda  au  duché  de  Bretagne ,  du  ctief 
d*Harvoise,  sa  femme,  sœur  de  Conan.  L'héritier  de  celui-ci  se  montra  peu 
jaloux  de  le  venger  :  à  peine  était-ce  à  ses  yeux  un  crime,  que  Thorrible  attentat 
qui  lui  donnait  un  si  vaste  domaine.  Hoel  conclut  la  paix  avec  Guillaume ,  et  lui 
fournit  même  cinq  mille  hommes,  sous  le  commandement  d'Alain-le-Roux,  de 
la  maison  de  Penthièvre,  pour  achever  la  conquête  d'Angleterre. 

Nous  passons  sous  silence  les  hostilités  que  le  duc  Moel  soutint  ou  contre  le 
nouveau  roi  d'Angleterre  ou  dans  sa  cause:  hostilités  durant  lesquelles  il  perdit 
la  liberté ,  qui  lui  fut  rendue  parles  armes  d'Alain-Fergent,  son  fils.  Celui-ci  lui 
succéda  en  1084.  Le  nouveau  duc,  qui  avait  eu  le  titre  de  comte  de  Nantes,  le 
céda  à  Maihias  son  frère. 

Les  historiens  de  la  Bretagne,  parvenus  à  la  seconde  moitié  du  xi^  siècle, 
tracent  uo  tableau  curieux  des  mœurs  du  clergé  à  cette  époque  :  nous  en 
offrons  une  esquisse  ù  nos  lecteurs. 

Les  évéques  de  Cornouaille ,  de  Vannes,  de  Nantes,  qui  furent  plus  d*une 
fois  alors  accusés  de  simonie  en  cour  de  Rome,  entretenaient  publiquement 
des  concubines.  L'archevêque  de  Dol  pillait  son  église  pour  doter  ses  filles ,  et 
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Orscand,  évéque  de  Qiiimper,  cinquième  fils  de  Bénédict,  évèque  de  Naotes, 
épousa  lui-même  Ouwen  ,  fille  de  Rivelen  de  Cro/.on .  dont  il  eui  trois  eofaols. 
Les  prélres  disposaient  de  leurs  bénéfices  en  faveur  de  leurs  fils  et  eo  dotaient 
leurs  filles.  Les  moins  licencieux  étaient  mariés  :  leurs  femmes  avaient  le  titre 
de  prêtresses.  Judbaël ,  archevêque  de  Dol ,  racheta  ce  siège ,  et  dota  aussitôt  ses 
filles  des  revenus  de  Téglise. 

Alain-Fergeui,  fils  d'Hoel  V,  devenu  duc  de  Bretagne  en  1084,  ayaot  voahi 
se  faire  sacrer  à  Rennes,  Geofl'roi  dif  le  Bâtard,  son  oncle,  lui  refusa  rentrée 
de  celte  ville.  Le  duc  forme  alors  le  siège  de  Rennes,  Tenlëve  d*assaut,  et 
relègue  Geoffroi  à  Quimper,  où  il  meurt  peu  de  temps  après. 

Cependant  Guillaume  de  Normandie,  non  content  d^avoir  conquis  uo 
royaume,  aspirait  encore  à  l'hommage  de  la  Bretagne.  Alain  ayant  refosé 
cette  soumission  à  un  duc,  son  égal  en  terre  ferme,  le  conquérant  mit  le  siège 
devant  Dol.  Alain,  secouru  par  le  roi  de  France,  repoussa  son  ennemi, 
conclut  la  paix  avec  lui ,  et  devint  son  gendre ,  en  épousant  Constance,  princesse 
d*Angleterre  et  de  Normandie. 

Deux  choses  remarquables  doivent  être  citées  sous  le  règne  d'Alain-Fer- 
gent  :  la  première  c^est  que  Dol,  érigée  en  métropole  sous  Nominoé,  rentra, 
en  1094,  dans  la  sufl'ragance  de  Tarrhevêché  de  Tours,  et  que,  dans  le  roéoie 
temps,  le  duc  tint  à  Nantes  un  parlement  général ,  où  furent  réglés  les  rangs 
et  les  droits  réciproques  des  évêques  et  des  barons ,  qui  avaient  jusque  alors 
donné  lieu  à  tant  de  débats,  surtout  dans  le  comté  nantais. 

Alain-Fergent  prit  la  croix  en  1096,  et  partit  pour  la  première  croisade  avee 
Robert,  duc  de  Normandie,  son  beau-frère.  Parmi  les  seigneurs  bretons  qn 
raccompagnèrent,  nous  citerons  Raoul  de  Gaél  et  sou  fils,  Conan  de  Botterel, 
Riou  de  Lohéac,  Alain  de  Dol,  Hervé  de  Léon,  Chaiard  d'Ancenis,  Robert 
de  Viti*é,  Raoul  de  Fougères,  Alain  et  Raoul  de  Gaél,  qui  eurent,  dit-on, 
l'honneur  d'entrer  avec  lui  les  premiers  à  Jérusalem,  lorsque  Baudouin  en  fit  la 
conquête. 

Alain  fut  cinq  ans  absent  de  ses  Étals  ;  en  1 104 ,  c'esi-à-dire  trois  ans  après 
le  retour  d* Alain,  Mathias,  comte  de  Nantes,  mourut.  Le  comté  étant  reveM 
au  duc,  celui  ci  créa  un  sénéchal  pour  y  rendre  la  justice,  et  l'appel  des  causes 
fut  porté  au  parlement  général  de  Bretagne.  A  dater  du  retour  d'Alain ,  dit 
M.  Paru  dans  son  Histoire  de  Bretagne,  ranricn  idiome  breton  fit  place,  da 
moins  pour  l'usage  de  la  cour,  à  un  français  mêlé  d'un  grand  nombre  de  mots 
étrangers,  langage  formé  en  Orient  par  le  rapprochement  des  croisés  de 
diverses  nations. 

Rn  11  ri,  Alain,  atteint  d'une  grave  maladie,  abdiqua  en  faveur  de  Conan  III  * 
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dil  le  Gros,  son  fils,  âgé  de  seize  ans.  Il  se  retira  ensuite  à  Tabbaye  de  Redon 
pour  y  finir  ses  jours  au  sein  de  la  pénitence.  Hermengarde,  sa  seconde  femme, 
quitta  aussi  le  monde  pour  la  retraite;  puis  elle  fit  un  pèlerinage  à  Jérusalem  , 
et  à  son  tour  elle  se  fixa  auprès  du  jeune  duc. 

En  1117,  rapportent  les  vieux  chroniqueurs  bretons,  le  comté  de  Nantes 
éprouva  de  grands  dommages  par  la  fureur  des  éléments  :  «  En  celui  temps, 
«  dît  Tun  d'eux ,  au  mois  de  décembre,  furent  tonnerre,  grêle  et  tempesie ,  et 
«  le  soleil  rouge,  comme  s'il  ardil.  Puis  la  vigile  de  Noël  fist  un  vent  très-vé- 
«  liément,  qui  arracha  les  forests  et  abbatit  les  maisons,  et  souffrit  la  lune 
«  esclipse.  L'an  suivant  fust  grand  tremblement  de  terre ,  qui  subversit  les 
«  édifices  et  les  arbres  actuellement  fichez,  et  la  cité  de  Nantes  fust  misérable? 
tt  ment  bruslée.  «  Nous  reviendrons  sur  ces  désastres  dans  notre  notice  sur  la 
ville  de  Nantes. 

L'ex-duc  Alain  mourut  dans  son  cloître  en  1 119. 

En  Tannée  1123 ,  Conan  111,  qui  avait  continué  l'alliance  de  son  père  avec  Iq 
roi  d'Angleterre,  l'abandonna  pour  se  lier  à  Louis-le-Gros  :  ce  fut  une  fauté 
dont  il  ne  tarda  pas  à  sentir  la  conséquence.  En  effet,  Tévéque  de  Nantes^ 
Brice ,  profitant  de  cette  nouvelle  politique ,  plaça  son  église  sous  la  protec- 
tion directe  du  capétien.  Le  roi,  comme  on  le  pense  bien,  adhéra  avec  joie  à 
cette  disposition,  qui  pouvait  favoriser  des  prétentions  sur  le  comté  de  Nantes, 
et  même  sur  le  duché  de  Bretagne,  que  les  rois  de  France  entretenaient 
constamment.  D'un  autre  côté,  cette  aliénation,  maladroitement  soufferte  par 
Conan,  autorisa  plus  d'une  fois  les  prélats  nantais  à  décliner  Tautorité  de  leurs 
souverains. 

Hermengarde,  mère  de  Conan  III,  mourut  en  1147;  son  fils  cessa  de  vivre 
Tannée  suivante.  Il  avait  eu,  de  Mathilde,  fille  naturelle  d'Henri  l*^**,  roi  d*An- 
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gleterre,  deux  enfants  :  Hoel  et  Berthe.  Le  premier  devait  naturellement  hériter 
du  duché;  mais  Conan,  sVtant  cru  trahi  par  son  épouse,  avait  déclaré  Hoel 
illégitime,  et  reconnu  Berthe  unique  héritière  de  ses  États.  Cette  princesse  était 
mariée  à  Alain-le-Noir  ;  mais  il  mourut  avant  Conan ,  et  ce  fut  à  Eudes,  comte 
de  Porhoet,  son  second  mari,  que  Berthe  porta  le  duché  de  Bretagne.  Nantes 
n'accepta  point  cette  souveraineté ,  et  reconnut  Hoel,  possesseur  du  comté. 
Le  duc  Eudes  prit  alors  les  armes  contre  son  beau-frère ,  et  le  battit  aux  envi- 
rons de  Rezé.  Après  ce  combat  peu  décisif,  la  duchesse  Bertlie  intervint  entre 
son  époux  et  son  frère;  Hoel  demeura  paisible  possesseur  du  comté. 

En  1154,  il  se  révéla  un  compétiteur  plus  redoutable  pour  le  duc  Eudes. 
Berthe  avait  eu,  de  son  premier  mari  Alain-le-Noir,  un  fils  sui*nommé  Conan- 
lePelit,  qui  avait  héi*iié  du  comté  de  Ricbemont  *en  Angleterre.  Ce  jeune 
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prface ,  refardat  s»  droits  aa  éarké  ée 

▼ait  rooBÎdéré  le  seroad  êfmn  de  sa 

lai  rf^aietire  ai  joar  raatorîtê.  Ce  joar.  Coasia  le 

débartiBa  ea  Bretafae  avec  aa  corps  ^  tnia|»es,  aa»  trop  faMe;  Cades 

robiifea  biealAc  à  refoiadre  ses  ^aissesax.  Ï>r9\  aas  pfas  tard,  ajaai  obceMi  des 

secoars  dTHeari  il,  roi  dT.Uigleierre,  G>aaa  réparât  ca  Bretafae;  lêon  pls> 

sîenrs  aeifagars  da  pays  se  na^^ère^  soas  sa  baaaière.  Le  prëteadiai  ealera 

Renaes  et  it  Eades  prêoaaier;  sais  ce  dac  ayaac  fagaé  Raoai  de  Foagéres, 

qM  TvniL  pris ,  s'évada .  et  l^kisioriea  Ricker  nççÊijmt  qaH  se  réfa^  à  b  ooor 

de  Loais  T1l  ^  roi  de  Fraace. 

Cepeadaac  ks  :%aacais.  proitaai  de  cette  re^otekia  poar  déposer  le  débile 
Hoef  ^  appelèreat  aa  coaMé  de  Xaates  r.eoirot  PbatafaH.  frère  d*Hcari  II , 
roi  ifAf  leterre.  Ce  jeaae  prîace  se  it  càerir  de  ses  sajets  ;  aais  i  ae  wéau 
panai  eax  qa'ai  aa ,  et  sa  sacce:$$ioa  deiiat  poar  le  pains  aae  aoarele  soam 
de  rihaiiffi  qp  s'eteadireat  et  se  perpetaèreat  daas  i«Mrte  b  Fraare.  Disoat 
plas  expfirîieaKat  qae  ce  Bialbearea\  dioi\  ta  le  presîer  laapia  de  cette 
ckûae  de  désastres  qa'eatretiai  b  mafiie  de  b  Fnare  et  de  TAagleterre.  Em 
1159.  Coaaa  IT.  dac  de  Breta^me.  par  b  paKSsaaee  des  araa»,  se  iiitade 
réaaîr  le  coaité  de  Xaates  à  <oa  dacifte .  aiais  Taaa^e  soi^aaie .  aa  coaipétitear 
redoataMe  le  lai  cfisfMiu  :  ce  ta  Henri  II ,  soa  suieraia  daas  b  Graade-Bretagae. 
Le  noaarfiae  aafbis.  héritier  de  soo  frère  t.eoiro«.  recbanit  à  ce  titre 
le  coatfé  aaataê.  se  tattaat  de  rt^tmir  phis  tard  b  Breta^^ae  eatâère  aai  ian 
Bwaies  doaiaîaes  qa!!  possédait  déjà  ea  Fraaiv.  iloaaa .  b>rs  d'état  de  résister 
k  Heari  II .  se  résipu  a  lai  céder  le  territoire  qv*U  recbaait.  Ces 
se  passèreat  ea  1159. 

Deax  aas  après .  b  Bretagae  eatiêre  fat  désolée  par  aae  baâae  qai 
les  plas  korribles  fîofaiioas.  Les  toiobeaux ,  (fit  fUdier  «  taeat  oarerts  par 
popaiatîoa  aÊbmét  :  om  ea  tira  les  cadaTres  DooTefleineat  eaterrés  poar  les 
dévorer.  bf%  feiaii'i  éforgéreat  les  entaiis  qui  pembieat  à  leor  seia ,  poar 
se  repaitre  de  lear  ckair  palpitante  ..  Cesi  daos  de  tels  Oeaa\  qae  Foa  aie- 
sare  d'aa  lefl  efrat é  b  coorte  distance  qui  sépare  TlioiBaie  le  pfas  civilisé  di 
ti^re  ;  encore,  soas  Feaipire  de  ce  besoin  fenxv  qu'on  appefie  b  bîai ,  le  t^pre 
da  désert  éporfae-t-i  ses  petits.  G  néant  de  b  raison  !... 

Heari  II.  ne  poovaat  bnasqoer  b  conquête  de  b  Bretagae,  médita^  dés  II6S« 
sar  les  HMrfeas  de  §\er  aa  moins  ce  diK^ike  dans  sa  laaisoa.  et  b  faUette 
éproavée  de  Oman  loi  donna  l'espoir  de  rett:fi$ir.  le  duc  s^aa  stapideaieat  aa 
traité  par  lequel  il  fut  convenu  que  GeolTroi .  troisième  fib  du  roi  dWagleterre  » 
éprj«i^/Tait  Consiance  .  fille  de  tlooaa  .  et  i|ue  re  prince .  alors  âgé  de 
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aurait,  en  attcDdaot  son  mariage ,  le  tiire  de  comte  de  Nantes.  D'après  ce  même 
titiité,  il  denicura  entendu  qu'à  la  mort  de  Conan  lY,  GeofTroi  d'Angleterre 
serait  reconnu  duc  de  Bretagne.  Le  duc  avait  vingt-huit  ans  lorsqu'il  signa  cette 
honteuse  convention.  Il  va  sans  dire  que ,  pour  en  accomplir  la  première  condi- 
tion, Henri  II  s'empressa  de  prendre ,  au  nom  de  son  fils,  possession  du  comté 
de  Nantes. 

La  noblesse  bretonne  ne  pouvait  subir  Tavilissement  d'un  prince  qui ,  dans 
rage  aavoir  une  nombreuse  lignée,  s  enlevait  la  faculté  de  laisser  le  duché  à 
uii  héritier  mâle,  qui  pouvait  lui  survenir,  et  cela  pour  donner  la  Bretagne  à  un 
prince  étranger;  cette  noblesse  se  révoila  contre  Henri  H.  L' ex-duc  Eudes 
vint  se  joindre  aux  Bretons  pour  les  aider  a  sauver  au  moins  Hudépendance 
de  la  patrie.  Conan  voulut  soutenir  Fceuvre  de  sa  honte  et  fut  battu.  Le  con- 
nétable de  Normandie,  puis  Henri  11  lui-même  accoururent  en  Bretagne  : 
l'Anglais  ravage  en  furieux  plusieurs  comtés,  y  met  tout  à  feu  et  à  sang ,  sac- 
cage les  villes ,  bmle  les  châteaux,  fait  égorger  les  populations,  change,  en  un 
mot ,  en  désert  jonché  de  ruines ,  de  brandons  et  de  cadavres,  le  pays  réservé  à 
son  ià)s.  Eh  bien  !  ce  fut  au  moment  même  où  tant  d'i.orreurs  soulevaient  Tin- 
dîgnation  de  tout  un  peuple,  que  le  pusillanime  Conan  abandonna  (1168)  son 
duché  à  Geoffroi,  encore  enfant,  c'est-à-dire  à  la  dévorante  cupidité  de  son  père. 
Peu  d*années  après  (1 171),  Tindigne  duc  de  Bretagne  mourut,  obscur,  comme 
U aurait  toujours  du  vivre,  dans  le  comté  de  Guingamp,  qu'il  s'était  réservé, 
et  dont  la  possession  était  encore  au-dessus  de  son  mérite. 

Dans  le  cours  de  ses  horribles  expéditions,  Henri  H  ,  prince  non  moins  dis- 
solu qu'ambitieux,  avait  rencontré  une  jeune  vierge  charmante,  Alix,  fille  du 
comte  Eudon...  il  l'avait  déshonorée...  elle  était  morte  de  honte  et  de  douleur 
vers  1 168 ,  en  sortant  des  bras  impurs  de  ce  prince. 

Henri  11  paraissait  avoir  fait  beaucoup,  comme  on  vient  de  le  voir,  pour 
Geoffroi,  son  fils;  mais  il  est  probable  que  ce  jeune  prince  ,  dès  qu'il  fut  par- 
venu à  rage  de  raison ,  vit  la  conduite  du  monarque  anglais  sous  son  vrai  jour , 
rambition...  Il  dut  surtout  pénétrer  sa  plus  secrète  pensée,  loi*sque,  vers  1172, 
le  roi  exigea  de  Geoffroi  qu'il  lui  fit  hommage  de  la  Bretagne,  à  cause  de  son 
duché  de  Normandie.  En  apprenant  cette  nouvelle  humiliation ,  la  noblesse 
bretonne  se  révolta  de  nouveau  :  Tex-duc  Eudes  et  Raoul  de  Fougères  marchè- 
rent en  tête  de  cette  coalition.  Des  routiers  brabançons  qu  Henri  opposa  d'abord 
aux  révoltés,  furent  battus;  mais  ce  prince  entra  lui  même  en  guerre,  triompha 
ei  soumit  les  Bretons...  Ces  dernières  hostilités  avaient  mis  le  comble  aux  dé- 
sastres de  la  malheureuse  Bretagne  :  les  seigneurs,  chassés  de  leui*s  châteaux 
iaceiidiés,  s'étaient  retirés  dans  les  bois.  d*où  ils  sortaient  comme  des  loups 
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affamés,  ei  dévastaient  les  campagnes  à  Tenvi  de  leui*s  ennemis...  Ces  calamité 
prolongées  pendant  plus  de  deux  ans,  ramenèrent  cette  horrible  Tamioe  q 
avait  déjà  sévi  dans  le  pays  en  11  61  ;  et,  comme  de  coutume ,  sur\'iot  une  coi 
lagion  qui  continua  les  horreurs  de  la  famine. 

Geoffroi  était  parvenu ,  en  1 174,  à  Vàgc  où  Thomme  commence  à  réfléchir; 
motif  secret  de  son  père  lui  était  entièrement  révélé  :  il  comprenait  que  ce  so 
verain  n'agissait  que  fictivement  dans  son  intérêt,  et  obéissait  en  réalité  i  84 
insatiable  convoitise  de  domaines  et  de  pouvoir  Le  jeune  duc  ne  se  fit  doi 
aucun  scmpule  de  se  ligner  contre  son  père  avec  Henri-au-Court-Mantel ,  et  H 
chard  Cœur-de-Lion  ,  ses  frères.  On  sait  qu'après  quelques  hostilités  Louis  VI 
roi  de  France,  réconcilia  Henri  11  avec  ses  enfants;  le  monarque  anglais  a 
corda  à  Geoffroi  une  augmentation  de  revenus;  mais  il  continua  de  gouverner; 
nom  du  jeune  duc  à  son  profit  personnel,  ^(ous  voyons  qu'en  1180  Jean  de  Go 
laine  avait  le  titre  de  gouverneur  de  Nantes. 

Ce  fut  Tannée  suivante  que  Geoffroi  épousa  Consumée,  et  prétendit  enj 
gouverner  seul.  La  tyrannie  de  sou  père  lui  apparaissant  alors  dans  toute 
hideur,  il  se  ligua  de  nouveau  avec  Henri  son  frère.  Le  roi  reparut  en  Bretagn 
assiégea  Rennes,  et  brûla  en  partie  cette  ville.  Durant  ces  hostilités,  oo 
Éléonore  de  Guienne ,  mère  des  princes  anglais ,  errer  dans  la  campagne ,  d 
guisée  en  homme,  tomber  dans  les  mains  des  partisans,  et  subir  tous  les  Ir 
temenis  que  leurs  caprices  imposaient  à  cette  royale  prisonnière.  Les  I 
d'Henri  II  le  combattaient  dans  Toubli  de  toutes  les  lois  delà  nature;  plusd*a 
fois  les  flèches  des  soldats  de  Geoffroi,  dit  M.  Daru ,  atteignirent  la  coi 
d'armes  du  roi  son  père.  Il  y  eut  ensuite  entre  le  roi  et  le  duc  une  récoodli 
tion  plûtrée;  mais  ces  deux  pnnces  se  brouillèrent  de  nouveau  en  1186.  Da 
cette  même  année  Dieu,  indigné  peut-être  de  tant  d'hostilités  sacrilèges, 
sa  volonté  de  la  vie  d'un  des  rivaux  d'autorité.  Geoffroi ,  qui  s'était  rendu 
Paris  pour  conclure  avec  Philipp«^Augiiste  un  traité  contre  son  père,  voo' 
briller  dans  un  tournoi  à  la  cour  chevaleresque  du  roi  de  France.  Renvei 
dans  cette  lice,  il  fut  foulé  aux  pieds  des  chevaux ,  et  mourut  des  suites  c 
bU*ssures  qu'il  avait  reçues,  à  l'âge  de  vingt-huil  ans. 

La  duchesse  Constance  n'avait  eu  jusque  alors  que  deux  filles;  elle  était  e 
ceinte,  et  donna  le  jour,  en  1187,  à  ce  prince  malheureusement  prédestii 
nommé  Arthur.  Henri  II ,  accouiii  en  Bretagne,  demanda  la  garde  de  reofai 
mais  les  États  de  Bretagne  articulèrent  un  refus  énergique,  et  la  tutelle  fui  ce 
fiée  à  Constance.  Repoussé  dans  une  démarclie  directe ,  l'astucieux  souver 
espéra  arriver  à  son  but  par  un  détour  :  il  proposa  pour  époux  à  la  ducbe 
Ranulphe  ou  Renoul,  comte  de  Chesier;  Constance  parut  accepter  volooti< 
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celle  union;  Renoul  prit  le  tilre  de  duc  de  Bretagne.  Mais  Henri  11  mourut 
avant  d'avoir  pu  tirer  de  ce  mariage  Favaniage  qu'il  en  attendait.  Dès  que  ce 
souverain  fut  mort ,  la  noblesse  bretonne  refusa  d'obéir  à  des  princes  anglais  > 
la  duchesse  fit  rompre  son  mariage,  sous  prétexte  de  parenté ,  et  Renoul  se  vit 
contraint  de  prendre  la  fuite,  dépendant  il  s'agissait  d^assurer  la  succession  au 
trône  de  Bretagne;  les  États  reconnurent  le  jeune  Arthur,  et  conGrmèrent  la 
régence  de  sa  mère.  Notons  en  passant  que ,  depuis  cette  époque  y  le  comté  de 
Nantes  est  toujours  resté  uni  au  duché. 

Bientôt  une  nouvelle  ambition  surgit  de  TOrient  pour  dominer  la  Bretagne  : 
Richard  Cœur- de  Lion,  sorti  de  captivité  après  sa  première  croisade,  voulut 
ressaisir  le  duché  échappé  à  l'ambition  de  son  père.  Il  se  déclara,  malgré  la 
décision  des  États,  tuteur  du  jeune  duc  son  neveu.  Mais  soudain  gronda  en 
Bretagne  une  opposition  dans  laquelle  noblesse,  clergé  et  peuple  se  réunirent. 
Richard ,  désespérant  de  parvenir  à  ses  fins  de  vive  force ,  recourut  à  la  ruse  : 
par  un  message  rempli  d'amitié  fraternelle  et  de  galanterie ,  il  pria  la  duchesse 
régente  de  venir  le  trouver  à  Pontorson ,  pour  y  traiter  à  Tamiable  de  leurs  in- 
térêts réciproques.  Constance  se  rendit  sans  défiance  au  lieu  indiqué  ;  mais 
avant  d'y  être  arrivée,  elle  fut  surprise  par  Renoul,  son  second  mari,  qui ,  après 
s^être  emparé  d'elle  dans  toute  Tacception  du  mot,  la  renferma  dans  le  château 
de  Beuvron ,  par  ordre  de  Richard. 

La  nouvelle  de  celte  trahison  étant  parvenue  en  Bretagne,  les  barons  s'as- 
semblèrent et  prêtèrent  serment  de  fidélité  à  la  mère  et  au  fils;  ce  dernier  fut 
confié  à  la  garde  de  l'évêque  de  Vannes.  Ces  dispositions  faites ,  la  noblesse 
bretonne  somma  Richard  de  rendre  la  liberté  à  Constance  ;  le  roi  d'Angleterre 
ayant  refusé,  on  demanda  des  secours  à  Philippe-.\uguste,  à  la  cour  duquel  le 
jeune  duc  de  Bretagne  venait  d'être  conduit. 

Richard  Cœur-de-Lion,  trop  fougueux  pour  supporter  cet  état  de  choses,  se 
précipita  sur  la  Bretagne  en  l'année  1197;  et,  conduisant  sous  ses  bannières 
des  Brabançons,  les  plus  grands  pillards  de  Tépoque,  ce  monarque  se  livra 
avec  eux  aux  plus  horribles  excès.  Mais  la  ligue  des  Bretons ,  triplée  soudain 
par  l'indignation,  était  devenue  redoutable,  même  pour  ce  prince  dont  le 
monde  admirait  la  valeur.  A  la  tête  de  celle  coalition ,  marchaient  les  sires  de 
Rohauy  de  Léon,  de  Dinan,  de  Vitré,  de  Fougères,  de  Dol,  de  Montfort,  de 
Lohœac  et  du  Faou.  Ils  joignirent  Richard  à  Carhaix,  taillèrent  en  pièces  son 
armée,  dont  les  débris,  et  peut-être  lui-même,  ne  durent  leur  salut  qu'à  la 
nuit.  (Cependant  Philippe- Auguste,  appelé  par  les  Bretons,  était  venu  à  leur 
secours.  Il  pénétra  en  Normandie,  assiégea  Aumale,  et,  s'étant  joint  à  Tar- 
mée  bretonne ,  livra  y  sous  les  murs  de  cette  ville ,  une  bataille  sanglante  à 
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Richard.  On  raconte  que  ce  souverain ,  renversé  de  son  cheval  dans  la  mêlée 
reçut  d^Alaiu  de  Dinan  un  coup  de  lance  qui  faillit  le  faire  eunuque.  Le  n 
d'Angleterre ,  encore  vaincu,  dut  se  retirer.  La  paix  fut  conclue,  et  la  duebess 
Constance  rendue  à  la  liberté  en  1 198.  Les  seigneurs  bretons  se  félîcilèreot  d 
ce  résultat  :  ils  commençaient  a  prendre  en  défiance  le  roi  Philippe*Auguste 
dont  lambition  pouvait  se  substituer  à  celle  de  Richard. 

ÏJk  duchesse  Constance,  revenue  h  Nantes,  crut  devoir  faire  casser  de  nou 
veau  son  mariage  avec  le  comte  de  Chester  :  cette  union  s'étant  renouée  u 
peu,  comme  nous  avons  essayé  de  le  faire  comprendre.  Cette  dissolution  matr 
moniale  ayant  été  confirmée,  Constance  épousa  Gui  de  Thouars,  allié  de  I 
maison  de  France. 

Richard  Cœur-de-Lion  étant  mort  en  1199,  non-seulement  la  duchesse  en 
la  souveraineté  de  son  fils  assurée  en  Bretagne,  mais  il  ne  lui  parut  pas  douteu 
que  ce  jeune  prince  ne  dût  monter  sur  le  trône  d'Angleterre,  en  sa  qualité  d 
llls  d'un  frère  aîné  de  Jeau-sans-Terre.  Mais  ce  dernier  se  hâta  de  ceindr 
la  couronne,  au  préjudice  de  son  neveu.  I^  guerre  éclata  de  nouveau  enti 
r Angleterre  et  la  Bretagne  ;  Philippe-Auguste  fut  encore  l'allié  d'Arthur,  an 
d'autant  plus  d'empressement  que  son  oncle  refusait  même  de  lui  laisser  I 
jouiss:tnce  des  provinces  continentales.  Jean-sans-Teri*e,  attaqué  par  le  roi  d 
France,  fut  battu  plusieurs  fois.  Mais,  nous  le  répétons,  Philippe  inspirait  d< 
inquiétudes  aux  Bretons  et  à  lu  duchesse  :  dès  qu'on  pouvait  se  passer  de  so 
épée,  on  le  repoussait  doucement...  Cette  défiance,  toute  fondée  qu'elle  était 
causa  la  perte  du  jeune  prince.  Su  mère ,  lui  ayant  fait  part  de  ses  appréhensioi 
sur  la  politique  voilée  du  monarque  chevalereux  ,  lui  prescrivit  de  quitte 
secrètement  la  cour  de  Paris.  Il  le  fit,  se  rendit  au  Mans,  près  de  Jean,  so 
oncle ,  et  lui  fit  hommage  de  son  duché.  Mais  bientôt  informé  qu'il  n'a  quitté  1 
renard  que  pour  tomber  sous  la  griiïe  du  tigre ,  il  fuit  encore,  et  se  réfugie  i 
milieu  de  ses  sujets. 

Ceci  se  passa  eu  1200  ;  Tannée  suivante  Constance,  dévorée  d'inquiétudes  i 
de  chagrins ,  mourut  à  Nantes ,  encore  jeune  et  belle.  Ce  fut  un  grand  malhei 
pour  son  fils ,  qui  perdait  ainsi  la  tendresse  dune  bonne  mère  et  les  conseu 
d'une  femme  sage.  Abandonné  à  sa  faiblesse,  à  son  inexpérience,  Artho 
sollicita  une  seconde  fois  l'appui  de  Philippe-Auguste.  Ce  prince  répondit  se 
llieure  à  cet  appel  ;  mais  ses  conditions  furent  impérieuses.  Il  exigea  que  I 
duc  de  Bretagne  désuvouûl  l'honiinuge  fuit  un  i*oi  son  oncle,  et  se  déclan 
l'homme- li^e  de  la  couronne  de  France.  Arthur  se  soumit  à  tout  ce  que  so 
puissant  allié  exigea  de  lui.  Dès  ce  moment  Philippe -Auguste  s'exécuta  : 
commença  par  parer  la  dépendance  du  jeune  duc,  en  l'armant  chevalier;  il  h 
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prooiit  sa  fille  en  mariage  ;  enfin  le  monarque  français  somma  le  roi  Jean ,  sou 
vassal,  à  cause  de  ses  possessions  continentales,  de  comparaître  devant  la  cour 
des  pairs ,  pour  avoir  à  rendre  compte  de  sa  conduite,  ce  que  TÂnglais  se  gard^ 
bien  de  faire. 

Le  roi  de  France  marcha,  au  printemps  de  Tannée  1^3 ,  en  Poitou ,  et  s'em- 
para de  Mirabeau.  La  reine  Eléonore  de  Guienne  s*y  était  enfermée  ;  mais  elle 
ne  se  laissa  pas  surprendre ,  et  se  jeta  dans  une  tour  où  il  fallut  lassiéger. 
Le  duc  de  Bretagne  s'enferme  à  son  tour  dans  la  place  à  rapproche  de  Jean- 
sans-Terre,  qui  accourt  pour  reprendre  cette  forteresse.  Elle  est  enlevée  par 
lui  ;  il  se  saisit  de  son  neveu ,  l'emmène  et  Temprisonne  à  Falaise ,  puis  a 
Rouen.  Dans  sa  dernière  prison .  Arthur  voit  entrer  des  assassins  chargés  de  lui 
ôter  la  vie  ;  malgré  son  extrême  jeunesse ,  il  se  défend  avec  les  débris  d'un  banc 
qu'il  vient  de  briser  :  les  assassins  se  retirent.  Jean-  sans-Terre  prend  alors  le 
parti  de  frapper  lui-même  son  neveu.  Cet  horrible  projet  est  exécuté  dans  uo 
bateau  sur  la  Seine ,  au  pied  de  la  tour  de  Rouen  ;  sur  la  berge,  selon  ime  autrç 
version ,  et  le  corps  du  jeune  prince  est  jeté  dans  le  fleuve  avec  une  pierre  au 
cou  (3  avril  1203). 

La  princesse  Eléonore ,  sœur  d'Arthur,  devait  lui  succéder  ;  mais  elle  était  en 
Angleterre  au  pouvoir  du  roi  Jean  ;  ce  fut  Alix,  fille  ainée  de  Gui  de  Thouars  ^ 
comte  de  Nantes ,  et  de  Constance ,  que  les  États  reconnurent  duchesse  de 
Bretagne. 

Cependant  la  cour  des  pairs  prononça  la  confiscation  de  toutes  les  possessions 
continentales  du  criminel  Jean;  Philippe-Auguste  marcha  en  1204  pour  s'en 
emparer;  et,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  une  partie  des  pro- 
vinces anglaises  fut  dès  lors  réunie  ù  la  couronne.  Tandis  qu'on  le  dépos- 
sédait ainsi,  Jean,  au  fond  d'une  voluptueuse  retraite  de  la  Normandie,  se 
plongeait  dans  la  double  ivresse  de  l'amour  et  des  festins;  couronné  de  roses , 
une  coupe  d'or  à  la  main,  il  faisait  chanter  autour  de  lui  des  courtisans,  et 
danser  des  femmes  demi-nues.  Il  voulait  ignorer  la  prise  de  ses  villes,  les  mal- 
heurs de  ses  peuples  et  sa  propre  honte...  On  eut  dit  Xercès,  oubliant,  dans 
les  délices  d'une  vie  insoucieuse,  les  désastres  de  Salamine.  Cependant  les  Bre- 
tons ,  qui  avaient  aidé  le  roi  de  France  à  conquérir  la  Normandie ,  songèrent  a  se 
garantir  de  lessor  conquérant  que  Philippe  pouvait  étendre  à  leur  duché  :  une 
sorte  de  conjuration  se  forma  contre  le  monarque  français;  Gui  de  Thouars  eu 
fut  Tàme.  Jean-sans  Terre  lui-même  essaya  d'y  entrer;  l'alliance  du  meurtrier 
de  leur  prince  fut  repoussée  par  la  plupart  des  seigneurs  bretons.  Philippe- Au- 
guste, informé  de  ces  sourdes  menées,  accourut  à  Nantes  en  1206,  et  forma 
le  siège  de  la  ville,  qu'il  trouva  fermée.  Mais,  contre  l'attente  de  tout  le  baron- 
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nage ,  Gai  de  Thoiiars  conclut  avec  le  roi  un  accommodemenl  qui  lui  abao- 
donnait  ses  droits ,  non-seulement  sur  le  comté  nantais ,  mais  encore  sur  le 
duché  même,  qu*il  gouvernait  au  nom  de  sa  fille....  Toutefois  cette  honteuse 
transaction  ne  fut  pas  consommée  :  Tévéque  de  Nantes  s'y  opposa ,  eu  verta 
des  prérogatives  qui  avaient  été  accordées  à  ce  siège  sous  le  règne  de  Louis- 
le-Gros. 

Assurément  Philippe-Auguste  ne  se  fût  point  arrêté  à  cette  considération , 
s'il  nVùt  pas  craint  une  résistance  plus  réelle  de  la  part  d'une  natîoD  qui 
8*étail  toujoui*s  prononcée  contre  toute  domination  étrangère.  Le  roi  retournai 
Paris  sans  avoir  poussé  plus  loin  ses  projets  sur  FÉtai  de  Bretagne,  après  s'être 
déclaré  le  prolecteur  de  Téglise  de  Nantes  :  point  de  rattache  subtil  pour  son 
autorité,  etqull  espérait  invoquer  eu  temps  plus  opportun.  Gui  de  Tbouars, 
qui  venait  d'user  du  pouvoir  avec  une  si  honteuse  mollesse ,  en  demeura  néan- 
moins pourvu ,  et  se  réhabilita,  peu  de  temps  après,  dans  l'esprit  des  Breions, 
comme  on  va  le  voir. 

A  peine  Jean-sans-Terre  eut-il  appris  l'éloignement  du  roi ,  qu'il  entra  en 
Bretagne  le  fer  et  la  flamme  à  la  main  ;  il  traversa  ce  pays  en  brigand  dévasta- 
teur, et  vint  mettre  le  siège  devant  Nantes.  Ce  fut  alot^  que  Gui  de  Tbouars, 
sentant  combien  il  devait  montrer  de  dévouement  et  de  fermeté  pour  faire 
oublier  son  infime  conduite  vis-à-vis  de  Philippe- Auguste,  défendit  la  capitale 
de  son  comté  avec  intrépidité  ;  Jean  fut  contraint  de  S4*  retirer.  Dans  sa  retraite  il 
saccagea  le  pays  de  la  Mée ,  se  hâtant  toutefois  de  quitter  le  territoire  breton , 
vers  lequel  Philippe- Auguste  s'avançait  derechef. 

Il  régna  quelque  calme  dans  le  duché  de  Bretagne  jusqu'en  12t2.  Durant  les 
années  précédentes ,  la  noblesse  du  pays  s'était  proposé  de  marier  la  jeune 
duchesse  Alix  avec  Henri  d'Avaugour,  fils  d'Alain,  duc  de  Penthiévre  :  union 
qui  eût  réconcilié  deux  maisons  rivales ,  et  assuré  de  ce  cùté  la  tranquillité  de 
la  Bretagne.  Philippe-Auguste  parut  approuver  ce  projet,  qui  fut  exécuté  jus- 
qu'au point  de  faire  dresser  l'acte  de  mariage,  quoique  la  princesse  n'eàt 
encore  que  huit  ans. 

Ceci  se  passait  en  1209.  Durant  les  trois  années  suivantes,  Philippe,  par  de 
subtiles  intrigues,  parvint  à  rompre  une  alliance  qui  gênait  ses  vues.  Enfin ,  en 
1212,  ce  monarque  proposa  pour  époux  d'Alix,  Pierre  de  Dreux,  son  parent i 
surnommé  depuis  Mauclerc  I.es  barons,  éblouis  par  Tèclat  de  cette  union 
royale,  l'acceptèrent,  sans  considérer  que  l'habile  souverain  plaçait  ainsi 
créature  dévouée  sur  le  trône  de  la  Bretagne.  Le  mariage  eut  lieu  en  1213, 
château  de  Nantes.  Il  va  sans  dire  que  le  nouveau  duc  rendit  hommage  an 
roi  de  France,  et  même,  quoiqu'il  ne  lui  dùi  que  l'hommage  simple,  il 
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reconnut  son  homme-lige  :  ce  prince  ne  crut  pas  devoir  mesurer  la  soumission 
à  un  suzerain  qui  lui  donnait  une  si  belle  principauté. 

Il  n'en  fut  pas  longtemps  paisible  possesseur:  en  1214,  Jean-sans-Terre 
débarque  à  La  Rochelle,  pénètre  jusqu'à  la  Loire,  s'empare  d'Ancenis, 
d'Oudon ,  et  vient  mettre  le  siège  devant  Nantes.  Hobert  de  Dreux ,  frère  du  duc, 
venait  d*y  entrer  avec  un  corps  français.  Du  haut  des  remparts ,  les  deux  princes 
examinent  les  positions  de  Tennemi,  évaluent  ses  forces,  et  se  décident  à 
lattaquer.  A  peine  cette  détermination  est-elle  prise ,  que  les  Français  et  les 
Bretons,  dans  une  brusque  sortie,  s'élancent  sur  les  Anglais,  les  combattent 
avec  impétuosité ,  et  les  mettent  en  fuite.  Malheureusement  Robert,  ayant  pour- 
suivi Tennemi  Tépée  dans  les  reins  trop  loin  de  la  ville ,  où  son  frère  venait  de 
rentrer,  fut  fait  prisonnier  avec  dix  chevaliei*s  qui  l'accompagnaient  dans  cette 

pointe  imprudente Toutefois  la  victoire  de  Pierre  Mauclerc  fut  décisive  ; 

Jean  ne  reparut  plus  en  Bretagne 

Pierre  Mauclerc  (mauvais  clerc,  indévot) ,  mérita  ce  surnom  par  les  atteintes 
qu1l  porta  aux  intérêts  du  clergé,  auquel  il  s'eiïoi*ça  dVnlever  une  grande 
partie  de  ses  pi*érogatives ,  en  même  temps  qu'il  s'emparait  des  propriétés 
ecclésiastiques  pour  étendre  les  fortifications  de  Nantes.  Le  duc  fit  aussi  peser 
sa  tyrannie  sur  les  nobles,  auxquels  il  osa  demander  la  jouissance  du  patri- 
moine de  leurs  enfants  mineurs  jusqu'à  l'âge  de  vingi-un  ans  :  coutume  vexatoire 
qui  fut  établie  et  subsista  longtemps  en  Bretagne.  Ni  la  puissance  roétropo^ 
litaine,  ni  le  concile  provincial,  en  condamnant  le  duc,  ne  purent  arrêter  ses 
empiétements  sur  les  droits  du  clergé  :  il  fallut  l'autorité  du  Saint-Siège 
pour  mettre  6n  à  ces  exactions.  Mais  le  duc  fit  jaillir  de  sa  condamnation 
même  une  nouvelle  chicane ,  en  imposant  un  tribut  sur  les  salines  de  Guérande, 
et  déclarant  que  lui  seul,  à  Texclusion  de  Tévêque,  avait  le  droit  de  vendre  dit 
sel  dans  le  pays  nantais.  Cette  fois  Philippe* Auguste  intervint,  et  déclara  que 
le  duc  ne  pouvait ,  sans  la  participation  de  Févêque ,  rendre  d'ordonnance  se 
rapportant  aux  salines.  Pierre  Mauclerc  n'osa  résister  à  son  suzerain  ;  il  se 
soumît,  mais  de  mauvaise  grâce ,  en  1220,  sur  ce  point  et  sur  tous  ceux  litigieux 
entre  lui  et  le  clergé  nantais. 

Par  raccord  de  1220,  Pierre  n*avait  pas  terminé  ses  différends  avec  la 
noblesse ,  suscités  par  les  plus  intolérables  prétentions.  Las  enfin  des  vexations 
du  duc ,  les  barons  de  la  Bretagne ,  en  tête  desquels  on  comptait  les  seigneurs 
de  Penthièvre  et  de  Léon ,  levèrent  l'étendard  de  la  révolte.  Mais  ils  avaient 
affaire  à  Tun  des  hommes  de  guerre  les  plus  vaillants  et  les  plus  habiles  du 
xm*  siècle.  Commençant  par  jeter  parmi  ses  ennemis  des  germes  de  désunion , 
il  parvint  i  détacher  de   la  ligue  plusieurs  des  barons  les  plus  puissants  : 
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entre  autres  les  sires  de  Rohao.  Marchant  ensuite  avec  résoluUoo  coi 
les  autres,  il  les  joignit  près  de  Cbâteaubriant ,  et  leur  livra  bataille  en  n 
1222.  Là  combattirent  les  vicomtes  de  Léon  ,  de  Soudan,  du  Faou,  Henri  c 
vaugour,  comte  de  Goèllo ,  André  de  Vitré ,  Raoul  de  Fougères ,  Geolllro 
Cbàteaubriant ,  Gedoin  de  Dol,  Alain  d'Acigné,  Hervé  du  Pont,  Amauri 
Craon  ,  et  Jean  de  Montoire.  Ces  deux  derniers  seigneurs,  après  la  défait< 
Tannée  coalisée ,  furent  faits  prisonniers  et  conduits  à  Nantes,  où  ils  subîi 
une  longue  et  dure  captivité....  Cependant  le  duc,  comprenant  qu'une  84 
victoire  ne  mettrait  pas  fin  à  la  rébellion  qu*excitait  sa  tyrannie,  cessa  d' 
primer  le  baronnage ,  et  obtint  ainsi  la  paix ,  qu'il  eût  fallu  acheter  iropdM 
ment  et  dune  manière  trop  incertaine  par  la  puissance  des  armes. 

ïjk  duchesse  Alix  était  morte  en  1221 ,  laissant  trois  enfants:  Jean,  An 
et  Yolande  ;  Pierre  Mauclerc  régna  en  qualité  de  tuteur  du  premier.  N 
devons ,  sans  plus  tarder,  dire  que ,  si  ce  priuce  exerçait  le  pouvoir  avec  ruda 
il  ne  laissait  pas  de  gouverner  sagement  sous  d  autres  rapports.  Nous  a 
Uonnerons  ailleurs  les  travaux  quil  fit  exécuter  pour  fortifier  et  agrandi] 
ville  de  Nantes,  qui  devint,  sous  son  r^gne,  une  ciié  importante.  Mais  le  rc 
des  armes  convenait  peu  à  Pierre  de  Dreux  :  il  saisissait  avec  empressea 
Toccasion  de  combattre  partout  où  elle  se  présentait.  A  la  mort  de  Louis  V 
il  entra  l'un  des  premiers  dans  la  coalition  féodale  formée  contre  Blanc 
régente  du  royaume ,  ce  qui  ne  Tempécha  pas  d  élever  de  nouvelles  prêtent] 
contre  le  clergé  nantais  à  la  mort  de  l'évéque  Etienne,  et  d'exiger  des  ten 
ciers  du  domaine  épiscopal  une  contribution  de  sept  cents  marcs  d'or. 

Eu  1230 ,  Louis  IX,  profitant  des  embarras  que  Pierre  de  Dreux  s*était  j< 
sur  les  bras,  en  froissant  sans  discontinuité  tout  le  clergé  breton ,  marcha  coi 
lui  à  la  tête  d'une  forte  armée,  après  avoir  déclaré  ses  sujets  relevés  du  t 
ment  de  fidélité  qu1ls  lui  avaient  prêté.  Pierre,  décidé  dès  l'année  précède 
à  déclarer  la  guerre  au  roi  de  France  son  suzerain ,  s'était  rendu  en  Ab| 
terre ,  et  avait  fait  hommage  de  son  duché  à  Henri  III ,  tnver$  et  conire  U 
Ixiuis  IX ,  accompagné  de  la  reine  Blanche ,  entra  donc  en  Bretagne ,  la 
d'un  vif  ressentiment.  Les  troupes  françaises  s'emparèrent  d'Oudon  el 
Champtoceaux.  La  reine  régente  déclara  Pierre  de  Dreux  déchu  de  la  lui 
de  son  fils ,  tandis  que  plusieurs  sei(;neurs  bretons  se  rangeaient  sous  les  I 
nières  royales.  De  ce  nombre  étaient  Raoul  de  Fougères,  André  de  Vil 
Geoiïroi  de  Chàteaubriant ,  Olivier  de  Coatquen  ,  Guyomarck  de  Léoo,  Ced 
de  Dol  et  Henri  d'Avaugour.  Cette  défection  fut  surtout  déterminée  parle 
barquement  d'une  armée  anglaise  en  Bretagne,  et  par  la  remise  à  Henri  III 
ports  et  des  forteresses  de  cette  province.  Mauclerc  obtint  cependant  oa  f 


LOIRE-INFÉRIEURE.  43 

succès  en  1231  :  ayant  attendu  les  Français  dans  une  embuscade,  à  Saint- 
Aubin- du- Cormier,  il  s'empara  de  leurs  bagages  et  de  leurs  machines  de 
guerre.  Mais  le  duc  n*en  sentait  pas  moins  sa  position  critique;  Tarmée 
anglaise ,  atteinte  d^une  épidémie,  venait  de  se  rembarquer  :  Henri  n'avait  laissé 
en  Bretagne  qu'un  faible  corps.  La  guerre  ne  pouvait  donc  que  tourner  contre 
le  Breton;  il  sollicita  une  trêve  de  trois  ans,  que  la  régente  lui  accorda,  à 
la  sollicitation  de  Robert  de  Dreux.  Peu  de  temps  après ,  Pierre  maria  son 
fils  Jean  avec  Blanche,  fille  de  Thibaut,  comte  de  Champagne. 

Mauclerc  ne  devait  pas  espérer  une  paix  définitive  ;  ses  violences  envers  le 
clergé  continuaient ,  au  mépris  des  excommunications  fulminées  contre  lui  : 
c'était  un  crime  essentiellement  punissable  aux  yeux  de  Louis  IX.  Ce  monarque , 
à  Texpiration  de  la  trêve  (1^24),  rentra  en  Bretagne  et  ravagea  ce  pays,  tandis 
que  Mauclerc,  de  son  côté ,  exerçait  les  mêmes  excès  dans  le  diocèse  de  Saint- 
Malo.  Mais  le  duc  de  Bretagne,  se  voyant  à  peu  près  abandonné  par  Henri  III 
cessa  de  résister  à  son  puissant  ennemi.  Il  se  rendit  à  Paris ,  se  prosterna  la 
corde  au  cou  aux  pieds  de  Louis  IX,  qui  Tappela  mauvais  traître  ;  et,  s'enga- 
geant  à  signifier  au  roi  d'Angleterre  qu'il  ne  le  reconnaissait  plus  pour  son 
seigneur,  il  rendit  hommage  au  roi  de  France,  qu'il  reconnut  pour  son 
droi tuner  suzerain. 

Enfin  Pierre  de  Dreux,  fatigué  des  traverses  qu'il  s'était  lui-même  attirées, 
se  démit  de  l'autorité  ducale  en  faveur  de  Jean  I*',  son  fils,  parvenu  à  sa 
majorité.  Ce  prince ,  descendu  du  trône ,  ne  conserva  que  le  nom  de  chevalier 
Pierre  de  Braine.  Pour  en  finir  avec  cet  homme  supérieur,  qui  n'avait  pu  obtenir 
par  une  éclatante  renommée  guerrière  et  par  une  capacité  éminente  dans  le 
gouvernement,  que  l'aversion  vouée  aux  tyrans,  nous  dirons  qu'il  se  croisa  en 
1248,  et  que,  dans  cette  expédition  en  Palestine,  il  s'inscrivit  au  rang  des  plus 
illustres  guerriers  de  la  chrétienté.  Pierre  de  Dreux  était  avec  son  fils  Jean, 
duc  de  Bretagne ,  à  la  bataille  de  la  Massoure  ;  il  fut  fait  prisonnier  avec 
saint  Louis,  et  ne  revit  sa  patrie  qu'en  1250.  GeofTroi  de  Châteaubriant , 
revenu  avec  Tex-duc  de  la  Terre-Sainte,  vit  mourir  sa  femme  de  joie  dans  le 
premier  embrassement  d'un  époux  qu'elle  ne  croyait  plus  revoir.  Pierre  de 
Braine  mourut  en  1252. 

Le  duc  Jean,  à  l'exemple  de  son  père,  fut,  pendant  tout  le  cours  de  son 
règne,  en  différend  avec  le  clergé  pour  des  intérêts  ou  des  droits.  Cependant 
nous  avons  vu  qu'il  s'était  croisé  dévotement  en  1248  ;  il  se  croisa  de  nouveau 
avec  saint  Louis,  en  1270;  son  fils,  sa  femme  et  beaucoup  de  chevaliers  bre- 
tons le  suivirent.  Ce  prince  avait  marié  en  1260  son  fils  aîné  avec  Béatrix  ,  fille 
d'Henri  III ,  qui  lui  avait  apporté  le  comté  de  Richemont.  Il  fallut  engager  ce 
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domaiue  durant  la  guerre  sacrée ,  et  le  duc  «  rapporta  en  France,  comme  < 
Mëzerai ,  des  coffres  vides  et  des  cercueils  remplis  d'ossements.  » 

Jean  !*%  après  un  régne  de  cinquante  ans,  qu'aucune  guerre  intesiîoe  n'av 
troublé ,  mourut  en  1 286 ,  trois  ans  après  la  mort  de  Blanche  de  Cbampagiie , 
femme  :  Fun  et  Fautre  furent  inhumés  dans  l'abbaye  de  Prières ,  que  le  d 
avait  fondée. 

Jean  II ,  qui  succéda  à  son  père,  continua  ses  querelles  avec  le  clergé  ;  el 
se  perpétuèrent  pendant  tout  son  règne ,  et  furent  causes  de  sa  mort ,  comi 
on  le  verra  ci-après.  Disons  d'abord  que  Jean  II,  avant  servi  avec  vaîllai 
auprès  de  Philippe-le-Bel  dans  la  guerre  de  Flandre,  ce  monarque,  en  récoi 
pense  de  ses  services  signalés,  érigea  le  duché  de  Bretagne  en  pairie,  ce  < 
toucha  peu  le  titulaire.  Il  est  à  remarquer  que  jusque  alors  les  princes  breu 
n  avaient  eu  à  la  cour  de  France  que  le  titre  de  romte. 

En  1305 ,  le  duc  de  Rretai^ne ,  décidé  à  faire  terminer  par  l'autorité  apos 
lique  les  longues  dissensions  qui  avaient  existé  entre  le  clergé  breton  el  lui , 
rendit  à  Lyon ,  où  le  pape  Clément  Y  devait  se  faire  couronner.  Comme 
prince  assistait  à  la  marche  solennelle  du  nouveau  pontife ,  une  vieille  murail 
surchargée  de  spectateurs,  s'écroula  et  l'iMifouit  sous  ses  décombres....  Bie 
mortellement,  Jean  II  ne  survécut  que  quatre  Joui'S  à  ce  déplorable  évéi 
ment ,  qui  coûta  la  vie  à  beaucoup  de  personnes.  \je  pape  lui-même  av*aii  i 
renvei*sé  de  sa  mule ,  mais  sans  autre  accident. 

Arthur  II,  fils  de  Jean  11 ,  lui  succéda.  Ce  prince  termina  les  querelles  de 
couronne  ducale  avec  le  clergé ,  par  la  médiation  arbitrale  du  pape  Clément 
Le  duc  Arthur  ne  régna  que  sept  ans  ;  il  mourut  en  131'2  au  château  de  l'Ile  sui 
Vilaine.  Il  avait  épousé  en  premières  noces  Yolande  de  Dreux,  reine  d'Ëcofi 
et  en  secondes  Marie  de  Limoges.  La  première  lui  avait  donné  trois  fils ,  Jea 
Gui  et  Pierre  ;  la  seconde  un  fils,  le  comte  de  Montfort ,  et  cinq  ûlles. 

Jean  III ,  par  un  gouvernement  doux  et  sage,  par  le  maintien  de  la  paix  d 
ses  États,  mérita  le  titre  de  Bon ,  que  lui  décerna  la  nation....  c'est  le  seul, 
surplus,  que  les  peuples  se  plaisent  à  donner  aux  princes  :  celui  de  Grand  l 
coi'tle  ordinairement  trop  (!her  pour  qu'ils  l'accordent  volontiers  ;  c'est  l'afla 
des  courtisans  auxquels  les  exploits  qui  méritent  ce  surnom  profilent  ordinal 
ment.  Jean  III  céda  à  son  frère  Gui  le  comté  de  Penthièvre,  vacant  parla  m 
d'Henri  d'Avaugour:  «  Ainsi,  dit  l'historien  Richer,  commença  une  nouv< 
«  maison  de  Penthièvre,  non  moins' ambitieuse,  non  moins  puissante  que 
«  première,  et  qui  devint  plus  funeste  encore  ù  la  patrie.  >» 

Le  duc  Jean,  dès  l'année  1334  ,  prévoyait  les  troubles  que  pourrait  ame 
sa  succession.  Il  était  sans  enfants,  sans  espoir  d'en  avoir;  et  redoutant  Ta 
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bilîon  de  Jean  de  Montfort ,  son  frère  de  père ,  il  ne  savait  comment  assurer  le 
duché  à  Jeanne,  sa  nièce,  son  héritière  naturelle,  étant  fille  de  Gui  de  Pen- 
thièvre.  Dans  cette  peiplexité ,  il  songea  à  proposer  au  roi  Philippe  de  Valois 
réchange  du  duché  de  Bretagne  contre  celui  d'Orléans.  Mais  ce  projet ,  éventé 
on  ne  sait  comment,  fut  désavoué  par  les  barons  de  la  Bretagne.  Jean  voulut 
alors  invoquer  la  décision  des  États  :  il  les  convoqua  à  Nantes  en  1337  ;  mais 
cette  assemblée,  confiante  dans  la  sagesse  du  prince,  convint  de  s'en  rapporter 
à  lui  du  choix  d'un  successeur.  Le  duc  prit  enfin  la  résolution  d'assurer  le  duché 
à  Jeiinne,  sa  nièce,  et  la  maria  à  Charles  de  Blois,  neveu  du  roi  de  France. 
Un  choix  si  honorable  obtint  Tassentiment  de  toute  la  noblesse,  un  seul  gen- 
tilhomme excepté ,  le  comte  de  Montfort. 

En  1341 ,  Jean  111,  revenant  de  la  guerre  de  Flandre  ,  dans  laquelle  il  s'était 
distingué  près  de  Philippe  de  Valois,  mourut  à  Caen;  on  le  transporta  à 
Ploêrmel,  où  sou  corps  fut  inhumé  dans  Féglise  des  Carmes.  Or,  à  peine  ce 
prince  eut-il  fermé  les  yeux ,  que  le  comte  de  Montfort  se  disposa  à  disputer 
le  duché  à  Charles  de  Blois.  Depuis  plusieurs  années  il  s*était  appliqué  à  se 
faire  des  partisans,  et  il  en  avait  de  nombreux  dans  la  noblesse,  le  clei^é  et 
même  le  peuple.  Toute  conciliation  devint  impossible  ;  le  sort  de  la  malheu- 
reuse Bretagne  fut  abandonné  à  la  fortune  des  armes.  Montfort  se  rendit  à 
Nantes ,  où  les  États  assemblés  ne  se  montrèrent  point  favorables  à  ses  pro- 
jets-, mais  à  force  de  présents,  dit-on,  il  rangea  dans  son  parti  les  Nantais, 
qui  le  saluèrent  duc  de  Bretagne.  L'historien  Daru  ajoute  que  Montfort  s*était 
saisi  des  trésors  de  Jean  III.  Bientôt  les  villes  de  Saint-Malo,  Bennes,  Hen- 
uebon,  Carhaix  se  rangèrent  sous  la  bannière  du  comte.  Il  s'empara  de  Brest, 
et  fut  maître  de  presque  toute  la  Bretagne.  Mais  Charles,  avec  l'appui  de  Phi- 
lippe ,  n'en  était  pas  moins  un  compétiteur  redoutable  ;  Montfort  passa  en  An- 
gleterre, obtint  l'alliance  d'Edouard  III,  et  se  flatta  de  contrebalancer  ainsi 
l'intervention  du  monarque  français.  Dans  cette  circonstance,  ce  Breton  fit 
plus  qu'aucun  des  princes  de  son  pays  qui  avaient  invoqué  l'appui  des  rois  d'An- 
gleteri^e  :  il  reconnut  Edouard  III  rot  de  France. 

Le  comte,  cité  devant  la  cour  de  Paris,  pour  cette  audace  encore  saus 
exemple,  se  décida  pourtant  à  s'y  rendre,  accompagné  de  quatre  gentils- 
hommes bretons';   mais  voyant  ses  juges  assez  mal  disposés  pour  lui,  il 


1.  Ce  prince  ne  laissa  pas  de  soutenir  ses  droits  devant  la  cour  des  pairs;  s'appuyant  surtout 
de  la  loi  salique  :  «  Nous  avons ,  dit-il ,  l'exemple  de  la  benoiste  Vierge  Marie ,  qui  ne  succéda 
•  mie  à  Dieu  au  gouvernement  temporel  et  spirituel.  » 
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quitta  furtivemeot  Paris,  avaot  que  Farrét  fût  prononcé.  Cet  irrél,  CinroraMe 
à  Cbaries  de  Blob,  fut  immédiatement  soutenu  par  les  armes.  Jean,  doc  de 
Normandie ,  à  la  tête  d*uue  armée,  pénétra  en  Bretagne ,  prit  ÀDoenis , 
toceaux ,  Carquefou ,  et  s'avança  jusque  sous  les  murs  de  Nantes.  Les 
et  les  Génois,  leurs  alliés,  furent  d'abord  repoussés.  Mais  Ineatôt  piotieiirs 
autres  engagements  coûtèrent  beaucoup  de  sang  au\  Nantais,  d'afllesfs  déses- 
pérés de  voir,  au\  portes  de  la  ville,  leurs  propriétés  dévastées  oo  iaoeiKfiées 
par  Tennemi.  Ces  calamités  attiédirent  singulièrement  le  lèle  de  la  défease. 

Cependant  deux  cents  chevaliers  bretons  ayant  rencontré  un  pareil  nonbre 
de  chevaliers  français ,  un  grand  duel  commença  entre  eu\  :  combat  d^aaioor- 
propre  plutôt  que  de  nationalité,  qui  fut  terrible  comme  toutes  les  luttes  excî- 
léespar  la  vanité.  Cent  soi\aiite-di\  Bretons  perdirent  la  vie;  les  trente  antres, 
faits  prisonniers,  furent  conduits  au  camp  français.  Jusque  alors  cette  rencontre 
sanglante  s'était  passée  selon  les  lois  de  la  chevalerie  ;  mais  on  déooaemeac 
atroce  termina  ce  drame  :  on  décapita  les  trente  chevaliers,  et  leurs  têtes  fo> 
rent  jetées  dans  la  ville.  Cette  action  barbare,  et  qui  6t  peu  d'honneur  ao  futur 
roi  Jean ,  répandit  la  consternation  parmi  les  Nantais  :  ils  comprireal  qoe, 
poussés  à  la  dernière  extrémité,  ils  ne  pourraient  attendre  aticun  quartier  d'aï 
tel  ennemi.  Hervé  de  i>éon ,  commandant  de  la  garnison  sous  le  comte  de  Mont* 
fort,  était  mécontent  de  lui  ;  il  profita  du  trouble  des  habitants  pour  se  V( 
d'un  prince  qui  l'avait  atteint  dans  son  orgueil ,  en  lui  reprochant  le 
résultat  de  la  sortie  mentionnée  plus  haut.  Hervé  ne  se  proposa  riea  moÎDS  qae 
de  livrer  Nantes  à  l'armée  française  ;  en  conséquence  il  eut  avec  ses  cheii  des 
intelligences  secrètes,  dans  lesquelles  il  fut  stipulé  qu'une  des  portes  de  la  vile 
serait  tenue  ouverte  dans  une  nuit  et  à  une  heure  couventies;  à  condition  que  les 
assiégés  ne  seraient  pas  prisonniers  et  que  les  personnes,  ainsi  que  les  propriétés, 
seraient  respectées. 

Apparemment  le  secret  de  cette  capitulation  fut  mal  gardé;  car  Montfort 
l'apprit  avant  son  exécution.  Il  voulut  alors  s'en  faire  un  mérite  auprès  da 
prince  Jean ,  prévoyant  avec  raison  que  s'il  ne  paraissait  pas  avoir  été  le  pro- 
moteur de  la  convention,  il  pourrait  bien  en  être  la  victime...  Ce  destin  fu- 
neste ,  il  ne  put  l'éviter. 

Le  duc  de  Normandie  dt^manda  au  comte  qu'on  lui  remit  la  ville  en  dépôt, 
promettant  de  la  rendre  dans  le  même  état ,  et  prodiguant  à  Montfort  les  pro- 
messes les  plus  rassurantes.  1^  prince  français,  après  avoir  traité  magai- 
fiquement  ce  Breton,  lui  délivra  un  sauf-conduit  pour  se  rendre  auprès  da 
roi...  l-ji  arrivant  à  Paris,  le  comte  fut  arrêté  et  jet<*  dans  la  tour  du  Loorre. 
Cette  violation  du  traité  conclu  sous  les  murs  de  .Nantes  doit-elle  être  attri- 
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buée  à  Philippe  de  Valois ,  ou  doit-on  la  considérer  comme  un  acte  de  foi  pu- 
nique du  prince  Jean?  Si  la  mémoire  du  roi  peut  en  être  chargée,  c'est  une 
tache  imprimée  à  sa  gloire  ;  si  le  duc  de  Normandie  médita  cette  trahison ,  elle 
est  indigne  du  prince  qui ,  parvenu  au  trône ,  affirmait  que  «  si  la  bonne  foi 
«  était  bannie  de  la  terre ,  elle  devrait  se  retrouver  dans  le  cœur  et  dans  la 
fc  bouche  des  rois.  » 

La  reddition  de  Nantes  mit  la  ville  au  pouvoir  du  comte  de  Blois;  les 
habitants  lui  prêtèrent  serment  d'obéissance  et  de  fidélité.  Ce  prince ,  après 
avoir  confié  le  gouvernement  de  celte  place  importante  à  Gui  de  Rochefort ,  y 
fit ,  durant  Thiver ,  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  continuer  la  guerre 
quand  les  premiers  beaux  jours  permettraient  aux  troupes  de  rentrer  en  cam- 
pagne.... 

Eo  effet,  dès  que  le  printemps  eut  semé  quelques  fleurs  sur  les  prairies ,  fait 
poindre  aux  arbres  quelques  bougerons,  ta  guerre ,  comme  un  torrent  dévas- 
tateur, se  répandit  dans  toute  la  Bretagne  :  guerre  d*un  quart  de  siècle  dans 
laquelle  devaient  périr  cent  cinquante  mille  combattants  bretons,  français, 
anglais,  écossais,  flamands,  espagnols  et  génois.  Ces  longues  et  sanglantes 
hostilités  furent  soutenues  contre  la  maison  de  Blois  par  une  femme ,  Jeanne 
de  Flandre ,  comtesse  de  Montfort.  Cette  héroïne ,  plus  heureuse  que  Jeanne 
d'Arc  et  Marguerite  d'Anjou  ne  le  furent  plus  tard ,  conserva  les  palmes  de  la 
victoire  qui  leur  échappèrent,  et  eut  peu  d'égales  dans  les  fastes  du  monde. 
Ne  pouvant  suivre  pas  à  pas  les  adversaires  dans  cette  lutte  prolongée ,  oii 
lambition  fit  tant  de  victimes,  nous  en  grouperons  ici  les  principaux  événe- 
ments ,  dont  nous  retrouverons  au  surplus  les  détails  sur  les  localités  com- 
prises dans  notre  cadre. 

La  comtesse  de  Montfort  s^était  renfermée  dans  Hennebon ,  mais  non  pas 
sans  avoir  fait  auprès  d'Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  les  démarches  les  plus 
actives  pour  recevoir  les  secours  promis  au  comte  maintenant  prisonnier. 
Charles  de  Blois  marcha  d'abord  sur  Rennes  et  forma  le  siège  de  cette  place , 
défendue  par  Guillaume  Cadoudal ,  dont  le  nom  est  devenu  célèbre  au  commen- 
cement de  notre  siècle.  Rennes  fut  prise  d'assaut  par  les  Français  et  les 
Génois.  Charles  courut  ensuite  assiéger  Saint- Aubin-du-Cormier,  qu'il  brûla; 
toutefois  le  château  ne  se  rendit  pas.  Dans  le  même  temps,  Jeanne  de  Flandre, 
eofermée,  comme  nous  l'avons  dit,  à  Hennebon  ,  faisait  passer  dans  Fume  des 
habitants  l'exaltation  de  la  sienne.  Lorsque  l'ennemi  parut,  les  femmes  mêmes 
se  rangèren  t  sur  les  remparts  autour  de  l'héroïque  comtesse...  Chez  le  sexe 
il  est  rare  que  l'exaltation  ne  franchisse  par  les  bornes  de  la  prudence  :  voyant 
le  camp  de  Charles  un  moment  abandonné,  Jeanne  fit  une  sortie  à  la  tête  d'un 
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corps  de  cavalerie  et  mit  le  feu  à  ce  camp.  Mais  lorsque  notre  amazone  vooiot 
rentrer  dans  Hennebon ,  elle  en  trouva  les  abords  fermés  par  Tennemi  ;  eiledut 
se  retirer  à  Auray.  Là,  s*étaut  environnée  d'une  troupe  de  trois  cents  guerriers 
d'élite,  la  comtesse  se  dirigea  de  nouveau  vers  Hennebon  avec  toute  rbabileté 
d'un  stratège  consommé,  et  parvint  à  rentrer  dans  cette  place,  après  avoir 
évité  les  troupes  du  comte  de  Blois  dans  une  marche  digne  de  XénopboD... 
«  Oh!  ob!  dit  Charles  en  apprenant  cet  exploit,  mieux  vaudrait  que  celle-ci, 
«  plutôt  que  son  mari,  fût  dans  la  tour  du  Louvre.  » 

Louis  d'Fispagne  fut  chargé  de  continuer  le  siège  d'Hennebon ,  tandis  que 
le  comte  de  Blois  se  rendait  maître  de  Vannes  et  d'Auray.  Bloquée  étroitement 
et  ne  pouvant  recevoir  de  vivres ,  la  comtesse ,  qui  ne  dormait  plus  et  qui 
chaque  malin  se  rendait  sur  le  rempart  pour  épier  Tarrivée  des  Anglais ,  s*écria 
un  jour,  au  lever  du  soleil  :  «  Nous  sommes  sauvés.  »  En  effet,  six  mille  arcbers 
anglais,  commandés  par  Gauiier  de  Mauny ,  débarquèrent  et  obligèrent  les  Es- 
pagnols à  se  retirer...  Furieux,  ils  marchèrent  sur  Guérande,  Tenlevèrent 
d'assaut ,  mirent  la  ville  au  pillage  et  passèrent  une  grande  partie  des  habitants 
par  les  armes.  S'étant  transportés  ensuite  par  mer  jusqu'à  Qnimperlé,  Louis 
d'Espagne  y  commit  les  mômes  attentats  sur  les  habitants  désarmés.  Mais 
bientôt  ce  farouche  allié  de  Charles  paya  cher  ces  faciles  exploits  :  plus  em« 
pressé  pillard  que  général  prudent,  il  avait  laissé  sa  flotte  sans  défense.  Mauny 
et  Amaury  de  Clisson  ayant  aperçu  ces  vaisseaux  abandonnés,  s'embarquèrent 
avec  trois  mille  archers  anglais ,  surprirent  lescadre  et  s'en  rendirent  maîtres. 
Poursuivant  ensuite  Louis  d'Espagne  aux  lueurs  funèbres  de  Tincendte  qu'il 
avait  allumé  partout  sur  son  passage,  ils  Fatteignireut  dans  la  plaine  de  Rosca- 
quand  et  taillèrent  son  armée  en  pièces. 

Cependant  Charles  de  Blois,  qui  s'était  emparé  de  Carhaix,  remit  le  siège 
devant  Hennebon,  avec  aussi  peu  de  succès  que  la  première  fois...  il  renonça 
enfin  à  cette  conquête,  et  se  retira  à  Carhaix.  Ainsi  finit  la  campagne  de  1342 1 
où  tant  de  sang  versé,  tant  d'horreurs  commises  de  part  et  d'autre  n avaient 
amené  aucun  résultat.  Charles,  quoique  plus  sou\ent  heureux  que  sa  bdli* 
queuse  adversaire,  lui  offrit  néanmoins  un  armistice,  qu'elle  s  empressa 
d'accepter,  parce  qu'elle  espérait  en  profiter  mieux  que  le  comte  de  Blots.  Eo 
effet,  elle  passa  immédiatement  en  Angleterre,  pour  hâter  les  secours  que 
devait  encore  lui  fournir  Edouard.  Jeanne  n'était  point  belle;  mais  il  est  rare 
qu'une  femme  ne  séduise  pas  lorsque  de  grandes  passions  se  développent  ea 
elle.  Le  monarque  anglais  donna  quarante- six  vaisseaux  à  la  comtesse:  cette 
flotte  fut  placée  sous  le  commandement  de  Robert  d'Artois,  prince  du  sang 
français.  ÏUioiiard  et  Jeanne  de  Montfort ,  en  choisissant  ce  général ,  avaient 
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bien  compris  tout  ce  que  le  cœur  d'un  banni  peut  contenir  de  fiel ,  et  la  géné- 
rosité des  Coriolan  n'était  pas  dans  les  mœurs  du  xiv*  siècle. 

Charles,  de  son  côté,  avait  réuni  trente-six  gros  vaisseaux ,  sous  le  comman- 
dement de  Louis  d'Rspagne;  ils  attendirent  Fescadre  anglaise  à  la  hauteur  de 
Guernezay.  On  se  battit  avec  fureur;  mais  un  formidable  médiateur,  une  tem- 
pête ,  sépara  les  combattants.  La  comtesse ,  qui  s'était  tenue  stoïquement  sur 
le  pont  du  vaisseau  amiral  durant  le  combat >  aborda  près  de  Vannes,  dont  elle 
s'empara:  les  Espagnols  furent  jetés  sur  les  côtes  de  Biscaye.  L'année  1343 
s*écoula  en  hostilités,  durant  lesquelles  le  sort  des  armes  se  montra  capricieux, 
et  qui  coûtèrent  la  vie  à  Robert  d'Artois.  La  mort  du  prince  français,  lié  d1n- 
timité  avec  Edouard  III ,  pent-étre  parce  qu1l  se  montrait  Fennemi  acharné  de 
sa  patrie,  attira  sur  le  continent  ce  monarque  lui-même,  résolu  de  venger  son 
ami.  Mais  le  destin  des  combats  lui  fut  si  peu  avantageux ,  qu'il  se  trouvait  dans 
une  position  désespérée,  lorsque  deux  cardinaux,  envoyés  en  Bretagne  par 
Clément  VI,  obtinrent  des  parties  belligérantes  une  trêve  de  trois  ans,  qui  sauva 
l'armée  d'Edouard ,  et  que  le  comte  de  Blois  eu  t  conséqueniment  tort  de  conclure. 

Dans  la  campagne  qui  se  terminait ,  Olivier  de  Clisson  ,  allié  du  comte  de 
Blois,  avait  été  fait  prisonnier;  quelques  historiens  ont  assuré  que  pour  obte- 
nir sa  liberté ,  il  promit  à  Edouard  de  servir  Montfort  sans  abandonner  la 
cause  de  son  rival,  («ette  capitulation  de  conscience ,  vraie  ou  fausse ,  fut  dé- 
noncée au  roi  de  France  par  le  comte  de  Salisbury,  qui  en  voulait  un  peu  à  son 
souverain,  quoiqu'il  Teùt  créé  chevalier  de  TOrdre  dont  la  jarretière  de  sa 
femme  avait  fourni  Tidée.  Cette  jarretière  avait  permis  au  monarque  beau- 
coup d'autres  faveurs  qu'il  s'était  empressé  de  prendre  souverainement ,  et  ces 
prises  de  possession-là  sont  rarement  approuvées  par  les  maris.  Philippe ,  sans 
examiner  si  l'accusation  portée  contre  Clisson  par  une  bouche  suspecte  était 
fondée ,  fit  arrêter  ce  seigneur  breton  avec  quatorze  autres  chevaliers ,  regar- 
dés comme  ses  complices,  et  qui  s'étaient  rendus  à  Paris  pour  un  tournois*.  Le 
roi ,  sans  aucun  procès ,  leur  fit  trancher  la  tête  ;  le  corps  de  Clisson  fut  pendu 
au  gibet  de  Montfaucon;  sa  tête,  envoyée  à  Nantes,  fut  exposée  au  bout  d'une 
lance  sur  une  des  portes  de  la  ville. 

On  conçoit  que  ce  massacre ,  aussi  cruel  que  légèrement  ordonné ,  ranima 
tous  les  feux  de  la  guerre.  Edouard  déclara  la  trêve  rompue  ;  les  hostilités  re- 


I.  Le  sire  d'Avaugour,  le  sire  de  L^val^GeofTroi  de  Malestrolt,  Jean  son  flis,  Jean  de  M<>n- 
taoban,  Alain  de  QuédUlac ,  Guillaume ,  Jean  et  Olivier  de  Brieuc,  Denis  Dupless^s,  Jean  Màlart, 
Jean  de  Senedavl ,  Thibaut  de  Morillon  et  Denis  de  Calao. 
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commencèrent  avec  plus  d'acharnement  que  jamais  Jeanne  de  Belleville* 
veuve  d'Olivier  de  (ilisson,  dont  le  meurtre  de  son  mari  avait  fait  une  bëroine, 
se  mit  à  la  tète  de  quatre  cents  hommes  d'armes,  et,  s  élançant  le  fer  et  la 
flamme  à  la  main,  à  travers  Tarmée  ennemie,  elle  par\1nt  à  rejoindre  Jeanne 
de  Montfort,  dont  elle  se  rendait  la  digne  émule...  Au  milieu  des  désastres  que 
cette  veuve  irritée  avait  semés  partout  sur  son  passage,  elle  avait  traîné  Olivier 
son  fils,  encore  enfant,  passant  ainsi  du  sein  de  sa  nourrice  dans  les  bras  san- 
glants de  la  discorde.  Tel  fut  le  début  dans  la  vie  de  ce  fameux  Clisson  qui 
devait  être  un  jour  connétable  de  France. 

Depuis  longtemps  déjà  Philippe  de  Valois  sollicitait  le  comte  de  Montfort 
d'abdiquer  en  faveur  du  comte  de  Blois,  et  d'acheter  ainsi  sa  liberté;  le  Breioo 
n'en  voulut  point  à  ce  prix ,  mais  il  parvint  ù  la  conquérir  par  une  évasion.  Il  se 
rendit  d'abord  en  Angleterre,  en  revint  à  la  tète  d'un  faible  corps,  combailit 
quelque  temps  avec  bravoure ,  mais  sans  bonheur,  puis ,  s'élant  jeté  enfin  dais 
Hennebon,  il  y  rejoignit  sa  femme,  et  mourut  en  septembre  1345,  accablé  de 
chagrin,  disent  les  historiens  de  la  Bretagne,  après  avoir  institué  le  roi  d'An- 
gleterre tuteur  de  son  fils. 

Dans  les  deux  années  suivantes,  la  fortune  des  armes,  jusque  alors  favorable 
au  comte  de  Blois,  lui  devint  funeste  :  vaincu  une  première  fois  en  1346  par 
l'Anglais  Thomas  Dagworth,  il  espéra  prendre  une  éclatante  revanche  à  la 
Roche-Derrien  en  1347;  mais  celle  seconde  bataille  fut  plus  malheureuse  en- 
core pour  lui  que  la  première;  car  le  comte  y  fut  vaincu,  couvert  de  blessures 
et  fait  prisonnier  par  le  même  Thomas  Dagworth.  Ce  général  anglais  traita  le 
prince  blessé  avec  autant  d'insolence  que  d'inhumanité.  1^  comtesse  de  Montfort, 
de  son  côté,  inhumaine  comme  toutes  les  femmes  qui  haïssent,  fit  traîner 
successivement  l'illustre  prisonnier  à  Carhaix ,  à  Quimperlé ,  à  Vannes ,  à  Heooe* 
bon,  d'où  il  fut  enfin  transféré  en  Angleterre. 

Ce  fut  pendant  la  captivité  de  ce  prince  qu'eut  lieu ,  le  27  mars  1351  ,  celle 
lutte  homérique  connue  sous  le  nom  de  combat  de$  Trente,  qu'un  annaliste,  pour 
peu  qu'il  mette  le  pied  sur  le  territoire  de  la  Bretagne,  ne  peut  se  dispenser  de 
mentionner.  Le  vaillant  Dagworth  avait  été  tué;  son  commandement  était  édiii 
à  Bentley,  et ,  sous  ses  ordres ,  Cromart ,  Cahoui^ ,  David ,  désolaient  la  Bre- 
tagne. l.e  maréchal  de  Beaumauoir,  commandant  à  Josselin  pour  le  comte  de 
Blois,  en  porta  plainte  à  Bembrough ,  capitaine  de  IM<M^rmel  pour  Montfon« 
L'Anglais  prit  mal  celle  remontrance,  une  vive  querelle  s'éleva  entre  les  deux 
chefs ,  et  Beaumanoir  proposa ,  pour  la  vider ,  un  combat  de  trente  Angtab 
contre  trente  Bretons.  Bembrough  hésita  à  accepter  la  responsabilité  d*ua  lel 
engagement,  non  qu'il  craignit  d'être  comptable  du  sang  versé;  mais  bien  purce 
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qu'il  craignait  de  compromettre  Torgueil  de  sa  nation  dans  ce  grand  duel,  où 
les  Anglais  pouvaient  succomber.  Cependant  le  général  d'Edouard  III  finit  par 
accepter.  Les  combattants,  de  part  et  d'autre ,  furent  choisis  parmi  les  plus 
braves  des  deux  armées,  sans  égard  à  la  naissance.... 

Les  champions  se  donnèrent  rendez-vous  au  chêne  de  la  Mi-Voie^  dans  la  lande 
d'Héléan ,  entre  Josselin  et  Ploërmel  *. 

«  Le  choc  fut  d*abord  funeste  aux  Bretons,  dit  un  écrivain  moderne  :  ils 
perdirent  Mellon  et  Poulard ,  tués ,  Pesiivien  ,  blessé ,  Rousselet  et  Bodegat 
abattus  à  coups  de  maillet  et  faits  prisonniers  avec  Charnel.  Bembrough ,  de 
son  côté,  saisit  Beaumanoir  au  corps  et  le  somma  de  se  rendre;  mais  Keranrais 
renversa  aussitôt  l'Anglais  d'un  coup  de  lance  au  visage  :  Dubois  lui  passa  son 
épée  au  travers  du  corps  et  lui  coupa  la  tête  ;  Dagorne  et  deux  Allemands  furent 
tués.  Le  combat  fut  discontinué  pour  reprendre  haleine...  Beaumanoir,  blessé, 
demandait  à  boire.  «  Bois  ton  sang ,  lui  dit  Tinteniac ,  et  ta  soif  se  passera.  » 
Durant  ce  bref  repos ,  Geoffroi  de  Laroche ,  simple  écuyer ,  qui  venait  de 
combattre  avec  éclat,  demanda  le  grade  de  chevalier,  qu'un  Breton  lui  conféra 
sur  le  champ  de  bataille,  en  lui  frappant  trois  fois  Fépaule  de  son  épée  sanglante. 
Montauban  seul  combattit  à  cheval  sans  réclamation  :  il  ranima  terriblement  le 
combat ,  en  poussant  dans  la  mêlée  son  cheval,  qui  renversa  huit  Anglais.  Enfin 
Knoles ,  Caverley,  Billefort  et  Croquart  ayant  été  faits  prisonniers ,  le  reste  fut 
contraint  de  se  rendre.  L'honneur  du  combat  et  le  prix  de  la  valeur  furent 


I .  On  ne  sait  pas  bien  quelle  fut  la  cause  de  ce  combat  si  fameux  dans  les  annales  de  la  Bretagne  ; 
peut-être  en  a-t-on  fait,  sans  assez  de  preuves ,  une  action  de  patriotisme,  si  Beaumanoir  dit , 
en  abordant  \eé  Anglais:  «  Nous  allons  voir  qui  peut  se  vanter  d'avoir  plus  belle  amie.  »  Si  cette 
version  est  exacte ,  il  ne  s'agissait  pas  de  savoir  qui  la  Bretagne  aurait  pour  maître. 

Le»  combattants  du  parti  breton  étaient  :  Robert  de  Beaumanoir,  chef;  le  sire  de  Tinteniac , 
(iui  de  Rochefort,  Hives  Charnel,  Robin  Raguenel,  Huon  de  Saint-Yvon ,  Caro  de  Bodegat, 
Olivier  Arrel ,  Geoffroi  Dubois,  Jean  Rousselet,  c/ifia/'frs;  Guillaume  de  Montauban,  Alain 
de  Tintenia>*,  Tristan  de  l^estivien  ,  Alain  de  Keranrais,  Olivier  de  Keranrais,  Louis  Goyon , 
Geoffroi  de  Laroche,  Guvon  de  Pont-Blanc,  Geotfroi  de  Bciiucorps,  Mauricedu  Parc,  Jean  de Serent, 
N.Fontenay,  Huguet  Trapus,  Geolfroi  Poulard,  Maurice  de  Trooguidy,  Ge  in  deTronguidy,  Guil- 
laume de  Lalande,01ivierde  Monteville,  Simon  Richard,  Guillaume  de  La  Marche,  Geoffroi  de  Mellon, 
écuyers. —  les  combattants  du  parti  anglais  étaient  :  Richard  Bembrough,  chef;  Robert  Knoles» 
Hervé  de  Luxnalen,  Richard  de  Lalande,  Thuomelin  Belliforl,  Thuomelin  Wallon,  Hue  de 
Caverley,  chevaliers;  Jean  Plesanton,  Richard  le  Gaillard,  Hugues  le  Gaillard,  Hucheton  de 
Qamaban ,  Repefort ,  Jennequin  de  Guenuchamp ,  Hennequin  Herouard  ,  Jennequin  le  Maréchal , 
Boutet  d'Aspremonl,  écuyers;  Croquart,  Gauthier  Lallemand,  Robinet,  Mellipars,  Yzannet, 
Jean  Roussel ,  Dagorne ,  Hulbitéf ,  Helcoq ,  Helichon  le  Musard ,  Troussel ,  Robin  Adès ,  Perrot 
de  Gannelun  ,  Guillemin  le  Gaillard,  Raoul  Prévost  et  Dardaine,  gens  d'armes. 
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déférés  nu  sire  de  Tinleniac  ;  ei ,  daus  le  parti  opposé ,  a  Croquart  *.  —  Bdlifort 
frappail  avec  un  maillci  pesanl  vingl-cinq  livres,  et  Clamabao  se  servait  d*iiiie 
faux  tranchante  d'un  côté,  et  hérissée  de  crochets  de  Fauire:  tousses  coups 
étaient  mortels. 

Rev<*nons  aux  événements  généraux.  Jeanne  de  Penthiëvre,  dite  la  Petite, 
femme  du  comte  de  Blois,  moins  guerrière  peut-être  que  Jeanne  de  Moatfort, 
parce  que  la  nature  ne  Favait  pas  douée  d'une  complexion  aussi  puissante  «  ne 
lui  cédait  point  en  ténacité  :  aidée  par  un  corps  français  que  commandait  le  sire 
de  Craon,  elle  soutint  la  guerre  sans  désavantage  jusqu'en  1356,  époque  à  laquelle 
le  comte  obtint  enfin  d'Edouard  la  permission  de  revenir  en  France  pour  former 
sa  rançon.  Il  n*y  put  réussir  qu'en  partie ,  et  se  vit  contraint  de  donner  ses  deox 
fils  en  otage  jusqu'à  parfait  payement,  s'engageant  en  outre  ù  ne  reprendre  les 
armes  qu'après  avoir  libéré  ce  précieux  gage. 

Les  désastres  de  Crécy  avaient  déjà  traversé  la  longue  guerre  que  nous 
décrivons,  ceux  de  Poitiers  étaient  venus  ensuite  les  compliquer.  Ce  fui  oa 
coup  funeste  porté  à  la  cause  du  comte  de  Blois  ;  cependant ,  le  duc  de  Laocastre 
vint  échouer,  en  1*357,  devant  Hennés,  défendue  par  le  jeune  Du  Gtiesdio , doal 
les  premiers  essais  furent,  comme  ceux  du  C\ô  ,  des  coups  de  maître. 

Après  le  traité  de  Brétigny ,  en  1360,  les  rois  de  France  et  d'Angteicrre 
voulurent  rétablir  la  paix  entre  les  maisons  de  Montfort  et  de  Blois:  lescompé- 
litours ,  Jean  \\\  de  Montfort ,  et  Charles,  comte  de  Blois  ,  furent  appelés  à 
Saint-Omer,  où  s'étaient  réunis  les  deux  monarques.  Ceux  ci  espéraient  pacifier 
la  Bielagne  en  la  partageant  ;  ni  l'un  ni  l'autre  des  concurrents  n'y  consentit  *. 
Jean  et  Edouard,  mécontents  d'une  telle  obstination,  déclarèrent  en  vain  qu'ils 
ne  se  mêleraient  plus  de  cette  querelle  envenimée  ;  ils  ne  purent  arracher  aoi 
rivaux  acharnés  que  la  promesse  d'une  trêve  de  trois  ans. 

Les  hostilités  recommencèrent  donc  en  1363  :  Charles  assiégea  BecberH; 
Montfort  se  porta  au  secours  de  la  ville.  Les  ennemis,  en  présence,  convinreat 
de  vider  leur  diiïérend  dans  une  bataille  ;  les  deux  armées  se  dirigèrent  vers  b 


Tous  ca  noms  furent  inscrits  sur  une  simple  pierre  au-<icssus  de  laquelle  bruit  tristenMBt, 
pendant  plusieurs  sièch*»,  la  feuillée  du  vieux  diene  de  la  J/i-KmV....  On  croyait  entendre  maf- 
murer  les  Ames  des  braves  qui  tutnbèrent  en  ce  lieu.  l>e  nos  jours  un  obélisque  a  été  éâ«*Té  tor  ci 
champ  de  bataille. 

1.  MaUrc  rucliarnement  qui  avait  ré^né  pendant  le  combat,  plusieurs  auteurs  réduiiCBtli 
nombre  des  morts  a  six  :  deux  Bretons  et  quatre  Anglais. 

2.  l.e  comte  de  Blois  eut  volontiers  accepté  le  partage;  mais,  intimidé  pir  le  regard  de  ft 
femme ,  U  déclara  qu'il  voulait  tout  ou  rien. 
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lande  d'Evran  ;  là  devait  couler  le  nouveau  tribut  de  sang  promis  à  la  terre 
de  Bretagne.  Déjà  la  double  ligne  des  combattants  étincelle  aux  premiers 
rayons  du  soleil:  Chandos,  l'Achille  anglais,  va  combattre  pour  Mpnlforl  ; 
Du  Guesclin  va  tirer,  dans  la  cause  du  comte  de  Blois,  sa  redoutable  épée.  Les 
guerriers  murmurent  et  les  chevaux  hennissent  dMmpatience,  lorsque,  soudain, 
deux  évéques  en  habils  pontificaux  s'avancent  entre  les  deux  armées,  et  portent | 
au  nom  du  Ciel  et  de  Thumauité,  des  paroles  de  paix  et  d^accommodemenl. 

Sous  Tempire  de  la  parole  sainte,  des  conférences  furent  ouvertes  immé- 
diatement sur  les  bases  suivantes  :  les  deux  princes  conserveraient  le  titre  de 
duc  de  Bretagne  ;  mais  le  duché  serait  partagé:  Tun  posséderait  Nantes,  avec 
un  territoire  ultérieurement  déterminé;  Tautre  aurait  Rennes,  avec  une  autre 
partie  du  territoire.  Durant  une  trêve  de  quatre  mois,  conclue  sous  le  nom  de 
Traité  des  Landes ,  on  réglerait  définitivement  le  partage ,  et  Ton  obtiendrait  le 
consentement  de  Jeanne ,  comtesse  de  Blois. 

Mais  en  acceptant  ces  conditions  générales,  Charles  de  Blois  n'avait  pas 
assez  considéré  que  la  dernière  serait  d'une  obtention  diflicile.  En  effet ,  le 
comte  de  Blois ,  qui  voyait  avec  un  grand  chagrin  couler  le  sang  dans  une  guerre 
terrible,  eut  depuis  longtemps  transigé,  si  la  princesse,  son  épouse,  ne  se  fut 
pas  montrée  obstinément  contraire  a  toute  transaction.  Jalouse  d'égaler  Jeanne 
de  Monlfort ,  au  moins  en  obstination ,  elle  ne  voulait  rien  céder.  Lorsqu'elle 
reçut  la  communication  du  traité  des  Landes,  elle  s'écria  :  u  11  fait  trop  bon 
«  marché  de  ce  qui  n'est  pas  ù  lui  :  il  ne  devait  pas  mettre  mon  patrimoine  en 
«  arbitrage.  »  El  sur  l'heure  la  comtesse  écrivit  au  prince  :  «  Vous  ferez  ce  qu'il 
«  vous  plaira  ;  je  ne  suis  qu'une  femme  et  ne  puis  mieux  ;  mais  plutôt  je  perdrais 
«  la  vie  ou  deux  si  je  les  avais ,  avant  que  de  consentir  à  chose  si  repro- 
«  chable  à  la  honle  des  miens...  »  El  plus  tard,  elle  dit  au  comte  verbalement: 
«  Conservez-moi  votre  cœur  ;  mais  conservez-moi  aussi  mon  duché ,  et  quelque 
•  chose  qui  advienne,  faites  que  la  souveraineté  me  reste  tout  entière.  » 

Après  des  intimations  aussi  impérieuses,  Charles,  n'ayant  jamais  opposé 
ses  volontés  à  celles  de  sa  femme ,  ne  put  que  revenir  sur  les  promesses  qu'il 
avait  faites,  et  qui  n'eussent  été  en  effet  valables  qu'avec  l'assentiment  de  la 
comtesse.  Montfort  avait  proposé  le  prince  de  Galles  pour  arbitre  ;  Charles 
repoussa  cet  arbitrage ,  en  motivant  son  refus  sur  ce  qu'il  ne  pouvait  accepter 
la  sentence  d'un  prince  allié  de  son  ennemi.  La  guerre  continua  ;  Jeanne  de 
Penthièvre  ne  tarda  pas  à  sentir  retomber  sur  son  cœur  un  faix  accablant  de 
remords  :  sa  vaniteuse  et  cupide  obstination  tua  son  époux. 

Les  compétiteurs,  à  la  tête  de  leurs  armées ,  se  retrouvèrent  en  présence  le 
29  septembre  1364,  sous  les  murs  d'Auray.  Au  moment  de  livrer  bataille,  Jean 
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de  Montforl  fil  encore  porter  des  paroles  de  paix  à  son  rivai  ;  Charles,  dominé 
par  les  volontés  despotiques  de  sa  femme,  répondit  qu*il  était  venu  pour  rom- 
battre,  non  pour  négocier.  Néanmoins,  avant  d'engager  racUon ,  Mootfort 
ayant  réuni  autour  de  lui  les  seigneurs  qui  allaient  risquer  leur  vie  dans  si 
cause,  fit  lire  le  traité  précédemment  conclu,  et  consulta  ses  gentilshomoies, 
non-seulement  sur  la  justice  de  ses  droits,  mais  sur  la  nature  de  ses  procédés. 
Celte  communication  fut  accueillie  par  une  approbation  générale...  puis  les 
troupes  se  mirent  en  prières,  et  quelques  instants  après  le  carnage  commença. 

Charles  de  Blois  s*êtait  dit  sans  doute  :  «  Je  sortirai  victoneux  de  la  m^lée 
ou  je  n'en  sortirai  pas  ;  je  jetterai,  libre  de  partage,  la  couronne  de  Bretagne 
aux  pieds  de  Jeanne  de  Penlhièvre,  ou  mon  cadavre  ,  déposé  sous  ses  veux, 
m'acquittera  envers  elle.  »  Le  comte,  malgré  l'avis  de  1  illustre  I>u  Guesdin, 
s'élança  avec  la  rapidité  d'une  flèche  dans  les  rangs  ennemis.  Le  héros  breton, 
dont  la  prudence  égalait  la  valeur,  et'it  voulu  moins  d'impétuosité  au  moment 
dune  première  attaque  ;  il  ne  fut  pas  écoulé,  et  se  vit  contraint  de  combattre 
comme  un  soldat,  ne  pouvant  gouverner  l'action  avec  l'expérience  du  général. 

Depuis  longtemps  déjà ,  Du  Guesrlin  voyait  Charles  seul ,  debout  au  mines 
des  morts ,  opposé  à  des  groupes  épais  d'ennemis  ;  pour  le  rejoindre ,  il  faisait 
tomber  sous  sa  lourde  épée  les  guerriers  de  Montfort,  comme  les  épis  tombent 
sous  la  faucille  du  moissonneur  ;  mais  im  champ  hérissé  de  lances  le  siérait 
encore  du  comte,  lorsqu'un  Anglais,  ayant  cramponné  son  gantelet  sur  Tépanle 
de  ce  valeureux  prince,  lui  porta  de  l'autre  main  un  coup  d'épéeqiii  lui  pénétra 
dans  la  poitrine...  Il  tomba  et  expira  presfpie  aussitôt  '...  Du  Guesclin,  en  cher- 
chant à  arn^ter  la  déroule  des  troupes  qui  venaient  de  perdre  leur  chef,  lui  il 
une  hécatombe  des  soldats  de  Montfort:  mais  il  ne  put  rallier  les  siens  ..  Nessé, 
le  bras  engourdi,  épuisé  de  fatigue,  et  contraint  de  se  rendre,  il  marcha  vers 
le  brave  Chandos ,  et  lui  tendant  son  épée  ,  il  lui  dit  :  «  Je  la  remets  sans  honte 
«  au  plus  vaillant ,  car  il  sait  ce  qu'elle  vaut.  » 

Ainsi  fmil  la  bataille  d'Auray,  qui  donna  définitivement  la  Bretagne  à  la 
maison  de  Montfort,  sans  terminer  les  hostilités  dont  cette  possession  avait  été  le 
sujet.  Quand  le  carnage  eut  cessé,  Montforl,  s'étanl  fait  conduire  au  lieu  oo 
gisait  le  comte  de  Rlois,  versa  des  larmes  en  le  voyant  étendu  stu*  la  poussière 
au  milieu  de  cent  chevaliers  renommés,  qui  lui  avaient  donné  leur  vie  ponr 


1.  Quelques  é.  rivains^  ont  rapporté  que  Charles  de  Blois  était  mort  d'un  coup  d'épée  dans  b 
bouche;  mais  nous  avons  cité,  dans  notre  précédente  section  (Maine-et-Loire)  la  dncriftkia 
donnée  par  Bodin  du  pourpoint  que  ce  prince  portait  quand  il  fut  tué,  et  qui  parait  offrir  la 
preuve  qu'il  reçut  le  coup  à  Uavers  la  poitrine. 
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dernier  hommage  de  dévouement.  «  Ah!  biau  cousin,  s'écria  le  vainqueur 
«  d'une  voix  émue ,  Dieu  vous  le  pardonne ,  je  regrelie  bien  que  vous  estes 
«  venu  à  celte  fin.  »  Ce  témoignage  de  regret  ne  pouvait  être  suspecté  d'hy- 
pocrisie :  on  a  vu  que  Moutfort  s'était  efforcé  de  ramener  la  paix  en  Bretagne 
par  des  traités  que  son  rival  avait  repoussés. 

Charles  de  Blois  mourut  donc  pour  ne  pas  déplaire  à  une  femme  altière  et  peu 
sensible  aux  dangers  au  sein  desquels  elle  maintenait  son  époux.  Subjuguée  par 
le  destin ,  il  fallut  bien  que  Jeanne  de  Penthièvre  acceptât  un  accommodement 
sur  la  tombe  de  Thomme  qu'elle  avait  sacrifié  :  parle  traité  conclu  à  Guérande, 
le  12  avril  1365,  Montfort,  sous  le  nom  de  Jean  IV,  fut  reconnu  duc  de  Bre- 
tagne ;  la  veuve  de  Charles  de  Blois  obtint  seulement  le  comté  de  Penthièvre 
et  la  vicomte  de  Limoges.  Son  ambition  ne  pouvait  être  satisfaite;  mais  que  sa 
conscience  dut  lui  être  sévère  ! 

Dans  cette  même  année  1365 ,  Charles  V ,  craignant  que  Jean  IV  ne  se  livrât 
entièrement  aux  Anglais,  lui  fit  savoir  qu'il  était  prêt  à  le  reconnaître  duc  de 
Bretagne ,  pourvu  qu'il  consentit  à  lui  rendre  hommage  comme  il  le  devait.  Le 
Breton  fit  au  roi  une  réponse  pleine  de  soumission  ,  puis  il  courut  à  Paris,  et 
rendit  hommage  au  mouarque  tel  qu'il  avait  été  rendu  par  ses  prédécesseurs. 
Puis  le  duc,  après  une  entrée  pompeuse  à  Nantes,  fit  publier  la  paix  dans  ses  États. 
Mais  il  ne  se  conduisit  pas  de  manière  à  la  maintenir  :  il  ne  cessa  d'entretenir 
avec  les  Anglais  un  commerce  d^intelligence  et  d'affection  qui  mécontenta  non- 
seulement  le  roi,  mais  encore  la  noblesse  bretonne.  Bientôt  Jean  IV  se  déclara 
plus  ouvertement  le  partisan  d'Edouard  De  i369  à  1372  de  nouvelles  hostilités 
ayant  éclaté  entre  ce  souverain  et  Charles  V ,  alors  le  duc  de  Bretagne  ouvrit  a 
travers  ses  États  un  libre  passage  aux  troupes  anglaises ,  marchant  contre  sou 
suzerain.  Cet  acte  de  félonie,  que  Montfort  essaya  en  vain  de  justifier,  lui  aliéna 
tout  le  baronnage  breton  et  la  presque  universalité  de  ses  sujets.  Ce  fut  au  nom 
de  toute  la  population  que  le  vicomte  de  Rohan  et  le  sire  de  Laval  lui  dirent  un 
jour  :  «  Chier  syre,  sitost  que  nous  pourrons  appercevoir  que  vous  ferez  partie 
«  pour  le  roi  d'Angleterre ,  nous  vous  relinqnerons  et  mettrons  hors  de  Bre- 
taigne.  »  L^avis  était  rude  et  précis;  le  duc  n'en  tint  compte,  se  reposant  sur 
le  secours  sacrilège  d  un  monarque  étranger  contre  ses  propres  sujets.  En  effet 
des  flottes  anglaises  entrèrent  dans  les  ports  de  Brest  et  de  Saint-Malo;  tandis 
que  les  troupes  d'Edouard  inondaient  la  Bretagne  sur  tous  les  points,  recevant 
partout  l'accueil  le  plus  amical ,  dans  leur  marche  contre  le  roi  de  France.  Ces- 
sant enfio  de  se  contraindre,  Jean  IV  abandonna  aux  Anglais  plusieurs  forte- 
resses, ce  qui  devenait  un  témoignage  d'alliance  irréfragable  :  aussi  un  traité 
avait-il  été  signé  avec  Edouard  au  mois  de  novembre  1372. 
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Le  roi  avait  jusque  alors  montré  au  duc  une  longauimilé  extr^^me.  bien  que 
parfaitement  éclairé  sur  la  conduite  perfide  de  ce  prince.  Mais,  cessant  tout  i 
coup  d'accepler  ses  fallacieuses  justifications ,  Charles  V  fil  entrer  en  Bretagne, 
sous  le  commandement  de  DuGuesclin,  une  armée  tenue  pr^te  depuis  long- 
temps pour  cette  expédition.  Jean ,  abandonné  par  toutes  les  classes  de  ses  su- 
jets ,  se  vit  réduit  à  se  retirer  en  Angleterre ,  tandis  que  la  duchi'sse  se  renfer- 
mait à  Auray.  I/Anglais  Robeia  Knoles,  Tun  des  champions  du  combat  des 
Trente,  resta  dans  le  duché  comme  gouverneur;  mais  il  ne  put  défendre  long- 
temps le  pa)S.  Ces  événements  se  passaient  en  avril  1373,  et  Tannée  sui^-ante 
les  Anglais  étaient  maîtres  de  toute  la  Bretagne,  les  villes  d^Auray,  de  Brest, 
de  Derval  et  de  Nantes  exceptées.  Nous  rapporterons  ailleui*s  les  motifs  loyaux 
et  légitimes  qu'alléguèrent  les  habitants  de  la  dernière  de  ces  villes  au  conné- 
table Du  Guescliu ,  lorsqu'il  se  présenta  pour  Tocciiper.  Toutefois ,  leurs  réserves 
étant  acceptées  «  les  Nantais  ouvrirent  h'urs  portes  au  héros  qu'ils  savaient  in- 
capable de  trahir,  à  aucun  prix,  les  intérêts  et  la  gloire  de  sa  patrie.  Il  prou%*a, 
peu  de  temps  après,  que  ses  compatriotes  Tavaient  bien  jugé.  \je  gouverne- 
ment de  Nantes  fut  donné  à  Amaury  de  Clisson ,  cousin  d'Olivier,  qui  depuis 
longtemps  combattait  du  cùté  des  Anglais. 

De  1373  a  1376,  Jean  IV ,  avec  l'assistance  d'fidouard,  fit  de  vains  efforts 
pour  reconquérir  son  duché  ;  après  Ta  voir  dévasté  sur  plusieurs  points ,  et 
s'être  ainsi  rendu  plus  odieux  encore  aux  Bretons,  il  se  vit  contraint  de  re- 
tourner en  Angleterre. 

En  1378,  Charles  V  fit  ajourner  le  duc  a  comparaître' le  4  décembre  en  per- 
sonne devant  le  parlement ,  oii  ce  monarque  devait  tenir  son  lit  de  justice. 
Mais  sciemment  ou  par  une  fausse  mesure ,  cet  ajournement  ne  fut  publié  que 
dans  les  villes  de  Nantes,  Rennes  et  Dinan ,  dont  Jean  IV  n'était  plus  maître;  et 
même  il  n'avait  point  été  exp('*dié  de  saiif-condiiit  à  ce  prince.  Nous  soupçon- 
nons un  peu  que,  dans  cette  occasion ,  Charles  le  Sage  fut  un  peu  Charles  le  per- 
Rde.  Or,  le  9  décembre,  Jean  ne  s'étant  point  pn^senté.  le  duché  de  Bretagne 
et  toutes  les  terres  que  le  duc  possédait  en  France  furent  déclan'S  confisqués 
au  profit  de  la  couronne. 

Lorsqu'on  abdique  les  principes  de  l'équité  ,  il  est  rare  qu'on  ne  fasse  pts 
fausse  route  dans  la  marche  oblique  que  Ton  entreprend  :  Charles  V  ne  vît  pts 
qu'en  réunissant  le  duché  de  Bretagne,  il  allait  avoir  à  lutter  contre  cet 
esprit  d'indépendance  qui,  dans  tous  l<*s  temps,  avait  été  le  trait  dtstinctif  di 
caractère  breton.  Ce  résultat  ne  se  fit  pas  attendre  :  les  seigneurs  bretons, 
dans  un  brusque  retour  vers  leur  duc,  le  firent  prévenir  qu'ils  étaient  îfisposës 
h  favoriser  sa  cause.  S'étant  assuré  que  celte  démarche  était  sincère,  Hoot- 
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fort  quitta  I  Angleterre  en  1379,  et  débarqua  à  Saint-Malo  le  3  août,  sous  la 
protection  d'un  corps  d^armée  anglais. 

Du  Guesclin  était  le  plus  fidèle  serviteur  du  roi ,  mais  il  voulait  être  Breton 
avant  tout.  Du  jour  où  Charles  V  avait  prétendu  rayer  sa  vieille  patrie  du  rang 
des  puissances,  il  sétait  retiré  en  Bretagne,  et,  mécontent  de  quelques  expres- 
sions piquantes  du  monarque,  il  lui  avait  renvoyé  Tépée  de  connétable.  L'illustre 
guerrier  se  trouvait  à  Saint-Malo  lorsque  Moutfort  débarqua,  a  II  vit  du  haut 
«  des  remparts,  dit  Anqiietil,  la  belle  manœuvre  du  capitaine  anglais  Kalverdi , 
«  qui,  avec  un  seul  vaisseau,  tint  en  échec  toute  la  flotte  castillane,  envoyée 
«  pour  fermer  le  retour  au  duc,  et  sauva  toutes  ses  munitions  et  son  trésor.  Le 
«  connétable ,  témoin  de  cette  belle  action,  ne  put  s'empêcher  d'y  applaudir.  » 
Du  Guesclin  admirait  la  valeur  partout  où  elle  brillait  :  n'était-ce  pas  là  un  noble 
reflet  des  temps  chevaleresques  ? 

Le  patriotisme  avait  rauimé  le  dévouement  des  Bretons  pour  leur  prince  :  les 
barons,  la  bourgeoisie,  le  peuple,  naguèi*e  ses  ennemis,  raccueillirent  avec 
acclamation  sur  le  rivage,  et  lui  firent  un  cortège  d'honneur  à  travers  la  Bre- 
tagne ,  qu  il  parcourut  en  triomphateur.  Quelques  villes  lui  ouvrirent  leurs  portes; 
Mantes  ne  les  imita  point.  Cette  importante  cité  ne  professait  pas  un  patrio- 
tisme moins  ai^dent  que  le  reste  de  la  province  ;  mais  avant  d'accueillir  Mont- 
fort,  les  Nantais  voulurent  le  voir  séparer  sa  cause  de  celle  des  Anglais,  et 
jurèrent  de  soutenir  un  siège  plutôt  que  de  recevoir  Tallié  des  étrangei*s. 

Les  choses  en  étaient  là  loi*squ  un  coips  anglais  arriva  en  Bretagne.  Alors  les 
seigneurs  qui  avaient  le  plus  favorisé  le  retour  du  duc,  furent  les  premiers  à 
fermer  les  villes  et  les  châteaux  à  ces  auxiliaires  qu  ils  abhorraient:  le  parti 
dévoué  au  monarque  français  reprit  faveur  immédiatement.  Montfort,  dans  cette 
situation,  songea  à  se  rappiocher  de  la  France:  le  moment  était  même  favo- 
rable, car  la  cour  de  Paris  avait  déclaré  qu'elle  renoncei*ait  à  la  confiscation 
du  duché,  le  jour  où  le  duc  aurait  signifié  aux  Anglais  de  se  retirer.  Châties  V 
était  mort  ;  le  duc  d'Anjou  gouvernait  au  nom  du  roi ,  alors  mineur  d'âge  ,  et 
qui  le  fut,  hélas!  de  raison  durant  pi*esque  toute  sa  vie.  Or,  le  prince  angevin 
ne  cessait  de  conjurer  le  Breton  de  se  rallier  à  sa  noblesse  et  au  roi  son  suze- 
rain, en  éloignant  les  troupes  anglaises.  Lié,  disait-il,  par  la  reconnaissance, 
Jean  IV  nosa  agir  ainsi  ;  il  ne  renvoya  point  ses  auxiliaires;  mais  ,  abandonnés 
parles  seigneurs  bretons,  sur  lesquels  ils  avaient  compté,  ils  se  trouvèrent, 
durant  l'hiver  de  1381 ,  réduits  à  la  plus  triste  exlrétnité,  et  se  retirèrent  aussi- 
tôt qu'ils  purent  en  Normandie ,  non  sans  éti^e  traqués  dans  leur  retraite  par 
les  paysans,  lorsqu'ils  s'éloignaient  de  leurs  drapeaux.  Là  le  duc  de  Rukin- 
gham ,  commandant  Tarmée  anglaise ,  apprit  que  Jean  venait  de  traiter  secrète- 
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ment  avec  le  duc  d'Anjou,  régent  du  royaume.  Le  roi  i*enonçail  à  la  confisca- 
tion du  duché,  à  charge  par  le  duc  de  payer  deux  cent  mille  livres  pour  k*s 
frais  de  la  guerre,  et  de  former  alliance  avec  la  France  pour  chasser  les  Anglais 
de  la  Bretagne.  Monlfort  signa  bien  une  convention  secrète  avec  Bukingham , 
par  laquelle  il  protestait  contre  tout  ce  qu'il  avait  fait  sous  Tempire  de  la  iiéci^- 
sité;  mais  Tindignation  des  troupes  insulaires  ne  s'arrêta  point  à  ces  promesses  : 
elles  saccagèrent  la  basse  Bretagne,  puis,  repoussées  par  les  nobles,  elles  se 
rabattirent  sur  le  territoii*e  nantais,  où  elles  fur(*nt  presque  entièrement  exter- 
minées  par  Amauri  de  Clissou. 

Les  habitants  de  Nantes  ne  firent  plus  difficulté  de  recevoir  leur  duc  ;  Jean  fit 
son  entrée  dans  la  ville  le  22  juin  1386  ;  il  signa  le  26  un  traité  avec  le  chapitre 
et  les  bourgeois ,  puis  il  se  rendit  à  Paris  pour  faire  hommage  à  Charles  VI. 

Nous  rapporterons  ailleui*s  les  démêlés  qui  survinrent  entre  Charles  VI  et  Oli 
vier  de  Clisson ,  devenu  connétable  de  France  à  la  mort  de   Du  Guesdin  : 
démêlés  qui  failliront  encore  renouveler  la  guerre  entre  la  France  et  le  duché 
de  Bretagne. 

Jean  IV  mourut  au  château  de  Nantes  le  2  novembre  1399.  Il  avait  eu  trois 
femmes:  la  dernière  seulement,  Jeanne  de  Navarre,  lui  avait  donné  quatre  fils 
et  trois  filles.  Jean ,  Tainé  des  princes .  âgé  de  dix  ans ,  succéda  à  sou  père ,  sous 
la  tutelle  de  sa  mère.  Celle-ci .  craignant  d<;s  troubles  durant  la  minorité  du 
jeune  duc,  conclut,  en  1400,  nn  traité  avec  Jean  comte  de  Penthièvre,  fib  de 
Charles,  comte  de  Blois,  et  avec  le  connétable  de  Clisson,  dont  la  puissance 
égalait  presque  celle  du  duc.  L'année  suivante,  Jean  reçut  du  même  Qlssoo  les 
éperons  de  chevalier. 

En  1403,  Clisson  et  quelques  seigneurs  bretons  arment  une  escadre  à  Rosooff 
et  en  confient  le  commandement  à  Du  Peiihoet,  amiral  de  Bretagne.  Cette 
escadre  bat  la  flotte  anglaise  dans  la  rade  de  Saint-Mahé  et  prend  quarante 
bâtiments  avec  douze  cents  prisonniers.  L'expédition  bretonne  pille  ensuite 
Gersey  et  Guernesey,  incendie  Plyuiouth  et  Yarmouth ,  et  tue  quinze  cents 
Anglais.  Mais  la  revanche  ne  se  fit  pas  attendre  :  dans  la  même  anm^e  les  An- 
glais dévastent ,  brûlent,  inondent  de  s;ing  Peiimarch .  Saint  Mahé  et  Saint*Malo. 
Deux  ans  plus  tard,  nouvelle  exp<'ditiou  contre  TAngleteire,  et  celle-là  menace 
le  territoire  plus  sérieusement.  Le  maréchal  de  Bieux ,  à  tête  de  deux 
cinq  cents  Bretons  et  Normands,  fait  une  descente  dans  la  principauté  de  G 
et  ravage  soixante  lieues  de  pays. 

Cependant  Jeanne  de  Navarre,  veuve  de  Jean  IV,  était  assise  depuis  un 
sur  le  troue  d'Angh^terre  près  d'Henri   IV.  Par  cette  union ,  ce   moDan|oe 
s'était  flatté  de  ranimer  son  influence  en  Bretagne,  et  l'éclat  d'une  couroiuie 
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royale  avait  ébloui  la  duchesse.  Toutefois,  avant  de  passer  les  mers,  elle  avait 
pris  des  précautions  dans  Tintérf^t  du  duché  :  telle  que  de  confier  la  tutelle  du 
jeune  duc  à  un  prince  de  la  maison  royale,  i*hilippe-le- Hardi,  duc  de  Bour- 
gogne ,  et  le  gouvernement  de  Nantes  à  Olivier  de  Clisson ,  connétable  de 
France.  Le  lien  d'union  avec  la  cour  de  Paris  fut  encore  consolidé  en  1406, 
par  le  mariage  de  Jean  V  avec  Jeanne  de  France  ;  mais  celte  alliance  jeta  le  duc 
de  Bretagne  dans  les  troubles  qui  agitèrent  le  royaume  apr<^s  Tassassinat  du  duc 
d^Orléans,  en  1407.  Mandé  par  la  reine,  Jean  se  rendit  à  Paris,  acconxpagné 
d'un  grand  nombre  de  gentilshommes.  Sa  position  était  délicate  :  Tassassin 
était  le  fils  de  feu  son  tuteur;  il  ne  pouvait  se  déclarer  ouvertement  contre  lui; 
seulement  il  se  chargea  de  conduire  la  reine  et  le  dauphin,  sous  bonne  escorte, 
dans  la  ville  de  Melun ,  et  y  laissa  une  garnison  respectable.  Ce  fut  encore 
Jean  V  quMsabelle  de  Bavière  appela  à  son  aide  lorsqu'elle  crut  pouvoir  revenir 
dans  la  capitale  :  le  Breton ,  à  la  tète  d  un  corps  de  troupes  considérable,  remplit 
cette  mission,  mais  avec  plus  de  péril  que  la  première;  les  Parisiens,  alors 
dévoués  au  duc  de  Bourgogne ,  ayant  vu  avec  déplaisir  le  retour  de  la  reine  parmi 
eux.  Enfin,  ce  fut  Jean  V  qui  conduisit  le  roi  et  la  reine  ù  Tours  dans  cette 
même  année  1407. 

En  1415  et  1418 ,  le  duc  Jean  vil  de  nouveau  son  concours  invoqué  dans  les 
affaires  générales  du  royaume  :  ce  fut  alors  en  faveur  du  duc  de  Bourgogne 
qu'il  se  prononça.  On  sait  combien,  ù  celte  calamiteuse  époque,  la  conduite 
des  grands  vassaux  dut  être  mobile  pour  ménager  leurs  intérêts,  sans  déroger 
trop  ouvertement  h  leurs  devoirs.  Mais  que  ceux-ci  étaient  diflflciles  à  exer- 
cer! Désespérant  de  concilier  les  ambitions  contraires  qui  s'agitaient  sur  la 
scène  politique ,  le  duc  de  Bretagne ,  après  avoir  payé  noblement  sa  dette  au 
pays  dans  la  funeste  journée  d'Azincourt,  a  la  tète  de  douze  mille  Bretons ,  se 
retira  dans  ses  États,  résolu  de  rester  désormais  étranger  aux  événements  gé- 
néraux ,  et  de  donner  tous  ses  soins  à  en  éloigner  les  conséquences  du  territoire 
breton. 

Cette  détermination  ne  convint  nullement  au  dauphin,  depuis  Charles  VII , 
déjà  retiré  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  :  il  eût  voulu  que  le  duc  de  Bretagne 
se  déclarât  contre  les  Anglais ,  ce  à  quoi  Jean  V  s'était  refusé  avec  prudence , 
parce  que  ses  États  eussent  été  le  premier  territoire  envahi,  sans  que  Charles 
se  fut  trouvé  en  position  de  protéger  le  prince  dont  il  sollicitait  l'alliance.  Ce 
fut  alors  que  le  dauphin ,  blessé  du  refus  de  Jean  V ,  songea  à  lui  susciter 
des  ennemis  auxquels  il  était  loin  de  songer,  en  réveillant  les  ressentiments  , 
dès  longtemps  assoupis,  de  la  maison  de  Penlhièvrc  contre  celle  de  Montfort. 
Il  parvint  aisément  à  ranimer  les  dernièi*es  étiut'elles  de  cette  vieille  haine  ;  et 
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d  une  insiigatioD  si  perfide  résulta  la  surprise  honteuse  <|ue  nous  avons  dêi*rile 
en  détail  dans  notre  notice  sur  la  ville  de  Champtoeeau\  '.  Cet  attentat  impiinui 
une  tache  hideuse  au  blason  de  la  maison  de  Penthièvre,  sans  que  ceux  qui  s'en 
rendirent  coupabh.'S  eussent  pu  se  flatter  un  instant  de  ressaisir  la  couroniM*  de 
Bretagne.  Il  était  déjà  trop  tard^  au  commencement  du  \\*  siècle,  pour  que 
les  peuples  secondassent  ces  exploits  de  brigands  :  on  a  vu  que  la  ruine  des 
princes  de  la  maison  de  Penthièvre  compléta  les  calamités  qu'ils  avaient  atiin*es 
sur  leprs  têtes  avc*c  la  honte.  ICn  H*24,  Jean  V,  dans  un  grand  conseil  tenu  ea 
son  château  de  Nantes,  assigna  à  son  frère  Richard ,  comte  d'Êlamp4*s ,  la  ville 
et  le  chûteau  de  Clisson,  lÉpine-Gaudin,  la  ville  et  seigneurie  de  Saint-Père» 
en-Retz,  Lavau,  la  ville  et  le  château  de  Palluau ,  le  Loroux-Bottereaux ,  les 
|)écheri(*s  et  retraits  de  l^illau,  Saint-Lumine ,  etc.,  vastes  débris  de  Ibéritage 
de  la  maison  dé|)ossédée. 

Lhistoire  générale  a  dit  comment,  14*25  et  |426,  Arthur,  comte  de  Riche- 
mont,  frère  de  Jean  V,  conclut  une  alliance,  au  nom  de  son  frère,  avec 
l.harles  VII ,  qui  lui  donna  rép<'*e  de  connétable.  La  participation  que  ce  prince 
prit  aux  affaires  du  royaume  n'appartient  point  à  notiv  sujet  ;  nous  ferons  seu- 
lement obs(*rver  à  nos  h'cteurs  que  vo  prince,  dont  le  roi,  malgré  la  plus  grande 
ingratitude,  ne  put  faire  un  ennemi  de  la  France,  fut  tin  des  sauveurs  de  œ 
royaume,  un  des  restaurateurs  de  ses  propriétés  ;  et  que,  lors  même  qu  il  eut 
(teint  la  couronne  d(*  Bretagne,  il  ne  cessa  pas  un  instant  d'être  un  des  fermes 
appuis  du  trùne  des  enfants  de  saint  Louis.  Revenons  à  Jean  V. 

U*s  Anglais  n'avaient  pas  vu  sans  un  vif  dépit  le  frère  du  duc  Jean  pasuer 
sons  les  bannIèriMi  de  Charles  VII  ;  ils  débarquèrent  en  Bi*etagne  en  1427,  s'em- 
parèrent de  l*ontorsim  ,  et  voulurent  forcer  le  duc  à  reconnaître  Henri  VI  roi 
de  France.  1^*  connétable  reprit  Pontoi^on  d*assaut,  fit  passer  au  fil  de  Tépée  la 
garnison  anglais*  et  démanteb  la  place.  L<'s  armi^s  bretonnes  ne  furent  pas  ai 
heureuti*s  à  Sjiinl-Jean-de-lieuvi*on ,  que  les  trouf)es  anglaises  occupaieai 
aiiMi  :  le  niége  traîna  en  longueur,  et  attira  au  connétable  les  reproches  de 
la  cour,  ou  ce  M'i^neur  avait  des  ennemis  puissants.  Richemont,  dés(>S|)éré  de 
M*  voir  expoM*  à  iin  affront  dans  Tune  de  s<\s  pivmières  expéditions,  brusqaa 
liiMaul,  et  iUi\  se  n*iirer  avec  une  grande  perle.  (!e  fut,  ftoirr  le  connétable , 
roilgliie  iïuui*  tWh^vùvi*  qui  se  prolongea  durant  plusieurs  annexes,  et  dont  il 
ne  M«  vengea  qu'en  seivant  Oharles  VII  avec  une  lidélité  qui,  sous  le  poids  de 
la  dédulTeelInii  de  ce  priiMM*,  pouvait  être  qualifiée  d  héroïque.  Car  dans  ceUa 
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même  année  1427  ,  Jean  V  s'étant  vu  contraint  de  traiter  avec  les  Anglais,  ils 
avaient  offert  à  Richemont  les  plus  grands  honneurs. 

En  1431 ,  Jean  maria  François,  comte  de  Montfort,  son  filsainé,  avec  Yolande 
d'Anjou,  611e  de  René ,  roi  de  Sicile.  Ce  mariage  était  accompli  depuis  quelques 
mois,  loi^sque  ce  même  comte  de  Montfort  faillit  être  enlevé,  dans  la  ville  de 
Nantes ,  par  le  duc  d'Alençon  son  cousin ,  qui  prétendait  s'en  faire  un  ota^çe 
pour  le  payement  d'une  somme  de  trente  mille  livres,  encore  due  pour  le 
douaire  de  sa  mère.  Ce  guet-apens  échoua  quant  à  Monfort;  mais,  ayant 
manqué  ce  jeune  prince ,  d'Alençon  s'empara  du  chancelier  de  Bretagne ,  évé- 
que  de  Nantes,  et  s^enferma  avec  lui  dans  la  ville  de  Pouancé.  Appelé  par  son 
frère,  le  connétable  de  Richemont  assiégea  cette  place;  sur  le  point  d'être 
enlevé,  le  ravisseur  du  prélat  obtint  une  capitulation,  et  consentit  à  requérir 
pardon  du  duc  son  oncle.  Celui-ci,  après  avoir  reçu  cette  amende  honorable 
à  Cbàteaubriant ,  consentit  à  payer  quatre  mille  livres  par  année  pour  Tacquit- 
tement  du  douaire  réclamé.  La  stricte  probité  dans  un  vainqueur  est  chose  à 
noter. 

En  1432,  la  situation  de  Jean  V  était  embarrassante  :  Jeanne  de  Navarre , 
sa  mère,  veuve  d'Henri  IV,  roi  d'Angleterre,  vivait  encore,  ce  qui  Tobligeait 
à  ménager  la  cour  de  Londres^  et  Arthur,  comte  de  Richemont,  était  conné- 
table de  France...  Se  déclarer  pour  Tune  ou  lautre  puissance  était  un  parti 
dangereux  :  ce  prince  traita  en  l432javec  Tune  et  l'autre,  sauf  à  se  prononcer 
effectivement  selon  l'urgence.  Les  événements  lui  permirent  de  tenir  dans  un 
équilibre  assez  exact  cette  singulière  balance  :  le  double  traité  reçut  bien  de 
temps  à  autre  quelques  coups  de  canif;  mais  les  deux  grandes  puissances 
belligérantes  en  tinrent  peu  de  compte.  Peut-être  la  Bretagne  dut-elle  alors 
l'espèce  de  tranquillité  relative  dont  elle  jouit,  au  milieu  des  grands  troubles 
qui  remplirent  le  règne  de  Charles  VII ,  à  Tactivité  que  déploya  Jean  de  Maies- 
troit ,  évêque  de  Nantes ,  prélat  qui  dut  à  la  confiance  du  duc  d'être  plus  occupé 
des  affaires  d'état  que  du  gouvernement  de  son  église.  11  assista  ,  en  1435,  au 
congrès  d'Arras;  Tannée  suivante  il  fut  envoyé  en  Angleterre  comme  ambas- 
sadeur, enfin  il  remplit  diverses  autres  missions  qui  firent  dire  aux  Nantais 
«  que  Malestroit  était  dans  l'État  un  ministre  laborieux ,  et  dans  TÉgiise  un 
évêque  sans  action.  » 

Jeanne  de  France,  duchesse  de  Bretagne,  était  morte  en  1434;  Jeanne  de 
Navarre,  reine  d'Angleterre,  mère  de  ce  prince ,  mourut  en  l437;  Richard , 
comte  d'Étampes,  son  frère,  mourut  en  1438  ;  enfin  le  comte  de  Montfort , son 
fils,  perdit,  en  1440,  Yolande  d*Anjou,  sa  femme.  Deux  ans  après,  le  duc  fit 
demander  pour  le  comte,  Isabeau,  tille  du  roi  d'Ecosse.  Au  retour  des  ambas- 
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sadeurs  qui  avaient  demandé  la  main  de  cette  princesse,  ils  crurent  devoir  pré- 
venir le  jeune  prince  que  l'écossaise  était  passablement  ignorante  et  simple  : 
—  «  Je  Ten  aimerai  mieux ,  répoudit  le  Breton  ;  une  femme  est  assez  savante 
•  quand  elle  sçait  mettre  différence  entre  la  chemise  et  le  pourpoinct  de  son 
«  mari.  » 

Le  duc  ne  vit  point  le  mariage  de  son  fils  :  il  mourut  dans  cette  année  l44i, 
au  manoir  de  La  Touche,  laissant  de  Jeanne  de  France,  François,  qui  loi  suc- 
céda ,  Pierre,  Gilh'S  et  une  fille.  François  1*^,  duc  de  Bretagne,  rendit  hom- 
mages à  Charles  Vil  en  1446,  dans  la  ville  de  Chinon;  à  son  retour  il  condot 
avec  Jean,  comte  de  Penthièvre,  un  traité  par  lequel  il  lui  restitua  les  domaines 
confisqués  sur  sa  maison,  excepté  la  terre  de  Clisson,  donnée  à  Richard 
de  Bretagne,  et  dont  son  fils  avait  hérité.  Le  comte  obtint,  à  titre  d'indemnité, 
cent  vingt  mille  écus  d*or.  A  ces  conditions,  ce  seigneur  renonça  pour  lui  et 
ses  fils  au  duché  de  Bretagne.  Nous  ne  devons  point  omettre  un  fait  qui  infloa 
plus  tard  d'une  manière  décisive  sur  les  destinées  de  la  Bretagne  :  un  acte  se- 
cret, dont  on  n'a  jamais  su  précisément  le  motif ,  fut  signé  par  les  deux  con- 
tractants :  tt  Nonobstant  le  traité  de  Nantes,  v  était-il  dit,  si  le  duc  Arthur,  son 
«  oncle,  ou  ses  frères  ne  laissent  point  d'hériiiei*s  mâles,  les  princes  de  la 
«  maison  de  Penlhièvre  succéderont  au  duché ,  à  l'exclusion  des  filles  de  la 
«  maison  de  Montfort.  »  Le  comte  engagea  sa  parole  d'honneur  de  ne  jamais 
faire  usage  de  cet  acte,  dont  il  donna  même  une  contre- lettre...  Il  est  donc 
difficile  de  concevoir  pourquoi  il  fut  rédigé;  quoi  quil  en  soit,  cette  disposi- 
tion profita  plus  tard  à  la  France ,  qui  sut  s*en  appuyer  pour  la  réunion  da 
duché. 

François  P'  ne  régna  que  huit  ans  :  c'était  un  prince  brave,  et  qui  fut  utile 
ù  Charles  VII,  en  l'aidant  à  reconquérir  la  Normandie.  Mais  la  renommée  de 
ce  duc  fut  ternie  par  une  action  horrible ,  dont  nous  abrégerons  le  récit.  Nous 
avons  dit  que  François  avait  deux  frères,  Pierre  et  Gilles.  Ce  dernier  était 
d'un  caractère  emporté,  il  avait  de  l'auibition  ;  p<»ult^ire  voyait-il  avec  quel- 
que jalousie  la  gnmdeur  de  son'  frère  ;  peut-être  encore  lafffction  qu'il  vouait 
aux  Anglais  l'avait  elle  plus  d'une  fois  entraîné  jusqu'aux  limites  de  la  trahison, 
mais  jamais  de  graves  consé(|uences  n'r»iaient  résultées  pour  la  Bretagne  ni 
pour  la  France  des  petites  intrigues  de  ce  seigneur.  Ce|)endant  ses  griefs ,  quels 
qu'ils  fussent,  suiflrent  pour  irriter  François  P^  au  point  de  lui  fain» jurer  la 
perle  de  son  frèie.  Tous  les  moyens ,  tous  les  subterfuges  furent  employés 
pour  l'exécution  de  ce  projet  funeste  :  dénonciation  au  roi  de  Fram*e,  faits 
suppoM's,  fausses  é<*ritures,  si»  suce<''dèrent  <ians  ces  nian(JLMivres  téni^breuses; 
enfin  Charles  VII ,  abusé  ,  ordonna  l'arrestation  du  nialhenn'ux  Cilles  de  Bre- 
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lagne,  que  son  frère  s*einpres$a  de  mettre  en  jugement.  Mais  aucune  juridiction 
ne  voulut  condamner  un  prince  contre  lequel  il  ne  s  élevait  que  des  accu- 
sations vagues  et  suspectes.  Gilles  n'en  resta  pas  moins  en  prison  ,  traité 
comme  un  criminel ,  et  privé  souvent  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie... 
Cependant  la  forte  constitution  du  prisonnier  luttait  avec  avantage  contre  la 
barbarie  de  ses  geôliers,  et  le  duc  désirait  vainement  que  Monsieur  Gilles  fût 
en  paradis.  Pour  Vy  envoyer  plus  vite,  on  essaya  du  poison;  la  jeunesse  du 
prince  résista.  On  recourut  alors  à  la  privation  d'aliments  :  on  entendit  le 
frère  du  souverain  de  la  Bretagne  demandant  aux  passants  du  pain  pour 
l'amour  de  IHeu,  à  travers  l'étroite  fenêtre  de  son  cachot.  Une  pauvre  femme 
étant  parvenue  à  lui  en  passer  un  peu  durant  quelques  jours,  l'infortuné  mourut 
trop  lentement  au  gré  de  ses  bourreaux.  Ils  entrèrent  une  nuit  dans  sa  prison  , 
aGn  d'éteindre  tout  d'un  coup  cette  agonie ,  qui  trompait  l'impatience  de  Fran- 
çois I*^  Gilles  se  défendit  avec  le  courage  du  désespoir;  mais  que  pouvait 
contre  plusieurs  assassins  un  pauvre  jeune  homme  épuisé  par  la  faim!...  Ils 
lui  passèrent  une  serviette  autour  du  cou ,  et,  avec  son  dernier  soupir,  s'écha- 
pèrent  ces  paroles  :  Dites  à  mon  frère  que  je  l'attends  dans  cinquante  jours  au 
tribunal  de  Dieu,  Ces  appels  terribles  furent  presque  toujours  prophélhiques , 
parce  que  le  remords  et  la  terreur  tuèrent  ceux  qui  en  étaient  frappés. 
François  I"*  périt  en  effet,  non  cinquante,  mais  quatre-vingts  jours  après  Ta- 
journement  proféré  par  sa  victime.  Pierre  II ,  frère  de  François,  lui  succéda  le 
17  août  1450;  ce  prince  fit  son  entrée  à  Nantes  le  12  octobre.  Il  avait  épousé 
Françoise  d'Àmboise. 

Dès  que  Pierre  11  eut  ceint  la  couronne ,  il  punit  les  assassins  de  l'infortuné 

Gilles;  mais,  selon  l'usage,  il  y  en  eut  dont  le  crédit  triompha  de  la  vindicte  du 

souverain.  Tel  fut  Louis  de  Rohan ,  chancelier  de  Bretagne,  celui-là  même  qui 

avait  fomenté  la  haine  du  duc  François  contre  son  frère.  Moins  heureux,  Olivier 

de  Méel,  Tun  des  assassins  de  Gilles,  fut  enlevé,  par  ordre  du  connétable,  de 

son  château  de  Maixoussi,  et  eut  la  tête  tranchée  à  Vannes,  avec  plusieurs  de 

ses  complices.  Don  Lobineau  ajoute  :  a  Arthur  de  Montauban ,  le  plus  criminel 

(t  de  tous,  échappa  à  la  justice  des  hommes,  et,  s'étant  fait  moine,  se  réfugia 

«  aux  Célestins  de  Paris.  Si  l'on  n'avait  beaucoup  d'exemples  semblables  de  la 

«  miséricorde  de  Dieu,  on  serait  fort  surpris  d'apprendre  que  cet  Arthur  de 

«  Montauban  mourut  archevêque  de  Bordeaux;  mais  Dieu  ne  punit  pas  toujours 

«  en  ce  monde  les  plus  grands  crimes.  »>  Il  y  a  bien  quelque  teinte  philosophique 

dans  cette  remarque  du  savant  bénédictin. 

Cependant  Pierre  II  rendit  dans  celte  circonstance  une  justice  incomplète  : 
non-seulement  il  ne  dédommagea  point  Françoise  de  Dinan ,  veuve  du  comte 
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Gill<^,  mais  il  la  força  de  renoncer  à  sou  douaire  «  et  la  priva  de  tous  les  droits 
quelle  tenait  de  son  époux.  Remariée  au  coinie  de  l^vaL  Françoise*  fut  char- 
gée plus  tard  d^élever  Anne  de  Bretagne,  qui  dut  à  cette  princesse  les  vertus 
qu'elle  (il  honorer  sur  le  Irùne  de  France. 

Un  des  actes  marquants  du  règne  de  Pierre  II ,  c'est  (|u'étant  à  Tours  eo 
Hf)5,  il  demanda  à  être  reçu  chanoine  de  Saint-Martin.  Charles  VII  était  alors 
abbé  de  ce  chapitre;  il  fallut  obtenir  sa  permission,  qu'il  sVmpressa  d*acronW. 
Mais,  dit  un  historien  moderne,  le  duc,  que  l'on  avait  installé  provisoin^meot^ 
était  re|)arli  pour  Nantes  lorsque  lassen liment  royal  arriva ,  et  même  le  prince 
breton  avait  oublié  de  payer  sa  chape.  I^s  chanoines  de  Saint-Martin .  pour  la 
conservation  de  leurs  droits  et  la  n'^clamatiou  de  leur  dû,  avaient  une  excellente 
mémoire  :  après  la  mort  de  Piern*  Il ,  ils  demandèrent  à  son  successeur  le  prit 
de  la  chape  impayée.  Arthur  prit  apparemment  cette  demande  pour  une  mau- 
vaise plaisanterie ,  et  se  dispensa  de  répondre  aux  réclamants. 

Eu  1456,  le  duc  Pierre  lit  un  règlement  pour  restreindre  le  droit  d'asile, 
portant  que  les  larrons  et  les  voleurs  ne  trouveraient  plus  un  refuge  dans  les 
églises  ni  dans  les  tninihis ,  espaces  de  terrain  désignés  sur  lesquels  on  ae 
pouvait  les  arrêter;  et  que ,  s'ils  s'y  retiraient ,  on  pourrait  les  en  arracher. 
Dans  celte  même  année ,  la  justice  ducale  rendit  un  arrêt  contre  les  derrs  qai 
abuseraient  de  leurs  privilèges ,  et  stipulant  que  les  clercs  délinquants  arrêtes 
en  habit  séculier  seraient  privés  des  privilèges  attachés  à  leur  qualité. 

Une  violente  querelle  entre  l'évêque  de  Nantes ,  («uillaiime  de  Malestroit ,  ei 
Jean  Delbiest,  seigneur  de  Thouarè,  remplit  le  règne  de  Pierre  il.  Delbîesl, 
repoussant  les  pi*étentions  suzeraines  que  le  prélat  prétendait  exercer  sur  loi , 
déclina ,  par  une  déclaration  officielle ,  Tauiorité  épiscopale  pour  lui  et  ses  vas* 
saux.  Tout  aussitôt  les  officiers  <le  l'évêque  appréhendent  au  corps  ce  geoiil* 
homme  et  le  jettent  en  prison,  tandis  que  la  juridiction  du  siège  le  condamne  à 
une  amende  de  dix  mille  écus  d*or.  Delbiest  appelle ,  comme  d'abus ,  de  oe 
jugement  au  parlement  de  Paris  ;  Malestroit  comparait ,  mais  sans  que,  selon  lai , 
cette  démarche  tire  à  conséquence,  «  n'étaut ,  dit- il,  soumis  qu'au  pape,  seni 
«  seigueur  suzerain  des  évêques  de  Nantes.  »  Sur  ce ,  abordant  néanmoins 
une  défense  verbeuse ,  l'évêque  fait  remonter  son  église  jusqu'à  I  an  47  anutt 
Jésus-Christ ,  la  déclare  l'ainée  des  églises  de  l'Occident ,  et  établit  qoe 
tempon*l  vient  de  l'empereur  Constantin,  sans  dépendance  aucune  ni  des 
verains  de  l'Armorique  ni  des  rois  de  France.  Fn  réponse  à  ces  assertions  «  le 
procureur  général  établit  que,  d'après  un  acte  déposé  au  trésor  des  chartei, 
Jean  de  Malestroit,  oncle  et  prédécesseur  du  défendeur,  a  reconnu,  avee dix- 
sept  seigneui-s  bretons,  être  homme4ige  du  roi  de  France.  Nonobstant  cet 
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argument  victorieux ,  Tobstiné  prélat  déclare  qu'il  appelle  de  Tautorité  du  par- 
lement et  de  celle  du  roi  au  souverain  pontife.  Mais,  par  arrêt  du  22  février 
1455,  le  parlement  n'en  déclare  pas  moins  «  Tévéque  de  Nantes  contumace 
a  rebelle  et  désobéissant  au  roi,  le  condamne  à  vingt  mille  livres  d'amende  au 
(t  roi  et  à  quatre  mille  livres  de  dédommagement  à  Delbiesi  ;  exempte  ce  sei- 
cc  gneur,  sa  femme  et  ses  enfants  de  la  juridiction  temporelle  de  l'évéque 
«  Guillaume  de  Malestroit,  tant  quil  sera  évêque  de  Nantes,  sous  peine  de 
ce  confiscation  de  tous  ses  biens  patrimoniaux  relevant  du  roi ,  et  de  saisie  du 
«  temporel  de  Tévôché  ;  lui  ordonne  de  venir  en  parlement  pour  y  révoquer 
ce  sou  appel  en  cour  de  Rome ,  le  lacérer  et  entendre  prononcer  qu  il  était  nul, 
tt  scandaleux  et  attentatoire  à  la  majesté,  autorité  et  supériorité  du  roi ,  etc.» 

Guillaume  de  Malestroit  s^était  ruiné  pour  suivre  ce  procès  anti-évangélique; 
de  telle  sorte  qu'il  se  vit  un  jour  contraint  d'emprunter  deux  cents  livres  à  son 
chapitre,  qui  se  fit  donner  en  gage  les  tapisseries  de  Tévéché.  Aujourd'hui  Ion 
enverrait  les  chanoines  de  Nantes  en  police  correctionnelle. 

En  1457  le  duc  Pierre  fut  atteint  d'une  maladie  dont  les  médecins  du  temps 
ne  connurent  point  le  caractère,  ce  qui  devait  arriver  souvent  a  une  époque 
où  la  pathologie  avait  fait  encore  bien  peu  de  progrès.  Mais  ceux  qui  Texer- 
çaient  se  gardaient  bien  d'avouer  leur  ignorance;  et,  lorsque  leur  science 
étroite  se  trouvait  en  défaut,  les  maléfices,  les  sortilèges  étaient  lu  pour  justifier 
la  non-guérison  du  malade  qu'on  laissait  mourir.  Jacques  d'Epinay,  évêque  de 
Rennes,  prélat  turbulent  et  séditieux ,  fut  accusé  d^avoir  envoûté  le  duc  ;  et  les 
physiciens,  dans  leur  profonde  sagesse,  décidèrent  qu'on  ne  pouvait  combattre 
un  sortilège  que  par  un  autre.  Le  prince  refusa  de  recourir  à  ce  moyen  : 
«  J'aime  mieux,  dit-il,  mourir  de  par  Dieu  que  de  vivre  de  par  le  Diable.  » 

En  effet,  ce  pi*ince  expira  le  3  août  1457,  déclarant  aux  seigneurs  assemblés 
près  de  son  lit  mortuaire,  quil  laissait  la  duchesse  pure  comme  il  l'avait 
prise.  Cette  singulière  déclaration  était  au  moins  appuyée  d'une  vérité  démons- 
trative :  c*est  que  Pierre  mourait  sans  postérité.  Ce  duc  ne  sera  point  compté 
parmi  les  souverains  illustres  de  la  Bretagne  ;  mais  le  peuple  lui  dut  un  bienfait 
qu'il  apprécie  plus  que  les  actions  éclatantes  :  il  diminua  les  impôts. 

Arthur  111,  connétable  de  France,  succéda  au  duc  Pierre  son  frère,  mort 
enfant  ;  et  telle  était  la  confiance  tardive  mais  désormais  sans  restriction  que 
lui  accordait  Charles  VU ,  que,  malgré  sa  nouvelle  dignité,  il  conserva  le  com- 
mandement suprême  de  l'armée  française. 

Richemonl ,  après  avoir  reçu  la  coui^onne  ducale  à  Renues,  le  jour  de  la  Tous- 
saint 1557,  fit  son  entrée  à  Nantes.  11  est  à  remarquer  à  ce  sujet  que  cette  ville 
fat  presque  toujours  la  résidence  des  ducs  de  Bretagne,  et  dut  être  conséquem- 
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ment  considérée  comme  la  capitale  du  duché  :  Arthur  était  près  d'atteiodrf 
sa  soixante-quatrième  année. 

Nous  avons  omis  de  dire  que  Guillaume  de  Malesiroit,  cet  évéqtie  ambiiieui 
et  mutin,  dont  nous  avons  rapporté  plus  haut  les  faits  et  gestes,  devait  le  siège 
de  Nantes  au  duc  Arthur,  qui  avait  obtenu  du  chancelier  de  Bretagne,  code  de 
Guillaume,  qu'il  se  démit  en  sa  faveur  de  Tévéché.  Le  vieux  prélat  8*y  éuit 
décidé  avec  peine,  connaissant  le  mauvais  naturel  de  son  neveu.  «  Je  ferais 
«  plus  pour  vous  que  pour  âme  qui  vive  ,  avait-il  dit  à  ce  prince  ;  mais  par  le 
«  corps  de  Nostre  Dame,  vous  en  repentirez  ;  car  c'est  le  plus  mau^^ais  ribaal , 
«  traître  que  vous  veiste  oncques  ;  et ,  si  vous  le  cognoissiez  comme  mol ,  vous 
tt  n*en  parleriez  jamais.  »  Les  préventions  favorables  ou  contraires  sont 
aveugles  :  Arthur  persista ,  et  Guillaume  fut  évèque  de  Nantes.  On  a  vu  un  trait 
de  son  caractère  ;  uous  verrons  bientôt  comment  il  reconnut  la  sollicitude  de 
son  bienfaiteur. 

Quand  le  connétable  ceignit  la  couronne  de  Bretagne ,  Tafiaire  de  Tévéque  et 
de  Delbiest  n*était  pas  encore  terminée  ;  le  duc  se  chargea  d'envoyer  à  ses 
frais  le  vicomte  de  Poinmeril  à  Paris  pour  accorder  les  parties  devant  le  parle- 
ment ,  ce  qui  eut  lieu  moyennant  trois  mille  livres  données  au  seigneor  de 
Thouaré,  et  qu'Arthur  paya  de  sa  cassette.  Bien  plus,  il  donna  i  Tévéque  b 
jouissance  viagère  du  manoir  de  Plaisance.  Or,  voici  comment  ce  prélat  répoocfit 
à  tant  de  bienfaits  :  il  refusa  d'abord  de  prêter  le  serment  au  duc  poor  soo 
temporel,  prétendant  ioujoui*s  ne  le  tenir  que  du  Saint-Siège.  Le  prince, 
indigné,  tit  ajourner .Malestroit  par  un  procureur;  pour  toute  réponse, Toflldef 
public  fut  excommunié  avec  le  grelTler  de  la  justice  ducale  et  quatre  sergeots; 
puis  Guillaume  jeta  l'interdit  sur  la  ville  de  Nantes.  Enfin,  tandis  qu'Anbur  fil 
se  rendait  à  Vendôme  pour  faire  hommage  au  roi ,  l'évèque  fit  emprisonner  ■■ 
oflScier  du  duc,  qu'il  ne  relâcha  qu'après  l'avoir  rançonné. 

On  ne  conçoit  pas  comment  un  homme  qui,  à  la  cour  de  France,  avait 
montré  la  plus  grande  fermeté,  même  vis-à  vis  du  souverain,  pût  souffrir  d*BB 
prêtre  qui  lui  devait  tout,  les  traits  multipliés  d1ngi*atitiide  que  nous  venons  de 
mentionner.  Il  fallait  que  Guillaume  de  Malestroit,  par  un  inexplicable  empire, 
eût  parai}  se  dans  son  prince  cette  sévérité  souvent  rigoureuse  qui  Tavait  fait 
surnommer  \(*  justicier.  Il  mourut  sans  avoir  obtenu  la  moindre  soumission  di 
prêtre  rebelle. 

Arthur  III  ne  régna  que  quatorze  mois  ;  à  son  retour  de  Vendôme,  on  le  fil 
dépérir  sensiblement ,  et  bientôt  il  arriva  au  terme  de  sa  vie.  rapproché,  dit-oa 
alors,  par  les  chagrins  que  Tévèque  de  Nantes  lui  avait  causés....  L*histoire  ne 
doit  pas  descendre  à  tous  les  détails  de  la  vie  privée  ;  mais  nous  ne  ponvom 
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*épninei*  la  réflexion  que  voici  :  un  seul  moiif  secret  peut  justifier  le  tendre 
ntérét  qu'Arthur  porta  à  Guillaume  de  Maleslroit.  Le  duc  expira  le  26  dé- 
^mbre  1558  au  château  de  Nantes  ;  il  ne  laissait  point  d'héritiers ,  quoiqu'il  eût 
;lé  marié  trois  fois.  François  de  Bretagne,  fils  de  Richard,  comte  dTtampes, 
Miccéda  au  duc  Arthur,  son  oncle. 

François  II  se  fit  couronner  à  Rennes  le  3  février  1559  ;  puis  il  alla  à  Mont- 
t>azon  pour  rendre  hommage  à  Charles  VII,  et  fît  son  entrée  solennelle  à 
Nantes  le  3  mars,  par  la  porte  Saint-Nicolas. 

Le  différend  entre  la  couronne  ducale  et  Tévéque  de  Nantes  durait  encore  : 
3n  nomma  des  arbitres  pour  le  terminer,  et  l'archevêque  de  Tours  annula  toutes 
les  excommunications  fulminées  ab  irato  par  Guillaume  de  Malestroit.  Plus 
tard  ce  prélat  résigna  son  évéché  entre  les  mains  du  pape,  qui  le  donna  à 
Aroauri  d'Acigné ,  neveu  du  précédent  titulaire.  Celui-ci  reçut  le  titre  d'arche- 
vêque de  Thessalonique.  Le  nouveau  prélat  n'éprouva  aucune  difficulté  à  son 
installation  \  mais  nous  verrons  bientôt  que  sa  tranquillité  ne  fut  pas  de  longue 
durée. 

Disons  d'abord  que  dès  son  avènement,  François  II  fit  refondre  les  monnaies 
el  en  émit  de  nouvelles,  fabriquées  à  Nantes  et  à  Rennes.  Il  y  eut,  après  cette 
refonte ,  des  grands  blancs,  de  dix  deniers,  des  petits  blancs,  de  cinq ,  et  des 
pleines  ayant  cours  pour  onze  deniers. 

Cependant  le  duc  François,  ayant  trouvé  quelques  économies  dans  le  trésor, 
i*ésolut  de  les  employer  à  rétablissement  d'une  université ,  que  Jean  V  et  Fran- 
çois I*''  avaient  eu  le  projet  de  fonder.  Les  bulles  du  pape  Pie  II ,  sollicitées 
pour  la  réalisation  de  ce  projet,  arrivèrent  le  4  avril  1460,  et  furent  publiées  à 
Nantes  par  ordre  de  Tévéque  le  28  du  même  mois.  Ce  prélat  réunit  dans  son 
palais  les  membres  destinés  à  la  formation  du  corps  universitaire  ;  ils  étaient 
au  nombre  de  soixante- dix-sept  gradés,  savoir:  un  docteur  en  théologie, 
quarante-un  canonistes,  vingt-sept  légistes,  quatre  physiciens  (médecins),  et 
quatre  maîtres  es  arts.  Une  année  plus  tard ,  les  statuts  de  Tuniversité  furent 
arrêtés  par  1  evêque  et  les  commissaires  des  cinq  facultés. 

En  1461  ,  Charles  VII  étant  mort,  François  II  se  rendit  à  Tours,  pour  renou- 
veler son  hommage  à  Louis  XI.  Mais  le  cauteleux  monarque,  non  content 
de  cet  acte  de  vasselage,  voulut  connaître  au  juste  les  forces  du  duc.  En 
conséquence,  et  sous  le  prétexte  d'un  pèlerinage  à  Saint-Sauveur  de  Randon, 
Louis  vint  en  Bretagne,  et  visita  le  duc  à  Nantes.  Le  roi  de  France,  en  se  ren- 
dant près  de  François  II,  avait  encore  un  motif  secret,  celui  de  marier  Fran- 
çoise d*Amboise ,  veuve  de  Pierre  II ,  avec  un  de  ses  favoris ,  du  consentement 
de  Louis  d'Amboise,  son  père.  Cette  princesse  refusait  ce  mariage,  alléguant 


68  LA   LOIRE   H18T0RIQUK. 

un  vœu  de  chasteté  qu'elle  avait  fait,  et  que  feu  son  époux ,  ainsi  qu*on  Ta  vu, 
avait  respecté  ou  n  avait  pu  enfreindre.  Cependant ,  sous  prétexte  de  rboin* 
mage  qu'elle  devait  au  roi,  Louis  d'Amboise  attira  sa  fille  à  Nantes,  avec  le 
projet  de  la  faire  enlever.  En  effet ,  dès  le  lendemain ,  au  moment  où  b  prin- 
cesse se  rendait  à  l'église ,  on  se  disposait  a  Tarréter,  lorsque  le  peuple,  d'abord, 
puis  les  hommes  d*armes  envoyés  par  le  duc ,  s'opposèrent  à  ce  rapt ,  que 
Louis  XI  se  vit  contraint  de  désavouer. 

Louis  d'Amboise  ne  se  tint  |>as  pour  battu  :  dans  la  nuit  sui\'ante ,  il  se  dispo- 
sait à  embarquer  Françoise  sur  la  Loire ,  lorsque  la  surveillance  de  François  II 
déjoua  ce  nouveau  complot.  Les  traditions  merveilleuses  rapporteni  qak 
Tinsiant  où  le  bateau  ravisseur  allait  quitter  la  rive,  le  fleuve  se  cotnrril  mirt- 
culeusement  de  glace.  Le  duc  confia  la  princesse  à  la  garde  de  Tannegui- 
Duchâtel,  gouverneur  de  Nantes.  Quoique  fort  mécontents,  ni  lx)uis  d'Amboise, 
ni  Louis  XI  n'osèrent  passer  outre.  Mais  le  roi  emporta  dans  son  cœur  le  vif 
ressentiment  d'un  échec,  ajouté  à  la  haine  qu*il  vouait  déjà  à  François  II, 
pour  une  injure  qu'il  en  avait  reçue,  disait-il,  étant  dauphin.  Le  duc  avait 
emprunté  trois  cents  marcs  d'argent  pour  offrir  en  présent  aux  ofRclers  do  roi; 
mais  prévoyant  bien  qu'il  aurait  bientôt  maille  à  partir  avec  ce  souverain,  il 
ne  donna  rien  a  ses  courtisans ,  et  rendit  l'argent  a  ceux  qui  le  lui  avaient 
prêté. 

L'année  1462  fut  remplie  de  troubles  dans  la  capitale  du  duché ,  par  suite  de 

Téloignement  que  le  duc  montra  à  l'évéque  Amauri  d'Acigné.  Ce  prélat  «  ainsi  que 

nous  l'avons  dit  précédemment ,  avait  été  installé  sans  opposition  de  la  part  dn 

souverain  ;  par  malheur,  au  moment  de  prêter  serment  à  François  II  pour  son 

temporel,  d'Acigné  émit  la  même  prétention  que  son  fougueux  prédécesseor. 

Elle  fut  accueillie  par  le  prince  de  la  même  manière  :  le  conseil ,  assemblé ,  prit 

les  plus  violentes  décisions  contre  le  prélat  récalcitrant.  Défense  fut  d*abord 

faite  à  l'évêque  et  à  ses  officiers,  sous  peine  de  bannissement,  d'administrer 

les  biens  de  l'évêché.  Le  peuple  et  le  clergé  furent  enjoints  de  ne  pas  reconnaître 

le  prélat  ;  enfin  un  professeur  de  droit  canon  et  un  grand-vicaire,  qui  contre» 

vinrent  à  ces  défenses ,  furent  traînés  hors  de  la  ville  par  les  archers  dn  prinee. 

Dans  le  même  temps,  les  officiers  de  François  II  chassèrent  GnillauniA  de 

Malestroit  du  manoir  épiscopal  de  In  Touche,  pillèrent  le  château ,  en  enlevèrent 

les  meubles ,  brisèrent  les  armes  de  l'évêque ,  pour  les  remplacer  par  oeUes  dn 

duc,  et  interdirent  la  ville  à  ce  prélat.  Au  palais  de  l'évêché,  même  invasion, 

même  pillage,  et  enlèvement  de  tous  les  titres  réunis  en  ce  lien.  Puis  kt 

officiers  chassèrent  les  domestiques  d'Amauri  d'Acigné,   mirent  les  soeWi 

partout,  et  laissèrent  une  garnison  dans  la  maison  épiscopale.  Toutet  ces  vio» 
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lences  se  terminèrent  par  la  saisie  du  temporel  de  Tévéque....  Le  duc  déclara 
ensuite  l'évêché  vacant. 

Vainement  d'Acigné  allégua-t-il  qu'il  avait  produit  les  bulles  constatant  sa 
nomination  au  duc,  au  clergé  et  au  peuple  ;  vainement  offrait-il  de  les;  repro- 
duire  ;  personne  ne  Técouta,  et  il  se  vit  contraint  de  se  réfugier  à  Angers,  au 
moment  où  il  allait  être  arrêté  et  renfermé  au  château  de  Gavre.  AmaurI  n'ob- 
tint qu'une  molle  protection  de  son  collègue  d^Angers  ;  le  chapitre  de  ce  siège 
ne  se  montra  pas  plus  empressé  de  le  soutenir.  Il  n'eut  d'autre  ressource  que 
celle  de  lancer  contre  son  puissant  adversaire  les  foudres  usées  de  Tinterdit  et 
de  Texcommunication. 

Le  duc  envoya  des  ambassadeurs  à  Rome  ;  il  en  envoya  aussi  près  du  roi , 
afin  de  signaler  la  rébellion  qui  avait  motivé  ses  rigueurs.  De  plus ,  François  II 
sollicita  du  métropolitain  de  Tours  la  suppression  des  censures  ;  roflicial  l'en 
releva ,  mais  avec  quelques  restrictions.  Quant  à  Louis  XI ,  il  reçut  assez  mal 
les  envoyés  du  prince  breton  ;  et  ces  seigneurs  virent  sur  les  traits  fauves  et 
perfides  de  ce  monarque ,  qu'il  était  enchanté  de  trouver  une  occasion  d'être 
contraire  au  duc  leur  maître.  En  effet ,  au  moment  où ,  par  l'intervention  du 
Saint-Père,  François  H  paraissait  disposé  à  un  accommodement,  les  intrigues 
du  roi  le  firent  échouer,  en  empêchant  les  deux  prélats  de  rentrer  en  Bretagne 
sur  l'autorité  du  sauf-conduit  qu'ils  venaient  d'obtenir  du  duc.  Un  peu  plus  tard, 
le  pape  ayant  envoyé  en  France  le  légat  Cézarini ,  chargé  de  terminer  cette 
querelle,  Louis  XI  le  fit  arrêter,  sur  la  prévention  de  venir  dans  son  royaume 
juger  un  différend  dont  la  connaissance  n'appartenait  qu'à  la  couronne.  Les 
affaires  générales  de  la  monarchie  suspendirent  ces  démêlés,  dont  l'arbitrage 
avait  été  confié  au  duc  du  Maine  par  le  tyran  de  Plessis-les-Tours.  Ûéjà  (1563) 
se  tramait,  dans  Tombre,  la  conspiration  dite  du  bien  public;  François  II  était 
un  des  ardents  promoteurs  de  cette  conjuration  :  il  s'entendait  parfaitement  à 
cet  égard  avec  Charles,  surnommé  depuis  le  Téméraire ,  fils  du  duc  de  Boui»- 
jgogne.  Les  États  de  Bretagne  avaient  été  assemblés  à  Nantes  au  mois  de  juin,  et , 
dès  qu'ils  furent  séparés ,  François  arma  sa  noblesse. 

En  1464,  le  démêlé  de  Tévêque  et  du  prince  fut  remis  sur  le  tapis;  le  pape 
Pie  11  se  montra  menaçant  envers  François,  en  lui  prescrivant  de  s'arranger 
avec  Amauri  ;  tandis  qu'une  sentence  arbitrale  rendue  par  le  comte  du  Maine, 
évoquait  décidément  la  cause  au  pied  du  trône.  Par  provision ,  le  noble  arbitre 
déclarait  le  séquestre  mis  sur  tout  le  temporel  en  litige ,  lequel  serait  adminis- 
tré par  des  commissaires  royaux ,  avec  défense  au  duc  d'en  jouir.  Enfin ,  il  était 
interdit  à  ce  même  duc  d'empêcher  les  évêques  de  s'adresser  au  roi  en  première 
instance. 
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Les  choses  étaient  en  cet  état,  lorsque  deux  conseillers  du  parienieol  de  Pim, 
chargés  de  signifier  la  sentence  rendue  par  le  comte  du  Maine ,  se  préstinièrtM 
aux  portes  de  Nantes,  qui  leur  furent  fermées.  Ils  durent  se  iiorncr  à  soiDiMr 
le  duc  de  comparaître  à  Chihon ,  et  à  nommer  des  agents  chargés  de  recuéÊk 
les  fruits  de  la  régale.  François  II  ne  se  rendit  point  eu  personne  à  Cbiaca  :  i 
craignit  que  le  peu  de  bonne  foi  quil  apportait  dans  ses  relations  pacitqoes  avec 
la  cour  de  France,  ne  fut  aisément  pénétré  par  la  mauvaise  foi  c!lairvoyaBle  de 
Louis  XL  I^  subtilité  diplomatique  lui  sembla  devoir  être  plus  librement  exer- 
cée par  des  ambassadeui*s,  et  ceux  qu'il  envoya  au  souverain  luttèrenien  eieC, 
avec  bonheur,  de  perfidie  souriante  avec  ce  prince.  On  eut  pu  croire,  durait 
cette  entrevue ,  que  le  roi  et  le  duc  de  Bretagne  étaient  en  parfaite  intelligence. 
Cependant  les  envoyés  bretons,  en  retournant  à  Nantes,  s  arrêtèrent  à  qêMt 
lieues  de  Chinon,  pour  attendre  le  duc  de  Rerry,  qui  se  joignait  à  làiigueén 
bien  public,  et  se  réfugia  dans  les  lîtats  de  François  IL 

Ce  duc  n'attendait  que  le  retour  de  ses  ambassadeurs  pour  commencer  les 
hostilités,  dans  lesquelles  le  peuple  breton  se  jetait  av(K;  une  sorte  d'entkon- 
siasme.  Un  soir,  après  une  fête  brillante,  offerte  au  jeune  fils  de  France,  h 
dame  de  Villequier,  maîtresse  de  François ,  détacha  les  diamants  qui  éiince- 
laieni  dans  sa  brune  chevelure  et  ruisselaient  en  collier  autour  de  son  cou  de 
s;itiu ,  puis  les  remettant  à  un  gentilhomme  qu'elle  avait  appelé  dans  h 
du  prince,  elle  lui  dit  :  «  Allez  vendre  ces  joyaux  à  des  juifs,  et  portei 
vaisselle  à  la  monnaie  pour  être  convertie  en  espèces....  Les  plus  fidèles 
de  monseigneur  doivent  l'aider  à  faire  la  guerre.  »  L'habile  favorite  savait  bien 
qu*elle  prêtait  à  gros  intérêts  à  son  amant;  on  aurait  pu  faire  à  cette  adroite 
spéculatrice  une  réponse  conforme  à  celle  qu'un  seigneur  fit  plus  tard  à 
l^uis  XV,  qui  le  pressait  d*envoyer  son  argenterie  à  la  monnaie  .  ou,  disait- il, 
on  venait  de  porter  la  sienne  :  «  Sire ,  répondit  le  courtisan ,  quand  Dieu  mon- 
«  rut  le  vendredi ,  il  savait  bien  qu'il  ressusciterait  le  dimanche.  » 

François  IL  à  la  tête  d'une  belle  armée,  se  mit  en  marche  au  printemps  de 

■ 

I  année  1465,  avrc  le  duc  de  Berry  et  une  nombreuse  suite  de  seigneurs  Iran* 
çais;  mais  on  sait  que  sa  marche  ne  fut  pas  aussi  rapide  que  l'exaltation  guer- 
rière s^était  montrée  eiïervesiMMite  en  Bretagne  :  la  double  panique  appelée 
dans  l'histoire  Bataille  de  Montihéry  avait  eu  lieu  avant  l'arrivée  du  BreiiNt 
Ses  forces  imposantes  déterminèrent  les  princes  à  renouveler  la  ligue  au  mois 
de  juillet  :  nouvel  orage  qui  fit  surgir  du  génie  de  Louis  XI  le  plus  benren 
trait  de  sa  politique,  la  division  des  alliés  par  des  faveurs  inégales.  Dans  cette 
répartition  des  récompenses  accordées  à  la  rébellion,  François  II  fut  le  mien 
partagé  :  il  obtint  la  cassation  de  l'arrêt  du  comte  du  Maine  ,  la  jouissance  di 
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droit  de  régale  en  Bretagne,  le  comté  d'Etampes  pour  lui  et  ses  descendants 
mâles,  enfin  vingt  mille  écus  d^or.  Tant  de  générosité  exercée  par  Louis  XI 
s*expliquait  tout  naturellement,  pour  les  esprits  expérimentés,  par  le  dessein 
formulé  d'avance  dans  la  peiisée  du  roi ,  de  ne  tenir  aucune  des  promesses  qu'il 
avait  faites.  Mais  comme  ce  souverain  trouva ,  à  la  fin  de  cette  même  année , 
1465 ,  le  duc  de  Bretagne  disposé  à  le  seconder  contre  le  duc  de  Berry ,  devenu 
duc  de  Normandie  par  suite  du  dernier  traité ,  François  II  resta  dans  Falliance 
du  cauteleux  monarque,  auquel  il  promit,  par  un  traité  signé  à  Caen  au  mois 
de  décembre ,  qu'il  serait  «  d  ors  en  avant  bon ,  vray  et  loyal  parent ,  serviteur, 
«  ami,  allié  et  bienveillant  du  roi,  et  qu'il  le  servirait  envers  et  contre  tous , 
«  excepté  le  duc  de  Calabre  et  le  comte  de  Charolais.  »  Cette  dernière  excep- 
tion était,  du  reste,  d^une  grave  importance,  et  dut  troubler  plus  d'une  fois  le 
sommeil  de  Louis  XL 

Ainsi ,  d'après  l'alliance  conclue  entre  le  roi  de  France  et  François  II ,  ce 
dernier  consentait  tacitement  à  se  joindre  au  premier  dans  les  persécutions 
qu'il  méditait  contre  le  duc  de  Normandie,  sou  frère.  Mais,  en  1466,  le  Breton 
se  repentit  d'avoir  paru  se  prêter  à  ce  projet  sacrilège;  et,  lorsque  Louis  XI 
eut  chassé  le  malheureux  prince  du  duché  qu'il  lui  avait  donné ,  le  duc  recueil- 
lit ce  royal  proscrit.  La  paix  entre  deux  puissances  qui  luttaient  perpétuelle- 
ment de  perfidie  ne  pouvait  être  de  longue  durée  ;  aussi ,  tant  que  Louis  XI 
vécut,  les  hostilités  se  renouvelèrent-elles  souvent,  soit  pour  une  cause,  soît 
pour  une  autre.  Tantôt  François  II  crut  devoir  se  constituer  le  vengeur  de 
l'ex-duc  de  Normandie ,  devenu  duc  de  Guienne  et  empoisonné  par  ordre  du 
roi  son  frère  ;  tantôt  celui-ci  crut  pouvoir  demander  un  compte  sévère  au  duc 
de  ses  intelligences  avec  le  roi  d'Angleterre ,  prouvées  par  des  lettres  habile- 
ment interceptées.  Cette  dernière  circonstance  mérite  un  certain  développement. 

François  II  avait  pour  trésorier  le  nommé  Landais^  ancien  valet,  fils  d'un 
tailleur  de  Vitré;  le  prince  paraissait  affectionner  beaucoup  cet  homme  ;  mais 
il  est  des  circonstances  où  les  grands  font  volontiers  des  victimes  de  leurs  favo- 
ris. Or,  François,  qui  n'avait  pu  nier  l'authenticité  de  sa  correspondance  félonne 
avec  le  monarque  anglais ,  rejeta  tout  simplement  sur  Landais  l'odieux  de  cette 
trame.  Par  rirochel ,  le  trésorier  accusa  et  fit  arrêter  Maurice  Gourmel,  qui 
avait  été  le  porteur  secret  de  la  correspondance;  et  cet  agent  avoua  qu'il  s'était 
laissé  corrompre  par  des  émî<5saires  du  roi,  moyennant  cent  écus  par  lettre. 
Le  malheureux  fut  cousu  dans  un  sac  et  jeté  à  la  mer.  Ces  événements,  qui  se 
passèrent  en  1477 ,  augmentèrent  encore  la  faveur  de  Landais,  qui  s'était  laissé 
accuser  avec  tant  de  longanimité,  et  n'avait  pris  que  la  vie  d'un  homme 
obscur.  François  II  accorda  une  telle  confiance  au  Ruy-Blas  de  Vitré  qu'il 
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fiait  par  lui  abandonner  entièrement  les  affaires  de  PÉtat.  Il  n*étaît  pas  l 
d'un  si  vaste  dépôt ,  au  moins  sous  le  rapport  du  talent ,  si  le  portrait  suivant , 
tracé  par  un  historien ,  ne  manque  pas  d  exactitude  :  »  C'était ,  dit  cet  écrivais, 
«  un  esprit  extraordinaire,  infatigable  dans  le  travail,  secret  dans  les  intrigues, 
tt  enfin  un  ministre  digne  de  Testime  des  grands  et  du  peuple ,  s'il  eût  eo  moiss 
«  d'orgueil ,  moins  de  passion  pour  la  vengeance ,  moins  de  dévouemeai  posr 
•  ses  parents ,  plus  de  ménagements  pour  les  grands  seigneurs ,  et  s*il  n'fàt 
«  pas  usé  tyranniquement  de  Fascendant  qu'il  avait  pris  sur  Tesprit  du  prioce,* 
Mais ,  comme  il  avait  porté  loin  tous  ces  griefs,  la  noblesse  bretonne  sliidîgsa 
de  Tobéissance  humiliante  qu'on  lui  imposait  envers  cet  homme  de  rien;  elle 
fut  plus  d'une  fois  sur  le  point  de  se  révolter  contre  le  duc,  qui  lui  avait  remît 
les  rênes  de  TÉtat  ;  mais,  au  moment  de  Texécution ,  le  pouvoir  du  favori  appa- 
raissait colossal  aux  conjurés;  ils  s  abstenaient.  Ainsi  Landais  put  commettre 
impunément  Taction  la  plus  inique. 

Guillaume  Chauvin ,  chancelier  de  Bretagne ,  avait  été  Tun  des  ambassadesn 
auxquels  Louis  XI  avait  montré  la  correspondance  de  François  II  avec  le  roi 
d'Angleterre;  le  ministre,  ennemi  de  ce  magistrat,  dont  la  vertu  lui  portait 
ombrage ,  l'accusa  d'avoir  révélé  ces  lettres  au  monarque.  Cette  iroputatios 
devait  paraître  au  duc  d  autant  plus  calomnieuse ,  que  Landais  lui-même  avait 
désigné  et  fait  mourir  l'agent  infidèle.  François,  sans  s'arrêter  à  cette  droos- 
stance  frappante ,  fit  emprisonner  Chauvin ,  le  livra  à  des  juges  gagnés ,  qui  se 
purent  cependant  trouver  dans  sa  conduite  l'ombre  d'un  crime,  l/infortosé 
chancelier  n'en  fut  pas  moins  dépouillé  de  ses  biens,  traîné  de  prison  eu  prisos , 
réduit  i  toutes  les  privations  ;  tandis  que  sa  famille  elle-même  tombait  dass  b 
plus  affreuse  misère.  Louis  XI  ordonna  vainement  de  rendre  la  liberté  à  Tlsso- 
cent  magistrat;  landais,  plus  audacieux  que  le  duc  son  maître,  brava  Fasto- 
rité  du  tyran  de  Plessis-les-Toiirs.  Chauvin,  accablé  d  années  et  d'infortnors, 
mourut  dans  un  cachot.  Les  États  de  Bretagne,  tremblant  devant  l'ooinipo- 
tence  de  l'ancien  valet , avaient  déclaré  «que  cette  affaire  ne  les  concernait  pai, 
«  et  qu'ils  ignoraient  si  le  chancelier  était  en  prison.  » 

Mais  la  mort  de  Chauvin  exaspéra  à  tel  point  le  baronnage  breton,  qu'sse 
ligue  toujours  formée  contre  Landais  travailla  cette  fois  à  s'en  défaire,  dit 
cette  prise  à  parti  encourir  la  colère  du  duc.  Le  maréchal  de  Rieux  et  le 
prince  d*Orange ,  neveu  de  François  II ,  se  mirent  à  la  tète  de  la  cosjsrah 
tion  ;  une  troupe  déterminée  pénétra  dans  le  château  ducal ,  se  rendil  siai- 
tresse  de  toutes  les  issues,  et  chercha  Landais  jusque  dans  l'apparteoiest, 
jusque  dans  la  chambre  à  coucher  du  prince,  efTrayé  d'une  investigation  mm 
hardie,  et  qui  n'avait  pas  même  respecté  la  couche  où  reposait  la  ducbetiei 
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côté  de  son  époux  '.  Les  conjurés  se  porlèrenl  ensuile  au  chaieau  de  la  Pala- 
tière,  où  ils  espéraient  surprendre  leur  ennemi;  mais  il  parvint  à  s'en  évader 
en  franchissant  les  haies  et  les  fossés  qui  fermaient  le  jardin  ,  et  se  réfugia  à 
Pouancé  en  Anjou. 

Le  coup  de  main  ayant  échoué,  il  fallait,  avec  un  homme  aussi  puissant  que 
Landais,  en  redouter  les  suites;  Rieux  et  ses  partisans  coururent  se  renfermer 
dans  Ancenis.  En  effet,  le  ministre,  protégé  par  une  bonne  escorte  que  le  duc 
lui  avait  envoyée ,  revint  le  cœur  rempli  du  fiel  de  la  vengeance.  Soudain  un 
arrêt  de  proscription  tonna  sur  la  tête  des  seigneurs  qui  s'étaient  ligués  contre 
ce  favori,  comme  s'ils  se  fussent  révoltés  contre  le  duc  lui-même;  déclarés 
rebelles,  traîtres,  criminels  de  lèse-majesté,  ils  furent  condamnés  à  mort;  leurs 
biens  demeurèrent  confisqués,  et  ordre  fut  donné  partout  de  courir  sus  aux 
condamnés.  Leurs  maisons  furent  rasées ,  leurs  bois  abattus ,  leurs  armes 
biffées  sur  TArmorial  de  la  Bretagne....  Les  mécontents,  maîtres  d'Ancenis  et 
de  Chàteaubriant,  se  fortifièrent  dans  ces  places;  puis  ils  implorèrent  le 
secours  de  Charles  VIII ,  roi  de  France.  Landais,  sans  s'inquiéter  des  terribles 
conséquences  qui  pouvaient  peser  sur  le  pays  dans  une  guerre  dont ,  seul ,  il 
était  cause,  leva  une  armée  en  1485-,  et  le  duc,  instrument  docile  de  son 
ministre,  ordonna  à  ses  troupes  de  marcher  sur  Ancenis.  Or,  le  résultat  de  ce 
mouvement  fut  bien  différent  de  celui  qu'on  en  attendait:  lorsque  Tarmée 
ducale  arriva  sous  les  murs  de  la  place,  Rieux,  qui  savait  que  Landais  n'avait  pas 
moins  d'ennemis  parmi  les  assiégeants  que  parmi  les  assiégés,  sortit  à  la  tête 
de  la  garnison  ;  au  lieu  de  combattre,  on  entra  en  pourparlers,  et  le  même  jour 
les  deux  armées  réunies  marchèrent  sur  Nantes  pour  demander  la  tête  du 
favori  ..  Celui-ci  essaya  d'atteindre  d'un  arrêt  de  proscription  ses  ennemis 
nouveaux  ;  mais  il  était  trop  tard  :  le  chancelier  Chrétien,  sommé  par  les  mé- 
contents,  venait  de  lancer  un  arrêt  de  prise  de  corps  contre  Landais  lui-même. 

Alors  le  peuple,  ce  terrible  et  toujours  victorieux  auxiliaire  des  conspira- 
teurs, se  déclara  pour  ceux-ci.  Landais  comprit  qu'il  ne  pouvait  plus  trouver 
d'asile  qu*auprès  du  prince;  il  se  réfugia  dans  Tappartement  de  François  11, 
qui  le  poussa  au  fond  d'une  armoire ,  dont  il  prit  la  clef.  Vainement  ensuite  le 
duc  essaya-t-il  de  calmer  le  peuple  en  le  faisant  haranguer  par  le  comte  et  le 
cardinal  de  Foix  ;  ces  seigneurs  furent  repoussés  avec  violence  dans  le  château, 


1.  François  II ,  veuf  en  1469  de  Marguerite  de  Uretagne ,  morte  des  suites  du  chagrin  que  lui 
avaient  causé  les  amours  de  ce  prince  avec  la  dame  de  Villequier,  avait  épousé ,  en  secondes  noces, 
Marguerite  de  Foix,  qui  donna  le  jour,  en  1477,  à  Anne  de  Bretagne. 

T.  V.  10 
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OÙ  le  cbancelior  s'introduisit  avec  eux  pour  mettre  à  exécution  Tarrét  de  prise 
de  corps  fulminé  contre  Landais....  Ce  magistrat  fit  comprendre  au  pnnce 
qu'au  point  d*exaltalion  auquel  les  esprits  étaient  panenus,  il  n*y  avait  plt»  de 
sûreté  j)Our  son  altesse  elh^tnéme  si  le  trésorier  n'était  pas  livré.  Le  dur. 
ouvrant  alors  l'armoire  où  l'honmie  le  plus  puissant  de  la  Bretagne  éiaii  I2\iî 
comme  un  lièvre  au  giie,  dit  à  Chrétien  :  «  Je  vous  le  baille,  et  vous  commande 
«  sur  vostre  vie  que  vous  lui  administriez  justice ,  et  que  ne  souflTriez  aucun 
«  grief  ou  desplaisir  lui  être  fait  hors  justice.  Il  a  esté  cause  de  vous  faire 
«  chancelier,  et,  pour  ce,  soyez-lui  ami  en  justice.  —  Ainsi  ferai-je,  répoDtfii 
«  le  magistrat.  » 

Que  le  chancelier  ait  été  disposé  à  tenir  ou  ù  violer  cette  promesse,  Landais 
fut  jeté  dans  un  cachot  ;  son  procès  s'instruisit  dans  un  bref  délai;  des  milliers 
de  chai*ges  s'accumulèrent  dans  cette  procédure ,  et ,  le  vingt-quatrième  jour,  le 
ministre  fut  condamné  à  être  pendu.  1^  régularité  imposait  Tobligatico  de 
soumettre  l'arrôt  à  l'approbation  du  prince;  mais,  trop  sûrs  que  la  décision 
de  François  II  serait  la  grûce  du  coupable ,  on  se  borna  à  faire  tromper  ce 
prince  par  le  comte  de  Comminge  sur  l'issue  du  procès  ;  et,  quand  la  vérité 
put  pénétrer  au  ch;^teau ,  le  corps  du  ministre ,  pendu  au  gibet ,  était  déjà 
livré  aux  corbeaux.  Forcé  de  dévorer  un  outrage  fait  à  sa  propre  dignité,  le 
duc  n'exhala  sa  colère  que  conti*e  Conmnnge,  qui ,  disait-il ,  «  était  venu  là  tout 
«  exprès  pour  l'amuser  pt^ndaui  l'exécution.  » 

Néanmoins,  les  seigneurs,  lorsque  leur  vengeance  fut  assouvie,  comprirent 
qu'ils  avaient  manqué  gravement  au  souverain  :  aucun  d*eux  n'osa  reparaître 
à  sa  cour  :  elle  demeura  assez  longtemps  déserte.  Ce  fut  François  II  bu- 
même,  qui,  ennuyé  d'une  si  morne  solitude,  fit  insinuer  à  sa  noblesse qoH 
avait  reconnu  les  excès ,  les  crimes  même  de  landais,  et  avouait  la  justice  de 
son  châtiment.  Le  12  décembre  1485,  son  altesse  publia  une  ordonnance  d'am- 
nistie, et  rétablit  dans  leurs  biens  et  honneurs  les  seigneurs  qui  en  avaient  été 
dessaisis. 

Cependant  le  duc  de  Bretagne  n'en  avait  pas  fini  avec  la  cour  de  France,  et  h 
mort  de  Louis  \l  ne  lui  assurait  nullement  le  repos  de  ce  c6té.  Anne  de  BetojeOi 
élevée  à  Técole  de  son  père,  ne  permettait  pas  a  François  11  de  s'endormir 
au  sein  d'une  languissante  sécurité.  Il  crut  devoir  ordonner,  dans  toute  Fétendne 
de  son  duché,  des  mesures  qui  en  assurassent  la  défense,  et  fil  des  dispositions 
pour  qu'au  besoin  ses  armements  pussent  être  prompts.  Dans  cette  occur- 
rence, le  duc  songea  aussi  à  régler  sa  succession  ;  il  n'avait  que  deux  fiUes  : 
ce  défaut  de  postérité  maie  nécessitait  des  dispositions  sp<*ciales  qu'il  voulut 
faire  avt^;  le  concours  des  états.  Il  les  convoqua  à  cet  effet  en  1487.  Celle  a»" 
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semblée,  après  avoir  approuvé  les  vues  du  prince,  lui  promit,  lui  jura  d'en 
appuyer  raccomplissemenl  de  toute  son  autorité.  Le  baron  d*Avaugour,  fils 
naturel  de  François,  (*éclara,  à  cette  occasion,  qu'il  ne  prétendait  en  aucune 
manière  attenter  aux  droits  des  jeunes  princesses  ;  et,  dans  ce  même  moment, 
lui  et  le  maréchal  de  Rieux  signaient  un  traité  avec  Anne  de  Beaujeu,  dans 
un  intérêt  contraire  à  celui  de  la  maison  ducale.  11  est  vrai  que  François  II 
venait  d*en  conclure  un  secrètement  avec  le  duc  d*Orléans,  depuis  Louis  XII, 
et  les  mécontents  de  son  parti  :  c'était  pour  annuler  TefTet  de  cette  convention 
secrète,  que  la  royauté  avait  traité,  aussi  clandestinement,  avec  d^Avaugour 
et  Rieux... 

Peut-être  ces  deux  seigneurs  ne  comprirent-ils  pas  d'abord  toute  la  portée  des 
projets  de  M"*  de  Beaujeu;  elle  ne  voulait,  Tastucieuse  princesse,  rien  moins 
que  faire  valoir  les  droits  de  la  maison  de  Penthièvre  au  duché  de  Bi*etagne  : 
droits  que  le  roi,  son  père ,  avait  achetés  de  Nicole ,  dernière  héritière  de  cette 
maison ,  et  de  Texercice  desquels  serait  résultée  tout  simplement  la  réunion 
définitive  de  ce  duché.  Or,  pensant  qu1l  faudrait  un  jour  qu'elle  remit  le 
sceptre  k  Charles  VIII,  son  frère,  elle  se  réservait,  en  projet,  le  comté  de 
Nantes ,  comme  noyau  d'une  possession  qu^elie  se  flattait  de  pouvoir  ensuite 
étendre  à  toute  la  Bretagne ,  dont  elle  espérait  peut-être  fermer  la  couronne , 
en  restaurant  Tantique  monarchie  armoricaine. 

L  alliance  conclue  entre  François  11  et  le  duc  d'Orléans  jeta  sur  les  bras 
du  premier  une  guerre  immédiate  :  Tarmée  française  s  empara  de  Clisson,  de 
Ploërmel ,  de  Vannes,  d'Ancenis,  et  parvint  enfin  aux  portes  de  Nantes,  le 
20  juin  1487.  Cette  armée,  forte  dix  mille  hommes,  était  commandée  par  le 
comte  Gilles  de  Bourbon- Mon tpensier;  elle  prit  position  à  Saint-André,  à 
Saint-Clément ,  à  Richebourg  et  sur  les  ponts.  Le  duc ,  après  la  défection  d*une 
partie  de  ses  troupes  et  de  sa  noblesse,  dut  soutenir  un  siège  dans  sa  capitale, 
qu'il  défendit  avec  succès,  grâce  à  l'assistance  active  et  dévouée  des  Nantais; 
grâce  surtout  à  un  renfort  de  dix  mille  hommes,  que  le  comte  de  Dunois  par- 
vint à  faire  pénétrer  dans  la  ville;  les  Français  durent  lever  le  siège.  Mais 
l'habile  régente  était  parvenue  à  se  faire  beaucoup  de  partisans  parmi  les 
Nantais  mêmes  :  leur  nombre  excédait  celui  de  mécontents  que  François  II 
avait  ramenés  à  lui  par  des  sacrifices.  Une  révolte  faillit  éclater  à  Nantes,  excitée 
par  des  archers  de  la  garde  du  piince  et  même  par  une  partie  de  ses  domes- 
tiques. Le  duc  d'Orléans,  le  comte  de  Dunois,  les  seigneurs  attachés  à  ce  parti 
coururent  le  plus  grand  danger;  on  parvint  toutefois  à  calmer  celte  sédition, 
contre  laquelle  s'était  heureusement  déclarée  la  plus  forte  partie  de  la  po- 
polaiioD. 
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Mais  si  Iod  avait  missi  à  rétablir  le  calme  dans  la  capitale,  le  dticbé, 
presque  entier ,  était  désole*  par  la  guerre  :  les  Français  le  parcouraient  dans 
toutes  ses  directions,  et  s'étaient  rendus  maîtres  d*un  grand  nombre  de  villes. 
Le  pays  se  trouvait  épuisé  de  ressources  ;  le  souverain  lui-même,  dont  le  trésor 
était  vide  depuis  longtemps ,  se  vit  dans  Tobligaiion  de  vendre  ou  d*engager  set 
pierreries ,  ses  joyaux  d'or  et  jusqu'à  sa  vaisselle  la  plus  ordinairement  usuelle. 
A  cette  extrémité,  François  envoya  Louis  de  1^  Haie  et  Guillaume  Guégueo 
solliciter  la  paix  auprès  du  roi  :  ces  ambassadeurs  furent  chargés  de  lettres 
où  le  prince  témoignait  de  la  plus  humble  soumission...  Celte  démarche  était 
tardive  :  les  hostilités  avaient  continué,  et  lorsque  les  envoyés  bre tons arrivèreot 
à  Angers,  où  se  trouvait  la  cour,  François  II  venait  d'éprouver  rirréparable 
échec  de  Saiut-Aubin-du-Cormier,  après  avoir  perdu  Téliie  de  son  armée.  Le 
duc  d'Orléans,  son  allié,  le  prince  d^Orange  et  presque  tous  les  seigneurs 
français  étaient  tombés  au  pouvoir  du  maréchal  de  la  Trémouille ,  général  de 
Charles  VIII.  Anne  de  Beaiijeu  eut  bien  voulu  abuser  des  désastres  de  Fnn- 
çois  II  pour  lui  imposer  une  paix  honteuse,  conséquemment  peu  solide:  mab 
le  chancelier  de  France,  («uillaume  de  Hochefori,  lit  comprendre  à  la  vindicative 
piinc(»sse  le  danger  d'exciter  le  ressentiment  d<»s  vaincus;  le  duc  de  Bretagne 
put  accepter  sans  humiliation  les  conditions  du  traité  signé  au  mois  d'août  1488. 
L'irascible  fille  de  Louis  \l  replia  toute  sa  colère  sur  les  gentilshommes  fran- 
çais, compagnons  du  duc  d'Orléans,  qui  furent  exécutés  au  camp  de  la  Tré- 
mouille. Le  prince  lui-même  fut  puni  par  une  longue  captivité,  d'avoir  vouhi 
enlever  à  la  régente  une  puissance  dont  elle  lui  eut  volontiers  ofTert  le  partage, 
s'il  ne  s'était  pas  joué  envers  elle  d'un  sentiment  toujoui*s  généreux  lorsqo'oi 
y  répond ,  prodigue  de  vengeances  quand  il  repoussé. 

François  II  ne  sunécut  que  peu  de  jours  aux  événements  que  nous  veocw 
de  retracer  :  triste  et  désabusé  peut- être  des  grandeurs  souveraines,  que  tant  de 
chagrins  pouvaient  traverser,  ce  prince  s'était  retiré  à  Coiiéron  pour  se  reposer 
de  cette  vie  dorée  mais  toujours  menaçante  que  Ton  appelle  un  règne.  Il  était 
si  las  du  bruit  des  cours,  qu'il  ne  voulait  plus  l'entendre  que  de  loin.  Ce  fut  m 
sein  de  ce  calme  sagement  recherché  qu'il  tomba  sous  les  coups  d'un  eouefli 
inévitable,  la  destinée.  François  mourut  au  mois  de  septembre*  des  suites  d'i 
chute  de  cheval  ;  Anne ,  sa  fille  aln('»e ,  fut  reconinie  duchesse  de  Bretagne , 
gré  l'opposition  de  Charles  VIII. 

La  tutelle  d'Anne,  duchesse  de  Bretagne ,  âgée  de  douze  ans,  fut  cou6ée  wê 
maréchal  de  Rieux,  ce  Breton  dont  la  foi  politique  s'était  jusque  alors  montrée  li 
mobile.  Le  premier  usage  que  C(*  tuteur  fit  de  son  pouvoir,  ce  fut  de  vouloir  IM» 
rier  sa  pupille  au  sire  d'Albert,  prince  âgé  de  cinquante  ans,  père  du  roi  de 
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Navarre  et  de  sept  autres  enfants.  Cette  alliance ,  que  le  comte  de  Dunoîs  avait 
fait,  dit-OQ,  goûter  au  duc  François,  réunissait  les  maisons  de  Montfort  et  de 
Penthlèvre,  puisque  le  vieux  navarrais  était  veuf  de  Françoise  de  Blois,  arrière- 
petite- fille  de  Jeanne  de  Pentbièvre,  et  se  déclarait,  au  nom  de  ses  enfants  , 
prétendant  à  la  conservation  de  leurs  droits.  Mais  la  duchesse ,  malgré  son 
extrême  jeunesse ,  refusa  avec  une  invincible  obstination  Tunion  disproportion- 
née qu'on  lui  proposait;  et  la  fermeté  quelle  montra  dans  cette  circonstance , 
ne  se  démentit  point  au  milieu  de  toutes  les  obsessions  qu'elle  eut  à  supporter 
jusqu'à  son  mariage. 

N'ayant  pu  faire  son  entrée  à  Nantes  sans  accepter  certaines  conditions  que 
le  maréchal  de  Rieux  lui  fit  proposer,  et  qu'elle  refusa,  Anne  se  rendit  à  Rennes , 
où  rappelaient  les  vœux  du  peuple.  Ce  fut  de  là  qu'elle  sollicita  l'appui  de  tous 
les  souverains  qu'elle  savait  intéressés  à  sa  cause  :  offrant  à  celui-ci  de  l'or,  à 
celui-là  sa  main ,  à  cet  autre  son  alliance  contre  ses  ennemis.  Henri  VU  ,  roi 
d'Angleterre,  envoya  en  Bretagne  quelques  troupes  chèi^ement  payées:  le  roi 
d*Aragon  occupa  en  Espagne  un  corps  français  qui  pouvait  se  porter  contre  la 
jeune  souveraine;  enfin  Tarchiduc  Maximilien,  en  offi*antàla  duchesse  sa  main, 
et  en  perspective,  le  partage  du  trône  impérial,  fit  dans  le  Nord  une  diversion 
qui  retint  les  Français. 

Cependant  Tarmée  anglo- bretonne  occupait  une  partie  de  la  Bretagne, 
lorsque  le  maréchal  de  Rieux  parvint  à  convaincre  Henri  Vil  qu'il  fallait  s'em- 
parer de  la  duchesse.  Le  monarque  anglais  essaya  d'attirer  à  lui  celle  qu  il  appelait 
%a  bonne  fille  dans  plusieurs  messages  qu'il  lui  adressa;  mais,  bien  conseillée 
par  Texpérience  de  son  chancelier,  le  sire  de  Montauban ,  elle  aperçut  le  piège 
et  révita. 

La  paix  conclue  entre  Charles  VIII  et  Maximilien  rendit  la  situation  d'Anne 
de  Bretagne  plus  difficile  :  elle  avait  bien  envoyé  des  ambassadeui*s à  Francfort, 
où  le  traité  venait  d'être  signé ,  afin  que  son  duché  y  fut  compris  ;  mais  ce 
traité  ne  calma  pas  entièrement  les  inquiétudes  qu'inspii*ait  à  la  duchesse  un 
voisin  aussi  puissant  que  le  roi  de  France ,  maintenant  débarrassé  d'une  guerre 
qui  divisait  ses  forces.  Dans  cette  division  perplexe ,  elle  pensa  qu'il  était  sage 
de  se  réconcilier  avec  le  maréchal  de  Rieux  :  celui-là  du  moins  était  Breton  ;  il 
était  son  tuteur;  elle  devait  espérer  qu'il  la  défendi^ait  contre  toute  domination 
éirangère.  Or,  non-seulement  ce  seigneur  i*epoussa  le  pai*don  que  sa  souveraine 
lui  accorda  ;  mais  il  fit  payer  sou  retour  à  la  soumission  aussi  cher  que  la  plus 
éclatante  faveur  qu'il  eût  pu  faire  à  sa  pupille.  11  faut  ajouter  qu'après  avoir  mis 
un  prix  exorbitant  à  la  cessation  d'une  trahison  flagrante,  Rieux  se  voua  sincè- 
rement aux  intérêts  du  pays. 
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Le  roi  d^ADgleierre  ne  pouvait  étn^  satisfait  de  cet  airangeiiieQt  :  ce  qui  kri 
importait  surtout,  c'était  que  la  Bretagoe  ue  tombât  point  aa  pomroir  du  roi  de 
France;  et  la  foi  du  maréchal  lui  paraissait  trop  versatile,  trop  facile  à  con- 
quérir a  prix  d'or,  pour  qull  pût  se  flatter  de  compter  sur  lui.  Henri  VII  savait 
d'ailleurs  qu'Anne  de  Beaujeu  ne  perdait  i)oint  de  vue  la  réunion  d^uoe  beBe 
province  sur  laqu<*lle  l'ambitieuse  princesse  se  ménageait  des  réserves  per- 
sonnelles. !>"  monarque  Anglais  pensa  donc  que  le  meilleur  moyen  d*enpédier 
l'accomplissement  de  ce  projet ,  était  de  favoriser  le  mariage  de  la  dncbesK 
avec  l'archiduc  Ifaxiniilien  :  il  s'employa  activement  à  conclure  ce  mariage. 
Il  fut  facile  de  persuader  à  la  princesse  qu'il  garantirait  sûrement  son  indépen- 
dance ;  elle  y  consentit ,  et  vers  la  fin  de  1490,  le  comte  de  Nassau  époon,  au 
nom  du  roi  des  Romains,  la  jeime  souveraine,  à  peine  âgée  de  treize  ans.  Mais 
ce  prince  allemand ,  malgré  son  titre  césarien .  n*eut  pas  m^nte  le  pouvoir 
de  venir,  avec  quelque  s<*curité,  réaliser  un  hymen  qui  lui  donnait  une  épouse 
charmante  :  la  cour  de  France  put  travailler  avec  sécurité  à  éloigner  cet 
époux  de  celle  qui  n'était  sa  femme  que  diplomatiquement.  Voici  le  noyeu 
qu'Anne  de  Beaujeu  imagina  :  Le  sire  d'Albret ,  malgré  la  répugnance  qu'Aune 
lui  avait  clairement  exprimée  dans  sa  naïveté  d^enfant ,  s'était  toujours  flatté 
d  obtenir  sa  main ,  prétendant  que  bien  conseillée ,  la  duchesse  finirait  pur 
comprendre  qu'au  moyen  de  cette  union,  elle  pourrait  annuler  les  droits  que 
ce  seigneur  croyait  avoir  sur  une  partie  du  duché.  \je  mariage  conclu  avec  le 
roi  des  Romains  minait  les  espiVances  du  Navarrais.  Alors  d'Albret  résolut 
de  se  venger,  mais  utilement  pour  ses  intérêts,  en  vendant  au  roi  de  Frauee 
les  droits,  ou  plutôt  les  prétentions,  dont  il  ne  pouvait  profiter  autrement.  Ge 
seigneur  s'adressa  au  duc  de  Bourbon ,  membre  du  conseil ,  qui  jugea  exces- 
sives les  conditions  du  marché  qu'on  lui  proposait  ;  mais  il  ne  les  discuta  pas  uu 
instant,  persuadé  que  la  régente  trouverait  bien  le  moyen  de  les  élud^.  Outre 
les  sommes  exorbitantes  qu'il  demandait  pour  lui  et  les  siens,  le  contractant 
exigea  la  promesse  que  Ton  pardonnât  à  lui  et  à  ses  adhérents  tous  les  criuKU 
qu1ls  auraient  commis  et  ceux  dont  on  pourrait  les  accuser  ;  rengagement  de 
les  rétablir  dans  leurs  biens  et  honneurs  ;  enfin  la  promesse  de  procurer  à  M, 
d'Albret,  ou  à  son  fils,  la  facilité  d'épouser  Anne  de  Bretagne.  Otte dernière 
condition  prouvait  que  le  vieux  Navarrais,  revenu  des  douces  illusions  de  l\ 
ne  voyait  dans  la  possession  d'une  des  plus  belles  princesses  de  la 
qu'un  article  de  traité. 

La  cour  de  France  consentit  à  tout ,  et  par  une  lettre  du  11  janvier  1401 ,  le 
duc  de  Bourbon  fit  savoir  à  d'Albret  Tacceplation  de  Sa  Majesté.  Ces  oondh 
tions  admises ,  le  Navarrais  se  mit  en  mesure  de  livrer  a  Charies  VIII  la  vBe 
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de  Nantes,  dont  il  était  gouverneur;  le  roi  en  prit  possession  par  une  entrée' 
solennelle  le  26  mars.  Le  monarque  français  reçut  dans  cette  ville  les  hommages 
que  le  succès  assure  toujours  :  cortège  processionnel ,  compliment  du  corps 
universitaire,  honneurs  rendus  par  les  magistrats  du  siège  et  de  la  cité;  enfin 
tout  ce  qui  signale  indistinctement  la  crainte  ou  le  dévouement.  Après  un  séjour" 
de  trois  semaines,  Charles  Vlll  quitta  Nantes,  y  laissant  le  sire  de  la  Tré- 
mouille  pour  gouverneur,  avec  une  garnison  de  mille  hommes....  Depuis  lors, 
la  ville  de  Nantes  fut  réunie  à  la  France  par  la  plus  impérieuse  loi ,  l'empire  des 
faits. 

Cependant  Anne  de  Beaujeu ,  qui  gouvernait  toujours  le  royaume  •  comprit 
qu'une  prise  de  possession  par  le  concours  de  la  trahison  avait  besoin  d*ètre, 
autant  que  possible,  légitimée  par  des  actes  plus  honorables.  Ce  fut  alors  qu'elle 
songea  à  rompre  le  mariage ,  encore  purement  diplomatique ,  de  la  duchesse 
avec  le  roi  des  Romains,  et  à  lui  faire  épouser  son  frère  lui-même.  Mais  cette 
princesse,  soit  qu'elle  cédât  aux  suggestions  de  ceux  qui  l'entouraient,  soit 
qu'elle  se  fût  éprise  de  Maximilien  par  le  charme  d'un  de  ces  portraits  qui ,  en 
pareille  occurrence,  représentent  toujours  les  princes  ou  les  princesses  beaux 
comme  des  anges ,  cette  princesse ,  disons-nous ,  refusa  nettement  d'accéder 
aux  vues  de  la  régente,  et  déclara  que  si  le  roi  des  Romains  ne  venait  pas  à  elle, 
rien  ne  l'empêcherait  d'aller  à  lui.  Elle  se  trompait  :  loin  de  pouvoir  se  rendre 
en  Allemagne  pour  donner  en  réalité  sa  belle  personne  au  fils  de  Tempereur,  il 
lui  fallut  défendre  son  pays  contre  un  voisin  qui  soutenait  sa  prétention  matri  - 
moniale  à  la  pointe  des  lances.  Anne  de  Beaujeu  avait  déjà  gagné  les  principaux 
seigneurs  de  la  Bretagne,  auxquels  il  avait  été  facile  de  faire  comprendre  tous 
les  avantages  qu  une  alliance  étroite  avec  la  France  ménageait  au  duché  et  à  eux 
personnellement  et  tout  le  danger  qu'entraînerait  au  contraire  le  mariage  de  la 
duchesse  avec  ce  Maximilieu,  qui  se  trouvait  hors  detat  d'invoquer,  les  armes' 
à  la  main,  le  traité  conclu  par  le  comte  de  Nassau. 

Presque  tout  le  baronnage  breton  étant  conquis  par  la  cour  de  France ,  y 
compris  le  maréchal  de  Rieux  et  même  le  chancelier  de  Montauban ,  Anne 
de  Beaujeu  fit  entrer  une  armée  française  en  Bretagne,  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  la  Trémouille.  Les  troupes  mirent  le  siège  devant  Rennes,  oit  la 
duchesse  s'était  enfermée,  et  qui  était  devenue  sa  capitale  depuis  que  Nantes  lui 
avait  été  disputé.  La  souveraine  de  quatorze  ans  déclara  qu'elle  voulait  se  dé- 
fendre; mais  ce  mouvement  d'héroïsme,  émanation  d'un  caractère  qui  devait 
doroioer  souvent  la  puissance  de  deux  rois,  ne  put  alors  régler  les  destinées 
d'une  princesse  que  ses  plus  zélés  partisans  avaient  livrée.  Charles  Vlll  lui- 
même  s'étant  avancé  jusque  sous  les  murs  de  Rennes  avec  le  duc  d'Orléans,- 
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enOn  rendu  à  la  liberté,  ce  dernier,  qui  dès  lors  exerçait,  dit-oo,  une  certaine 
influence  sur  Tesprit ,  qu<^lques-uns  ont  dit  sur  le  cœur  de  la  jeune  princesse, 
sollicita  vivement  en  faveur  du  roi.  Peut-être  Louis  d*Orléans  fit-îl  remarquer 
avec  adresse  à  la  duchesse,  que  Maxiiniiien  avait  montré  peu  d'empressement  à 
conclure  un  nœud  que  tout  galant  chevalier  eût  brûlé  de  former;  peut- être 
même,  bien  informé  des  secrètes  négociations  d'Anne  de  Beaujeu,  le  prince 
put-il  ajouter  que  la  rupture  du  mariage  diplomatique  serait  facile. 

Un  moment  la  duchesse  voulut  objecter  Pengagemi  nt  pris  par  Charles  VIII 
lui-même  avec  Marguerite  d'Autriche ,  dés  longtemps  rendue  à  la  cour  de 
France;  à  cela  le  duc  répondit  avec  un  sourire  de  la  plus  malicieuse  expression: 
«  Que  votre  Altesse  ne  s'inquiète  pas  de  cela;  nous  aurions,  au  besoin,  de 
tt  bonnes  raisons  ù  donner  dans  l'intérêt  du  roi ,  notre  cousin,  pour  rompre  cet 
tt  engagement*.  »  Peut-être  Anne  ne  comprit-elle  pas  le  sens  de  ces  dernières 
paroles  ;  mais  avant  même  d'être  nubile ,  une  jeune  fille  sait  s'inspirer  du  dépll 
que  fait  naître  en  elle  Toubli  de  ses  charmes  :  la  remarque  du  duc  d'Orléans  sor 
rindifference  de  Maximilien  l'avait  piquée  au  vif;  elle  accepta  la  main  de 
Charles  Ylll.  L'annulation  de  son  maiiage  avec  le  prince  allemand  fut  en  eflErt 
si  facile,  que  rasseriion  du  négociateur  se  trouva  justifiée,  et  que  la  jeune 
bretonne  se  félicita  du  parti  qu'elle  avait  pris. 

Nous  avons  dit  ailleurs  comment  fe  mariage  d'Anne  de  Bretagne  aiec 
Charles  VIII  s'accomplit  à  langeais,  le  6  décembre  1491.  Nous  ajouterons 
seulement  ici  que  cette  princesse,  par  son  contrat  de  mariage,  céda  au  roi  ses 
droits  sur  le  duché;  se  réservant  toutefois  de  le  gouverner  sa  vie  durant 
Charles  et  sa  belle  épouse  firent  une  entrée  pompeuse  à  Nantes,  qui,  par  œtie 
solennité ,  reconquit  son  titre  de  capitale ,  à  une  époque  où  ce  titre  n  aSail 
plus  appartenir  qu'au  chef- lieu  d'une  province  française.  Toutefois  Charles 
confirma,  nou-seulement  tous  les  privilèges  des  Bretons ,  mais  encore  ceur  des 
Nantais  en  particulier.  I^  monnaie  bretonne  fut  frappée  au  nom  du  roi  de 
France,  mais  aux  armes  de  Bretagne.  Le  roi  créa  un  conseil  partic4ilier  dît  de 
la  chancellerie,  qui  tint  ses  séances  alternativement  à  Nantes  et  à  R 
Mais  à  la  mort  de  charles  Vlll  la  reine  Anne  rétablit  la  Chancellerie  sor  Vi 
den  pied. 

Ainsi  fut  incorporé  à  la  couronne  ce  territoire  dont  les  habitants,  Armoricaini 
ou  Bretons ,  avaient  durant  tant  de  siècles  défendu  intrépidement  leur  indé- 


t.  On  sait  que  Marfruerite  d'Autriche  avait  été  la  maîtresse  du  duc  d'Orléans  en  atteadant  f«4 
épouaàt  le  rui  de  France. 
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1^.  1^  Breiagne  ne  fut  pins  dès  lors  qu'nne  province;  mais  la  nation 
16  subsista  dans  le  caractère,  dans  les  mœurs,  dans  les  usages  ;  elle  n'a 
M>re  perdu  sensiblement  de  son  individualité ,  malgré  toutes  les  étreintes 
eiitralisation. 

serait  difficile  de  décider,  dit  M.  le  comte  Daru ,  si  la  réunion  fut 
itable  à  la  Bretagne  :  comment  comparer  le  connu  à  l'inconnu  ?  Gomment 

ce  qui  serait  arrivé  dans  des  circonstances  diiïérentes.  Cependant,  à  en 
r  du  moins  par  Fhisioire  des  temps  antérieurs ,  il  est  assez  probable  que 
nieUe  rivalité  de  la  France  et  de  TAngleterre  n'aurait  laissé  à  cette 
Eiiére  ni  paix  ni  sécurité.  Envahie  par  Clovis,  par  Cliarlemagne ,  par 
ippe-Âuguste ,  par  Charles  VI 11,  il  est  difficile  de  croire  qu'elle  eût 
ppé  à  l'ambition  de  Louis  XIV.  » 

s  avons  maintenant  peu  de  chose  à  dire  sur  la  Bretagne  en  général, 
histoire ,  sauf  les  événements  d'intérêt  local ,  que  nous  mentionnerons 
»vement,  se  fond  dans  rbistoire  générale  du  royaume.  Il  nous  resté 
>is  à  signaler  sommairement  les  princes  et  seigneurs  apanagisies  de  cette 
ce ,  et  les  faits  qui  se  rattachent  à  leur  gouvernement. 
e  de  Bretagne ,  morte  en  lôH .  ne  laissa  que  deux  ffiles ,  Claude  et  Renée 
nce.  La  première  ayant  épousé  François  d'Angouléme,  celui-ci  devînt 
î  Bretagne  par  l'apport  de  Claude  su  femme.  Or,  ce  prince  étant  monté 
ne,  exigea  la  réunion  définitive  et  irrévocable  du  duché  à  la  France, 
éteindre ,  disait-il ,  l'esprit  de  division  et  de  haine  toujours  imminente  entre 
iDçais  et  les  Bretons.  Les  états  s'opposèrent  autant  qu1ls  purent  à  cette 
n ,  qui  achevait  d'effacer  le  duché  du  rang  des  puissances.  II  conserva 
iiis  ses  privilèges  François  !•'  avait  été  le  vingt-neuvième  duc  ;  François 
s  fut  le  trentième.  Sous  cet  apanagiste,  Jean  de  Brosse  céda  au  roi  les 
qu'il  prétendait  avoir  au  duché  de  Bretagne  ,  à  la  condition  d'être  mis  en 
sion  du  comté  de  Pentbièvre.  Henri  11  prit  encore  dans  ses  actes  le  titre 
;  de  Bretagne;  mais  ce  même  souverain  supprima  en  1553  les  Grands 
ou  états  généraux  de  la  nation  bretonne ,  et  créa  le  parlement  de  Bre- 

l'année  1553  le  calvinisme  commença  à  pénétrer  dans  cette  province; 
il  n'y  fit  des  progrès  marquants  qu'à  la  fin  de  1557.  Alors  François 
elot,  frère  de  Tamiral  de  Coligny,  conduisit  en  Bretagne  deux  ministres 
étants,  qui  prêchèrent  en  plusieurs  lieux  la  foi  nouvelle,  particulièrement 
oisic.  Informé  de  cette  invasion  de  l'hérésie,  Antoine  de  Créqui,  évêque 
ntes,  courut  au  Croisic ,  ordonna  une  procession  ;  puis  il  fit  attaquer  par 
lâchement  qui  l'avait  accompagné  les  calvinistes  et  leurs  prosélytes  dans 

T.  v.  Il 
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la  maison  où  les  uns  et  les  autres  s'étaient  réfugiés.  PItisieurs  couleuvrioes 
battirent  en  brèche  cette  maison ,  d'où  les  religionnaires  qui  n'avaient  pas  été 
tués  s'échappèrent  à  la  faveur  des  ténèbres  Le  catholicisme  ardent  du  prêiai 
fut  bldmé  par  la  cour,  parce  qu'en  ce  moment  Henri  II ,  non  par  bunianîté,  maà 
|)olitiquement,  venait  de  suspendre  les  rigueurs  qui  avaient  ensanglanté  soo 
règne  pendant  plusieurs  années. 

Telle  fut  en  Bretagne  l'origine  de  ces  guerres  religieuses  qui  remplirent  de 
troubles  six  règnes  consécuiifs,  et  qui  se  renouvelleraient  au  xiv  siècle,  si  la 
raison  publique  ne  faisait  pas  justice  des  prétentions  d'une  partie  essentiellement 
hostile  du  sacerdoce.  L'ulti^amontanisme  ne  pouvant  plus  persécuter  les  proies 
tants  sous  Tégide  formidable  de  la  loi  civile,  s'efforce  journellement  d'agiter  h 
société  dont  les  lumières  I  irritent  ;  mais  c'est  en  vain.  Le  prisme  à  Taide  doqnd 
on  fascinait  les  hommes  crédules,  la  superstition ,  n'éblouit  plus  personne.  On 
veut  être  pieux  en  France  ;  on  refuse  d  être  fanatique.  Nous  retrouverons 
l'histoire  des  localités  les  suites  de  l'introduction  de  la  réforme  dans  Vé 
de  Nantes,  et  nous  décrirons  rapidement  les  événements  dont  le  pays  fut  le 
théâtre.  Nous  renvo>ons  également  aux  notices  locales  tout  ce  qui  se  ratiadie 
à  la  Ligue,  particulièrement  les  actions  du  duc  de  Mercœur,  qui  occupa  h 
Bretagne  de  lô8?  à  1598,  et  prétendit  échanger  son  titre  de  gouverneur,  au 
nom  de  la  Sainte-Union,  contre  une  souveraineté  indépendante •  qui  eùl  renou- 
velé l'ancien  duché. 

Nous  aurons  aussi  à  signaler  sur  divers  points  cette  dotible  levée  de  boudkrt 
qui  eut  lieu ,  par  des  motifs  différents,  sous  Louis  XIII  et  durant  la  minonié  de 
Louis  XIV.  Puis  viendra  le  retentissement,  assez  grave  dans  le  pays  nantais , 
des  troubles  qui  agitèrent  la  Bretagne  au  xviii«  siècle,  spécialemeni  sons  le 
gouvernement  du  duc  d*Aiguillon  ,  et  surtout  par  suite  de  ses  démêlés  avecle 
parlement  de  Bennes  et  MM.  de  La  Chalotais. 

Les  événements  précurseurs  de  la  révolution  de  1789  se  développèrent 
rapidement  en  Bretagne ,  ce  qui  ne  paraîtra  pas  surprenant,  si  l'on  considère 
que  les  esprits  fermentaient  dans  cettt^  contrée  depuis  le  milieu  du  siéde,  d 
que  le  parlement  de  Bennes  était  !(*  foyer  ardent  auquel  ils  s'échaulfaicni.  la 
noblesse  bretonne  elle-même,  calculant  mal  la  portée  d'un  moovenwnl 
auquel  on  associe  le  peuple,  S4'  trouvait  partout  à  la  lèle  des  sotiJèvemems^ 
C4'  fut  dans  le  si^in  de  cette  classe  que  l'on  choisit,  en  1788,  douze  députes 
)K)iir  faire  entendre  à  Louis  XVI  d'austères  représentations.  Ces  gentibboninwit 
dont  l'oreille  était  toujours  délicieusenHîiit  caressée  par  le  root  de  pnni' 
iéges ,  et  qui  ue  comprenaient  pas  que  le  mouvement  auquel  ils  coopéraieil 
allait  anéantir  les  leurs,  se  rendirent  à  Pans  alin  de  s'i 
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cour  contre  les  nouveaux  édits  qui  violaient  les  prérogatives  de  la  province. 
Ils  avaient  bien  médité  leur  harangue  ;  mais  s  ils  la  prouoncèrent,  ce  fut  devant 
les  murs  de  la  Bastille,  où  ils  furent  enfermés  en  arrivant.  Cette  rigueur  du 
ministre  Brienne  acheva  d*exalter  les  Brcions,  et  dès  ce  moment  leur  efier- 
vescence  changea  de  caractère.  Jusque  alors  occupée  des  intérêts  locaux  ,  cette 
population  s*associa  à  Fentrainement  général  :  les  patriotes  bretons  s'immer- 
gèrent dans  le  patriotisme  français. 

En  janvier  1789,  la  jeunesse  de  Rennes ,  constituée  en  assemblée  délibérante , 
se  prit  à  agiter  des  questions  politiques  du  premier  ordre,  et  lia  des  corres- 
pondances avec  les  jeunes  gens  de  plusieurs  auti*es  villes.  Nantes  fut  une  des 
premières  auxquelles  cette  sorte  de  club  demanda  alliance  et  protection.  Parmi 
les  plus  ardents  clubistes  de  Rennes,  on  comptait  le  jeune  Moreau ,  qui  bientôt 
devait  Ûgurer  avec  tant  d'éclat  à  la  léte  des  armées  républicaines ,  et  des- 
cendre ensuite  de  cet  apogée  de  gloire  militaire  avec  tant  de  rapidité.... 
Nous  n'avons  pas  mission  d'accuser.  Un  missionnaire  de  l'insurrection  qui , 
selon  un  annaliste  de  Nantes ,  se  faisait  appeler  Omnes  ou  Omnibus,  apporta 
dans  cette  ville  Tétincclle  qui  venait  d'embraser  le  pays  rennois ,  et  soudain 
la  jeunesse  nantaise  se  mit  en  roule  avec  ce  député  pour  aller  soutenir  les 
jeunes  gens  de  Rennes.  Malgré  les  défenses  du  comte  de  Thiars,  gouverneur 
du  pays,  les  Nantais  pénétrèrent  dans  la  ville,  où,  grâce  à  la  prudence  de  cet 
officier  général ,  les  rixes  sanglantes  qui  avaient  eu  lieu  piécédemment  entre 
les  clercs,  les  étudiants  et  la  noblesse  ne  se  renouvelèrent  pas.  Tout  le 
temps  du  séjour  des  confédérés  de  Nantes  se  passa  en  délibérations  patrio- 
tiques (le  mot  était  déjà  admis),  en  témoignages  chaleureux  d'amitié,  en 
banquets  fraternels,  qui  ne  dégénérèrent  jamais  jusqu'à  Forgie.  Enfin,  le 
bataillon  nantais  quitta  Rennes  au  mois  de  février  pour  retourner  dans  ses 
foyers ,  accompagné  de  vingt  commissaires  rennois,  qui  reçurent  à  leur  tour 
à  Nantes  Taccueil  le  plus  expansif.  Le  corps  municipal  de  Rennes,  en 
mémoire  de  la  confédération  que  nous  venons  de  mentionner,  donna  à  Fune 
des  rues  de  la  ville  le  nom  de  rue  des  Jeunes  Nantais, 

Ces  précédents  immédiats  de  la  révolution  suffisent  pour  faire  comprendre 
que  ses  principes  durent  être  accueillis  en  Bretagne  avec  celte  puissance  de 
conception  et  de  ténacité  qui  est  le  trait  disiinctif  du  caractère  breton  ;  mais 
la  direction  des  idées  ne  fut  pas  la  môme  dans  toutes  les  classes,  ainsi  que  les 

guerres  vendéennes  et  de  la  chouannerie  ne  tardèrent  pas  à  le  prouver. 
Le  département  de  la  Loire-Inférieure,  dont  nous  avons  à  nous  occuper,  est 

un  des  cinq  départements  formés  en  1790  par  le  démembrement  deFancienne 

Bretagne;  son  territoire  est  à  peu  près  le  même  que  celui  du  comté  et  de 
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révéché  de  Nantes.  1^  Loire  le  traverse  dans  toute  sa  longueur  de  Ti 
Touest  ;  ce  fleuve  se  jette  dans  rOcéan  un  peu  au-dessous  de  SaÎDt*Nai 
Au  nord,  la  circonscription  départementale  qui  nous  occupe  est  bornée  pi 
départements  du  Morbihan  et  dllle-et- Vilaine;  à  H'St  par  le  départeafi 
Maine-et-Loire  ;  au  sud  par  celui  de  la  Vendée  ;  à  Touest  par  la  mer. 

1^  pays  nantais  ne  peut  être  cité  pour  sa  fertilité  agricole  :  uo  tiers  em 
du  sol  est  couvert  de  marais,  de  landes  et  de  forêts  ;  le  surplus  cos 
en  terres  labourables,  vignes  et  prairies,  dans  la  proportion  suivante:  U 
cultivables  en  céréales  quatre  sixièm(*s,  prairies  un  sixième,  vignes 
sixième.  Les  produits  de  ces  divers  terrains  sont  assez  égalemenl  rép 
sur  le  département,  ainsi  que  les  bois.  Mais,  comme  les  terres  vagues,  ■ 
cageuses  ou  boisées  couvrent,  ainsi  que  nousTavons  dit,  un  tiers  du  lerriu 
et  que  les  marais  salants  sont  nombreux  sur  les  bords  de  la  mer,  la  récoll 
grains  ne  suffit  pas  toujours  pour  la  consommation  des  habitants;  ce  qui, 
les  dernières  années,  a  déterminé  un  assez  grand  nombre  de  propriélaîr 
convertir  des  vignobles  en  terres  labourables. 

La  contrée  est  partout  accidentée  avec  la  plus  heureuse  variété  de  I 
excepté  à  Touest,  où  la  nature  s'oiïre  imposante ,  terrible  même,  dans  une 
de  rochers  couti*e  lesquels  Tocéan  Atlantique  brise  ses  flots  souvent  irrités, 
de  plus  heureusement  accidenté  que  les  bords  de  TErdre  et  de  la  Sèvre  ;  rk 
msgestueux  comme  les  collines  qui  bordent  les  deux  rives  de  la  Loire  jn 
Nantes.  La  partie  boisée  de  l'arrondissement  de  Chàteaubriant  n*est  pas 
charmes  :  ses  grands  bois  ont  aussi  de  la  majesté.  Trois  arroudissemeols,* 
de  Savenay,  Ancenis  et  Chàteaubriant  présentent  des  houillères  qui  attri 
im  peu  le  paysage  qu'elles  couvrent;  mais  c'est  une  des  richesses  da  | 
Le  département  produit  du  minerai  de  1er;  on  y  trouve  plusieurs  soi 
minérales. 

Nous  le  répétons,  le  département  de  la  Loire-Inférieure  nest  pois 
pays  opulent,  considéré  sous  le  point  de  vue  agricole;  il  pourrait  lede< 
davantage  par  le  dessèchement  du  lac  de  Grand-Ueu,  a 
iNantes,  et  par  la  mise  en  rapport  d'une  certaine  étendue  de 
Tarrondissement  de  Savenay.  Mais  il  ne  serait  pas  profitable  de  Ihmr  i 
griculture  aucune  partie  des  marais  salants  qui  s'étendent  sur  les  mm 
sements  de  Paimbœuf  et  de  Savenay  :  le  S4'l  est  la  principale  richesse  éi 
parties  du  département. 


CHAPITRE  II. 


Coup  d'iBlI  topograpfaique.  - 


Nantes,  origine,  événemMits  et  fastes  historiques  Jusqu'à  la 
rëvoluilon  de  I789. 


L'arronclissemeni  de  Nantes  occupe  la  partie  sud  du 
département  ;  il  a  pour  limites,  au  nord,  les  arrondis- 
{  scnienis  de  Châteaubriani  et  d'Aunenis;  à  l'est,  le 
département  de  Maine-et-Loire;  au  midi  celui  de  la 
>  Vendée;  ù  l'ou<>st  ranondissenienl  de  Paimbœuf. 
■  Ce  territoire  est  traversé  au  nord  par  la  I^ire; 
I  l'Erdre  l'arrose  du  nord  au  sud  ;  b  Sèvre  coule  du 
sud-est  au  nord-est;  ecHn  il  court  à  sa  surface  di- 
verses petites  rivières  ,  dont  la  présence  rend  le  sol 
RéDéralement  humide.  Il  renferme  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  le  lac  de  Grand- 
lieu  ,  beaucoup  de  marais  el  de  bonnes  prairies,  (^t  arrondissement  est  peu 
boisé,  si  ce  n'est  vers  son  extrémité  sud-ouest.  Les  bords  de  l'Erdre  sont 
d'oD  aspect  enchanteur;  ceux  de  la  Sèvre,  qui  roule  à  travers  les  rochers ,  ont 
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une  physionomie  plus  grave ,  et  présentent  ci  et  Ui  quelques  miniatures  des 
sites  de  la  Suisse.  L'arrondissement  produit  du  froment,  du  seigle,  peu  de 
sarrasin ,  des  vins  de  bonne  qualité;  on  y  récolte  aussi  une  assez  forte  quantité 
de  chitaigoes. 

La  ville  de  Nantis  est  située  presque  à  l'extrémité  nord  de  rarrondissemeni 
dont  elle  est  le  chef-lieu ,  ainsi  que  celui  du  département.  Klle  est  assise  sur  h 
Loire,  au  confluent  de  la  Sèvre  et  de  FKrdre.  Nous  avons  vu  que  cette  ^ille 
était,  depuis  une  époque  peu  fixée,  la  capitale  du  pays  des  Namnetef^  lorsque 
les  Romains  conquirent  TArmorique ,  dont  ce  pays  faisait  partie.  Le  nom  an- 
tique de  Nantes  le  plus  généralement  admis  était  Candivicmim  ,  dénominatioa 
d'origine  celtique,  qui,  selon  quelques  écrivains,  signifie  ville  au  confluent  de 
plusieurs  rivières.  On  sait  qu'à  une  certaine  époque  de  la  période  gallo*  romaine, 
les  capitales  des  peuples  gaulois  reçurent  un  nom  dérivant  de  celui  de  ces  na* 
lions  :  par  suite  de  ce  changement ,  la  cité  qui  nous  occupe  est  consignée  sur 
la  table  théodosienne  sous  l'appellaliou  de  Portus  Namnetum. 

Renonçant  à  résoudre  la  question  insoluble,  ce  nous  semble ,  de  l'époque  à 
laquelle  remonte  Texistence  de  la  capitale  des  Namnètes,  nous  ne  hasardons 
rien  en  la  représentant,  avant  l'arrivée  des  Romains,  sous  Taspect  d'une  bour- 
gade environnée  d'un  large  fossé ,  et  dans  l'enceinte  de  laquelle  un  peuple 
chasseur,  aventurier  et  peut-être  pillard ,  déposait  les  bestiaux,  les  produits  de 
la  terre  et  le  butin  enlevé  à  l'ennemi  durant  la  guerre.  Là  aussi,  lorsqu'il  fallait 
combattre,  les  Namnètes  devaient  renfermer  les  vieillards,  les  enfants  et  celles 
de  leurs  femmes  qui  ne  les  suivaient  pas  sur  les  champs  de  bataille  pour  exaller 
leur  courage ,  panser  leurs  blessures,  ou  les  exhorter  à  mourir  dignement. 

Condivicnum  ne  pouvait  être  une  ville  importante ,  parce  que  alors  et  quoi 
qu'en  aient  dit  les  antiquaires  épris  des  fables  qu'ils  ont  créées ,  comme  Pyg- 
malion  de  sa  statue,  il  n'y  avait  point  dans  les  Gaules  de  villes  importantes , 
en  prenant  pour  point  de  comparaison  les  cités  fastueuses  de  l'Asie ,  de  h 
Grèce,  de  Tltalie,  ces  filles  d*une  civilisation  dorée  qui  n'était  pas  le  partufe 
des  Geltes. 

Nous  avons  dit,  d'après  les  historiens  de  la  localité,  que  Condtrtcfttffii  devait 
occuper  l'emplacement  sur  lequel  se  trouve  maintenant  la  cathédrale  ;  s*étea- 
dant  au  nord  et  à  l'ouest  jusqu'à  la  rivière  d'Erdre,  taudis  qu'au  midi  elle  sV 
vançait  jusqu'aux  bords  de  la  Loire.  Ceux  qui  connaissent  le  peu  d'étendue  de 
ce  périmètre  peuvent  juger  que  la  ville ,  ou  plutôt  la  citadelle  des  Namnètes» 
ne  devait  renfermer  qu'une  faible  population.  On  ne  peut  douter,  du  reste, 
que  l'espèce  de  camp  dont  il  s'agit  n'ait  occupé  lu  situation  mentionnée  pkM 
haut  :  elle  a  été  constatée  par  la  découverte  faite  en  1580,  derrière  l'évéciié. 
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d'une  pierre  qui  paraissait  avoir  clé  placée  vers  le  ir  ou  le  m*  siècle ,  dans  le 
mur  de  la  ville,  et  sur  laquelle  on  lit  : 

Numinib.  Augustor. 

Deo.  Voliano, 

U.  Gemel,  secundus  et  C.  Sedat.  Florus  acior. 
Vicanor,  portens,  tribunal  C,  M.  locis  ex  stipe 
CorUata  posuerunt  •. 

Cette  pierre,  incrustée  aujourd'hui  dans  une  galerie  de  Tbôtel  de  ville,  pou- 
vait avoir  appartenu  primitivement  au  tribunal  mentionné  dans  Tinscription. 

Durant  la  période  gallo-romaine ,  Condivicnum^  d'abord  sous  ce  nom ,  puis 
sous  celui  de  Portus  Namnetum,  ne  fut  pas  apparemment  une  de  ces  localités 
gauloises  dont  les  Romains  se  plurent  à  faire  des  villes  splendides ,  en  y  faisant 
fleurir  leurs  arts ,  leur  luxe,  et  surtout  la  puissance  de  leurs  opulents  patriciens. 
Nous  ne  voyons  nulle  part  que  le  sénat  ou  les  empereurs  aient  jeté  sur  des 
habitants  de  cette  ville  ces  toges  sénatoriales  qui ,  dans  les  pays  conquis,  don- 
naient tant  de  créatures  aux  conquérants.  Aucune  autorité  marquante  ne 
parait  avoir  résidé  à  Nantes ,  au  moins  durant  les  trois  premiei*s  siècles  de  la 


f.  Cette  inscription  a  été  expliquée  de  deux  manières  :  d*abord. 

Numinibus  Augustorum 
Deo  l'oliano , 
Marcus'  Gemellus  Secundus  et  Caius 
Sedatus  florus  adores  vieanorum 
Portensium  tribunal  commune, 
Maritimis  locis  ex  stipe  conlata 
Posuerunt, 
c'est-à-dire  : 

Sous  le  bon  plaisir  des  dieux,  des  empereurs  et  du  dieu  Volianus,  Marcus,  Gemellus,  Secun- 
dus, Caius  Sedatus  Florus ,  syndics  des  habitants  du  port,  ont  bftti  ce  tribunal  commun ,  dans 
tf  lieu  maritime ,  avec  des  fonds  provenant  d'une  contribution  levée  sur  les  habitants. 
.  On  peut  ensuite  expliquer  ainsi  l'inscription  : 

Numinibus  Augustorum 
Deo  volente  Jano , 
Marcus  Gemellus  Secondus  et  Caius 
Sedatus  Florus  actores  vieanorum 
Portensium,  tribunal  criminale  his 
Locis,  ex  stipe  conlata  posuerunt. 
c'est-à-dire  : 

Aux  dieux  des  empereurs,  sous  le  bon  plaisir  du  dieu  Janus,  Marcus  Gemellus  Secondus  et 
Caius  Sedatus  Florus ,  porteurs  de  procuration  des  habitants  de  la  rue  et  du  quartier  dé  la  porte, 
ont,  au  moyen  de  leur  souscription,  érigé  un  tribunal  criminel  en  ce  lieu. 
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domination  romaine  :  lorsque  Hogatien  et  Donatien ,  pn^miers  martyrs  do 
christianisme  aux  bords  de  la  Loire*!  nférieure,  furent  sacritiés,  le  préfet  qui 
U«  jugea  vint  dune  autre  ville ,  sans  doute  de  Vannes,  qui  était  alors  le  point 
le  plus  important  de  TArmorique.  lofais,  vers  la  fin  du  m'  siècle ,  les  Xamnétes, 
qui  jusque  alors  avaient  vu  couUt  au  milieu  de  leur  pays  le  plus  beau  fleuve 
des  Gaules ,  sans  songer  à  l'assistance  qu'ils  pouvaient  recevoir  de  son  cours 
pour  agrandir  le  cercle  de  leurs  prospérités ,  les  Naumèt4*s  devinrent  naviga- 
teurs :  Tinscription  rapportée  plus  haut  semble  le  prouver.  Si  en  eflet  la  capi- 
tale de  ce  peuple  fut  une  ville  célèbre,  parée  de  beaux  monuments  publics, 
comme  Taflirment  les  historiens  de  la  Bretagne,  ce  ne  dut  être  qu'à  partir  de  u 
prépondérance  maritime,  c'est-à-dire  de  l'époque  ou  Condhicnum  devint  tH^f" 
tus  ^'amnetum. 

Le  christianisme  eut  quelque  peine  à  s'établir  à  Nantes ,  malgré  les  eflbrts 
de  saint  Clair ,  premier  évéque  de  cette  ville ,  où  le  culte  du  dieu  gaUo-romain 
Voiianui  avait  des  temples  et  di*s  adorateurs  fervents.  Là,  d'ailleurs,  comnie 
|>arlout  où  le  paganisme  semait  de  fleurs  les  chemins  de  la  vie  et  faisait  res- 
plendir ses  rites  de  toutes  les  magnificences,  il  dut  être  diflicile  de  faire  pré- 
valoir lt*s  princip(>s  d'une  foi  austère ,  qui  ne  devient  adorable  et  consdanle 
que  lorsqu'elle  c^t  parvenue  à  l'unie  à  travers  les  illusions  flatteuses  de  Tima- 
gination.  Saint  Clair,  malgré  toute  l'ardeur  de  son  prosélytisme,  ne  put  bâtira 
Nantes  le  premier  temple  consacré  au  vrai  Dieu  :  ce  fut  Ennius,  son  succes- 
seur, que  l'on  regarde  comme  le  second  titulaire  du  siège  nantais,  qui  éleva 
au  milieu  des  Namnètes  une  église,  première  borne  milliaire  de  la  foi  chei 
cette  nation.  Maintenant  nous  ne  mentionnerons  les  évèques  de  Nantes  dans 
cette  notice,  qu'autant  qu'ils  prendront  part  aux  événements  généraux,  ce  qui, 
du  reste ,  arrivera  souvent. 

Tout  porte  à  croire  que  les  rois  de  l'Armorique  firent  leur  résidente  la  plus 
ordinaire  à  Nantes  ;  ce  qui  achève  de  prouver  qu'en  eflet  cette  ville  avait  acquis 
l)eaucoup  d'importance  à  la  fin  du  iv*  siècle.  Nous  croyons  l'avoir  dit  ailleurs, 
Conan-Mériadec  fit  battre,  ou  plutôt  couler  à  Nantes  des  monnaies  d'or  et  des 
tiers  de  sou.  Mais  nous  voyons  qu'à  la  fin  du  \*  siècle,  Eusèbe,  après  avoir 
fait  de  vains  eflbrts  pour  défendre  Nantes  et  les  bords  de  la  Loire  cooire  les 
Saxons,  fut  contraint  d'abandonner  sa  capitale  et  de  se  retirera  Vaones.  Les 
prérogatives  de  .Nantes,  comme  capitale  du  royaume  de  Bretagne',  se  repnK 


1.  Selon  ï.e  (itmulcr,  \e»  moX^  Hrelaqur  et  hreton  viennent  du  celtique  Bns  (  peint  4ivcne- 
menl).  IMusIeun^  écrivains  afliniinit,  en  elTet ,  mais  il  n'est  pa^  prouYé  que  le»  peuplet  4e  eeM 
cuntrée ,  comme  do  (dusieurs  autres  parties  dei»  iiaules ,  se  peignaient  le  corps. 
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duiseDt  sous  Hoel  le  Grand,  qui,  au  commencement  du  vi*  siècle,  y  fit  une 
année  solennelle,  après  avoir  battu  les  Frisons  et  libéré  le  pays  des  Namnètes. 

Nous  avons  vu  que  le  comté  nantais  date  de  Tan  54ô ,  que  Canao  en  fut 
le  premier  titulaire,  et  qu'ayant  usurpé  toute  la  monarchie  armoricaine,  ce 
prince  fit  naturellement  de  la  ville  qui  nous  occupe  le  centre  de  sa  puissance. 
Lévêque  saint  Félix  vivait  sous  ce  règne  :  Nantes  lui  dut  des  bienfaits ,  des 
améliorations  et  des  principes  d'administration  qui  profitèrent  à  ses  habitants. 
Le  bras  de  la  Loire  connu  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  canal  de  Saint -- 
Félix,  fut  creusé  par  les  soins  de  ce  prélat.  «  Il  fit  fouyr,  dit  Tbistorien  Lebaud , 
«  un  profond  et  large  fossé  transversal  de  Tancien  cours  de  la  Loire,  qu'il  fist 
«  courir  jouxte  les  murs  de  la  cité,  afin  d'eschiver  le  labeur  des  citoyens  qui 
«  alloient  quérir  des  marchandises  jusques  au  fleuve.  »  Cette  vaste  tranchée 
qui  fut  garnie  d'écluses,  de  pêcheries,  de  moulins,  sépara  la  partie  dite  alors 
de  la  Mienne  y  aujourd'hui  de  la  Madeleine,  de  celle  de  la  Hanne  ou  des 
Mauves. 

Félix ,  continuent  les  historiens  de  la  localité ,  fit  une  seconde  coupure  à  la 
prairie  dite  Gloriette,  qui  amena  Teau  du  fleuve  à  la  Saulsaye;  et  Tun  de  ces 
écrivains,  Travers,  ajoute  :  «  La  jonction  de  TErdre  à  la  Loire  la  fit  plus  abon- 
«  daule  et  couler  en  fleuve.  Mais  le  cours  de  FKrdre  se  trouvant  plus  rapide  et 
«  abondant  que  le  peu  d'eau  emmené  par  la  Loii^e ,  emportait  celle-ci  en  coulant 
«  le  long  de  la  Saulsaye  pour  se  perdre  dans  le  lit  de  la  Loire  entre  Grande- 
«  Biesse  et  la  Magdelaine.  Un  amas  subit  de  terre  fit  naître  une  colline ,  détourna 
«  et  tira  les  eaux  à  la  Fosse,  et  y  forma  le  port.  Félix,  à  ce  que  Ton  croît ,  en 
«  coupant  au-dessous,  versChezine,  une  chaîne  de  hautes  roches  en  forme  de 
«  collines,  ouvrit  un  grand  passage  au  flux  venant  de  la  mer  et  aux  vaisseaux. 
c(  Ainsi,  par  les  opérations  de  ce  prélat,  les  chariots  roulèrent  où  Ton  condui- 
«  sait  les  bateaux  aupai*avant.  »  Il  recreusa  aussi  et  régularisa  le  cours  de 
FErdre,  qui  jusqu'alors  avait  été  très  -  capiMcieux ,  c'est-à-dire  quelquefois 
semblable  à  uu  torrent,  d'autres  fois  nul  et  laissant  le  terrain  à  sec. 

La  rivière ,  ainsi  renfermée  dans  un  lit  régulier ,  ofl*rit  la  facilité  d'y  placer 
des  moulins,  chose  bien  nécessaire;  car  la  population  avait  souflcrt  souvent  des 
difticultés  apportées  à  la  mouture.  Plusieurs  étangs  furent  alimentés  par  les  eaux 
de  lErdre,  et,  ayant  été  empoissonnés,  devinrent  une  nouvelle  ressource  pour 
les  habitants. 

Tels  furent  les  travaux  dignes  de  SésostiMS ,  par  lesquels  Félix  inscrivit  son 
souvenir  dans  les  traditions  nantaises  ;  ce  prélat  mérita  bien  le  nom  de  saint 
qui  lui  fut  donné;  sa  vie  s'était  écoulée  saintement  selon  les  vœux  de  la 
religion  et  de  Fhumanité  :  il  avait  fait  le  bien.  I^  Providence  lui  devait  une 
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autre  6n  :  ce  bienfaiteur  mourut  de  la  peste  en  584,  à  l'âge  de  soixante-dix 
ans,  après  un  épiscopat  de  trentiMrois. 

A  travers  les  ténèbres  au  sein  des<|urlles  s*éeoulèrent  les  destîn(k*s  de  Nantes 
durant  les  premiers  siècles  de  notre  monarchie ,  nous  saisissons  la  mention  de 
deux  conciles  qui  se  tinrent  à  Nantes  en  655  et  658.  Dans  le  premier,  où  Ton 
régla  quelques  points  de  morale ,  il  fut  défendu  aux  femmc>s  de  pénétrer  dans 
les  lieux  où  Ion  traitait  les  affaires  publiques ,  qu  elles  troublaient  par  leur  babil 
perpétuel  et  leur  immodestie....  Quand  on  lit  l'histoire,  il  est  trop  aisé  de 
reconnaître  (|ue  la  chasteté  du  sexe  est  une  vertu  bien  jeune.  Le  second  connie 
était  entièrement  disciplinaire  |)Our  les  ecclésiasti(|ues,  et  portait  des  peines 
sévères  contre  leur  simonie. 

Si  jusqu'au  commencement  du  ix*"  siècle ,  Nantes  jouit  de  l'obs^Mirité  di«sî- 
rable  qui  échappe  à  Thistoire  ;  cette  ville  vu  fut  violemment  tin'^e  vers  843  : 
ce  fut  alors  que  l^mbert  P\  chassé  par  les  Nantais,  rendit  les  .Normands  mi- 
nistres de  sa  vengeance,  en  leur  livrant  la  capitale  du  comté.  Surprise  a« 
moment  où  elle  céh'^brait  la  fête  de  saint  Jean- Baptiste ,  la  population ,  eotiére- 
ment  dé^sarmée,  vit  fondre  sur  elle  une  horde  innombrable  de  brigands,  vomie 
par  soixante-sept  bateaux ,  qui  venaient  de  remonter  la  Loire.  Le  carnage  fot 
horrible  :  vainement  un  grand  nombre  d  habitants  s'étaient-ils  réfugiés  dans  b 
cathédrale ,  espérant  ti*ouver  un  asile  au  pied  des  autels.  Leurs  ennemis  sacri- 
fiaient à  d'auties  dieux  que  le  Dieu  des  chrétiens  :  le  sang  de  ces  infortunés 
nantais  cotda  a  flots  sur  les  dalles  du  temple....  L'évéque  tiohard  et  tout  son 
clergé  périrent  les  premiers....  Après  avoir  commis  toutes  les  horreurs  d*an 
sac,  les  Normands  se  retii*érent,  emmenant  captive  une  {Kirtie  de  la  popuhtkNi 
dans  rile  d'Her,  que  Ton  croit  ôtre  l'Ile  de  Noirmoutier.  La  vengeance  céleste  y 
attendait  ces  pirates  :  n'ayant  pu  s'entendn^  pour  le  partage  du  butin ,  ils  se 
livrèrent  un  combat  terrible,  où  p<'*rit  la  moitié  de  leur  troupe,  ce  qui  favorin 
révasion  d'une  partie  des  malheureux  Nantais. 

En  853,  Nantes  fut  de  nouveau  envahi ,  pillé ,  dévasté  par  les  barbares  di 
nord,  qui  se  retirèrent  ensuite  dans  l'il:'  de  Biesse.  Le  produit  de  leur  brigan- 
dage fut  cette  fois  partagé  paisiblement.  Nous  avons  dit  ailleurs  qu'à  la  suite  de 
ce  désastre,  Tévêque  Actard  fut  emmené  par  les  brigands;  mais  il  parvioli 
s'évader,  et  reparut  à  Nantes ,  au  moment  où  Ton  pleurait  sa  mort. 

Les  hommes  du  nord  avaient  envahi  plus  d'une  fois  le  iromté  de  Nantes  e( 
sa  capitale,  lorsqu'en  871,  Actard  a>ant  été  nommé  archevêque  de  Tours, 
choisit  pour  son  successeur  au  siège  qu*il  quittait,  lienneugarius  :  ce  préiai te 
installé  en  872.  Il  trouva  l'église  de  Nantes  désolée,  dépour\'ue  domemeatscl 
de  vases  sacTés,  ouverte  à  l'intempérie  des  éléments.  Le  vent  siflUail 
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arceaux ,  verdis  par  les  pluies  ;  pour  y  pénétrer ,  il  fallait  écarter  les  ronces  et 
Tortie.  Hermeugarius  répara  autant  qu'il  put  ces  désastres  ;  mais  les  Nantais 
étaient  trop  pauvres  pour  le  seconder  suffisamment.  Salomon,  qui  dès  lors 
implorait  la  paix  de  Tâme,  qu'il  ne  pouvait  retrouver,  quoique  le  pape  la  lui  eût 
promise ,  aida  le  prélat  à  restaurer  l'église  nantaise. 

En  877,  tandis  que  la  guerre  civile  et  les  barbares  désolaient  encore  la 
Bretagne,  Charles-le-Chauve  marclia  confre  ce  malheureux  pays  et  s'empara  de 
Nantes  :  selon  les  historiens  de  la  localité,  on  dut  à  ce  souverain  les  premiers 
ponts  qui  furent  construits  en  cette  ville. 

Nous  avons  vu  qu^Alain- le -Grand  sut  éloigner  de  sa  patrie  ce  fléau  humain 
qu'on  appelait  les  Normands;  mais,  dès  qu'il  fut  descendu  dans  la  tombe,  ces 
bordes  inondèrent  de  nouveau  la  Bretagne.  Nantes,  assailli  en  908,  ne  put  long- 
temps résister  :  la  population ,  après  s'être  défendue  vaillamment  dans  l'enceinte 
fortifiée ,  bâtie  en  900 ,  par  l'évoque  Fulcherius ,  et  s*élre  au  moins  ménagé  les 
moyens  d^évacuer  la  place  en  repoussant  les  assiégeants ,  profita  de  la  nuit  pour 
se  soustraire  au  massacre  qui  eut  suivi  le  succès  assuré  d'un  assaut.  Les  Normands 
pénétrèrent  dans  la  ville  déserte ,  dévastèrent  et  brûlèrent  la  cathédrale ,  qui 
conservait  encore  des  traces  de  leurs  premières  fureurs.  Ils  saccagèrent  tout  ce 
qu'ils  purent  saccager,  ouvrirent  de  vastes  brèches  dans  la  muraille  d'enceinte , 
puisse  disposèrent  à  quitter,  pour  remonter  la  Loire,  ce  théâtre  lumineux  de 
flammes  sinistres,  jonché  de  débris,  couvert  d*o$sements  humains  arrachés 
au  repos  du  sépulcre  par  la  cupidité ,  qui  avait  cherché  des  trésoi^  jusque  dans 
le  domaine  des  morts.  Cependant  une  nouvelle  horde  arrivait  au  moment  où  la 
première  remontait  sur  ses  barques  :  elle  voulut  avoir  part  au  butin  sans  s'être 
associée  aux  dangers  de  la  conquête.  On  se  battit  :  la  malheureuse  cité,  dans  le 
morne  silence  de  son  veuvage ,  retentit  des  coups  furieux  que  les  farouches 
dévastateurs  se  portaient ,  et  leur  sang ,  dont  ses  rues  furent  inondées,  éteignit 
sur  le  sol  les  brandons  de  Tincendie.  La  victoire  resta  a  ceux  qui  ne  l'avaient 
pas  achetée. 

Après  ce  désastre,  Nantes  fut  désert  pendant  près  d'un  quart  de  siècle.  Lors- 
qu'Alain  Barbe- Torte,  après  avoir  exterminé  les  Normands  en  939,  rentra 
dans  cette  ville  isolée,  il  dut  se  frayer,  de  son  épée  victorieuse,  un  passage  à 
travers  les  ronces  qui  obstruaient  partout  la  voie  publique  ;  son  cheval  de  bataille 
gravit  péniblement  des  monceaux  de  décombres  pour  parvenir  à  la  demeure  du 
prince ,  mutilée  par  le  fer,  norcie  par  le  feu.  Sous  les  pieds  de  ses  soldats  cra- 
quaient les  os  blanchis  des  pirates  qui,  depuis  trente  ans,  gisaient  sur  le  sol, 
après  avoir  été  dépouillés  de  leur  enveloppe  de  chairs  par  les  corbeaux ,  seuls 
habitants  de  ces  lieux.  Alain  versa  des  larmes  sur  ces  tristes  ruines;  puis,  en 
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upprécKint  l'heureuse  situation  do  la  ville,  il  songea  à  la  rétablir,  et,  avant 
fout ,  il  voulut  la  metrre  en  état  de  défetise. 

Ce  prince  fit  donc  construire,  autour  de  Tenceinte  de  Fulcheriu$,  une  forte 
levée  en  terre,  comparable  aux  remparts  adoptés  pour  les  fortifications  OMh 
dénies ,  et  derrière  laquelle  fut  creusé  un  large  fossé,  qu*eniplirent  les  ean\  de 
la  Loire.  Le  duc  fil  ensuite  relever,  au  i;entre  de  celte  forteresse,  la  tour  dont 
Fulcherius  avait  fait  son  évéché ,  et  s*y  logea  lui-même.  Telle  est  Torigiue  di 
château  ducal. 

Ces  ti*avauK  ayant  promis  aux  anciens  habitants  de  Nantes,  qui  vivaient  en- 
core,  sûreté  et  protection ,  ils  se  hâtèrent  de  revenir  dans  leur  patrie,  où  le  doc 
avait  assuré  la  subsistance  d'une  nouvelle  population ,  en  établissant  des  apports 
de  vivres  réguliers.  Ce  prince ,  comme  on  vient  de  le  voir,  lira  Nantes  de  set 
ruines  :  il  en  fut  le  second  fondateur. 

Après  avoir  ainsi  reconquis  celle  ville  sur  les  Normands  et  sur  la  destmctioa, 
Alain,  à  l'exemple  des  premiers  monarques  francs,  récompensa  ses compagimiis 
d'armes  en  leur  donnant  des  terres  et  du  pouvoir.  Nantes  fut  divisé  en  troîi 
parties:  une,  qu'il  garda  |)our  lui ,  fut  appelée  le  Centil-Fief;  l'autre  fut  doo* 
née  à  ses  lieutenants  ;  il  céda  la  troisième  au  clergé.  Ces  dispositions  faites,  le 
duc,  voulant  augmenter  lu  population ,  appela  dans  cette  cité  n*siaurée  les  serCi 
et  les  colliberts ,  et  procura  ainsi  à  beaucoup  de  paysans,  non  la  liberté , 
un  demi-aiïranchissement. 

Par  malheur,  Alain  Barbe -Torte  vécut  trop  peu  pour  achever  l'oeuvre  d* 
restauration  complète,  et  la  précipitation  avec  laquelle  sa  veuve  se  remaria, 
mettant  le  gouvernement  aux  mains  d'un  comte  d'Anjou,  fit  succéder  des  cala- 
mités aux  vues  bienveillantes  du  dernier  duc. 

lx>rsqu'après  une  suite  d'assassinats  que  nous  avons  mentionnés  ailleurs, 
Conan  II  se  fut  emparé  de  Nantes  en  988,  il  songea  à  se  garantir  de  la  ïamt 
des  habitants,  qui  ne  pouvaient  lui  pardonner  d'avoir  fait  périr  leurs  princes: 
il  fit  bâtir  le  Bouffai ,  chàteau-fori  dans  lequel  il  se  logea ,  et  qui  fut  loogtenpi 
la  demeure  des  ducs  de  Bretagne.  C'était  une  construction  carrée  que  flanquaieat 
quatre  tours,  et  dont  la  Loire  et  l'Krdre  défendaient  l'approche.  Ce  qu*oo  voit 
aujourd'hui  de  cet  édifice  ne  remonte  pas  au  delà  de  la  fin  du  xvii*  siècle;  BOM 
en  reparlerons.  Le  Bouffai  ne  parut  pas  un  refuge  assuré  à  sa  garnison,  loreqve 
Foulques-Nerra ,  vain(|iieur  de  Conan  dans  la  plaim*  de  Conquereuil,  marcÉi 
sur  Nantes  pour  y  établir  le  jeune  comte  Judicael  sous  la  tutelle  d'Ainieric,  qri 
avait  contribué  à  la  victoire  de  l'Angevin.  La  garnison  de  cette  forteresse  prit  h 
fuite  avant  l'arrivée  de  ce  redoutable  ennemi. 

C'est  presque  toujours  |)ar  des  désastres  que  s'enchaînent  les-  faits  qye  Fa- 
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nalyse  hislorique  doit  recueillir  :  en  1118,  la  ville  de  Nantes  fut  entièrement 
brûlée  ;  les  historiens  de  la  localité  n*ont  point  consigné  la  cause  de  ce  sinistre, 
dont  on  a  retrouvé  dans  les  temps  modernes  (1797  à  1807)  des  témoignages 
nombreux  en  fouillant  le  sol  pour  des  dispositions  de  voirie.  «  C'étaient, 
«  dit  Fannaliste  Meuret ,  des  pierres  de  grande  dimension ,  des  portions  de 
«  murailles  entièrement  calcinées,  des  ustensiles  divers,  romains  et  autres,  des 
«  vases  portant  Fempreinte  du  feu ,  des  médailles,  des  fragments  de  peinture  à 
d  fresque,  des  inscriptions,  des  meules  de  moulin  en  basalte,  des  tuiles  ro- 
«  maines.  Près  du  Bouffai,  continue  cet  écrivain  ,  on  trouva  un  fourneau  en  bri- 
«  ques ,  d'origine  romaine ,  garni  d'une  chaudière  en  cuivre.  »  Ces  découvertes 
fortuites ,  comme  presque  toutes  celles  que  Ton  faisait  autrefois ,  ont  répandu 
quelque  lumière  sur  ce  qu*était  Nantes  au  commencement  du  xir  siècle,  et 
Ton  en  peut  conclure  que,  malgré  les  désastres  précédents,  la  ville  romaine 
existait  encore  en  partie,  u  On  a  reconnu  aussi ,  poursuit  M.  Meuret,  que  beau- 
«  coup  de  rues  sont  traversées  par  d*anciens  murs ,  pi*esque  tous  de  construc- 
«  tion  romaine ,  et  dont  plusieurs  appartenaient  à  des  édifices  considérables.... 
a  11  est  à  remarquer  que ,  môme  dans  les  quartiers  les  plus  élevés ,  on  n'a  ren- 
«  contré  le  sol  primitif  que  de  sept  à  dix  pieds  au-dessous  du  pavé  actuel, 
a  Dans  la  rue  de  la  Poissonnerie ,  on  y  parvint  à  huit  pieds  six  pouces  en 
«  contre-bas  du  pavé  actuel ,  et  Ton  s'aperçut  que  ce  niveau  s'accordait  par- 
ce faitement  avec  le  sol  des  caves  actuelles ,  du  côté  de  Saint-Saturnin  :  caves 
<c  qui ,  par  leur  construction  et  leurs  distributions ,  paraissent  avoir  été  an- 
«  ciennement  des  boutiques  *.  » 

Lincendie  de  1118  fut  naturellement  Toccasion  d'un  changement  total  dans 
la  physionomie  de  la  ville  :  l'abbé  Travers  pense  que  l'on  agrandit  l'enceinte 
jusque  aloi^s  très  i*esserrée.  On  pratiqua,  dit-il,  dans  le  fondement  du  mur,  un 
acqueduc  en  pierre  de  taille  qui ,  prenant  Teau  à  la  rivière,  la  portait  dans  les 
fossés,  et  devait  offrir  pour  l'avenir  des  secours  contre  le  feu.  Les  plus  anciens 
édifices  publics  et  particuliers  de  la  ville ,  ajoute  le  même  historien ,  ne  datent 
que  de  ce  temps  ;  au  moins  rien  ne  justifie  lopinion  contraire.  Par  suite  de 
ces  reconstructions ,  l'évéque  Brice  fit  bâtir  un  palais  épiscopal  de  1 136  à  1 138  : 
c'est  le  premier  qui  ait  existé  ;  nous  avons  vu  que  précédemment  les  évéques 
habitaient  la  forteresse.  A  cette  époque,  Nantes  contenait  dix  paroisses  :  Notre- 
Dame,  Sainte-Croix  ,  Saint- Saturnin ,  Saint-Vincent,  Sainte-Badégonde,  Saint- 
Jean,  Saint-Laurent,  Saint-Denis,  Saint-Nicolas  et  Saint-Léonard;  les  deux 


1.  Meuret,  Annales  de  Nantes,  t.  i,  pages  108  et  109. 
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dernières  étaient  hors  de  l'enceinte.  Ce  nombre  d'églises  peut  donner  une  idée 
de  rimportance  de  la  population. 

L*Ordre  du  Temple  parut  à  Nantes  en  1  l4l .  Ces  moines-chevaliers  s'établirent 
dans  la  prairie  de  Saint-Aignan,  sur  laquelle  s'étendit  plus  tard  le  quartier 
de  Sainte-Catherine;  ils  bâtirent  en  ce  lieu  une  (^hapelle  qui  exista  jusqna 
Taniiée  1826.  Cet  édifice,  par  l'exhaussement  progressif  du  sol,  se  trou\^t 
tellement  au-dessous  du  niveau  de  celui-ci ,  que  l'intérieur  de  la  chapelle  n'avait 

plus  que  six  pieds  de  haut  au  point  le  plus  élevé  de  la  voûte Partout  b 

terre  tend  à  dévorer*ce  qui  se  trouve  a  sa  surface  :  hommes  et  monuments. 

Nous  devons  noter  que ,  vers  la  fin  du  xii«  siècle ,  la  duchesse  Constance 
vendit  à  la  ville  le  droit  qu'elle  percevait  sur  le  vin,  moyennant  cinq  mille  soos 
par  an.  Or,  cette  vente  ayant  été  faite  à  un  corps  constitué  quelconque, 
représentant  les  habitants ,  on  doit  en  conclure  que  dès  lors  Nantes  avait  une 
sorte  d'administration.  Cette  même  princesse  confirma  en  1188  aux  religieux 
de  la  Madeleine  la  possession  des  ponts  ,  avec  recommandation  très- expresse, 
comme  on  va  voir,  d'entretenir  cette  donaison ,  ou  autrement  qu'iU  $aieiU 
damnés  d  tous  les  diables  avec  le  trahiste  Judas.  Si  les  moines  n'accooH 
plirent  pas  leurs  obligations ,  les  habitants  durent  attendre  avec  quelque 
patience  la  punition  des  défaillants. 

Les  fortifications  de  Nantes  furent  augmentées  considérablement  en  \Wf 
par  Guy  de  Thouars  :  une  partie  de  muraille  et  plusieurs  portes  de  la  ville 
furent  construites  alors,  (k's  travaux  occasionnèrent  une  vive  contesiaiiot 
entre  le  duc  et  l'évèque  GeofTroi,  au(|iiel  le  premier  avait  pris  une  partie  du 
jardin  de  Tévéché.  Selon  Thabitude  i\w  clergé ,  ce  prélat  s  arma  des  censures 
ecclésiastiques,  pour  répression  d'un  délit  qui  consistait  à  lui  avoir  enlevé 
quelques  carrés  d'artichauls  ou  de  choux;  puis,  selon  un  usage  non  moioi 
général ,  sa  grandeur  s'apaisa ,  moyennant  une  rente  de  sept  livres. 

En  1212,  un  nouvel  incendie  détruisit  presque  entièrement  le  faubourf 
Saint-Similien.  L'année  suivante,  Pierre  de  Dreux,  investi  du  duché  de  Bretagne 
par  Philipp<*- Auguste,  comme  nous  lavons  dit  ailleurs,  s'occupait  d^aug* 
menter  les  fortifications  de  Nantes,  lorsque  Jean-sans- Terre ,  après  avoir  pris 
(hidon  et  Ancenis,  attaqua  la  capitale  du  côté  de  Pirmil.  1^  monan|iie  angb» 
fut  repoussé,  et  cet  essai  infructueux  fut  sa  dernière  tentative  sur  les  terres 
qu'il  avait  perdues. 

Df'lKirrassé  de  cet  ennemi  et  d'autres  qu*il  avait  vaincus,  lierre  de  Dreux 
revint  avec  amour  aux  constructions  qu'il  avait  (Mitreprises.  Nous  lisons  dan 
les  Annales  de  Nantes  ce  résunn»  des  travaux  du  duc,  d'après  les  nHrberdies 
laites  par  M.  Fournier  eu  1805  et  1808  :  «  On  peut  tracer  ainsi  le  circnil  de 
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Nantes  à  l'époque  où  le  duc  Pierre  renfermait  par  de  solides  constructions  : 
les  murs  d'enceinte,  en  partant  du  château,  au  bas  du  cours  de  Saint- Pierre, 
parvenaient  à  la  porte  du  même  nom ,  et  de  là  remontaient  au  nord  par  la 
Moite  Saint-André,  jusqu'à  la  tour  du  Trépied,  d'où  reiournant  vers  Touest, 
ils  traversaient  le  terrain  des  Cordeliers,  et  arrivaient  à  Saint-Léonard.  l)e  ce 
point,  ces  murs  prenaient  la  direction  du  Boudai,  en  passant  sur  le  terrain 
actuel  de  la  mairie ,  se  plongeaient  jusqu'à  la  porte  des  Changes ,  et  se  termi- 
naient au  Bouffai ,  laissant  en  dehors  les  rues  de  FËcheilerie  et  de  la  Poisson- 
nerie •.  » 

Le  duc  ouvrit  aussi  un  nouveau  canal  à  TErdre ,  qu'il  repoussa  de  la  place  des 
Changes  et  de  la  rue  de  la  Poissonnerie  :  alors  au  lieu  de  se  perdre  dans  le 
fleuve,  à  Tendroit  où  se  trouve  aujourd'hui  le  pont  d'Aiguillon,  cette  rivière 
eut  l'embouchure  que  nous  voyons  maintenant.  Par  une  nouvelle  ceinture 
de  murailles,  dit  fabbé  Travers,  le  Bourgmain  (JBurgus  Medio)  forma  une 
nouvelle  ville  sans  toucher  à  Tenceinte  de  Tancienne,  qui  devait  exister 
jusqu'au  xvi»  siècle.  Ce  même  prince  fit  construire  deux  ports  :  le  premier, 
auquel  il  donna  son  nom  (Pierre  de  France) ,  fut  détruit  vers  la  fin  du  même 
siècle ,  par  Tagrandissement  du  château  ;  le  second ,  appelé  port  Briand-- 
Maillard ,  du  nom  de  Farchitecte  qui  le  construisit,  a  subsisté  jusqu'en  17ôô. 
Une  rue  nommée  Briand-Maillard ,  comme  le  port,  >  aboutissait  ;  or,  en  faisant 
creuser  le  long  de  cette  rue  en  1797,  rarchitecle  Brochard  découvrit  les  restes 
d'une  construction  romaine  très-considérable  :  cette  découverte  offrit  d'abord 
onze  colonnes  de  granit  monoly thés ,  ayant  au  milieu  trois  pieds  de  diamètre , 
et  vingt-deux  pieds  de  long.  Au  même  lieu  et  à  douze  pieds  de  profondeur,  on 
rencontra  un  mur  ayant  onze  pieds  d'épaisseur.  Une  petite  cavité,  ménagée  au 
milieu  de  ce  massif,  contenait  entre  deux  pierres  plates  posées  l'une  sur  l'autre , 
une  médaille  romaine  en  cuivre  jaune  parfaitement  conservée.  Elle  présentait 
sur  l'une  de  ses  faces  la  tête  de  l'empereur  Néron ,  avec  cette  légende  : 

Imp.  Nero,  César  Aug,  P.  Max  PPP, 

Au  revers,  on  voyait  un  génie  debout  et  coiffé  du  bonnet  phrygien,  ayant 
à  la  main  gauche  une  palme ,  et  dans  la  droite  une  couronne  de  laurier.  Ou 
lisait  autour  : 

Victoria  Augusti. 


1.  ADDaled  de  Nantes,  par  Meuret,  tome  i,  page  M.3. 
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A  vingt-quatre  pieds  de  distance  du  mur  ci-dessus  mentionné,  il  8*en  trouvait 
un  autre ,  dont  TépaisscMir  n'était  que  de  cinq  pieds.  Cette  fouille  produisit  en 
outre  des  tuiles  romaines  et  des  débris  de  vases.  On  présume  que  ces  vestiges 
étaient  ceux  d'un  temple  somptueux  orné  d'un  péristyle  de  douze  coloanes, 
et  qull  devait  remonter  au  régne  de  l'empereur  Claude  ou  à  celui  de 
Néron. 

G^tic  mention  nous  a  conduit  loin  du  xiii*  siècle,  dont  nous  avons  à  nous 
occuper;  nous  y  revenons.  En  1227  on  reirouv(î  le  duc  Pierre  occupé  encore 
à  fortifier  sa  capitale ,  qu'il  agrandissait  toujours.  Du  côté  de  la  Motte  et  vers 
TKrdre,  directions  où  les  constructions  s'étaient  étendues,  il  fit  élever  des 
murailles  et  creuser  des  fossés.  Entièrement  livré  à  ses  projets^  ce  prince 
froissait  tous  les  intérêts  pour  eu  suivre  l'exécution ,  et  méprisait  toutes  ics 
réclamations.  Il  démolissait  les  églises,  traversait  les  cimetières;  laissanl 
tonner  autour  de  lui  les  plaintes  des  prêtres  et  du  peuple.  Bien  plus ,  il  frappa 
des  contributions  arbitraires  sur  le  clergé  et  ses  vassaux  ;  emprisonnant  ceux 
qui  refusaient  de  payer,  et  les  réduisant,  par  la  torture,  à  racheter chèremeai 
la  liberté  et  le  repos.  Si  ces  infortunés  se  réfugiaient  dans  les  lieux  saints,  le 
duc  en  faisait  murer  les  portes,  et  ne  laissait  aux  malheureux  réfugiés  que  h 
perspective  de  mourir  de  faim ,  s'ils  ne  promettaient  pas  lor  qu*on  leor 
demandait.  Tel  est  au  moins  les  récits  qu'ont  laissé  les  auteurs  de  la  CAnmtyiic 
de  Tours;  mais  ils  étaient  ecclésiastiques  :  l'esprit  de  corps  peut  avoir  enve- 
nimé leur  plume.  Somme  toute ,  Pierre  de  France  vécut  en  fort  mauvaise  inief- 
ligence  avec  le  sacerdoce. 

Jusqu'au  tiers  du  xiv«  siècle ,  nous  ne  voyons  mentionné  dans  les  annales  de 
Nantes  qu'un  seul  synode  qui  ait  été  tenu  dans  cette  ville  :  ce  fut  en  12S3. 
Nous  empruntons  le  résumé  des  dispositions  qu'on  y  fit  à  f histoire  des  Pro- 
grés  de  la  viUe  de  Nantes,  par  M.  le  docteur  Ciiépin  ,  ouvrage  de  conscience 
et  de  talent ,  que  nous  aurons  souvent  l'occasion  de  citer.  I^  synode  décida  : 
1»  que  les  curés  seraient  appelés  à  l'avenir  à  la  rédaction  de  tous  les  testa- 
ments des  laïques  de  leurs  paroisses;  2®  (pie  les  bans  de  mariages  se  feraient 
le  dimanche  au  nombre  de  trois  sans  dispense  d'aucun  ;  3*  qu'il  serait  porté 
diverses  peines  contre  les  clercs  qui  se  seraient  enivrés;  A""  que  tout  mari  avant 
abusé  du  mariage  serait  mis  au  pain  et  à  l'eau  pendant  dix  jours  :  répresma 
héroïque  contre  un  tel  abus;  .V  qu'il  était  défendu  aux  ecclésiastiques  déporter 
les  armes  et  de  plaider  devant  les  tribunaux  laïques.  Et  M.  Guépin  a^joule: 
tt  C'est  ainsi  que  le  clergé  envahissait  à  petit  bruit  la  direction  complète  de  h 
«  .société  et  s'immisçait  aux  choses  de  ce  monde.  Opendant,  il  faut  le  reron- 
«  naître,  ces  usurpations  furent  extrêmement  utiles,  en  (^ntribuanl  à  faire 
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cç  réformer  les  habitudes  judiciaires.  Nous  avons  vu  qu'après  la  conquête,  les 
«  vainqueurs  étaient  devenus  tout  ensemble  souverains  et  propriétaires  : 
«  avantage  immense  dont  ils  abusèrent,  en  s'arrogeant  le  droit  de  rendre  la 
«  justice  entre  les  serfs ,  et  de  régler  eux-mêmes  leurs  contestations  avec  leurs 
t  vassaux  ;  de  telle  sorte  qu1l  n  y  avait  d'autre  juge  que  Dieu  entre  les  nobles 
•  et  leurs  hommes...  Mais  tandis  que  la  noblesse  ne  connaissait  habituellement 
«  d  autres  règles  que  son  caprice  ou  les  anciennes  coutumes  du  pays ,  le  clergé, 
«  qui  avait  profité  des  lois  romaines  et  qui  possédait  un  droit  canon,  des 
«  tribunaux  et  divers  degrés  de  juridiction,  offrait  dans  son  sein  une  institution 
«  modèle  qui  fut  bientôt  forcément  imitée  par  les  seigneurs.  Les  curés,  élus 
«  par  leurs  paroissiens,  les  évéques,  nommés  aussi  par  élection ,  les  moines , 
«  qui  s'étaient  jetés  dans  les  monastères  pour  s'affranchir  de  la  servitude, 
«  témoignaient  nécessairement  pour  le  peuple  ,  pour  ceux  qui  souffraient  de 
«  Toppressioa ,  plus  de  compassion  et  d'indulgence  que  les  privilégiés  de  la 
«  naissance;  et  leurs  jugements  avaient  au  moins  les  formes  de  la  justice, 
«  lorsqu'ils  ne  la  consacraient  pas.  Aussi  les  nobles,  pour  n'être  pas  soumis 
«  à  la  puissance  spirituelle,  dont  le  peuple  aimait  les  tribunaux,  se  résignèrent- 
c(  ils  à  des  concessions  qui  furent  un  immense  progrès.  *>  Nous  avons  cru  de- 
voir citer  ce  passage  très-remarquable,  qui  signale  avec  une  nette  précision 
Futilité  des  juridictions  ecclésiastiques ,  trop  généralement  condamnées  par  nos 
écrivains  modernes ^  car  nous  n'en  doutons  pas,  elles  amenèrent  les  affranchis- 
sements successifs  accordés  par  les  seigneurs. 

A  propos  de  la  joyeuse  entrée  à  Nantes  de  Tévéque  Olivier  Salhadin,  vers, 
la  Gn  de  1339,  nous  devons  dire  quelques  mots  du  cérémonial  usité  en  pareille 
circonstance.  Ici ,  comme  dans  beaucoup  d*autres  évéchés ,  les  quatre   plus 
anciens  barons  du  diocèse ,  ceux  de  Pontchateau ,  de  Retz ,  d'Ancenis  et  de 
Châteaubriant,   devaient  porter  le  prélat.  Cette  corvée  leur  était  imposée 
depuis  Taumônerie  de  Saint-Clément  ou   l'hôpital    de  Notre-Dame  hors  des 
murs,  jusqu'à  Féglise  cathédrale.    En    récompense,  Tévéque  donnait  à  ses 
porteurs  titrés  un  splendide  repas.  Or ,  Olivier  Salhadin  fit  apparemment  les 
choses   en  amphytrion   peu   généreux  ;   car    le    baron  d*Ancenis ,  pour  se 
dédommager,  fit  enlever,  après  le  dîner,  les  écuellcs,  les  assiettes  detain,  un 
mortier  et  divers  autres  ustensiles  d'une  infime  valeur.  La  bonne  épée  du  baron 
et  la  crosse  du  prélat   n'étaient  pas  des  armes  égales;   Olivier  invoqua  un 
arbitrage  :  le  seigneur  rapace  fut  condamné  à  rapporter  toute  cette  batterie  de 
cuisine.  Mais  ce  trait  d'audace  profita  au  baronnage  porteur  :  dans  la  suite  le 
dîner  rémunérateur  du  prélat  fui  plus  abondant...  Toutefois,  par  une  malheu- 
reuse inspiration  de  la  vanité  épiscopale,  la  table  fut  aussi  mieux  ornée  :  l'argent 
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et  le  vermeil  reiiiplaeèreiii  TéUiin  et  Tignoble  poterie.  Il  résulu  de  là  que  \r% 
barons  se  firent  nn  droit  de  ce  qni  n^avait  été  qn'un  coup  de  maio  de  l'in 
d*entre  eux  :  on  ori^anisa  le  pillage.  Le  sire  dt*  Ponichàteau  eut  le  lioge»  le  sire 
de  Retz,  la  vaisselle,  le  sire  d'Ancenis,  Téchansonnerie ,  le  sire  de  Chàieaa- 
briant,  le  cheval  avec  lequel  révi^qu(*  était  arrivé  aux  portes  de  la  ville. 

Il  faut  maintenant  franchir  l'espace  des  temps  jusqu'au  siège  de  \aoies  par 
Jean,  duc  de  Normandie,  dans  la  guerre  des  Monifort  et  des  Penlhièvre,  pour 
retrouver  Thistoire  locale  empreinte  de  Fintérét  saisissant  que  oous  cher- 
chons. Voici  les  trente  tiHes  des  prisonniers  bretons  qui  voleot  du  deiiors 
en  dedans  des  murailles,  et  qui  font  plcnivoir  avec  elles  un  déluge  de  saog,  m 
milieu  de  la  population  terrifiée...  Voilà  l'entrée  du  prince  royal  et  de  Cbaries 
de  Rlois ,  dans  la  ville  dont  le  pavé  est  encore  rouge  de  cette  horrible  libatioo. 
Les  faveurs  et  immunités  que  ce  dernier  prince  accorda  en  1344  aux  Naotaii 
ne  leur  firent  pas  oublier  sa  funeste  entrée,  l/année  précédente,  Edouard  III 
était  venu  échouer  devant  Nantes,  dont  il  avait  espéré s*emparer. 

En  1379  Amauri  de  Clisson  fut  sur  le  point  de  remettre  Nantes  sousFaoto- 
rite  immédiate  du  roi  de  France  ;  mais  les  Nantais  parvinrent  à  détourner  ce 
seigneur  breton  d  une  action  qu'ils  lui  peignirent  avec  énergie  comme  une  tra- 
hison; et  non  seulement  il  y  renonça,  mais  il  refusa  de  recevoir  le  duc  de 
Bourbon ,  qui  s'était  avancé  pour  prendre  possession  de  la  ville.  L^altesse  fran- 
çaise en  trouva  les  portes  fermées. 

Charles  V,  irrité,  ayant  prononcé  la  confiscation  du  duché,  Jean  IV  appefa 
4es  Anglais  à  son  secours ,  ou  plutôt  il  les  alla  chercher,  et  les  amena  lui-niéae 
sous  les  murs  de  sa  capitale ,  ayant  à  leur  tête  le  comte  de  Buckîngham ,  comtm 
nous  croyons  lavoir  dit.  Ce  moyen  réussit  mal  au  duc  :  les  habitants  de  Nantes 
refusèrent  de  lui  ouvrir  les  portes  de  la  ville  jusqu'à  ce  qu*il  eût  éloigné  Icf 
étrangers  qui  raccompagnaient...  Mais  les  seigneurs  de  la  maison  de  Bncfcia- 
gham  furent  toujours  fiers  et  altiei^  :  le  comte  forma  le  blocus  de  Nantes ,  etie 
vil  contraint  de  se  retirer  après  un  siège  de  soixante-quatre  jours ,  qui  ne  bt 
meurtrier  que  pour  ses  troupes...  Le  sol  breton  était  pourtant  veuf  de  b  prt- 
mière  épée  de  la  chrétienté  :  Du  Guesclin,  qu'on  avait  naguère  compté  parai 
les  défenseurs  de  sa  patrie,  était  allé  combattre  dans  le  midi  de  la  Franoff 
et  sa  grande  âme  venait  de  retourner  au  ciel. 

Nous  avons  signalé  ailleurs  la  triste  extrémité  à  laquelle  Tarméc  anglakeie 
trouva  réduite  après  avoir  été  forcée  de  lever  le  siège  de  Nantes...  FSdèfe  i 
leur  parole ,  les  Nantais  reçurent  le  duc  dès  que  ses  auxiliaires  se  furent  éloi- 
gnés :  il  fit  son  entrée  dans  la  place  en  juin  1381 . 

Les  historiens  de  la  Bi*(*tagne  ont  consigné  le  duel  qui  eut  lieu  à  Nantes  en 
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1386,  entre  le  sire  de  Beaumanoir  et  le  sire  de  Tournemine,  que  le  premier 
accusait  d'avoir  fait  assassiner  son  frère,  Jean  de  Beaumanoir.  Alors  encore 
on  était  admis  à  prouver  le  crime  par  les  armes  :  usage  au-dessus  duquel,  après 
plusieurs  siècles  d'une  civilisation  avancée  ,  nous  ne  nous  sommes  pas  élevés 
sensiblement  sous  le  point  de  vue  moral  ;  tandis  que,  pour  le  fait  matériel, 
nous  sommes  beaucoup  moins  civilisés  qu'on  ne  lélail  au  xiv*  siècle.  En  effet, 
le  métier  des  armes,  unique  occupation  des  nobles,  rendait  tout  gentilhomme 
habile  au  maniement  de  la  lance ,  de  la  dague ,  de  l'épée  :  les  chances  d'un 
combat  singulier  étaient  presque  toujours  égales.  Aujourd'hui  que  l'exercice  du 
tir  et  de  l'escrime  n'est  guère  que  le  partage  d'une  jeunesse  inoccupée ,  la  for- 
tune et  Thonueur  des  familles  ne  sont-  ils  pas  chaque  jour  livrés  à  des  joueurs 
habiles  à  corriger  les  chances  du  jeu ,  ou  à  des  libertins  hardis  à  séduire  l'iu- 
nocence,  parce  que  les  uns  et  les  autres  >  conGanis  dans  leur  adresse,  savent 
qu'ils  escroqueront  ou  séduiront  avec  impunité ,  et  ajouteront  au  besoin  le 
meurtre  au  crime  qu'ils  soutiennent  les  armes  à  la  main?...  Nous  demandons  aux 
hommes  sages  si  le  point  d'honneur,  invoqué  par  les  duellistes,  s'est  beaucoup 
éclairé  depuis  le  xiV  siècle?  Revenons  au  sire  de  Beaumanoir. 

Il  demanda  contre  le  sire  de  Tournemine  un  champ-clos  au  duc  Jean  IV, 
qui  le  lui  accorda,  en  fixant  une  caution  de  vingt  mille  livres  pour  le  défaillant, 
i^a  lice  fut  préparée  sur  la  place  du  Boudai,  alors  très-vaste,  et  que  l'on  choisit 
parce  que  reiïusion  du  sang  n'avait  pas  encore  cessé  d  être  un  spectacle  moult 
plaisant ,  même  pour  les  dames,  et  que  le  combat  des  deux  seigneurs  bretons 
devait  attirer  une  grande  affluence  de  curieux.  Au  jour  fixé,  lé  duc ,  accompa- 
gné de  ses  barons  et  d'une  cour  nombreuse ,  se  rendit  au  Bouffai ,  où  des 
places  avaient  été  disposées  par  son  ordre.  Le  champ,  mesuré  d'avance ,  avait 
quatre-vingts  pas  de  long  sur  soixante- dix  de  large.  Les  champions  étaient  déjà 
rendus  à  la  barrière  ;  ils  devaient  combattre  à  cheval ,  avec  l'épée  et  la  dague 
seulement.  Avant  de  commencer,  ils  s'avancèrent  au  petit  pas  de  leurs  chevaux 
de  bataille ,  au  pied  de  l'estrade  où  siégeait  le  duc ,  et  jurèrent  sur  les  saints 
iflvangiles  :  «  qu'en  leurs  harnois  et  environ ,  ils  n'avaient  ni  n'auraient  sort , 
«  charrai ,  ne  mal  engin.  *>    Ce   serment   fait,   Beaumanoir  et  Tournemine 
s'auaquèrent  avec  fureur.  Mais  bienlôt  leurs  chevaux  ,  épuisés  de  fatigue  par 
les  évolutions  rapides  que  les  chances  capricieuses  d'un  combat  presque  corps  à 
corps  avaient  exigées ,  cessèrent  de  pouvoii*  servir  la  rage  toujours  croissante 
des  champions  ;  ils  sautèrent  à  terre  ..  Alors  on  entendit  un  cliquetis  incessant 
d'épées,  et  les  dagues,  en  cherchant  les  joints  de  larmure,  grincèrent  sur 
1  acier  poli.  Enfin,  Tournemine,  renversé  et  sentant  le  genou  de  son  adver- 
saire peser  sur  sa  poitrine,  s'avoua  vaincu...  11  fui  ti*ainé  hoi*s  du  champ. 
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Déclaré  coupable  par  la  loi  du  glaive,  il  allait  être  pendu,  Iorsqu<*  Beaunu- 
noir ,  généreux  aprt'S  la  victoire ,  intercéda  pour  lui  et  obtint  sa  grâce  de 
Jean  IV. 

l/année  suivante  (1387) ,  la  ville  de  Nantes  éprouva  un  Iremblemeot  de  terre, 
accompagné  d(*  grands  éclats  de  tonnerre  :  la  secousse  fut  courte ,  mais  quel- 
«|ues  maisons  et  bon  nombre  de  cheminées  furent  renversées  Ce  phéoonièfie , 
(|ui  se  renouvela  en  1388,  s\Uendit  à  tout  le  comté  nantais.  Les  devîos  et  les 
astrologues  exerçaient  alors  un  grand  crédit  sur  une  population  superstitieuse  ^ 
ils  (irèreni  d  un  événement  météorologique  fort  naturel  des  augures  sinistres, 
qui  troublèrent  les  esprits  plus  que  le  tremblement  déterre  lui-même. 

Le  régime  munici|)al  fut  établi  tard  à  Nantes  :  cette  ville  n'en  obtint  Teier- 
cice  que  sous  les  rois  François  II  (>t  Charles  IX;  ce  qui  ne  nous  fera  pas  dire, 
apivs  M.  Meuret,  quVIle  le  dut  à  la  bienveillance  de  ces  souverains  :  le  mol 
de  bienveillance  ressemble  trop  à  une  dérision  à  côté  du  nom  de  Charles  IX. 
Jusqu'au  règne  des  enfants  dlienri  II,  la  cité  fut  donc  administrée ,  ou  dn 
moins  régie ,  selon  le  bon  plaisir  des  ducs  de  Bretagne  ou  d<'S  comtes  de  Nan* 
les,  avec  la  pariicipaiiim  de  évéques;  ce  (jui  donne  lieu  de  présumer  qne  les 
intérêts  de  la  bourgeoisie,  des  classes  commerç^inies  et  du  fK'uple  durent  être 
passablement  négligés  durant  une  longue  suite  de  siècles  dans  la  capitale  éê 
duché.  Apparemment  sous  le  règne  du  duc  Jean  IV,  cet  état  de  choses  était 
devenu  intolérabb* ,  car  en  1395  la  ville  fut  autorisée  à  établir  un  ou  deux  pro- 
cureurs pour  vaquer  à  ses  affaires. 

Jean  V ,  qui  régnait  depuis  la  fm  de  Tannée  1399 ,  fit  une  entrée  solennelle  à 
Nantes  eu  1  "101  ,  après  s*être  fait  couronner  à  Rennes.  Ce  prince,  âgé  de  doue 
ans,  fut  témoin  d'un  ouragan  terrible  qui,  au  mois  de  juillet,  désola  la  ville  di* 
cale.  Cette  bourrasque  dura  à  peine  un  quart  d'heure,  et  elle  dcmanteb  l'ea- 
ceinte,  en  renversant  de  grosses  pouires  qui  la  fortifiaient.  La  place  detiat 
vuln<'*rable  sur  plusieui*s  points ,  tandis  que  de  gros  arbres ,  que  déracinait  b 
tourmente ,  tombaient  avec  un  bruit  lugubre ,  se  mêlant  à  C(*lui  des  cbeni- 
nées  de  toutes  parts  croulantes...  Ce  fut  un  surcroit  de  calamité  pour  b 
fH>pulation ,  déjà  désolée  par  une  contagion  qui  sévissait  depuis  le  mois  de 
mars. 

Tu  double  fiéau  avait  marqué  Tépoque  du  couronnement  de  Jean  V  ;  un  iocen- 
die ,  dont  heur<*usem<MU  ou  parvint  à  se  rendre  maître,  suivit  de  près,  en  14<KIk,  le 
mariage  du  jeune  duc  av(*c  Jeanne  de  France  :  Tentrée  de  cette  prioceise  fat 
éclairée  par  des  maisons  en  fiammes.  Ceci  se  passait  au  mois  de  mars  «  et,  vers 
le  commencement  d  octobre,  un  pareil  sinistre  se  renouvela  ;  Fcglise cathédrrie 
fut  menacée. 
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L'historien  jaloux  de  colorer  ses  pages  de  la  nuance  des  mœurs  propres  à 
chaque  époque,  doit  recueillir  avec  soin  tout  ce  qui  les  caractérise  :  nous 
devons  donc  dire  que,  dans  un  synode  tenu  à  Nantes  en  l40ô,  il  fut  défendu , 
sous  peine  d  exx:ommunlcation  et  cent  sous  d'amende ,  de  jouer  et  de  danser 
dans  les  églises  et  les  cimetières...  Et  cette  défense  s'appliquait  à  une  époque 
dévote  ;  mieux  vaut  encore  le  scepticisme  du  xix*  siècle ,  au  moins  il  respecte 
les  lieux  saints. 

A  la  demande  des  habitants  de  Nantes ,  le  duc  Jean  Y  accorda ,  en  1 407,  à  cette 
ville  une  foire  franche  de  quinze  jours,  avec  la  liberté  d'en  choisir  Fépoque  et 
le  lieu  :  elle  tint  sous  les  halles  dans  la  première  quinzaine  de  janvier.  Vers  le 
même  temps,  ce  prince  exempta  la  population  intra  muros  du  droit  de  fouage 
(sur  chaque  feu)  jusque  son  bon  plaisir.  Ainsi  la  féodalité  faisait  le  bien  quel- 
quefois ,  mais  quand  il  lui  plaisait  d'être  bienfaisante  et  juste.  Donc  le  pouvoir 
absolu,  qui  peut  être  quelquefois  favorable  aux  peuples,  ne  fut  et  ne  sera 
jamais  une  garantie,  ni  conséquemmen^  un  ordre  de  choses  légal. 

Voici  encore  un  témoignage  de  la  dévotion  mêlée  dimmoralitéqui  régnait  au 
commencement  du  xv«  siècle  :  les  neuvaines  étaient  alors  fréquentes;  elles  atti- 
raient ,  dans  les  églises  où  elles  s'accomplissaient ,  une  grande  affUience  de  fidèles, 
et  il  arrivait  quelquefois  que  bon  nombre  de  ces  catholiques  fervents  passaient 
la  nuit  dans  ces  mêmes  églises.  Or,  l'évêque  de  Nantes,  Henri,  surnommé  le 
Barbu ,  Informé ,  en  I4l0,  que  cette  ferveur  nocturne  se  mêlait  souvent  de  scan- 
dale, fit  défendre  par  un  synode  cet  usage  d'une  piété  extrêmement  suspecte  : 
Q  Parla  ténor  de  ces  présentes,  était- il  dit  dans  un  statut,  défendons,  sur  peine 
«  d'excommunige  et  de  dix  livres  à  tretous  et  chacun  de  nos  curés  et  subjects 
«  de  nostre  diocèse  et  cité  de  Nantes ,  que  nul ,  soit  marié  ou  non ,  couche  à 
«  régiise  o  (avec)  femme  durant  le  temps  de  novienne ,  ne  jour  ne  nuict.  » 

Jean  V  confirma  en  I4li  les  lettres  patentes  accordées  par  son  père  en  1395, 
pour  rétablissement  d*un  ou  deux  procureurs  chargés  de  gérer  les  intérêts 
communs  de  la  ville  de  Nantes;  ces  officiers  eurent  particidièrement  une  police 
directe  sur  le  corps  des  boulangers. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  dire  quel  était  à  Nantes  le  régime  hospitalier  au 
commencement  du  xv*  siècle  :  voici,  d'après  l'abbé  Travers,  Ténumération  des 
établissements  de  bien fai^^ance  qui  existaient  dans  cette  ville  :  u  On  avait,  dit 
cet  historien ,  les  hôpitaux  de  Notre-Dame  hors  des  mui'S  de  Saint-Lazare, 
sur  les  hauts  pavés,  pour  les  lépreux  :  de  Toussaint,  sur  les  ponts  ;  de  Notre- 
Hame  de  Pitié,  rue  du  Port-Maillard  ;  de  Saint-Julien,  proche  la  collégiale;  de 
Saini-Jean-de  l'Hôpital ,  près  des  Cordeliers;  enfin  celui  de  Sainte- Catherine- 
en-Erdre.  d  Plus  tard  les  hôpitaux  de  Saint-Jean  et  de  Sainte-Catherine  ont 
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formé  une  commandorie  ;  Thôpital  de  Saint-Julieo  s>st  éteint  :  on  a  réaoi  It^ 
autres  pour  former  THôtel-Dieu. 

Par  un  privilège  que  Jean  IV  avait  accordé  aux  habitants  de  Nantes,  eux  seuls 
pouvaient  vendre  dans  la  ville  des  étoffes  et  du  vin  ;  ce  privilège  fut  coafiriDé 
par  Jean  V  en  H 14.  Ëtait-ce  par  une  mesure  sanitaire  que  ce  prince  défendit, 
à  la  même  époque ,  aux  tanneurs  et  corroyeurs  de  vendre  du  vin  ? 

Uu  dél>ordement  de  la  Loire,  on  Hl4  ,  causa  à  Nantes  les  plus  grands  dom* 
mages  :  toute  la  ville  basse  fut  inondée ,  et  les  habitants  se  virent  contraints  de 
se  retirer  dans  les  quartiei^  élevés.  Beaucoup  de  personnes,  surprises  par  b 
crue ,  périrent  avant  d*avoir  pu  quitter  leurs  maisons.  Le  fleuve  atteignit  b 
hauteur  extraordinaire  de  vingt-quatre  pieds.  L*année  suivante,  le  feu  <*ut  soi 
tour  :  tout  le  clocher  de  Saint-Pierre  fut  brûlé. 

Nous  avons  rapporté,  dans  la  section  précédente,  Faitentat  commis  en  I4i0, 
par  la  comtesse  de  Penthièvre  et  ses  fils  contre  le  duc  de  Bretagne ,  Jean  V  : 
attentat  qui  entacha  d*une  empreinte  de  félonie  Técusson  dlune  maison  illustre. 
Le  prince  ayant  enfin  recouvré  sa  liberté,  sempressa  de  récompenser  les 
fidèles  Bretons  qui  Favaient  fait ,  sans  son  concours,  triompher  de  ses  ennemis 
et  les  habitants  de  Nantes  avaient  fij^uré  dans  cette  guerre  au  premier  rang  de 
ses  libi^rateurs.  La  récompense  fut  digne  du  service  :  par  lettres  patentes  dn 
19  septembre  1420,  Jean  V  accorda  aux  Nantais,  non  pas  un  corps  municipal, 
mais  la  permission  dV/tVf  dix  ou  douze  bourgeois,  «  lesquels,  ayant  puissance 
«  de  ordonner  et  establir  procureurs  un  ou  plusieurs  pour  eulx  et  pour  tous 
«  autres  bourgeois  et  habitants  de  ladite  ville,  et  leur  donner  telle  puissance el 
«  autorité  pour  la  poursuite  et  deiïense  des  causes  et  affaires  du  commun  de 
«  ladite  ville,  comme  ils  voiront  Tavoir  à  faire.  »  Ces  lettres  furent  confirmées 
par  le  même  prince  en  1424  :  ce  nVtait  point  encore  là  une  magisiramre 
urbaine  :  mais  c>n  était  Torigine. 

Durant  sa  prison ,  Jean  V,  prodigue  de  promesses  rémunératrices  comme  oa 
Test  toujours  dans  un  grand  danger ,  s;Hif  à  ne  pas  les  tenir  après ,  Jean  V, 
disons  nous ,  sengagea  par  serment  à  donner  son  pesant  d'or  à  Noire-UanK 
des  Cannes  de  Nantes.  Louis  XI  eut  oublié  ce  vœu  ;  le  duc  Taccomplit  grande- 
ment :  »  Car,  dit  Richer,  il  se  plaça  tout  armé  en  guerre  dans  la  balance,  et  It 
«  charger  d*or  le  plateau  opposé  jusqu'à  ce  qu'il  eut  atteint  le  poids  du  prenuer  : 
«  c'est-à-dire  trois  cent  quatre -vingts  marcs  sept  onces.  »  L'armure  da 
prince  senit  mieux  les  intérêts  du  clergi'  de  Notre-Dame  en  cette  circonslanoe, 
qu'elle  n'avait  pu  servir  la  c;iuse  de  relui  qui  la  portait  conlre  la  maison  de 
Penthièvre. 

Il  fallait  que  Jean  de  Montfort  eut  eu  grand  peur;  car  il  s'était  imposé  des 


LOIRE-INFÉRIEURE.  103 

obligations  bien  onéreuses.  Ainsi,  indépendamment  de  plusieurs  autres  dons 
promis  aux  églises,  il  avait  pris  rengagement  de  ne  plus  lever  ni  tailles,  ni 
rouages,  ni  subsides  sur. le  peuple  ;  enfin  il  avait  juré  de  faire  un  pèlerinage  à 
Jérusalem.  Le  pape  Martin  V  le  releva  sans  difficulté  de  la  promesse  des  immu- 
nités :  le  Saint-Siège  se  montra  rarement  sensible  aux  charges  des  peuples ,  à 
moins  qu'elles  ne  fissent  obstacle  aux  contributions  sacrées.  Mais  le  rachat  du 
pèlerinage  fut  cher;  le  vœu  de  Jean  V  avait  été  inscrit  dans  le  ciel,  et  ce  n'était 
pas  chose  facile  que  d'en  obtenir  la  radiation.  Le  duc  en  fut  pourtant  quitte 
pour  dix  mille  livres  en  ducats  d*or,  dont  la  moitié  devait  être  envoyée  à  Rome, 
et  le  reste  employé  en  œuvres  pies. 

Si  Ton  ajoute  aux  sommes  colossiiles  que  les  munificences  de  Jean  V  coû- 
tèrent à  la  Bretagne ,  trois  cent  vingt  mille  livres  dépensées  pendant  sa  capti- 
vité, on  verra  que  la  malheureuse  promenade  que  ce  prince  avait  voulu  faire  à 
Cbamptoceaux ,  pour  admirer  quelques  beaux  yeux  à  la  cour  de  Jeanne  de 
Penthièvre ,  devait  laisser  ses  finances  bien  bas  et  cruellement  grever  ses  sujets. 
Encore  doit-on  dire  que  le  chapitre  de  Nantes,  profitant  du  moment  où  le  duc 
avait  la  main  dans  son  trésor,  réclama  trois  cent  cinquante  marcs  d'argent 
prêtés  jadis  à  Charles  de  Blois,  et  que  le  duc  devait  acquitter,  disait  le  chapitre, 
puisqu'il  était  devenu  propriétaire  du  comté  de  Penthièvre.  Ce  point  serait 
litigieux  dans  notre  jurisprudence  sublimée  du  xix**  siècle;  mais  au  xv*,  Jean 
paya  sans  conteste. 

Eu  1431 ,  un  concile  tenu  à  Nantes  abolit  un  de  ces  droits  qui  prouvent  qu^au 
moyen  âge ,  le  clergé  faisait  de  tout  matière  à  redevance  au  profit  de  Féglise. 
Le  lendemain  de  Pâques,  les  agents  du  fisc  clérical ,  à  une  heure  peu  avancée 
de  la  matinée ,  faisaient  intempestivement  irruption  dans  les  maisons ,  enle- 
vaient hommes  et  femmes  qu'ils  trouvaient  au  lit,  les  promenaient  nus  par  les 
rues ,  et  les  portaient  ensuite  sur  Tautel  de  la  cathédrale ,  où  ils  étaient  abon- 
damment aspergés  d^eau  bénite.  Il  est  entendu  qu'on  pouvait  se  rédimer  de  cette 
scandaleuse  quoique  sainte  ablution.  Cet  usage  étrange  se  renouvelait  au  1*^  mai... 
«Les  coutumes  du  carnaval  y  succédèrent,   dit  M.  Guépin,   comnie  ponr 
démontrer  que  Thomme  ne  peut  renoncer  à  ses  folies.  »  Au  moins  ces  dernières 
n'étaient  pas  sacrées. 

Ce  fut  en  1434  que  le  duc  Jean  posa  la  première  pierre  de  la  nouvelle  église 
cathédrale  de  Nantes  :  la  construction  de  cet  édifice ,  que  nous  décrirons  ail- 
leurs, fut  commencée  par  le  portail.  Jean  de  Malestroit  occupait  alors  le  siège. 
Ho  1436,  les  travaux  n'étaient  pas  encore  très-avancés,  lorsqu'une  grêle  d'une 
grosseur  prodigieuse  fit  beaucoup  de  mal  à  Nantes ,  et  endommagea  sensible- 
meot  le  portail  commencé. 
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Nous  avons  donné  ail]cni*s  le  récit  des  crimes  du  maréchal  de  Retz,  qui  fut 
pendant  une  longue  suite  d'années  la  terreur  de  TAnjou  et  du  pays  nantais. 
Ce  fut  en  1440  qu'il  expia  tant  de  forfaits  :  condamné  à  être  brûlé  vif,  comme 
nous  Tavons  rapporté,  le  duc  permit  qu'il  fut  étranglé  avant  d*étrejeié  dans  les 
flammes.  Du  préau  de  la  Madeleine ,  où  l'exécution  avait  eu  lieu ,  le  corps  do 
supplicié,  retiré  d'entre  les  brasiei*s  qui  n'avaient  pas  achevé  de  le  consumer, 
fut  rapporté,  par  des  sœurs  hospitalières,  à  l'église  des  Carmes,  et  iobumé 
sous  le  chœur.  Lorsque  vous  sortez  de  Nantes  par  la  route  de  Clisson.  vous 
apercevez  à  votre  droite,  vis-à-vis  l'auberge  de  la  Boule-d'Or,  les  vi*stiges  d'oa 
pan  de  mur  qui  ap|)artint,  dit-on,  au  monument  élevé  sur  remplacement  do 
bûcher  où  brûla  le  maréchal  de  Retz.  Une  niche  pratiquée  dans  cette  ruine  ren- 
ferma longtemps  l'efTigie  de  la  Vi(*rge,  d(*vant  laquelle  les  nourrices  venaient 
demander  à  la  reine  du  ciel  un  lait  abondant.  Quel  rapport  pouvait-il  exister 
entre  ces  pèlerinages  et  le  grand  coupable  exécuté  en  ce  lieu  ? 

1/Univei*sité  de  Nantes  fut  fondée  en  1460:  elle  se  composait  alors  d*un  théo- 
logien ,  de  quarante  et  un  canonisies ,  vingt-sept  légistes ,  quatre  physiciens 
(médecins)  et  quatre  maîtres  es  arts.  Nous  reparlerons  de  ce  corps  savant. 

On  vit  arriver  à  Nantes ,  en  147*2,  le  sire  de  Lescun ,  favori  de  l'infortuné  duc 
detàuienne,  frère  de  Louis  \l,  qui  avait  été  empoiscmné  par  Jourdain  Faure 
de  Versois,  abbé  de  Saint-Jeau-d'Aiigeli ,  et  Henri  de  La  Roche,  son  complice. 
Lescun,  traînant  à  s;i  suite  les  deux  empoisonneurs,  venait  demander  justice 
à  François  II ,  duc  de  Rretagne.  Ce  prince  la  lui  promit,  en  ajoutant  à  cette 
promesse  des  réflexions  qui  durent  faire  présumer  qu'il  ne  croyait  pas  Louis  \l 
étranger  au  ci*ime  commis  sin*  sou  frère  :  «  Je  voudrais,  dit  il,  que  je  tinsse 
«  aussi  bien  en  mes  mains  ceulx  qui  l'ont  fait  faire  que  j'ai  ceulx-ci;  car  je 
«  ne  les  laisserais  pas  aller  sans  pleiges  (caution)  et  croy  qu*il  n'y  a  homme  et 
«  chrestienté  qui  les  seut  pleiger.  » 

Le  mouvement  généreux  de  Lescun  gagna  l'aiïection  de  François  11;  il  ei 
fit  son  favori.  Ce  gentilhomme  fut  très-utile  au  duc  dans  ses  négociations  avec 
Louis  XI ,  auprès  de  qui ,  malgré  de  justes  ressentiments ,  François  se  vit  con- 
traint de  traiter  avec  plus  d'humilité  que  de  gloire.  Le  roi ,  dans  les  conlé- 
reqces  qui  eurent  lieu  avec  le  sire  de  Lescun ,  ayant  reconnu  son  intelligence, 
profita  de  l'occasion  pour  l'acheter.  Outre  le  comté  de  (^omminges ,  il  loi 
donna  plusieurs  villes ,  le  gouvernement  d'une  partie  de  la  Guienne ,  une  pen- 
siop  de  six  mille  livres,  quatre  mille  éciis  d'or  et  le  cordon  de  Saint- Michel. 
Louis  XI  s'efTorçait  ainsi  de  retirer  du  service  des  princes  qui  poinnieni 
devenir  ses  ennemis,  les  hommes  d'une  intelligence  supérieure  que  Ton  eèt 
dirigée  contre  lui  :  cet  expédient  politique  en  valait  bien  un  autre   Toutefois 
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Lescun  ne  se  livra  point  corps  et  àme  :  il  exigea  de  Louis  XI  que ,  pour  garantie 
du  irailé  qu'il  conclurait  avec  le  duc  de  Brciagne ,  il  jurât  par  le  bras  de  saint 
Latêd  d'y  être  fidèle:  c'était,  dit-on,  le  seul  serment  de  ce  monarque  enclin 
au  parjure ,  sur  lequel  on  put  compter.  Ceci  se  passait  en  1472 ,  et  la  paix  ne 
fut  conclue  qu*en  1475. 

En  cetle  même  année  1472 ,  le  duc  accorda  à  la  ville  la  jouissance  du  droit 
de  pavage,  et  le  dixième  de  celui  perçu  sur  les  vins  vendus  en  détail,  non- 
^ulement  intramuros,  mais  dans  les  faubourgs  et  sur  quelques  pjaroisses 
environnantes.  Le  prince  permit  aussi  à  la  communauté  de  percevoir  un  denier 
par  livre  sur  toutes  les  marchandises  qui   entraient  à  Nantes  :  concession 
importante,  à  une  époque  où  le  commerce  d'importation  était  déjà  considérable 
par  le  mouvement  de  la   marine   marchande.   Ces  divers  droits,  concédés 
temporairement ,  comme  presque  toutes  les  faveurs  féodales ,  Tétaient  avec  la 
condition  expresse  que  la  ville  serait  tenue  d'employer  les  deniers  en  pro- 
venant à   réparer  les  fortifications.  Dans  cette  même  année,   les  habitants 
firent  bâtir  deux  ioui*s,  Tune  sur  le  terrain  de  Sainte-Catherine ,  Tautreà  l'em- 
bouchure de  TErdre.  Il  est  à  remarquer,  à  celte  occasion ,  que  c'est  à  la 
communauté  qu'étaient  dus  les  plus  beaux  ouvrages  de  défense  :  remparts 
formidables  qui  firent  dire  plus  tard  à  Henri  IV  :  «  Ventre  saint  gris!  les  ducs 
«  de  Bretagne  n'étaient  pas  de  petits  compagnons.  »  Ces  remparts  se  sont 
évanouis  sous  Fempire  des  destinées,  comme  la  féodalité  dont  ils  étaient  Tégide. 
En  1480,  révêque  de  Nantes,  Pierre  Duchaffaut,  fit  imprimer  sur  vélin  le 
premier  bréviaire  sorti  de  la  presse  qu'on  ait  vu  dans  ce  diocèse.  Jusque  alors 
le  clergé  nantais  ne  disait  point  de  bréviaire,  à  moins  qu1l  n'allât  à  Téglise  le 
lire  sur  des  manuscrits  quon  y  tenait  enchaînés,  afin  qu'ils  ne  pussent  en 
sortir.  Travers  pense  que  ce  bréviaire  imprimé  pourrait  bien  être  le  premier 
qui  ait  paru  en  Europe;  Tart  de  Timprimerie,  ajoute  cet  historien,  ayant  été 
mis  en  œuvre  dans  la  Bretagne  dès  son  origine.  »  Cuillaume  Touzé  ,  riche  libraire 
de  Nantes,  dit  encore  le  même  écrivain,  fit  les  frais  de  l'impression  ,  et  François 
Henner  de  Hailbruun  fut  Timprimeur....  Tout  porte  à  croire  qu'il  résidait  à 
Vannes.  Or,  l'imprimerie  n'ayant  été  introduite  à  Paris  qu'en  1470 ,  la  ville  bre- 
tonne jouit  de  celte  sublime  découverte  dix  ans  après  ;  elle  ne  parvint  à  Nantes 
quen  1493.  On  avait  imprimé  en   1485  dans  une  autre  ville  de  Bretagne, 
Brehant-Loudeac ,  diocèse  de  Saint-Brieuc. 

Fn  1481 ,  la  communauté,  par  ordre  du  duc,  faisait  encore  travailler  avec 
ardeur  aux  fortifications;  les  habitants  y  travaillaient  personnellement  à  tour  de 
rôle;  et ,  comme  plusieurs  émirent  des  prétentions  à  l'exemption  de  celle  corvée, 
François  II  fit  un  mandement  par  lequel  il  ordonna  d'user  de  contrainte 
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envers  le  chancelier  de  Bretagne  lui-même,  si  besoin  éiaii.  One  activiu*  ap|»or- 
tée  à  des  ouvrages  de  défense  prouvait  que  le  dur  faisait  repos<T  {m*u  de  S4mii- 
r\U*  sur  les  dispositions  de  la  cour  de  France  à  sou  égard.  Ku  bâtissant  b  \ior\r 
de  Saint-PiiMTc ,  on  Ht  écrouler  un  vaste  édilice  touchant  à  révérbé,  et  pré- 
sentant une  s;ille  de  cinquante  pieds  de  long  sur  vingt- cinq  de  large.  O  monit- 
m(*nt  était  romain ,  selon  toutes  les  traditions  réunies  jiiS(|ue  alors;  la  certitude 
de  son  antiquité  parut  être  contihnée  un  siècle  plus  tard,  par  la  d(^ou\crte, 
sur  remplacement  quil  avait  occupé ,  de  riiiscriplion  que  nous  avons  rappurtt^ 
précédemment,  et  par  une  autre  que  .M.  Foiniiier  découvrit,  en  IHCi,  a  une 
petite  distance  du  lieu  où  Ton  avait  recueilli  la  première  *.  Du  texte  de  ct^ 
deux  inscriptions  Ton  peut  conclure  que  rédifice  écroulé  eu  1481  renfemiait 
un  tribunal  consulaire,  une  bourse,  et  qu'il  était  en  outre  consacré ,  souslr 
nom  de  Portique ,  au  culte  d(»  Volianus. 

1/évèque  de  Nantes,  peu  sensible  à  la  perte  d'une  relique  si  précieuse  de 
ranti(|iiité,  ne  s'attacha  qu'à  la  question  matérielle  du  dommage  que  sa  di*slnie- 
tion  lui  causait ,  en  découvrant  levéché  dans  la  direction  que  n*oc4nipail  phtt 
le  monument  romain....  Des  arbitres  furent  nommés  par  le  duc  pour  régler 
rindemnité  à  la(|uelle  lévêque  [h étendait  y  et  qui  lui  fut  accordée. 

François  11  acheva  de  régler,  en  1482  ,  l'organisation  des  compagnies  d'ar- 
chei'S  et  d'arbaléiriei*s.  Il  accorda  plusieurs  privilèges  à  ceux  des  compagootf 
qui  remportèrent  le  prix ,  entre  autres  Texemption  du  foiiage  ;  et ,  pour  que  lei 
archers  ou  arbalétriei's  pussent  apporter  plus  de  temps  à  Texercjce  du  tir. 
le  dtic  défendit  les  jeux  tels  que  la  paume,  la  bille,  la  soûle  (le  ballon),  IfS 
barres,  etc.  Chaque  compagnie,  appelée  arr/ien>  pour  les  archers,  futcomposéf 

1.  Voici  cette  seconde  inscription ,  que  ron  a  placc^e  à  rhôtel  de  ville ,  i  côté  de  U  premièrp  : 

N.   Al'G   DEO  VOL 
rORIICVM   OVM   CAHIO 
COMiECRAlAM    L*    MART*?( 
MLVCCLIV8  GKMiALIii 

viCAMS  PORii:>8iB  co.m:i:s 
ce  qu'on  traduit  a'in^i  : 

«  Lucius  Martinlus  et  Marcu»  Lucelius  Genialis  ont  concédé  aux  habitants  du  port  cette  nlle 4( 
••  rliange  et  ce  poi  tique  consacré  aux  divinités  de  IVnipiro  et  au  dieu  Volianus.  » 

On  voit  aussi  i  l'tiôtel  de  ville  cette  autre  inscription  : 

1>L0    >0L 
PRO  SALVTE 
vu:    POR   ET   NAV 
LIG. 

Dei}  Vnlinnn  prtt  tahite  ricannrum  pitrtensium  et  navium  l.igeris,  —  (Vext-à-dlre  :  Au 
Volianns,  imur  la  conservation  du  port  et  des  naviro  de  la  biire. 
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de  qoaranlc  hommes.  Celui  qui,  ayant  abattu  l'oiseau  ,  avait  été  proclamé  roi, 
ëiaii  exempt  de  louie  charge  publique  pendant  une  année;  il  avait  en  outre 
le  droit  de  vendre  vingt  pipes  de  vin,  sans  être  assujetti  à  aucun  droit.  L'exer- 
cice par  lequel  on  concourait  à  Tobtention  de  cette  importante  prérogative 
s'appelait  le  papegault. 

Nous  l'avons  dit  ailleurs ,  le  duc  de  Bretagne  ne  gagna  rien  à  la  mort  de 

Louis  XI  :  Anne  de  Beaujeu  ne  se  montra  ù  son  égard  ni  moins  puissante  ni 

moins  hostile.  Lorsqu'on  1487  les  troupes  françaises  furent  maîtresses  d'Ao- 

cenis,  de  Clisson  et  de  quelques  autres  places,  le  duc  se  disposa  du  moins  à 

défendre  courageusement  sa  capitale,  avec  Tassistance  de  ses  fidèles  Nantais , 

et  des  secours  que  lui  avaient  amenés  le  duc  d'Orléans  et  le  comte  de  Dunois. 

Dans  cette  circonstance ,  François  fit  le  vœu  bizarre  d'offrir  ù  la  Vierge  une 

représentation  en  cire  de  la  ville  de  Nantes.  Ce  qui ,  sans  doute ,  produisit  plus 

d'effet  que  la  promesse  de  cet  hommage  fusible,  ce  fut  d'abord  Targenterie  des 

paroisses  et  des  monastères ,  portée  à  la  monnaie  pour  subvenir  aux  frais  de  la 

guerre  ;  puis  l'emprunt  de  cinq  mille  cinq  cent  soixante- six  livres  de  cuivre  pour 

fabriquer  des  fusils.  Les  études  furent  interrompues  à  l'Université,  afin  de 

donner  des  défenseurs  à  la  ville.  Le  clergé ,  dans  ce  danger  imminent,  ordonna 

des  prières  publiques,  et  quitta  peu  les  églises.  Il  y  eut,  dit  Travers,  dans 

cette  seule  année  1487,  cinquante  sept  processions  à  Nantes,  non  compris 

celles  du  premier  dimanche  de  chaque  mois  ;  ce  qui  fait  en  tout  soixante- neuf. 

Malgré  refficacité  que  le  clergé  attendait  incontestablement  de  ces  solennités 

processionnelles ,   les  particuliers ,   les  couvents ,  les  paroisses  elles-mêmes 

cachèrent  ce  qu'ils  avaient  de  précieux  :  tout  fut  enfoui. 

Tandis  que  ces  précautions  étaient  prises .  le  duc  faisait  réparer,  même  aux 
flambeaux,  les  fortifications  de  la  ville,  endommagées  parle  canon.  Des  maisons 
qui  pouvaient  gêner  la  défense  furent  abattues.  Les  habitants  de  Guérande 
ciaient  accourus  pour  aider  les  Nantais  à  défendre  leur  ville ,  dans  laquelle  ils 
délaient  introduits  avec  adresse.  François  II ,  reconnaissant  de  ce  témoignage 
de  dévouement ,  fit  changer  le  nom  de  la  porte  de  Sauve  Tour,  et  ordonna 
qu'elle  fut  appelée  Porte  de  Guérande.  On  y  plaça  les  armes  de  celte  ville. 
M^ré  tontes  les  dispositions  faites  pour  empêcher  les  Français  de  pénétrer 
dans  Nantes,  il  est  probable  qu'ils  eussent  enlevé  cette  capitale  après  les 
flésiisiros  de  Saint-Aubin-du-Connier,  si  la  paix  n'eut  pas  été  signée  au  mois 
d'août  1488. 

Nantes,  devenue  ville  française  par  le  mariage  de  sa  souveraine  avec  Char- 
les VIII ,  reçut ,  aussi  splendidement  qu'elle  le  put,  après  tant  de  malheurs ,  le  roi 
t'i  la  reine,  peu  de  jours  après  les  cérémonies  matrimoniales  de  Langeais.  Les 
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jtMinos  époux  vinivnt  projeter  un  ra>on  de  leur  lune  de  miel  sur  les  Nantais; 
mais ,  ainsi  que  nous  le  prouverons  bientôt ,  le  ecrur  d<*  rilliisire  Rreionm*  «*lail 
ailleurs  :  il  ne  participa  guère  à  la  fête....  les  plaisii*s  du  devoir  sooi  iW  si 
lièd(*s  jouissances.  Cette  visite  royale  eut  Tumi  vers  la  lin  d'octobre  1491,  et  le 
12  octobre  suivant,  un  chnaucheur  apporta  à  Nantes  la  nouvelle  qu'A ooe de 
Bretagne  avait  donné  le  jour  à  un  fils.  Le  bureau  ofTril  à  ce  courrier  six  florins 
d'or.  A  Toccasion  de  cette  lieiireiise  naissan<T,  il  y  eut  des  r(*jouissanc(*s  dans 
la  ville  du<'ale  :  danses,  feux  de  joie  ,  distribution  de  vin  au  peuple. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  à  la  multitude  (|ue  des  présents  étaient  faits:  à 
l'ouverture  des  états,  (pii  s'assemblèrent  en  cette  année  à  Nantes ,  la  ville  donna 
au  chancelier  de  Bretagne  six  poinçons  de  vin  d* Anjou  et  d'Orléans,  douif 
poinçons  au  prince  (rOrange ,  six  au  général  des  (inan(*es,  six  au  vice- chancelier, 
et  quatre  au  contrôleur  général  des  finances. 

LTniversilé  de  Nantes,  qui  n'avait  jamais  eu  I importance  de  celle  d'Angers, 
était  à  peu  près  ruinée  (*n  H93.  Les  états,  réunis  à  Vannes,  sollicitèrent  du  roi 
un  secoui'S  pour  la  restauration  de  ce  corps  savant.  Charles  VIII  accorda 
quatre  cents  livres  par  an  sur  les  deniers  conmmns  de  la  ville,  pour  l'entreliei 
de  quatre  professeurs  ;  plus  lard  cette  somme  fut  prise  sur  le  domaine.  M.  de  ta 
Priniaudais ,  contrôleur  général  <ie  Bretagne,  avait,  dans  plusieurs  circon- 
stances, rendu  d'importants  services  à  la  ville,  soit  pour  la  confirmation  de 
ses  privilèges,  soit  iK)ur  l'obteniion  d'une  foire  franche,  enfin  en  apfMiyani  b 
demande  des  états  quant  à  l'rniversité.  Le  bureau  de  la  ville  avait  fait  présenier 
à  ce  magistrat  une  bourse  de  ciii(|uante  écus  d'or,  qu'il  s'était  empressi*  de 
refuser  ;  aloi-s  on  lui  envoya  à  Paris  un  baril  contenant  soixante-dix  grosses 
lamproies  confites,  soixante-dix  grosses  anguilles  s:ilées,  deux  saumons  salés: 
provisions  dt*  carême  aux()uelles  le  <'hancelier  [)Ut  être  |h*u  sensible,  s'il  a%ail 
le  palais  délicat.  On  y  joignit  cent  merles  d'Angleterre  d(mt  il  ne  nous  est  pas 
donné  d'apprivier  le  mérite. 

Dans  la  même  année,  Hl).*),  la  ville  fit  bàiir  aux  Changes  une  nouvelle  maison 
commune,  où  siégea  l'administration  bâtarde  ap|)elée  le  liureau.  L4*s  prr- 
rogativ(*s  de  c(*  comiK*  étaient  bien  r<*slreintes,  piiis<|ue  rt'niversilê,  dont  no«s 
venons  de  signaler  la  restauration,  avait  la  police  des  vivres;  celte  sur%€*illance 
lui  fut  retirée  lors  de  la  création  du  corps  municipal. 

.Nous  avons  dit  précédi'niment  (|iie  rinq)rimerie  ne  fut  introduite  à  Nantes 
qu'eu  rauiK'c  \V^'^  :  elle  fut  établie  dans  la  rue  de  l'KcheUerie  aujourd'liui  des 
r.armes,  par  Etienne  Larcher.  Le  premier  ouvrage  qui  sortit  de  cette  pretse 
<'lait  iiilitiil»*  :  le$  Lunettes  dea  primm ,  avecqncs  auicune*  ballade*  de  Jekêm 
Meschinot ,  escuyer,  grant  maiiitre  d'hostel  de  la  royne  de  France.  Civile  édilioa 
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ëiaii  imprimée  en  lettres  gothiques.  Depuis ,  on  a  réimprimé  ce  livre ,  fort  rare 
aujourd'hui,  avec  un  supplément  ayant  pour  litre  :  des  Chroniques  de  France 
abrégées,  avec  la  génération  d'Adam  et  d'Eve,  et  de  Noé,  et  de  leurs  générations 
et  les  villes  et  cités  que  fondèrent  ceux  qui  yssirent  d'eulx,  Messire  Mescbioot 
aimait  à  prendre  ses  sujets  ah  ovo. 

Durant  Taventureuse  campagne  de  Charles  VIII  en  Italie,  la  ville  de  Nantes 
dut  s'imposer  des  sacrifices  sans  dédommagement,  pour  soutenir  cette  expédi- 
tion. Le  roi  lui  demanda  ,  en  1496,  deux  grandes  caraques  pour  le  transport 
de  son  artillerie  et  de  ses  munitions;  elle  les  fit  construire,  et,  pour  subvenir 
à  cette  dépense,  emprunta  au  denier  vingt  trois  mille  sept  cent  cinquante  li- 
vres. Le  port  de  ces  vaisseaux  était  de  mille  tonneaux  chacun.  Indépendamment 
de  cette  dépense ,  Nantes  dut  contribuer  à  l'emprunt  frappé  sur  les  villes  de 
France  pour  la  somme  de  quinze  mille  livres,  environ  soixante  mille  francs  de 
notre  monnaie. 

Ces  sacrifices,  dit  Tannaliste  Meuret,  rendirent  les  Nantais  assez  indifférents 
au  succès  des  armes  du  roi  dans  le  royaume  de  Naples.  Le  21  mai ,  un  courrier 
de  la  reine  Anne  vint,  le  chapeau  couvert  de  lauriers,  annoncer  à  Nantes  une 
victoire  remportée  par  le  monarque  aventurier  ;  nul  témoignage  de  joie  n'ac- 
cueillit cette  communication.  Au  mois  de  septembre  suivant,  un  autre  courrier 
apporta  la  nouvelle  que  la  reine  était  accouchée  d'un  dauphin...  même  froideur, 
même  absence  de  fête  ..  La  cour  dut  se  tenir  avertie  que,  pour  se  réjouir,  les 
Nantais  voulaient  voir  des  résultais  autres  que  les  vaines  fumées  de  la  gloire, 
ou  plutôt  de  la  gloriole,  dont  Charles  Vil!  s'enivrait. 

A  propos  d'une  entrée  que  le  prince  d'Orange ,  gouverneur  de  Bretagne  ,  et 
son  épouse  firent  à  Nantes,  en  H97  ,  un  historien  de  la  localité  fait  remarquer 
que  les  revenus  de  la  ville  s'élevaient  alors  à  5,761  livres,  ce  qui  fait  environ 
25,300  fr.  de  notre  monnaie  actuelle.  Ses  dépenses  ne  s'élevaient  qu'à  1,207  liv. 
(4,380  fr.)  ;  or ,  avec  un  faible  actif,  la  communauté  était  plus  riche  alors  qu'elle 
ne  doit  l'être  de  nos  jours  avec  des  ressources  qui  ont  été  certainement  plus 
que  décuplées ,  mais  dont  l'emploi  a  suivi  la  même  progression. 

Après  la  mort  de  Charles  VIII ,  en  l498,  Anne  de  Bretagne  tourna  les  yeux 
vei-s  sa  patrie  *,  résolue  à  s  y  retirer,  elle  appela  près  d'elle  les  Nantais  Ducelier 
eUiilles  Thomas,  afin  de  conférer  avec  eux  sur  ce  projet  et  en  fixer  l'exécution. 
Ces  citoyens  firent  le  voyage  aux  frais  de  la  ville ,  qui  accorda  au  premier 
quatre  livres  par  jour,  et  au  secoud  trois  livres.  Un  historien  remarque  à  ce 
5«iieiqut'  Nantes  ne  se  ruinait  pas  alors  en  frais  d'ambassade.  Il  va  sans  dire 
que  les  deux  Nantais  approuvèrent  le  dessein  de  la  reine,  et  lui  affirmèrent  que 
leui-s  concitoyens  accueilleraient  sa  majesté  avec  transport.  Anne  chargea  ces 
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<*nvo>V»s  (l'annomvr  h  ses  fidèles  sujets  qu'elle  [Kirlirail  très-incessanimeot  pour 
se  reiulre  dans  sa  bonne  ville  de  Nantes,  où  elle  voulait ,  disait-elle,  \î\n*  dé- 
sormais et  mourir. 

Kn  effet,  la  jeune  veuve,  qui  ne  songeait  guère  à  mourir ,  ainsi  que  nous  Ip 
verrons  bi«*ntùl,  m»  mit  en  roule  au  mois  d'octobre , et ,  après  uu  voyage  duae 
f>om|MMisc  lenteur,  exprimant  plus  de  faste  que  de  regrel ,  elle  arriva  à  Naoïn 
le  10  novembre.  Les  notables  formant  le  bureau  de  la  ville,  Têveque  ei  soi 
ehapiire  avaient  arrêté  de  eoneert  des  dispositions  pour  qu'une  nuigniliqor 
réreptiou  fut  faite  à  la  prinressc*  bretonne  :  Travers  et  d'Argeotrë  ont  rapporté 
quelques  détails  sur  le  rérêmonial  de  cette  centrée.  Un  clergé  nombn*ui .  por- 
tant les  reliques,  se  rendit  processionnellement  au-devant  de  la  reiue  jusqu'à b 
|K)rte  de  Guérande.  lii  se  pn'*senia  à  sa  majesté  un  animal  artificiH  '  resM*»- 
blant  à  un  éh'*phant ,  et  chargt'  d'une  tour .  au  sommet  de  laquelle  se  tenait 
une  jeune  tille  superbement  babillée.  Lorsque  deux  sauvages  (|ui  conduisaieot 
l'éléphant  l'eurent  men<'»  tout  près  du  cortège  royal ,  l'actrii'e  de  la  tour  se 
|NMicha  pour  tendre  à  l'illusln*  v(»y:igeuse  les  clefs  de  sa  bonne  ville.  Anne 
descendit  ensuite  de  sa  litière,  et  marcha  sous  un  dais  de  velours  noir.  On  por- 
tait devant  elle  <les  bannières  de  satin  noir,  violet  et  blanc,  avec  des  croix 
noires.  Des  trompettes,  (|ui  sonnaient  par  inter\'alle  une  mairhe  aussi  appro- 
priée  à  la  circonstance  qu  on  avait  pu  l'obtenir  des  harmonistes  du  W  siérif, 
étaient  habillés  mi-partie  noir,  mi-partie  blanc  et  violet  h'Argentré  bit 
remarquer  que ,  contre  l'usage  des  reines  de  France,  Anne  {K)rtait  le  deuil  fi 
noir. 

Après  ces  premièr(*s  céi*émonies,  qui  répondaient  à  la  situation  luguliredf 
la  souvei*aine ,  les  Nantais  voulunMit ,  par  des  fêtes  d'un  autre  caractère,  expri- 
mer à  sii  majesté  la  joie  qu'ils  («prouvaient  en  la  voyant  se  fixer  parmi  eux. 
Durant  plusieurs  jours  ou  joua  sur  des  théâtres  dresM'*s  dans  les  nu^  plusieun 
mystères  et  moialités  :  fa  Feinte  fie  la  fortune  et  la  Feinte  de  la  vérité  :  c'était 
déjà  quel(|ue  chose  comme  la  <'oniédie  d'intrigue,  hiis  on  repn'^^nia  le 
m> stère  du  Jwjement  de  Varia  «»i  une  pastorale  dans  un  bipcage  :  deux  sujets 
qui ,  produits  avec  une  naîveK'  pins  (pie  dé^az('*e ,  formaient  un  contraste 
assez  \)vu  vouwniml  av(T  h»  d(Miil  de  la  ro>ale  spectatrice.  Mais  alors  te 
dames,  Anne  de  HnMagne  ((uuprisc  ,  nv  s'effarouchaient  pas  pour  si  peu  :  noas 
avons  vu  au  château  dv  WUns  des  allegori(»s  sculplé(»s  sous  les  yeux  de  cette 

I.  Ci't  aiiiiiial  l'iail  l'uiiré  Lcuninr  1rs  rhaim'an\  iW  la  ('nrnrnin'  à  l'opéra  un  cor»-» de  cirlon,  !«• 
niiiMTt  «ruiif  hoii.vM' ,  riait  |Mirt(''  par  plusieurs  lioiiuiies ,  qui ,  ni  marchant ,  faisaient  mirchrrfi 
l»ftp. 
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princesse ,  el  qui  sont  bien  autrement  excentriques  que  ne  le  furent  les  repré- 
seniutions  mentionnées  plus  haut. 

Après  les  fêtes  vinrent  les  présents  :  la  ville  donna  ù  la  reine  deux  pots,  deux 
bassins,  d'eux  flacons  et  six  tasses  couvertes,  le  tout  en  argent  et  formant  le 
poids  de  cent  marcs ,  non  compris  le  vermeil ,  pour  lequel  il  avait  été  employé 
cent  cinquante-huit  ducats  d'or  fm.  On  distribua  vingt  pipes  de  vin  aux  grands 
officiers  et  seigneurs  qui  accompagnaient  sa  majesté;  les  fourriers,  valets, 
portiers,  etc.,  reçurent  trente-sept  écus  d'or.  La  veuve  de  Charles  VIII,  en 
acceptant  ces  présents ,  ne  noya  pas  dans  reffusion  de  sa  reconnaissance  le 
ressentiment  qu'elle  portait  au  cœur  contre  certaines  personnes.  Louis  XII, 
à  son  avènement  au  trône,  venait  de  dire  à  la  Trémouille  :  «  Le  roi  de  France 
«  ne  venge  point  les  injures  du  duc  dOrléans ;  »  Anne  de  Bretagne  se  montra 
moins  généreuse  :  elle  ne  put  oublier  que  ce  même  la  Trémouille  lui  avait  fait 
une  guerre  acharnée ,  et  lui  ôta  le  gouvernement  de  Nantes ,  qu'il  tenait  de 
Charles  VIII. 

Si  la  reine-duchesse  et  Louis  XII  n'avaient  pas  une  même  manière  de  voir  en 
matière  de  générosité,  au  moins  existait-il  de  Tun  à  l'autre  quelques  éléments 
de  sympathie.  «Le  roi,  dit  Anquetil,  eut  pour  la  jeune  veuve  de  Charles  VIII 
les  égards  les  plus  délicats.  11  lui  fit  porter  les  premières  consolations  par  les 
deux  seigneurs  qui  avaient  eu  le  plus  d'attachement  pour  le  dernier  roi  ;  ils  s*at- 
tendrirent  avec  elle,  pleurèrent  ensemble,  et,  quand  la  première  douleur  fut 
apaisée  ,  Louis  parut.  Ses  douces  insinuations  écartèrent  insensiblement  les 
ombres  funèbres  dont  elle  était  environnée ,  et  firent  briller  à  ses  yeux  les 
espérances  d'un  bonheur  selon  son  cœur^  que  le  prince  et  elle  avaient  autrefois 
sacrifié  au  besoin  des  circonstances.  Anne  retourna  en  Bretagne  ;  mais  en 
partant  elle  donna  au  roi  sa  parole  de  répous.er,  s'il  réussissait  a  faire  rompre 
légalement  les  liens  qui  l'unissaient  ù  Jeanne  de  France,  fille  de  Louis  XI  *.  » 

L'historien,  ordinairement  si  timoré,  émet  ici  des  insinuations  qui  altèrent  un 
peu  le  lustre  de  la  répuialion  immaculée  de  la  princesse  bretonne  :  Ton  voit 
que  ses  projets  de  retraite  n'étaient  pas  sans  arrière-pensée,  et  que  Tamour 
jetait  déjà  ses  teintes  rosées  sur  les  voiles  lugubres  de  son  veuvage.  Les  espé- 
rances dont  la  reine -dtichesse  se  nourrissait  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser  : 
Louis  XII,  affranchi  d'un  hymen  imposé,  et  qu'il  avait  supporté  comme  une 
lourde  chaîne ,  accourut  à  Nantes  dès  que  son  divorce  fut  prononcé ,  et  déposa 
de  nouveau  la  couronne  de  France  aux  pieds  d'une  princesse  dont  il  avait 
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abandonné  la  main  à  (Charles  VIII ,  conur  le  vœu  de  deux  c<i*iirs  qui  ne  panis- 
saieni  pas  sêlio  séparés. 

l.e  conii*at  consacrant  le  second  mariage  d'Anne  de  Br^^tagne  fut  loin  (it- 
ressembler  à  celui  qui  lavait  liée  à  C.harles  VIII  :  u  Alors,  dit  Gamier,  b  du- 
chesse avait  dii  acceplei-  les  conditions  absolues  dictées  par  ud  prince  cooqiH*- 
rant  à  s:i  vassale  ;  maintenant  c'était  ime  reine  qui  abandonnait  sa  maio  à  tkia 
amant.  »  Néanmoins,  et  quelque  éprise  (pie  fi'it  la  fiancée  de  Louis  XII,  elle  m» 
laissa  point  aller  ses  intérêts  au  cours  de  s(»s  vives  aiïections  :  elle  se  rt'sena, 
pendant  sa  vi(>,  la  jouissau(M'  pleine  et  entière  de  son  duché,  avec  tous  h^s  driMis 
qui,  précédemment,  y  étaient  attachés.  Il  fut  stipulé,  en  outre,  que,  s'il  ot* 
naissait  qu'un  enfant  du  présent  mariage ,  la  même  clause  de  reversion  serait 
accomplie  à  Fégard  de  ses  descendants.  La  relue*  se  n'»ser\a  |>ersonDellen)ent 
les  revenus  du  duché ,  et  non-seulement  le  douaire  (pfon  lui  assignait  actuelle- 
ment, mais  celui  que  feu  (Charles  VIII  lui  avait  assuré.  Il  demeura  coostate 
enfin  que ,  si  reine  mourait  sans  enfants ,  le  roi  conserverait  la  jouissance  da 
dii(*hé  toute  sa  vie ,  mais  (luensiiiie  il  retournerait  aux  plus  proches  parvols 
de  la  princesse.  On  voit  que  chez  Anne  de  Bretagne  l'amour  n'altérait  poÎBl 
la  faculté  du  calcul.  Louis  ^  au  contraire  ,  lui  eut  accordé  plus  encore  qu'elle  ne 
demandait,  et  ceci,  nous  le  faisons  remarquer  avec  plaisir,  semble  térooiiciier 
que  jadis  le  bonheur  selon  le  cœur  des  illustres  amants  avait  laissé  df*s  coo- 
quêtes  à  faire  aux  espérances  de  Louis  d'Orléans. 

Le  veuvag(»  de  la  reine  avait  commencé  vei*s  h»  milieu  de  l'année  1498;  il 
finit  le  8  janvier  1499,  jour  où  elle  épousa  Louis  Xll  dans  la  cha|M*lle  du  cbi- 
teau  de  Nantes.  A  la  fin  du  même  mois,  le  cou[)Ie  royal  quitta  cette  ville.  Ai 
mois  d'octobre  suivant ,  un  courrier  apporta  au  <*orps  miinici|>al  la  nouvelle 
que  la  reine  venait  de  donner  le  jour  à  C.laude  de  France.  Celle  princesse 
devait  porter  un  diadème,  mais  hélas!  hérissé  dVpines,  comme  épouse  di 
trop  inconstant  François  1**%  (prelle  aima  avec  une  chasteté  bien  mal  rt'campet- 
s<'^e ,  ainsi  que  le  raconte  Brantôme. 

En  cette  même  année  1499,  la  reine  fit  étendre  les  fortifications  du  chllfsM 
de  Nantes  :  il  fallut  pour  cela  que  la  ville  achetât  plusieurs  maisons;  on  prit 
aussi  une  partie  du  jardin  des  Jacobins  afin  de  dégager  le  château  ;  ces  retigîeax 
obtinrent  d'autres  terrains  en  dédommagement. 

Si,  en  1499,  l'amour  que  la  reine  vouait  à  Louis  Xll  lavait  emporté  sw 
celui  que  lui  inspirait  sa  patrie,  l'année  suivante  celle-<'i  reprit  son  empire. 
Anne  vint  à  Nant(»s  avec  le  roi  :  leurs  majest<*s  firent  leur  entrée  par  la  ljoire« 
portées  sur  deux  galiotes  magiiiti(]ues  ,  (pie  la  ville  a\ait  envoy('*«*s  :iu-<levaal 
des  illustres  vo)ageui'S  jusqu'à  Ingrande.  Assurément  après  quinze  à  dix-bttil 
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mois  de  mariage ,  le  roi  et  la  reine  se  trouvaient  sur  la  même  galiote  :  nous 
aimons  à  caresser  notre  imagination  d'un  brillant  parallèle  d'une  entrée  de 
Oéopàtre  et  d'Antoine  dans  le  port  d'Alexandrie ,  sur  leur  galère  aux  voiles  de 
pourpre ,  aux  cordages  dorés. 

Depuis  Tannée  H95,  la  chambre  des  comptes  devait  être  fixée  à  Nantes,  en 
vertu  d'une  ordonnance  de  Charles  VIII  ;  cependant  elle  resta  sans  résidence 
fixe  jusqu'en  1501.  Alors,  elle  tint  enfin  ses  séances  dans  cette  ville,  au  cou- 
vent des  Cordeliers^  en  attendant  qu'on  disposât  pour  la  recevoir  Thôtel  de 
Rochefort ,  qui  lui  était  destiné.  Apparemment  on  reconnut  que  ce  local  ne 
pouvait  convenir  à  la  chambre  des  comptes  ;  car  les  historiens  de  la  localité 
nous  apprennent  que  Louis  XII  acheta  divers  terrains  pour  la  construction 
d'un  nouvel  édifice,  qui  cependant  ne  fut  commencé  que  sous  François  l"' 
en  1515,  et  terminé  vers  1543. 

Une  terrible  contagion  sévit  à  Nantes  en  1501.  Le  bureau  de  la  ville  ordonna 
que  l'on  recherchât  les  maisons  infectées ,  qu*elles  fussent  évacuées ,  fermées, 
et  qu'on  apposât  les  sceaux  de  la  ^nlle  sur  leurs  portes.  Des  processions  furent 
.faîtes ,  on  brûla  beaucoup  de  cire  aux  autels,  on  attacha  aux  parois  des  églises 
d'innombrables  ex-voto;  l'épidémie  ne  céda  point  à  cette  médication  dévote. 
«  Au  dit  temps,  est-il  rapporté  par  un  contemporain,  la  peste  eut  cours,  et 
«  mourut  quatre  mille  personnes  et  plus;  et  demeura  ceste  ville  quasi  iiïhabi- 
«  table  de  la  plus  part  des  gens  de  puissance...  et  des  louaigiers.  Ils  s'en  fuis- 
soient  de  nuict ,  et  laissoient  les  cleffs  sous  Tuys.  » 

Louis  Xil  reparut  avec  son  épouse  à  Nantes  vers  les  premiers  mois  de  1504  : 
daranl  ce  voyage,  le  roi  rendit  une  ordonnance  pour  la  formation  d'un  guet 
composé  d'habitants,  et  destiné  à  garder  la  ville  et  le  château.  On  sait  que 
kl  reine  Anne  avait  pris  le  plus  grand  empire  sur  l'esprit  du  roi  :  elle  en 
usait  souvent  pour  ramener  ce  prince  en  Bretagne ,  dont  elle  aimait  le  séjour , 
comme  on  aime  toujours  le  ciel  natal.  Le  couple  royal  fit  encore  un  voyage 
à  Nantes  en  15i0;  ce  ne  fut  pas  le  dernier:  nous  retrouvons  Louis  XII  en 
celte  ville  au  mois  d'août  1513.  Dans  Tespace  de  temps  que  ce  prince  passa 
alors  aux  bords  de  la  Loire-Inférieure,  il  fit  frapper  plusieurs  pièces  de  mon- 
naie, entre  autres  les  écus  d'or  au  porc-épic.  Ces  pièces  furent  longtemps 
recherchées  comme  étant  d'un  titre  très-royal.  L'historien  Mezeray  en  gardait 
une  au  fond  de  sa  bourse  :  <c  Je  conserve  cet  écu  du  bon  roi  Louis  XII,  disait 
le  rude  écrivain ,  pour  payer  ma  place  quand  j'irai  voir  pendre  le  premier 
financier  du  temps.  Summum  jus ,  summa  injuria  :  Mezeray  voulait  parler  de 
Colbert.  ^ 

Il  est  à  remarquer  que  dès  Tannée  1517,  deux  ans  après  Tavénement  de 

T.   V.  15 


114  LA   LOIRI    HISTORIQUE. 

François  l***  au  trône  de  France,  la  ville  de  Nantes  était  déjà  classée  parmi  Ift 
bonnes  villes  du  royaume,  puisqu'en  cette  année  le  roi  ordonna  à  la  commimauté 
nantaise  d'envoyer  son  consentement  au  mariage  de  sa  fille  Louise ,  encore  an 
berceau ,  avec  le  roi  d'Kspagne ,  qui  exigeait  cette  adhésion. 

Dans  rété  de  Tannée  suivante  le  roi  et  la  reine  se  rendirent  à  Nantes;  le  mo- 
ment n'était  pas  heureusement  choisi  :  la  peste  venait  d'affliger  les  habitanls 
pendant  les  mois  de  janvier  et  de  février ,  et  l'on  avait  été  réduit  à  b  triste 
extrémité  de  faire  évacuer  un  grand  nombre  de  maisons  infectées  et  d>n  sceller 
les  portes  du  sceau  de  la  ville.  Cependant  celle-ci  s'efforça  d'arranger  une  ré- 
ception magnifique  pour  le  souverain  et  son  épouse  ;  on  leur  offrit  des  présents 
qu'ils  acceptèrent  avec  beaucoup  de  bonne  grâce ,  mais  dont  la  valeur  eul  été 
mieux  employée  ù  soulager  les  misères  causées  par  la  contagion. 

Le  roi  et  la  reine  avaient  à  peine  déposé  dans  leur  garde-meuble  de  Piris  le 
vaisseau  d'argent  doré ,  pesant  trentc^-deiix  marcs ,  que  les  Nantais  leur  avaient 
offert,  avec  douze  tasses  de  vermeil  du  poids  de  quarante-huit  marcs,  que 
certains  fermiers  du  domaine  arrivèrent  à  Nantes  pour  établir  un  impôt  sur  le 
sel.  La  ville  envoya  d'abord  au  souverain  des  remontrances  à  ce  sujet;  pub  les 
états,  assemblés  au  mois  de  septembre,  s'opposèrent  décidément  à  cette  per* 
ception,  qui  violait  les  privilèges  de  la  province.  Mais  en  fait  d'exigences  finan- 
cières, on  sait  que  François  I''  ne  se  tenait  pas  aisément  pour  tnttn.  Il 
reparut  à  Nantes  en  iô20  et  1522;  aux  deux  époques  son  voyage  fut  «Met 
ouvertement  fiscal ,  et  à  la  dernière  il  demanda  aux  Nantais  une  somme  de 
vingt- deux  mille  livres.  Sur  les  sollicitations  de  la  reine  Claude  et  de  Loniie 
de  Savoie,  que  nous  soupçonnons  un  peu  d'avoir  été  soudoyée  dans  cette  cir- 
constance ,  la  ville  fut  dispensée  de  supporter  une  si  lourde  charge.  Peut-être 
aussi  dut-elle  cette  exemption  à  la  peste ,  qui  sévissait  alors  de  nouveau  sur  let 
habitants. 

Le  royal  prisonnier  de  Pavie,  sorti  de  sa  captivité ,  passa  à  Nantes  dans  Tété 
de  1526;  il  eut  le  bon  esprit  d  interdire  à  la  communauté  toute  réception 
nelle  :  sa  majesté  avait  compris  que  tout  appareil  triomphal  serait  une 
dérision  ,  à  une  époque  où  l'apocryphe  fors  /'Aonit^ur  venait,  dans  tous  les 
de  s'évanouir  dans  le  honteux  traité  de  Madrid. 

M.  Guépin ,  dans  son  Histoire  des  progrés  de  la  ville  de  Nantes,  i  tncé  le 
tableau  lamentable  de  la  famine  qui  se  fit  sentira  Nantes  en  l'année  1529  :  Dooslai 
empruntons  ce  récit  d'une  nuance  vigoureuse  et  d'une  expression  saisiaeante. 
«  Fn  1529  ,  dit  l'historien  nantais ,  la  misère  est  extrême ,  et  bientôt  à  la  porti 
«  <le  l'hôlel  de  Briord  ,  à  celle  de  l'évêiiue,  autour  des  maisons  des  principam 
«  bourgeois,  se  presse  une  foule  affamée  qui  demanie  du  pain.  C'était 
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«  de  décembre;  le  froid  et  rhumidité  se  réunissent  encore  contre  cette  popu- 
«  lace  pour  Texterminer.  Les  galetas ,  les  lieux  publics  où  s'assemblent  les  mal- 
■  heureux  sont  remplis  de  malades;  partout  où  ils  se  trouvent  entassés,  To- 
«  deur  putride  de  leui*s  vêtements  en  lambeaux  ,  qu  ils  sèchent  à  la  chaleur  de 
tt  la  foule  ,  et  la  présence  d'un  grand  nombre  d*individus ,  suffisent  pour  vicier 
«  l'air  et  le  rendre  mortel  à  ceux  qui  le  respirent.  Quelques  jours  encore, 
«  et  Ton  voit  couchés  pêle-mêle  sur  une  paille  fétide  des  hommes  sains,  mais 
t  fatigués  par  les  privations  ;  des  malades ,  dont  les  yeux  fixes  et  caves , 
•  lextréme  faiblesse,  la  position  sur  le  dos,  l'odeur  infecte  qui  s'en  exhale, 
K  indiquent  la  fâcheuse  situation  ;  enfin ,  des  cadavres  qui  respiraient  encore  il 
«  n'y  a  qu'an  instant...  Les  fossoyeurs  ne  suffisent  plus  *. 

En   1530  la  peste  se  renouvela  et   se   reproduisit  dans  quatre  années 
consécutives,  toujours  déterminée  par  la  disette  et  la  misère.  Ces  calamités 
avaient  un  faible  retentissement  aux  oreilles  de  la  cour  ;  car  tandis  qu'elles 
frappaienl  la  population,  les  exigences  souveraines  marchaient  toujours  vers 
leur  but.  Ainsi  François  1'^  considérant  en  1532,  qu1l  n'était  duc  de  Bretagne 
que  par  la  donation  de  Claude  de  France,  sa  première  femme,  voulut  faire 
œnsolider  cette  possession  par  les  états,  qu'il  convoqua  à  cet  effet  à  Vannes. 
Deux  Nantais ,  dont  le  nom  mérite  d'échapper  à  l'oubli,  Bosech  et  Jean  Moteil, 
élevèrent  à  ce  sujet  dans  l'assemblée  une  opposition  que  le  roi  chevalier  n'était 
pas  accoutumé  à  entendre.  Craignant  que  la  voix  de  ces  courageux  patriotes 
neùi  de  Técho  dans  les  états,  le  monarque  se  rendit  en  Bretagne  ;  et  du  sein 
des  voluptés  qu'il  goûta  durant  six  semaines  près  de  Françoise  de  Foix ,  ba- 
ronne de  Châteaubriant,  il  exerça  sur  le  sénat  breton  une  influence  qui  le 
plia  à  ses  volontés.  L'union  définitive  de  la  Bretagne  avec  la  France  étant  dé- 
cidée, le  roi  se  rendit  à  Nantes.  Il  avait  donné  à  la  reine  Êléonore  un  rendez- 
vous  correspondant  à  l'époque  où  la  renaissante  flamme  dont  il  avait  brûlé 
pour  Françoise  de  Foix  serait  amortie  ;  en  matière  de  galanterie  François  l^*" 
était  un  homme  d'ordre. 

L'entrée  de  la  sœur  du  cauteleux  Charles-Quint  fut  magnifique  :  non-seule- 
ment des  fauvettes  (des  chanteuses)  lui  firent  entendre  painoul  sur  son  passage 
leurs  chants ,  que  nous  nous  garderons  bien  de  comparer  à  ceux  de  mesdames 
i^risi  et  Persiani;  mais  elle  passa  sous  des  arcs  de  triomphe  richement  aournés, 
et  vil  représenter  diverses  feintea ,  qui  rarnusèrcnl  plus  assurément  que  celles 
dont  les  caresses  du  roi,  son  époux,  étaient  le  témoignage  équivoque.  On  ne 
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sait  si  œite  bonne  el  vertueuse  princesse  fut  mise  eo  un  martyrologe  qwi 
conque  ;  mais  elle  aima  beaucoup  le  volage  François  el  n'en  fut  poini  aimée 
à  quel  martyre  plus  crue!  une  femme  sensible  peut-elle  être  livrée  ? 

Tandis  que,  pâle  d'une  incessante  mélancolie  qui  dévorait  sa  santé,  Ùéoaor 
assistait  aux  brillantes  solennités  dont  elle  était  rbéroïne  à  Nantes,  le  roi  ùàm 
couronnera  Rennes  le  dauphin ,  duc  de  Bretagne,  sous  le  nom  de  François  III 
litre  illusoire  d'une  souveraineté  que  l'anihiiieux  souverain  s'empressa  d 
ressaisir  à  son  fils.  Le  jeune  prince  parut  à  Nantes  après  ce  semblant  de  ooa 
ronnement,  et  assista  au  tournoi  que  sa  majesté  donna.  Dans  cette  parodii 
des  anciennes  passes  d*armes ,  à  peine  put-on  saisir  la  distinction  des  laaœ 
françaises  et  des  lances  bretonnes  :  Tastre  chevaleresque  de  la  Bretagne  VMm 
liait  maintenant  autour  de  la  couronne...  C'en  était  fait  de  lantique  ArmoriqiK 
les  pavois  lui  manquaient  pour  élever  ses  princes  ;  elle  avait  perdu  son  indifi 
dualité.  Mais  son  caractère,  ses  ma*ui*s  lui  restaient  et  devaient  lui  rester  toag 
temps,  car  les  peuples  en  étaient  gardiens ,  et  c*est  chez  eux  que  le  seolioMa 
de  la  patrie  est  indélébile. 

Le  dauphin  François  étant  moi*t  jeune,  Henri ,  depuis  roi  de  France,  bérib 
du  duché-fantôme  dont  son  frère  avait  été  le  simple  a|)anagiste  :  Henri  fnl  li 
dernier  prince  de  la  maison  de  Valois  qui  porta  le  titre  de  duc  de  Bretagne 
Sous  les  enfants  d'Henri  II  la  possession  de  cette  province  par  la  maison  é 
France,  quoiqu'un  peu  forcément  acquise  sous  François  1",  était  au  nMiin 
légale  ;  «  mais  lorsque  la  postérité  masculine  des  Valois  vint  à  séteindre,  di 
judicieus4*ment  M.  Daru,  toutes  les  questions  relatives  à  ce  |)a>s  se  reprodni* 
sirent.  Henri  de  Bourbon ,  (|ui  se  portait  pour  héritier  des  Valois ,  ne  descendai 
ni  de  ct*tie  branche ,  ni  d(*  la  maison  de  Bretagne  :  seulement  il  a\'ait  ave 
run<'  et  avec  l'autre  une  tige  commune.  On  pouvait  dire  que  la  maison  de  Brc 
lagne  n'étant  éteinte  que  dans  .sa  postérité  masculine ,  c'était  à  ceux  qui  repié 
sentaient  la  postérité  féminine  que  le  duché  revenait  de  droit.  .  »  Cet  béritage 
dont  le  vaillant  Béarnais  prit  possession  avec  la  couronne  de  France,  était 
sujet  à  contestation. 

Néanmoins  rien,  depuis  la  fm  du  xm""  siècle,  ne  put  rompre  le  lien  qui 
la  Bretagne  à  la  Fram'e;  les  ducs  ne  furent  plus  qu'un  souvenir, 
moment,  toutefois,  dans  la  personne  d'un  enfant,  arrière-petit- fils  de  Louis 
Nos  rois  avaient  enfin  gain  de  cause  contre  une  indépendance  qui  combattai 
d<*puis  les  Bomains ,  mais  tpii  devait  succomber  lorsque  le  patriotisme  de 
grands  l'alKnidoiiiia  pour  recevoir  les  favetn*s  du  trône  ,  et  qu'ils  ne  songera 
plus  (prà  attacher  leui*s  noms  illustres  aux  tleurons  de  la  couronne.  Depai 
l'extinction  réelle  du  duché,  la  Bretagne  eut  ses  gouverneurs  généraux,  al  1 
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ville  de  Nantes  ses  goiiverneui*s  pariiculiers  ou  capilaines,  dont  nous  n'en- 
treUeadrpns  nos  lecteurs  qu'autaut  qu'ils  auront  part  aux  événements  dignes 
de  mémoire. 

Nous  avons  signalé  la  fondation  et  la  confirmation  des  compagnies  d'archers 
et  d'arbalétriers,  ainsi  que  les  privilèges  réservés  à  celui  qui  devenait  roi  de 
ces  confréries  quasi  militaires,  dont  les  membres  avaient  le  titre  pompeux  de 
chevaliers.  Oi*,  devenir  roi  du  Papegault  était  un  attrait  pour  lequel  se 
prononçait  une  concurrence  universelle  ;  les  prêtres  mêmes  s'enrôlaient  dans 
cette  milice  :  vers  la  moitié  du  xvi^  siècle ,  on  y  comptait  des  religieux ,  des 
chanoines ,  des  grands-vicaires ,  s'eflbrçant  d'acquénr  la  royauté  qui  s'obtenait 
par  J'adresse  y  et  jurant  comme  des  gens  d'armes  quand  la  leur  trompait  Tam- 
bition  qu'ils  nourrissaient.  Le  dauphin  Henri ,  étant  venu  à  Nantes  en  1543 , 
mit  fin  à  ce  dévergondage  ecclésiastique ,  en  excluant  les  clercs  des  confréries 
de  TArc. 

A  propos  de  confréries ,  nous  voyons  celles  qui  existaient  à  Nantes  en  lô4ô , 
au  nombre  de  vingts,  venir  au  secours  des  malheureux  frappés  cette  année 
encore  par  une  affreuse  famine  :  les  unes  se  cotisèi*ent  pour  réaliser  de  quinze 
à  vingt  marcs  d^argent  ;  les  autres  se  consacrèrent  à  soigner  les  malades  dans 
les  hôpitaux. 

Par  édit  d*Henrî  il,  rendu  en  1ÔÔ2,  un  présidial  fut  installé  à  Nantes  :  il  se 
composa  d'un  sénéchal,  un  alloué,  un  lieutenant,  sept  conseillers ,  un  avocat 
du  roi  et  un  greffier  ;  ce  tribunal  jugeait  en  dernier  ressort  jusqu'à  la  concur- 
rence de  200  livres.  Les  charges  étaient  vénales. 

11  n'est  pas  sans  intérêt  d'esquisser  le  régime  administratif  et  la  police  de 
Nantes  à  l'époque  où  nous  sommes  parvenus ,  époque  à  laquelle  il  n'existait 
encore  qu'une  ombre  de  pouvoir  municipal.  Ce  que  Ton  appelait  les  assemblées 
de  ville  se  composait  du  commandant  de  la  ville,  du  sénéchal ,  de  l'alloué,  du 
lieutenant,  du  juge-prévôt,  du  connétable  et  des  plus  notables  habitants.  On 
délibérait  de  vive  voix  et  les  délibérations  s'écrivaient  sur  des  feuilles  volantes, 
la  milice  bourgeoise  recevait  les  ordres  du  connétable ,  dont  les  gages  étaient 
fixés  à  soixante  livres  par  an:  voilà  un  bien  petit  traitement  pour  un  si  beau 
litre.  Tout  habitant  tenant  ménage  était  de  guet  une  fois  par  mois,  à  peine 
d'amende.  Les  portes  de  la  ville  étaient  gardées  par  les  seigneurs  :  disposition 
qu'attaqua  souvent  la  bourgeoisie ,  surtout  depuis  1553,  temps  auquel  se  rapporte 
la  première  demande  faite  au  roi  par  les  Nantais  d'un  maire  et  d'un  échevinage. 

En  cette  même  année,  1553,  la  chambre  des  Grands  Jours  ou  conseil  de 
Bretagne ,  ayant  été  érigée  en  parlementa  deux  sessions  de  trois  mois  chacune, 
Nantes  eut  celle  de  février,  mars  et  avril;  Rennes  celle  d'août,  septembre  et 
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octobre.  Les  tix  autres  mois  de  Tannée  étaient  réservés  au  Jogemeot ,  dans  les 
deux  villes  parlementaires,  des  procès  criminels.  Les  évéques  de  Niotes  et 
de  Reunes  étaient  membres  nés  du  parlement  de  Bretagne ,  avec  voix 
rative.  1^  pi^emière  investiture  de  cette  cour  supérieure  eut  lieu  à  ^ 
mois  de  février  15ô4.  L*année  précédente,  le  roi  avait  aussi  instiloé  à  Naaiet 
un  siège  d'amirauté  ;  dans  le  même  temps ,  la  maîtrise  simple  des  eaux  el  foréu, 
siégeant  dans  cette  ville,  fut  érigée  en  grande  maîtrise. 

La  ville  et  le  château  étaient  commandés  par  le  comte  de  Sanzai ,  qui  i«l 
pour  les  Nantais  un  tyran  au  petit  pied  et  un  exacteur  intrépide.  Il  exerçait  a 
cupidité ,  soit  sur  les  vaisseaux  arrivant  dans  le  port ,  soit  sur  les  dloyei» ,  tm 
s'attribuant  le  monopole  du  guet ,  aftn  d'avoir  Toccasion  de  meure  les  babilaMt 
à  contribution.  Enfin  cet  officier  avait  trouvé  le  moven  d*exercer  des  coaost* 

m 

sions  jusque  sur  le  commerce  nantais ,  à  tel  point  que  les  négociants  dé€!brèreot 
qu'ils  abandonneraient  la  ville  si  les  vexations  intolérables  du  comte  de  Saazai 
continuaient.  Henri  il ,  par  une  ordonnance ,  mit  ordre  à  ces  abus,  et  chargea 
le  parlement  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  cette  ordonnance,  même  par 
emprisonnement  de  la  personne  du  commandant. 

L'année  1557  fut  féconde  en  événements  graves  pour  la  ville  de  Naotes:  ai 
mois  de  mai's  un  incendie  réduisit  en  cendres  la  rue  de  la  Mercerie ,  aojooi^ 
d'bui  des  Halles.  Le  roi,  les  confréries  diverses  et  les  habitants  aidéreot  ki 
incendiés  à  réparer  leurs  pertes.  Mais  un  autre  incendie  qui  devait  durer  ph- 
sieurs  siècles  commença  alors  à  se  manifester  parmi  les  Nantais  :  nous  voolom 
parler  des  discordes  religieuses.  Ce  fut,  nous  croyons  l'avoir  dit  ailleurs,  ei 
J553  que  François  d*Andeiot  amena  à  Nantes  les  premiers  prédicants  calvi- 
nistes. Dès  ce  moment,  les  disputes  de  la  chaire  firent,  par  leur  acriaioflie, 
présager  des  luttes  plus  graves,  et  ce  fut  peut-être  à  leur  occasion  que  la  viHe 
demanda  plus  tard  au  roi  la  disposition  de  quinze  milliers  de  bronze  déposés  ai 
château.  Cette  concession  lui  ayant  été  accordée,  elle  fit  fondre  immédiaiemeai 

douze  canons,  auxquels  on  donna  le  nom  des  douze  apôtres Sans  doate 

cette  sorte  de  baptême  fut  inspirée  alors  par  une  pensive  pieuse;  mais  bieoiôt 
ces  apôires  d  airain  devinrent  de  terribles  convertisseurs. 

Aussi  tard  que  Tannée  1558,  on  voyait  encore  les  pourceaux  parcourir 
librement  la  ville  de  Nantes,  et  froisser  de  leur  poil  souillé  dlnimondices  les 
cavaliers  et  les  dames.  On  avait  beaucoup  de  peine  à  se  garantir  de  cHie 
gent  immonde,  qui  parfois  dévorait  de  petits  enfants  sur  la  voie  poMiqoe. 
Voiilez-vous  détruire  un  abus,  atteignez  Tintérêt  qui  s*y  livre:  Texécuteor  des 
hautes  (euvi*es  fut  autorisé  à  s'emparer  des  porcs  qu'il  trouverait  dans  les  mes } 
on  cessa  bientôt  d'en  voir. 


LOIRE-INFÉRIEURE.  1 19 

Enfin  >  et  après  sept  années  de  sollicitations,  François  II ,  par  lettres  patentes 
rendues  à  Blois  en  1560,  fonda  un  corps  municipal  dans  la  ville  de  Nantes  ;  ses 
habitants  furent  autorisés  à  élire  un  maire  et  dix-huit  échevins,  qui  durent 
jouir  des  mêmes  privilèges  que  la  municipalité  d'Angers.  Mais  cette  précieuse 
fondation  éprouva  une  grande  opposition  de  la  part  de  divers  corps  dont  elle 
restreignait  les  droits  :  l'université,  la  chambre  des  comptes,  le  présidial ,  les 
deux  chapitres  et  le  gouverneur  se  liguèrent  pour  résister  à  Tordonnance 
royale,  qui  ne  triompha  de  ces  intérêts  ameutés  qu'en  1564. 

C'est  à  Nantes  que  fut  tissée  la  première  trame  de  la  conjuration  dite 

d*Amboise.  a  Conformément  à  ses  instructions,  dit  M.  Meuret,  La  Renaudie 

«  choisit  Nantes  pour  concerter  ses  mesures.   D*accord  avec  La  Garaye , 

«  noble  breton ,  son  lieutenant ,  il  écrivit  aux  gentilshommes  de  sa  connais- 

«  sance,  et  leur  donna  rendez-vous  pour  le  1"  janvier  1560.  H  choisit  cette 

«  époque,  parce  que  les  états  étant  alors  assemblés,  on  s'apercevrait  plus 

«  difficilement  de  la  présence  de  tant  d'étrangers.  Tous  ceux  qu'il  avait  man- 

«  dés  s'y  trouvèrent,  sans  cependant  connaître  les  motifs  de  ce  rassemblement. 

«  La  Renaudie  leur  fit  un  discours  éloquent  et  artificieux  dans  lequel  il  déve- 

«  loppa  tout  le  secret  de  la  conspiration.  Il  s'agissait  de  s'emparer  de  la  per- 

«  sonne  du  jeune  roi ,  d'éloigner  les  deux  reines  du  gouvernement  et  de  faire 

«  juger  les  ministres  :  c'est-à-dire  de  faire  périr  les  Guise,  usurpateurs  de  l'au* 

«  torité  royale.   La  Renaudie  réussit  à  faire  des  conspirateurs  de  tous  les 

«  assistants  :  animés  d'un  zèle  fanatique ,  ils  ne  firent  aucune  objection  sur  les 

«  difficultés  que  présentait  une  entreprise  aussi  hasardeuse,  et  s'unirent  par  un 

«  serment  qu'ils  signèrent.  11  fut  décidé  que  les  conjurés  retourneraient  dans 

«  leurs  pi*ovinces  pour  y  faire  des  levées,  et  se  trouveraient  à  Blois,  où  Ton 

«  présumait  que  la  cour  serait  encore  le  15  mars,  jour  fixé  pour  l'exécution 

«  du  complot.  Les  conjurés  sortirent  de  Nantes  aussi  discrètement  qu'ils  y 

«  étaient  entrés,  sans  que  personne  se  doutât  de  Ténormité  du  crime  (peut- 

«  être  eût-il  été  plus  juste  de  dire  de  la  répression)  qu'on  venait  de  méditer 

K  dans  son  sein*.  »  On  sait  comment  la  conspiration  d' A  mboise  échoua  et  quelle 

en  fut  Fhorrible  suite  ■. 

En  1561  ,  les  calvinistes  commencèrent  à  s'assembler  publiquement  aux 
portes  de  Nantes  :  on  vit  de  leurs  réunions  à  Tauberge  du  Chapeau-Rouge , 
au  Marcbix  ,  dans  un  pressoir  près  des  moulins  Barbin ,  an  lieu  appelé  TOquidl 


1.  Annales  de  Nantes,  par  M.  Meuret ,  tome  ii .  page  35. 
i  Yoyei  notre  septième  section ,  article  Am boise. 
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et  à  la  Gachcrie;  enfin,  un  jour,  ces  religionnaires,  au  nombre  d*environ  Irob 
cents,  entrèrent  dans  la  ville,  pénétrèrent  à  cheval  dans  la  cathédrale  pendam 
le  sermon  et  en  chassèi*ent  les  fidèles.  Tn  historien  de  la  localité  dk'que  cHle 
audace  sacrilège  fut  rigoureusement  punie  :  nous  manquons  de  renseignemeau 
sur  le  genre  de  répression  qui  fut  alors  exercé,  mais  il  est  protNible  qo*tl  ne 
resta  pas  en  deçà  de  loiitrage. 

On  a  vu  que,  par  un  édit  d'Henri  II  rendu  en  1554,  le  parlement  de  Bretagne 
devait  siéger  alternativement  à  Nantes  et  à  Rennes  ;  mais  la  première  de  ces 
villes  était  peu  satisfaite  de  ce  partage.  Le  receveur  de  la  \ille,  appelé  Salmon, 
fut  envoyé  secrètement  à  Paris  pour  solliciter  la  résidence  de  la  coor  mh 
préme  toute  Tannée.  L>sprit  des  hommes  qui  exerçaient  le  poavoir  à  retie 
époque  était  bien  connu  :  on  commença  les  démarches  par  des  préseots.  Ce 
fut  des  lamproies  quon  employa  comme  moyen  de  séduction  :  quatre  fomit 
offertes  au  garde  des  sceaux,  deux  au  duc  d'I'Itampes  et  deux  au  seigneor 
de  Gié.  Il  fallait  qu'alors  ce  poisson  fût  bien  recherché  pour  qu'on  ilta- 
chât  à  un  tel  cadeau  l'espoir  d'un  si  grand  résultat;  mais  le  député  nantais  ne 
tarda  pas  à  découvrir  que  Tobtention  sans  partage  du  parlement  ne  serait  pas 
enlevée  au  prix  d'une  matelotte.  I^s  Rennois  agissaient  à  Paris  de  leur  cùlé, 
et  c'étaient  de  beaux  écus  d*or  qu'ils  offraient.  Alors  la  ville  de  Nantes,  après 
avoir  joint  un  second  député  au  premier,  autorisa  ses  envoyés  à  sdliGilfr 
publiquement  et  à  enchérir  toujours  de  mille  livres  sur  les  offres  de  la  tflle 
de  Reunes  Le  siège  du  parlement,  mis  ainsi  aux  enchères,  fut  d*abord  a^Qngé 
à  Nantes  par  édil  de  1558,  moyennant  cent  mille  livres  au  profil  dn  trésor 
royal,  et  cinquante  mille  livres  comptées  à  la  ville  de  Rennes  a  titre  de  dé- 
dommagement. Let  arrangement  ne  convenait  nullement  aux  Renno»  ;  Us  a  y 
eurent  point  égard ,  et  firent  briller  une  si  forte  enchère  aux  yeux  du  ooaidl  • 
que  celui-ci  infirma  sa  première  décision,  et  renvoya  TalBûre  detaat  kf 
états  de  Bretagne,  qui  la  décidèrent  en  faveur  de  Rennes.  Charles  IX,  par 
son  édit  de  1561 ,  fixa  donc  irrévocablement  le  parlement  dans  celte  Tille,  ea 
Tobligeant  i  rembourser  les  sommes  versées  au  trésor  par  la 
nantaise. 

Ainsi  la  ville  de  Nantes ,  qui  précédemment  possédait  la  cour  suprtoie 
dant  une  partie  de  Tannée,  la  perdit  tout  à  fait  par  une  ambition  mal 
Elle  avait  montré  en  cela  cet  esprit  du  commerce,  auquel  s  applique  al 
rallégorie  mystique  de  la  poule  aux  œufs  d*or. 

Nous  passons  sous  silence  divers  mouvements  tumultueux ,  mais 
coup  de  gravité,  causés  à  Nantes  par  la  présence  des  calvinistes,  el 
revenons  à  l'établissement  du  corps  municipal  de  cette  ville  eo  Tanaée  IfiM. 


L01R£-lNFÉRl£Un£.  ^  121 

L'assemblée  générale  se  réunit  aux  (lordeliers,  sous  la  présidence  du  sieur 
Michel  DefTorts,  conseiller  au  parlement  et  commissaire  commis  par  le  roi  pour 
rinsiallation^  L'élection  se  fit  avec  calme,  sans  intrigue,  sans  aucune  de  ces 
roueries  qui  ont  vicié  depuis  le  système  électif  :  il  est  rare  que  les  jeunes 
iosiitutjons  ne  participent  pas  de  cette  pureté  qui  est  l'attribut  de  la  première 
jeunesse.  GeolTroi  Drouet,  sieur  de  TAngle,  fut  élu  maire,  Yves  Rocas  de 
La  CJialounière,  sous-maire;  Jean  Leloup-du-Breil,  Robert  Pillays  de  Lesson- 
gère,  Jean  Picaut  de  la  Mosselière,  Antoine  de  Mirande,  Michel  Loriot-du-Fief, 
Etienne  de  La  Berihélotière ,  François Sal mon,  René-Martin  de  La Thomazière, 
Antoine  Gravoil  de  Saint-Michel  furent  les  premiers  échevins. 

Nous  le  répétons ,  ces  nominations  furent  faites  loyalement  :  leur  résultat 
parut  être  la  réalisation  du  vœu  ù  peu  près  unanime  des  habitants;  et  Ton  voit 
que,  sauf  un  seul,  François  Salmon,  tous  les  élus  appartenaient  au  corps  de  la 
noblesse.  L'on  peut  en  conclure  qu'aussi  tard  que  la  seconde  moitié  du  xvi"  siècle, 
la  bourgeoisie  et  le  commerce  de  Nantes,  qui  poui^tant  présentaient  un  bon 
nombre  de  notabilités,  songeaient  peu  à  relever  ces  droits  du  tiers  état,  que 
d^autres  villes  revendiquaient  dès  lors  avec  fermeté. 

Un  règlement  dressé  par  le  sieur  Michel  Deiïorts,  commissaire  du  roi,  avec 
lautorisaiion  de  sa  majesté,  fit  connaître  les  attributions  départies  au  corps 
municipal  de  Nantes  :  il  fut  chargé  de  la  police  u  avecque  tout  droict  de  justice 
«  et  juridiction  d'icelle  et  ce  qui  en  despend;  des  poids  et  mesures,  fours  et 
«  moulins  ;  des  abus  qui  s  y  commettent  et  en  tous  mestiers;  de  la  puniche  et 
«  correction  dUceux,  par  amendes  et  prison  si  mestier  est;  et  si  elle  echet 
«  plus  prendre,  se  fera  par  les  juges  royaux  à  qui  la  cognaissance  en  depen- 
tt  dra ,  et  pour  ce  leur  est  permis  de  s'assembler  lors  et  en  lieulx  que  bon  leur 
«  semblera;  et  pourront  commestre  et  instituer  les  officiers  de  la  dite  ville, 

•  iceulx  priver  et  destituer,  ainsi  qu'ils  le  verront ,  et  s'il  y  a  appel ,  ressortira 

•  immédiatement  en  la  cour  du  parlement  ;  le  tout  par  manière  de  provision 
<  jusques  autrement  en  soit  ordonné,  avec  commandement  fer  à  tous  les  sub- 
«  jets  dudît  seigneur  roi  y  obéir,  sur  peine  d'être  pugnis  comme  infracteurs  de 
«  ses  édits  et  ordonnances  d'amende  arbitraire.  Faict  à  Nantes ,  L.  Michel 
«  Deflbrts,  seigneurs  du  Breil.  » 

Ild  la  même  année  1564,  et  par  Tautoriié  d'un  édit  royal,  un  consulat  ou 
tribunal  de  commerce  fut  établi  à  Nantes  :  il  se  composait  d'un  premier  juge  et 
de  deux  consuls. 

Au  mois  d'octobre  1565,  Charles  IX  vint  à  Nantes;  il  entra  d'abord  au 
château  sans  passer  par  la  ville  ;  le  lendemain  il  dîna  chez  un  riche  négociant 
appelé  André  Ruys ,  dont  la  maison ,  connue  sous  le  nom  de  maiion  des 

T.  v.  16 
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Tourelles,  se  voit  encore  sur  la  Fosse.  Ce  même  jour,  après  avoir  rtçâ 
rroiversité,  en  grande  tenue,  au  domicile  d* André  Ruys,  le  roi  fit  son  entrrf 
parla  porte  Saint-Nicolas.  Sa  majesté,  ayant  reçu  les  clefs  de  la  ville,  se  rendit 
à  la  cathédrale  sous  un  dais  de  velours  bleu ,  doublé  de  toile  d*or  et  d*argeiit , 
semé  de  fleurs  de  lis  et  décussons  aux  armes  de  France.  La  reine  mère  arriva 
peu  de  jours  après  son  fils  ;  on  avait  sablé  et  semé  de  fleurs  les  rues  par  lesqueflen 
cette  princesse  passa.  Après  un  bref  séjour  à  Nantes,  leurs  majestés  quittèrent 
cette  ville  pour  se  rendre  à  Châteanbriant. 

En  1567,  la  guerre  civile  avait  fait  de  terribles  progrès ,  non  comme  Tavance 
un  historien  parce  que  les  huguenots  devenaient  plus  exigeants  à  mesure  qii*ot 
leur  accordait  davantage  ;  mais  parce  qu*on  ne  tenait  aucune  des  promesMt 
qu'on  leur  avait  faites,  et  que  Ton  violait  tous  les  traités  conclus  ave<!  eux:  i 
n'est  pas  aujourdliui  un  seul  écrivain  impartial  qui  conteste  celte  vérité.  La 
ville  de  Nantes  crut  devoir  prendre  des  précautions  pour  se  défendre  de 
Finvasion  des  partis  :  elle  leva  cent  arquebusiers  chargés  de  repotisser  les  corps 
armés  qui  s'approcheraient  de  ses  murs.  Les  gens  d'église  mêmes  furent  obKgn 
de  monter  la  garde  en  personne  le  jour  ;  seulement  ils  purent  se  faire  rempla- 
cer la  nuit.  Indépendamment  de  la  garde  ordinaire ,  il  fut  établi  à  chaque  porte 
un  ecclésiastique,  un  homme  de  justice  et  un  bourgeois,  afin  de  reconnaître 
et  de  visiter  les  entrants  et  les  sortants.  Bientôt ,  par  ordre  du  roi ,  deai  cents 
hommes  de  pied  ,  levés  aux  frais  de  la  ville ,  furent  joints  à  la  milice  cbirgée  de 
sa  défense. 

L'année  suivante,  lès  calvinistes,  malgré  leur  défaite  dans  b  plaine  de 
Saint-I>enis ,  étant  redevenus  redoutables ,  de  nouvelles  dispositions  défensives 
furent  ordonnées  à  Nantes,  sous  la  direction  du  lieutenant  général  en  Bretagne, 
M.  de  Bouille,  qui  se  rendit  dans  cette  ville  avec  cent-vingt  chevanx.  Par 
son  ordre  plusieurs  portes  furent  armées,  d'autres  murées;  Ton  construisit  m 
fort  au  port  Communeau,  et  pour  que  son  achèvement  fût  prompt  • 
habitant  était  obligé  d'avoir  une  hotte  et  se  tenir  prêt  à  porter  des  terres  i 
tour,  l^es  murailles  furent  réparées  et  exhaussées  ;  on  mit  en  état  les  casenuMes; 
on  prépara  des  chaînes  pour  barricader  au  besoin  les  rues  ;  enfin ,  on  fit  des 
visites  dans  les  maisons  suspectes  (de  calvinisme  sans  doute)  et  Ton  porta 
l'attention  jusqu'à  faire  ouvrir  les  balles  de  marchandises  pour  voir  si  eUes  ne 
renfermaient  pas  des  armes.  La  nuit  les  habitants  étaient  tenus  d*avoirdes 
lanternes  à  la  distance  de  dix  maisons  l'une  de  lautre,  de  grands  feui  étJaent 
en  outre  allumés  dans  les  carreroui*s.  Nos  lecteurs  voient  assurément  cette 
ville  du  XVI*  siècle,  bâtie  presque  généralement  en  pans  de  bois,  et  dont 
les  sombres  édifices  offrent  à  leurs  façades  les  reflets  tremblottanls  des 
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s'élevaDi  çà  et  là  sur  la  voie  publique.  L'imagination  se  peint  aisément  la  lueur 
blafarde  des  lanternes  faisant  grimacer,  en  les  éclairant,  les  figures  malignement 
grotesques  sculptées  aux  extrémités  des  poutres,  ou  les  créations  fantastiques 
façonnées  en  gargouilles. 

Les  compagnies  de  la  milice  bourgeoise  étaient  alors  au  nombre  de  sept; 
en  cas  d alerte,  elles  devaient  immédiatement  se  rendre  auprès  de  leur  capi- 
taine. Dans  les  incendies^  chacune  de  ces  compagnies  avait  à  fournir  dix  hommes 
pour  marcher  au  feu  ;  tous  les  religieux  de  la  ville  devaient  s^y  porter ,  munis 
de  tous  les  ustensiles  nécessaires  pour  combattre  l'élément  destinicteur,  tels  que 
crocs,  cordages,  paniers  goudronnés  :  ces  objets  leur  étaient  confiés  sous  leur 
responsabilité.  Les  habitants  des  faubourgs  avaient  aussi  des  devoirs  à  remplir  : 
ils  étaient  tenus  de  veiller,  faire  des  patrouilles  et  se  garantir  enfin  de  toute 
surprise  autant  que  le  permettrait  leur  position  découverte.  Cependant  le  roi , 
encore  peu  rassuré  sur  la  résistance  de  sa  bonne  ville  de  Nantes,  lui  envoya 
le  7  mai  cent  arquebusiers  sous  les  ordres  du  capitaine  Vacherie,  et  le  30  du 
même  mois  cent- vingt  autres  soldats  pour  garder  le  fort  de  Pirmil.  Toutes  ces 
mesures  martiales  imposèrent  de  grandes  charges  à  la  ville  :  Charles  IX 
promettait  d'en  rembourser  une  partie  ;  mais  en  attendant  elles  réduisaient  la 
population  à  une  extrême  misère  ;  ce  qui  n'empêchait  pas  le  gouverneur  de  la 
province  d'exiger  les  impôts ,  que  les  pauvres  Nantais  ne  pouvaient  plus  payer, 
«  à  peine  d*être  contraints  par  emprisonnement  de  leurs  personnes,  »  tout  en 
signant  :  Leur  bien  bon  ami  ,  Bastien  de  Luxembourg.  Dans  la  même  année 
et  nonobstant  leurs  plaintes,  les  Nantais  durent  mettre  encore  sur  pied  quatre 
cents  hommes  de  renfort  :  deux  cents  se  joignirent  à  la  garnison  du  château , 
sous  le  commandement  du  capitaine  Vîllemoys;  le  surplus  resta  dans  la  ville, 
sous  les  ordres  du  capitaine  Breville.  Au  moment  de  ce  redoublement  de 
précautions,  les  rues  durent  être  éclairées  de  six  en  six  maisons. 

Cependant  Nantes,  souvent  menacé  par  des  partis  calvinistes,  ne  fut  point 
attaqué  Les  victoires  de  Jarnac  et  de  Moncontour  firent  espérer  aux  habitants 
que  quelque  repos  allait  leur  êti*e  rendu  ;  ils  s'abusaient.  11  ne  leur  fut  pas  permis 
de  se  relâcher  de  leur  surveillance.  On  leur  presciivit  même  d'avoir  chez  eux 
pour  trois  mois  de  vivres,  et  les  étrangei*s  inconnus  eurent  ordre  de  quitter  la 
ville.  Les  Nantais  avaient  perdu  à  Moncontour  le  bon  ami  que  vous  savez  : 
Bastien  de  Luxembourg,  vicomte  de  Martigue,  ayant  été  blessé  mortellement 
dans  cette  journée ,  le  gouvernement  de  Bretagne  fut  donné  au  duc  de 
Montpensier. 

Telle  était  la  situation  des  choses  lorsque  après  ledit  perfide  de  Saint- 
Germam,  la  reine  mère  envoya  deux  commissaires  à  Nantes,  qui  firent  prêter 
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aux  uiilorilés  le  seriiionl  de  maintenir  cet  édil,  cest-à-dire  de  veiller  ii  ceq«e 
les  protestants  obtinssent  la  liberté  de  conscience.  Ceci  se  |)assaii  au  comniee* 
cernent  de  l'année  1572;  et  peu  de  mois  après  le  duc  de  Montpensier  écrtfik 
aux  magistrats  nantais  une  lettre  dont  nos  lecteurs  pourront  juger  Tespril. 
Après  avoir  parlé  de  la  prétendue  conspiration  tramée  par  famiral  deOitigay,  Ir 
duc  ajoutait  :  u  Heureusement  que  Dieu  fist  paroltre  qu1l  ayme  les  siens,  et  a 
«  si  bien  inspiré  le  cœur,  de  nostrc  roi  que  sur  le  champ  il  aurait  détermioé  de 
(«  faire  exécuter  contre  ce  malheureux  et  ceux  de  sa  dicte  conspiration  ce  met- 
ft  me  exploict  en  quoi  il  a  esté  si  fidèlement  et  si  promptemeut  senri...  Le  dirt 
«  admirai  fust ,  avec  dix  ou  douze  des  plus  signalés  des  siens ,  tué  en  son  logii 
«  et  jette  sur  le  pavé ,  et  fust  cette  exécution  suivie  contre  les  priDcipaui&  de 
u  ce  party...  dont  il  y  a  si  grand  nombre  de  morts  que  je  ne  saurois  mm 
M  mander...  l^s  principaulx  chefs  ont  esté  dépeschés  et  ne  s  en  est  que  peu  Oi 
«(  point  échappés....  Par  là  Tiutention  de  sa  majesté  est  assez  cognue,  povr  le 
«  traitement  qui  se  doit  fayre  aux  huguenots  des  aultres  villes ,  et  aussi  le  moyet 
((  par  lequel  nous  pouvons  espérer  de  voir  par  cy-après ,  quelque  assuré  repos 
»  en  nostre  pauvre  église  catholique ,  ce  que  nous  ne  pouvons  négliger  de 
(t  moyeuner  autant  que  nous  pourrons.  » 

1^  sens  de  cette  lettre  était  clair  ;  mais  le  duc  de  Montpensier  ne  ironfi 
point  d'assassins  à  Nantes  :  les  magistrats  de  cette  ville  repoussèrent  ivfc 
honneur  sa  proposition.  La  ville  de  Nantes ,  qui  eut  quelques  années  pkis  lird 
son  livré  doré,  doit  y  avoir  inscrit  ces  noms  :  Michel  Leloup-du-Breil ,  maire; 
Bonaventure  de  Complude,  Jean-Paul  Mahé  de  Lyvemière,  Pierre  Biliy  de 
La  Grée,  Aimé-Adam  de  Tartifume,  Jean  Quantin,  Gilles  de  Launay^  Bernard 
Desmonty,  Nicolas  Fiot  et  Guillaume  l^bret ,  échevins.  Or,  lorsque  le  3  dé» 
cembre  15/2,  le  duc  de  Montpensier  Ht  son  entrée  à  Nantes,  il  dut  é 
d'une  oreille  peu  favorable  la  harangue  du  corps  municipal  ;  tout  au  plus 
il  avec  quelque  bonne  grâce  les  présents  de  la  ville,  bien  que  Ton  se 
volontiers  de  bouder  ceuxvx]ui  donnent. 

Henri  III,  dès  la  première  année  de  son  K^gne,  eut  à  combattre  avee  ki 
cahinistes,  ces  mécontents  à  la  tète  desquels  son  propre  frère,  le  dK 
d'Alençon  s'était  mis.  Nantes  se  trouva  de  nouveau  menacé.  Alors  recomi 
cèrent  les  précautions  et  les  charges  imposées  à  la  ville.  «  Des  canons 
placés  sur  le  boulevard  de  la  Saulsaye  ,  dit  M.  Meuret;  on  relève  les  barrièm 
d<'s  avenues  de  la  Fossi*  ;  les  portes  sont  garni(*s  d'artillerie,  les  defs  changëci 
tous  les  mois  ;  on  coule  à  fond  tous  les  bateaux  de  la  Loire  ;  la  noblesse 
suspecte  est  appelée  à  défendre  la  ville.  Les  précautions  pour  le  cbâieaM 
sont  pas  moindres  :  on  arrête  de  murer  les  deux  poternes  et  d'y  mettre 
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garnison  bourgeoise*.  »  Ces  dispositions,  au  moins  quant  à  la  ligue  des 
malcoDtefils  et  des  calvinistes ,  ne  furent  point  justifiées  par  les  événements  : 
Nantes  resta  à  peu  pi  es  étranger  à  cette  levée  de  boucliers;  mais  il  n^en  fut  pas 
ainsi  lorsque  les  bannières  de  la  Sainte-Union  furent  opposées  aux  drapeaux  de 
la  monarchie  elle-même.  Dès  l'année  1ô77  le  duc  de  Mercœur  vint  à  Nantes 
pour  y  sonder  les  opinions  ;  sans  doute  il  les  trouva  favorables  à  la  ligue 
naissante ,  et  peut-être  songea- t-il  dès  lors  à  servir  cette  cause  au  profit  de  son 
ambition  particulière. 

Il  y. avait,  comme  nous  ravonsvii,  un  connétable  de  la  milice  bourgeoise 
institué  à  Nantes  par  Tédit  de  fondation  de  la  commune  ;  en  1578  la  ville  aicbetaf 
celte  cbarge  de  François  de  Bâillon,  moyennant  154  écus  d'or.  Par  suite  de 
cette  acquisition,  le  maire  de  Nantes  eut,  jusqu^à  la  révolution,  le  titre  de 
colonel  de  la  milice  nantaise.  Peu  de  temps  après  que  le  premier  magistrat  de 
Nantes  eut  acquis  celte  dignité  militaii^e,  Henri  III  réduisit  le  nombre  des 
échevins  de  dix  à  six ,  et  fixa  leur  exercice  à  trois  ans ,  au  lieu  d*une  seule  anuée , 
avec  faculté  de  réélection  ;  tandis  qiie  le  mairat  fut  réduit  à  deux  ans,  au  lieu  de 
U*oi8. 

En  1581 ,  le  chantier  de  construction  des  bâtiments,  qui  avait  été  jusque  alors 
sur  le  port  au  Vin ,  fut  transféré  à  Tlle-GIoriette.  On  répara  et  Ton  agrandit  ce 
port  ;  depuis  et  même  de  nos  jours ,  il  a  éprouvé  des  additions  considérables. 
Les  cl^intes  incessantes  de  la  ville  Tobligèrent  bientôt  à  joindre  d'autres 
travaux  à  ceux  qu'exigeait  l'intérêt  de  son  commerce.  En  avril  1582,  elle  fil 
fondre  huit  canons  de  bronze ,  qui  furent  placés  sur  les  remparts  ;  peut-être- 
se  repentit-elle,  quelques  mois  après,  d'avoir  armé  des  murailles  dont  nu 
ambitieux  puissant  songea  à  faire  le  centre  d'une  domination  indépendante  de  la 
couronne. 

Au  moment  même  où  le  maire  de  Nantes  ajoutait  aux  ressources  défensives 
de  la  ville ,  un  ennemi  contre  lequel  les  canons  ne  pouvaient  rien ,  la  peste  se 
reproduisait  dans  ces  murs  qu'elle  avait  tant  de  fois  désolés.  Les  morts  furent 
si  nombreux  qu'on  se  détermina  à  les  enterrer  la  nuit,  afin  de  ne  pas  efi'rayer 
les  vivants.  Ce  fut  au  sein  de  ces  calamités  que  le  duc  de  Merc(eur,  de  la 
maison  de  Lorraine  et  beau-frère  du  roi,  fut  nommé  gouverneur  de  Bretagne: 
il  prit  possession  de  son  gouvernement  au  mois  de  mai  de  Tannée  suivante , 
lorsque  la  peste,  qui  avait  sévi  jusque-là  avec  une  affreuse  rigueur,  eut  cessé. 
Hélas  !  ce  fut  un  fléau  succédant  à  un  autre....  On  va  comprendre  aisément  les 
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vues  secrètes  du  Lorrain  :  il  avait  épousé  Marie  de  Luxemboarg ,  61lf  «k 
vicomte  de  Martiguc ,  et  héritière  des  prétentions  de  la  maison  de  Peotbièvrr. 
Or,  tandis  qu*Henri  de  Guise  visait  presque  ostensiblement  à  la  couronoe  de 
France ,  son  frère  cherchait  à  s'assurer  le  duché  de  Bretagne ,  qui  pooiait 
devenir  expansible  sous  la  main  d*un  prince  aussi  brave  qu^ambilieav. 

Ce  fut  par  des  séductions  que  le  duc  et  sa  femme  s'elTorcèrenl  d*abord  de 
consolider  leur  pouvoir  en  le  faisant  aimer  :  Mercœur  se  montra  rangé,  sobre, 
religieux,  bienveillant  à  tous;  parlant  latin  avec  les  docteurs,  dévissât  de 
mathématiques  avec  les  savants.  Il  flatta  la  ville  de  lui  faire  rendre  le  pariemeit, 
ti*availla  même  à  cette  restitution,  mais  échoua  aux  états  de  Blois.  t  La 
«  duchesse,  qui  partageait  les  projets  ambitieux  de  son  mari,  dit  M.  Giië|Ma, 
ti  ne  cessa  pendant  son  séjour  à  Nantes ,  de  faire  tout  son  possible  pov 
«  s'attacher  la  noblesse  bretonne.  Le  duc  avait  fait  aplanir  la  butte  sujounTW 
«  cours  Saint-Pierre,  la  duchesse  y  dansa  plusieurs  fois  eo  public  avee  des 
«  gentilshommes  du  pays.  Elle  ne  négligea  aucune  de  ces  galanteries  qu'ose 
«  grande  dame  peut  se  permettre  en  pareille  circonstance  ;  elle  appela  à  ios 
«  secours  toutes  les  ressources  de  la  coquetterie ,  moyen  si  puissaul  chez  use 
«  femme  qui  a  de  la  beauté ,  de  la  grâce ,  de  Tesprit ,  et  qui  cependaui  est 
«  maltresse  d'elle-même  *.  » 

Mercœur,  enchanté  de  trouver  Nantes  en  bon  état  de  défense ,  fil  travaiBef 
encore  à  fortifier  cette  ville.  Il  ordonna  de  continuer  Fespèce  de  citadelle  ds 
Marchix  ;  en  un  mot,  ayant  Tinteniion  bien  arrêtée  de  faire  revivre  eu  a 
personne  l'indépendance  des  anciens  ducs  de  Bretagne,  et  voulani  établir  à 
Nantes  sa  capitale,  il  ne  négligea  rien  pour  y  braver  au  besoin  rauiorilé 
royale,  déjà  si  profondément  ébranlée  en  1585  par  les  redoutables  iuiriguss 
du  Balafré. 

Ijà  ligue  y  que  Mercœur  représenta  bientôt  en  Bretagne ,  était  regardée  par  M 
non  comme  un  parti,  mais  comme  un  moyen  :  il  la  servait  chaudement  pour 
s'en  servir;  aussi  excita-t-il  de  tout  son  pouvoir  cette  fureur  religieuse qsi, 
chez  une  population  naturellement  fanatique ,  devint  un  véritable  délire.  Les 
ligueurs  nantais  n'épargnèrent  ni  argent ,  ni  démarches,  ni  eflbrts  pour  secouder 
le  duc.  Ainsi  le  corps  municipal  offrit  deux  mille  écus  et  des  hommes  pour 
marcher  sur  la  place  de  Montaigu  ,  que  la  dame  de  1^  Trémouille,  qui  es 
était  propriétaire,  voulait,  disait-on,  livrer  aux  calvinistes.  Peut-être  se 
songeait-elle  nullement  à  prendre  ce  parti  ;  mais  quand  elle  apprit  qu*on  vouWl 
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raser  Montaigu ,  elle  y  appela  en  effet  les  protestants ,  qui ,  de  là ,  se  prirent  à 
faire  des  courses  et  à  dévaster  le  territoire  nantais. 

Dans  Tété  de  1587,  Mercœur,  sachant  que  les  calvinistes  menaçaient  Clisson 
et  Marchecoul ,  se  disposa  à  marcher  contre  eux  ;  il  demanda  de  Targent  à 
la  yiUe:  elle  lui  en  donna.  Peu  de  temps  après,  les  Nantais,  craignant  d'être 
attaqués  par  le  prince  de  Condé ,  empruntèrent  dix  mille  ëcus  pour  subvenir 
aux  besoins  du  moment,  et,  pour  la  vingtième  fois,  les  précautions  de  défense 
lurent  renouvelées. 

Cependant,  au  mois  de  juillet,  le  corps  municipal  de  Nantes  ne  s*était  point 
encore  déclaré  ouvertement  pour  le  parti  de  V Union;  sommés  par  un  chanoine 
oommé  Christi,  accompagné  d'une  cinquantaine  d'habitants,  d'entrer  dans  la 
sainte  ligue ,  les  magistrats  de  la  ville  répondirent  qu'ils  voulaient  consulter 
révéque ,  le  gouverneur,  maintenant  absent ,  et  les  plus  notables  citoyens.  Le 
prélat  et  le  duc  donnèrent ,  comme  on  le  pense  bien ,  un  avis  favorable  à  la 
cause  sacrée ,  et  le  dernier  profita  de  l'occasion  pour  demander  une  nouvelle 
somme  de  dix  mille  livres.  Une  assemblée  générale ,  convoquée  par  le  procu- 
reur-syndic, adhéra  à  Y(icte  d'Union  le  14  août  1588,  sur  la  réquisition  de 
Tavocat  du  roi  Brénezai  et  du  sénéchal  Charette  de  Kerogat.  Il  faut  remarquer 
toutefois  que ,  ni  le  bureau  de  la  ville ,  ni  la  chambre  des  comptes ,  ni  le  prési- 
dial,  ni  le  clergé,  ne  paraissent  avoir  prêté  le  serment  à  cette  époque....  Les 
curés  de  Nantes  ne  se  trouvèrent  même  pas  à  l'assemblée  ;  tandis  que  ceux  de 
Paris  étaient  les  plus  ardents  promoteurs  de  la  ligue.  En  un  mot,  on  ne  vit 
triompher  en  ce  moment  qu'une  minorité  ligueuse ,  qui  ne  laissa  pas  toutefois 
de  faire xbanter  un  te  Deum  et  allumer  des  feux  de  joie. 

Néanmoins ,  la  ville  fournissait  sans  cesse  de  l'argent  au  duc  de  Mercœur  ; 
d*un  autre  côté ,  elle  répondait  à  ses  vues  en  faisant  toujours  travailler  aux  for- 
tifications; bref,  les  Nantais  eussent  été  bien  aveugles  s*ils  n'avaient  pas 
reconnu  à  quel  but  personnel  tendait  le  prince  lorrain,  surtout  lorsqu'il  s'em- 
para des  galères  du  roi  stationnées  sur  la  Loire ,  et  fit  arrêter  le  sieur  Pierre 
de  Vive ,  qui  les  commandait. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  de  soumettre  Nantes  pour  relever  le  duché  de  Bre- 
tagne ;  Mercœur  se  dirigea  sur  Rennes ,  dont  la  possession  pourrait  hâter  ce 
résultat.  Le  duc  pensait  en  partant  qu'il  suffirait  des  séductions  de  sa  jeune 
épouse  pour  achever  d'obtenir  les  affections  d'une  population  conquise  main- 
tenant presque  entière  à  la  ligue,  dout  Tambitieux  Lorrain  s'était  fait,  nous 
lavons  dit,  le  représentant.  La  duchesse  ne  considéra  pas  sa  mission  sous  le 
point  de  vue  fleuri  que  son  mari  lui  laissait  le  soin  d'esquisser  ;  elle  préféra 
s'inspirer  à  la  manière  de  Jeanne  de  Montfort ,  et  fit  de  l'autorité  despotique.  On 
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avait  déféré  à  la  tyrannie  du  duc  parce  qu*il  était  puissant;  peut-être  toléra- 

t-on  celle  de  la  duchesse  parce  qu'elle  était  belle (]e  genre  de  dominjtion 

se  produisit  souvent  au  milieu  des  événements  les  plus  graves.  Eocouragéf 
par  la  docilité  des  Nantais,  Marie  de  Luxembourg  passa  de  Tarbitraire  âb 
persécution.  Ayant  prétendu  laisser  le  logement  des  gens  de  guerre  à  la  charge 
de  la  ville ,  et  messire  d'Harouis,  maire,  s*y  étant  opposé,  elle  le lourmeoia  aa 
point  de  le  déterminer  à  donner  sa  démission,  que  le  corps  municipal  refusa. 
Mais  la  duchesse  trouva  bientôt  Toccasion  de  se  défaire  de  cet  admloistraieur. 
Les  citoyens,  indignés  des  vexations  journalières  que  cette  belle  amaiooe 
exerçait  sur  eux,  prirent  les  armes,  se  barricadèrent  dans  les  rues;  m 
moment  la  ligue  et  Tautorité  de  Mercœur  furent  sur  le  point  de  succomber  à 
Nantes.  Mais  Faudace  de  Marie  de  Luxembourg  grandit  encore  dans  le  danger: 
elle  rallia  les  ligueurs,  exalta  leur  courage  ;  la  population  dissidente  fut  vaMCoe, 
et  le  maire  Harouis  compromis.  Dans  le  même  temps,  la  duchesse,  étaot  par- 
venue à  gagner  le  capitaine  Cassion ,  qui  commandait  le  château ,  cet  oScier 
le  livra  aux  ligueurs,  ou  plutôt  à  la  faction  du  duc.  Forte  alors  de  raotonté  des 
canons  prêts  à  tonner  sur  la  ville ,  M"**  de  Mercœur  fit  emprisonner  le  makt 
et  Miron,  Tun  des  trésoriers  de  la  province.  Plus  de  quatre-vingts  aolablM 
eurent  le  même  sort  :  à  peine  les  prisons  du  château  purent-elles  suffire  à  taN 
darrestations.  Maîtresse  de  Nantes  par  la  terreur,  Marie  de  LoxemlKMVf 
imposa  un  nouveau  bureau  à  la  ville  ;  elle  en  obtint  tout  Targeot  doot  elle  €«l 
besoin  pour  se  faire  des  créatures ,  sans  même  expliquer  ce  qu'elle  coleodak 
par  ses  dépenses  secrètes.,..  On  voit  que  les  fonds  secrets,  contre  lesquels  M 
crie  tant  de  nos  jours,  ne  sont  pas  chose  nouvelle.  Enfin  Taveuglement  on  le 
servilisme  du  corps  municipal  devint  tel,  que  le  15  avril  1689,  il  arrêta  de 
cesser  tout  commerce  avec  les  villes  qui  n'étaient  pas  entrées  dans  rUnien: 
détruisant  ainsi  d*un  coup  de  plume  Tunique  chance  de  prospérité  qui  hMtM 
contre  toutes  les  calamités  réunies  sur  les  Nantais. 

Dès  ce  même  mois  d'avril ,  M"*  de  Mercœur  avait  arboré  à  peu  près  ouver- 
tement une  bannière  souveraine  :  les  nobles  du  comté  de  Nantes  ne  pouvaieul 
s'y  méprendre,  et  cependant  ils  prirent  presque  tous  parti  pour  le  L4>rraHi« 
tant  à  cette  époque  Henri  111  inspirait  de  mépris  et  d'horreur.  Toutefois,  le 
pays  de  Relx,  Clisson,  Guérande  et  le  Croisic  demeurèrent  fidèles,  uou  à 
kl  cause  de  Valois ,  mais  à  celle  de  la  monarchie  !  Le  pariement  de  Bretagne 
n'était  pas  conquis  non  plus:  le  13  avril  il  rendit  un  arrêt  qui  déclara  le 
duc  de  Mercœur  et  ses  adhérents  rebelles  au  roi.  Ce  monarque  lui-même*  par 
une  ordonnance  rendue  à  Blois,  priva  Nantes  de  tous  ses  privilèges,  et 
ordonna  aux  autorités  siégeant  dans  cette  ville  de  se  retirer  à  Rennes,  sauf  le 
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présîdial ,  qui  dut  se  rendre  ù  Châleaubrianl.  Ce  corps  seul  obéit ,  et  fut  en- 
suite transféré  à  Guérande ,  puis  au  Croisic. 

Un  fait  militaire  de  peu  d'importance  vint  mettre  le  comble  à  la  fortune  de 
Mercœur  :  le  comte  de  Soissons  s'éiant  porté  en  Bretagne  avec  un  faible  corps 
royal,  se  ùt  battre  à  Chàteau-Giron ,  et  fut  fait  prisonnier  avec  le  comte  de 
Vertus  et  le  marquis  de  Noirmoutier.  Tous  trois  furent  conduits  à  Nantes  et 
renfermés  au  château.  Le  comte  de  Soissons,  proche  parent  du  roi,  pouvait 
être  un  otage  pour  Mercœur  ;  mais  il  eut  Tadresse  de  lui  échapper  après  trois 
semaines  seulement  de  détention.  Un  jour  qu1l  avait  demandé  qu'on  lui  servit 
à  dîner  dans  sa  chambre,  se  trouvant  malade,  disait- il,  on  lui  apporta  son 
repas  dans  un  grand  panier;  les  gardes  qui  accompagnaient  le  service  virent' 
le  comte  au  lit  et  se  retirèrent.  Lorsqu'ils  furent  sortis,  un  sommelier  emballa 
nilustre  prisonnier  dans  le  panier,  et  avec  Faide  d'un  valet ,  l'emporta  ,  ù  tra- 
vers les  hommes  d'armes  qui  gardaient  les  portes,  jusque  dans  la  ville,  d'où  ce 
seigneur  se  sauva  avec  facilité  sous  un  déguisement.  Tout  cela  s'exécuta  sans 
trouble  aucun ,  parce  que  les  surveillants  étant  rentrés  dans  la  chambre  du 
comte  après  la  sortie  du  service,  Tavaient  retrouvé  au  lit...  Mais  le  prétendu 
malade  était  un  page,  que  la  duchesse  ne  crut  pas  devoir  punir  d'un  trait  de 
dévouement,  et  qu'elle  renvoya  ù  son  maître. 

En  ce  moment  les  armes  du  duc  de  Mercœur  n'étaient  pas  heureuses  en 

Bretagne  :  les  villes  lui  résistaient,   quoiqu'il    n'eût  point   encore  d'armée 

royale  à  combattre.  Il  devait  craindre  de  succomber ,  lorsque  la  catastrophe  de 

Saint-Cloud  changea  la  face  des  événements.  Nous  empruntons  aux  Antiales 

de  Nantes  la  lettre  que  le  duc  de  Mayenne  écrivit  dans  cette  circonstance  au 

gouvenieur  et  au  corps  municipal  :  ce  document  nous  a  paru  d'un  puissant  in  - 

térêt,  en  ce  qu'il  prouve  assez  clairement,  ce  nous  semble,  l'accession  de 

Mavenne  à  Tassassinat  dllenri  lll.  u  Messieurs,  Dieu  nous   faict  ordinaire- 

«•  ment  paroistre  ses  merveilles  lorsque  l'on  pense  les  affaires  plus  déplourées, 

«  allin  que  nous  connoissions  que  nostre  protection  vient  de  sa  bonté,  et  que 

«  nostre  espérance  ne  doibt  point  estre  attachée  au  service  des  hommes,  en- 

«  core  qu'il  s'en  serve  en  Texéculion  de  ses  saintes  volontés.  Je  ne  veulx  point 

««  répéter  les  œuvres  miraculeuses  durant  tous  les  troubles  qui  ont  estez  sus- 

«  citez  en  ce  royaume   depuis  Fintroduclion  des  hérésies;  ayant  la  justice 

«  divine  monstre  encore  plus  ouvert(îment  ses  effets  en  la  façon  de  la  mort 

«  de  nostre  ennemi ,  lequel  s'estait  du  tout  bandé  à  la  ruine  de  nostre  saincie 

«  religion  et  de  tous  les  gens  de  bien  qui  en  ont  entrepris  la  deffense.  Car  à 

«  linstant  qu'il  se  vantoit  de  faire  saccager  ceste  ville  très-catholique,  et  que 

«  desjà  il  avait  faict  le  partage  de  tous  ses  cantons.  Dieu  a  permis  qu'ung  sim- 

T.   V.  17 
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«  pie  religieux  poussé  d'ting  sainct  zèle  nous  en  ayt  délivrez  >  et  garanti/  du 
«  péril  au(]uel  il  pensait  nous  avoir  reduitz.  Or,  messieurs,  cVst  à  vous  dVn 
«  rendre  gvùce  à  Dieu ,  qtii  est  nostre  lib<'M*ateur.  et  nous  esvertuer  plus  que 
«  jamais  pour  mainleiiir  son  sainct  senice ,  et  à  n'y  rien  espargner ,  etc. 

«  Signé  :  (jiarli.8  dk  Ix>rraixi.*.  • 

A  Toccasion  de  la  mort  d'Henri  IIL  il  fut  commis  en  Bn*tagne  une  double 
atrocité  :  Mercœur,  voulant  faire  répandre  une  si  importante  nouvelle  à  Rennes, 
le  sénéchal  de  Fougères  se  chargea  de  la  porler  dans  cette  ville.  A  \ïe\ne  y 
était-il  rendu,  que  le  |)arlemeiit  le  fit  arrêter,  et,  sans  avoir  pris  la  moindre 
information  sur  Tévéncment  qu'il  avait  annoncé,  fit  i)endre  le  malhi^reux  s«'*- 
néchal.  Or,  Mcrcœur  retenait  à  Nantes  le  juge  de  l^val,  qui  avait  eu  le  cou- 
rage de  proclamer  ce  duc  rebelle  au  roi...  L'infortuné,  api*ès  un  procès  ioique, 
fut,  par  d'horribles  représailles,  pendu  sur  la  place  du  Bouffai. 

A  la  fin  de  septembre,  de  nombreuses  défections  se  prononçaient  ménf 
parmi  les  plus  zélés  ligueui's,  soit  parce  que  le  caractère  bien  connu  d'Heori  IV 
lui  attirait  partout  des  partisans ,  soit  parce  que  les  vues  ambitieuses  de  Mer- 
cœur  étaient  désormais  connues  et  appréciées.  L*évî^que  de  Nantes,  Philippe 
Diibec,  détaché  de  TUnion  par  ce  double  motif,  se  retira  à  Tours. 

Kn  1590,  le  duc  de  Mercœur  u  ayant  pu  se  rallier  le  parlement  de  Bretagne, 
s<^  décida  à  en  crever  un  à  sa  religion  :  ce^iecoiir  bâtarde  fit  son  entrée  i  Nantes 
en  rot)es  rouges,  et  fut  installée  aux  Cordeliei*s.  Dès  le  lendemain,  le  soi-dtsaM 
parlement  de  Nantes  rendit  un  arrêt  portant  que  toutes  les  autorités ,  mainte- 
nant considérées  comme  provisoirement  investies ,  recevraient  prochaineiDeat 
des  provisions  de  Charles  A',  ce  roi  mannequin  sous  le  uom  duquel  Mayenne 
se  proposait  de  régnera  la  manière  d'un  (Charles  Martel...  A  cet  arrêt  le  parle- 
ment de  Rennes  riposta  par  un  arrêt  qui  condamnait  à  mort  les  intnts  de 
Nantes,  et  le  soir  même  ils  furent  pendus  en  effigie.  Les  magistrats  de  ri/nÎM 
ne  voulurent  pas  être  en  reste  de  pendaison  sur  ceux  de  Rennes  :  tous  les  oS- 
riers  du  parlement  légitime  furent  exécutés,  aussi  <'n  effigie,  sur  la  place  da 
bouffai,  comme /"aii/furs  du  roi  de  Navarre,  Dans  le  même  moment  le  présidial, 
siégeant  à  Guérande ,  décrt'^ta  de  prise  de  corps  le  maire  et  les  échevins  de 
Nantes ,  ligueurs ,  ou  plutôt  adhérents  au  duc  de  Mercœur 

A  vrai  dire,  la  population  de  Nantes,  engagée  en  grande  majorité  dans  le 
parti  contraire  à  Henri  IV,  chancelait  sigulièrement  dans  cette  cause; 


1.  M.  Meur»*t,  dont  la  conMieiice  »c  siunale  ici  dans  une  manifestation  qui  n'appsrteint  ^àift 
opinion.^  ,  nrUrnie  a\oir  copié  la  lettre  du  duc  de  Ma>enuesur  1  ormiiial,  et  cet  écrivain  doltetic 
cru  sur  parole.  Vo>ez  le  tome  ii  de  ses  Annales ,  paucs  1 1 1  et  1 12. 


LOIRE-INPÉB1EURB.  l3l 

îl  était  difficile  de  Fabandonner  :  on  ne  pouvait  eu  sortir  que  par  le  succès  du 
duc ,  devenu  bien  douteux,  ou  par  Tamnistie  qu'il  saurait  obtenir.  Celte  der 
nière  issue  assurerait  le  pardon  du  souverain  ;  peut-être  môme  permettrait-elle 
de  recouvrer  les  énormes,  sacrifices  que  Ton  avait  faits ,  et  dont  le  rembourse- 
ment pourrait  ôtre  une  des  conditions  de  la  soumission  du  Lorrain.  Nous  ver- 
rons jusqu'à  quel  point  ces  espérances  se  réalisèrent 

Pendant  les  années  qui  suivirent  la  mort  d*Henri  III,  jusqu'en  1595,  la 
fortune  des  armes  se  montra  tantôt  favoiable,  tantôt  contraire  au  duc  de 
Mercœur;  mais  ses  succès  devinrent  de  plus  en  plus  rares  et  sa  puissance  dé- 
clinait visiblement.  Le  duc  et  la  duchesse  n*épargnaient  cependant  aucune  sé- 
duction pour  conserver  leurs  partisans,  et  surtout  pour  acquérir  cette  popula- 
rité qui  est  la  véritable  force  des  grands.  Marie  de  Luxembourg,  après  avoir 
fait,  comme  nous  Tavons  vu ,  de  la  tyrannie ,  en  revint  aux  caresses  qui  avaient 
primitivement  établi  son  empire  :  ayant  fait  aplanir  la  place  dite  des  Lices, 
elle  en  fit  Je  rendez-vous  d'une  jeunesse  joyeuse,  à  laquelle  ses  amies  les  plus 
charmantes  et  elle-même  se  mêlaient.  Les  jeunes  Nantais,  enivrés  parTabandou 
de  ces  grandes  dames,  qui  dansaient  avec  eux  comme  de  simples  mortelles  , 
sortaient  de  ces  cohues  enchanteresses  ligueurs  comme  les  Seize,  lors  même 
qu'ils  y  étaient  entrés  royalistes  comme  Sully. 

Un  écrivain  de  l'antiquité  a  dit  que  les  passions  où  Tamour  a  le  moins  de 
part  profitent  pourtant  à  la  propagation  de  Tespèce  humaine  :  la  duchesse  de 
Mercœur  donna  à  cette  proposition  singulière  l'appui  d'un  exemple  :  elle  ac- 
coucha à  la  fin  de*lôd2  d*un  fils  et  d'une  fille  ;  Tun  et  l'autre  eurent  pour  par- 
rains et  marraines  de  pauvres  gens.  Au  milieu  de  cette  humilité  fallacieuse, 
Marie  de  Luxembourg  faisait  appeler  son  fils  Pierre  de  Bretagne. 

En  1594  le  duc,  par  lettres  patentes  dont  la  teneur  était  toute  souveraine  , 
fit  porter  comme  par  le  passé  le  nombre  des  échevins  à  dix  :  les  élus  nouveaux 
et  leurs  familles  furent  des  créatures  acquises  à  l'usurpateur.  Sur  les  ordres  du 
piince ,  son  parlement  nomma  des  commissaires  chargés  de  la  rédaction  d'une 
ordonnance  générale  de  police  pour  la  ville ,  les  faubourgs  et  la  banlieue.  Cette 
ordonnance ,  dont  presque  tous  les  articles  étaient  conçus  dans  l'intérêt  de  la 
multitude  ,  contenait  des  dispositions  d'une  singulière  minutie.  Ainsi  les 
législateurs  de  V Union  enjoignaient  aux  cordonniers  «  de  faire  chaussure  de 
«  cuir  loyal,  maiThand,  bien  accoustré  et  courayé.  »  Mais  était-ce  une  dispo- 
sition somptuaire  ou  économique  que  celle  qui  défendait  les  vins  étrangers  et 
le  gibier  aux  artisans  ? 

Cependant  la  guerre,  au  commencement  de  Tannée  1595,  était  rarement 
favorable  au  duc  de  Mercœur;  le  brave  Lanoue,  dit  bras  de  fer ,  tué  devant 
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I^mballc ,  avaii  été  remplacé  à  la  téie  de  l'année  royale  par  le  duc  d*Aiifiioa(. 
qui  battait  souvent  les  ligueurs.  Mercœur  voyant  sa  domioatioo  s*a8aiblir. 
commença  à  siuspirer  du  projet  de  la  vendre.  11  savait  que,  depub  deux  », 
Henri  IV  achetait  à  toutes  mains  et  villes  et  provinces;  il  pen^  que  la  Breiagae 
pouvait  bien  être  étalée  dans  ce  bazar...  Mais  le  Lorrain  étiqueta  cell^  pro- 
vince à  trop  haut  prix;  le  marché  fut  longtemps  débattu;  ce  qui  prouva 
qu'Henri  IV  avait  eu  tort  d'accorder  une  trêve  à  ce  rebelle  obsUoé.  Cétait 
Louise  de  lorraine,  veuve  d  Henri  111  et  sœur  de  Mercœur,  que  le  brave  Béar- 
nais avait  chargée  de  cette  négociation;  elle  obtint,  aussi  tard  que  le  15 oc- 
tobre 1597,  une  nouvelle  trêve  de  l!*ois  mois,  et  le  duc  en  proOta  pour  bkt 
à  peu  près  terminer  les  fortifications  de  la  ville  et  du  chûteau  de  Nanlet^  qa'ii 
avait  fait  reprendre  presque  entièrement. 

Flufin,  en  1598,  Henri  IV,  libre  de  certains  embarras  qui  avaient  sonteal 
détourné  son  attention  des  affaires  de  Bretagne,  fatigué  de  robsiinatioo  du  dur 
de  Mercœur,  et  résolu  de  ne  plus  laisser  endormir  sa  juste  sévérité  parla 
sollicitude  de  Louise  de  Lorraine ,  marcha  pour  soumettre  le  seul  prince  qâ 
lui  résistât.  Une  sommation  terrible  aux  gouverneurs  des  places  tenues  encore 
pour  la  ligue,  amena  une  défection  iusiautanée  de  tous  ces  olliciers;  Mercieur 
et  Nant<*s  se  trouvèrent  réduits  à  leurs  propres  forces.  1^  ville  el  le  dac 
envo}èrent  des  députés  au  roi;  ils  joignirent  s:i  majesté  à  Angers,  où  la 
duchesse  les  avait  précédés.  Nous  avons  fait  connaître  les  manières  de  cette 
princesse  :  elle  employa  auprès  du  monarque  les  séductions  dont  elle  avait  usé 
envers  les  Nantais...  Heureusement  Marie  de  Luxembourg  avait  des  pria- 
cip4*s;  c;ir  vis-à-vis  d'un  souverain  tel  qu'Henri  IV,  elle  traitait  sur  un  lerraii 
bien  glissant.  Les  envoyés  furent  accueillis  avec  affabilité,  madame  de  Mer- 
ca'ur  avec  galanterie  ;  mais  la  soumission  du  duc  était  singulièrement  tardive, 
et  le  monarque  pleurait  encore  son  brave  compagnon  l^noue,  dont  la  sort 
entretenait  surtout  l'iriMlation  de  sa  majesté  contre  le  lx)rrain.  «  Il  était 
«.  p<Tdu,  dit  Hardouin  de  IVréfixe,  s'il  ne  se  fut  avisé  d'offrir  sa  tille  pour  le 
«  tils  aîné  du  roi  et  de  (tabrielle ,  duchesse  de  Beaufort.  »»  Ce  fils ,  alors  âgé 
de  quatre  ans,  était  (V'sar  d(*  Vendôme;  la  princessi*  qu'il  devait  épouser 
avait  six  ans.  S<'*duite  par  un<'  aussi  brillante  alliance ,  la  favorite  obtint  de 
sou  amant  non-seulement  la  grAce  de  .Merccrur,  mais  des  faveurs  dont  1rs 
serviteurs  dévoués  (rHenri  IV  pouvaient  être  jaloux.  Quant  aux  Nantab  il 
ftirent  égal<>meut  pardonnes;  mais  la  clémence  du  R<'*aniais  eut  des  stigmates 
pour  eux  :  sa  majesté  donna  quillanre  à  l'ex -gouverneur  des  sommes  d^uae 
énormiti*  colossale  (pi  ils  lui  avai<*nt  avaucé«*s...  De  celte  manière  le  pria» 
Li>rrain  faisait  son  prolit  du  patrimoiu<*  de  ceux  qui  s'étaient  ruinés  pour  W 
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pendant  vingt  ans.  — Les  habitants  de  Nantes  payaient  cher  les  violons  au  son 
desquels  ils  avaient  dansé  avec  la  belle  duchesse  de  Mercœur. 

De  retour  à  Nantes ,  le  duc  fut  instamment  prié  par  le  corps  municipal  de 
renvoyer  la  garnison  qui,  depuis  si  longtemps,  dévorait  la  ville  et  ses  environs. 
AGn  d*eflectuer  ce  renvoi  immédiatement,  trois  mille  écus  furent  affectés  au 
payement  de  ces  troupes  :  les  principaux  habitants  tirent  l'avance  de  cette 
somme,  et  promirent  douze  mille  écus  destinés  à  pourvoir  aux  réjouissances 
qui  devaient  avoir  lieu  à  rentrée  du  roi ,  déjà  annoncée  pour  une  époque  pro- 
chaine. L'argent  à  compter  aux  soldats  fut  remis  au  gouverneur;  mais  son 
altesse  imagina  un  autre  moyeu  de  liquidation.  Un  matin,  ayant  fait  avenir  la 
garnison  qu'il  va  passer  une  revue ,  il  la  fait  sortir  de  Nantes  et  ranger  en 
bataille  sur  la  place  des  Lices.  En  effet,  le  prince  arrive  à  cheval,  suivi  d*un 
petit  nombre  d  officiers  ;  il  caracole  un  moment  en  présence  des  compagnies  , 
auxquelles  il  distribue  des  félicitations;  puis,  tout  à  coup  et  lorsque  chacun 
s'attend  à  une  distinbution  plus  effective,  Mercœur  fait  demi-tour  et  renti*e  au 
galop  dans  la  place,  dont  il  fait  fermer  les  portes.  Que  pouvaient  faire  de 
pauvres  soldats,  sans  argent ,  sans  vivres,  sans  munitions?  ce  qu'ils  firent  :  ils 
se  débandèrent,  parcoururent  les  campagnes  et  se  payèrent  par  le  pillage. 

Ce  tour,  inâniment  plus  adroit  qu'honorable ,  ne  pouvait  réussir  qu'une  fois  ; 
cinq  à  six  cents  hommes  restés  dans  le  château  et  que  le  duc  se  proposait  de 
traiter  comme  leurs  camarades ,  montrèrent  à  ce  Lorrain  perfide  les  pointes  de 
leurs  lances  et  la  bouche  de  leurs  mousquets  ;  il  fallut  les  payer  pour  s'en  défaire. 

Cette  affaire  réglée  et  Tancien  gouverneur  en  ayant  recueilli  le  prix  qu'il 
devait  en  attendre ,  la  honte ,  on  s  occupa  des  honneui^  à  rendre  au  roi.  Mais  sa 
majesté  fit  écrire  au  maire  qu'elle  refusait  l'entrée  royale,  et  priait  ces  magistrats 
d'employer  les  douze  mille  écus  destinés  à  cette  cérémonie  au  payement  de  ses 
gardes.  Les  officiels  municipaux ,  reprenant  alors  les  coutumes  d'une  commu- 
nauté commerciale,  voulurent  débattre  la  somme  à  compter  aux  compagnies 
royales  :  ils  offrirent  huit  mille,  ensuite  dix  mille  écus;  Heuri  IV  ne  voulut  rien 
rabattre  d'une  somme  dont  il  avait  seulement  changé  la  destination.  «  Mais, 
0  ajouta-t-il,  puisque  messieurs  de  Nantes  se  montrent  si  bons  marchands,  je 
«  payerai  mon  gite  chez  eux.  » 

Le  4  avril  lô98,  le  maréchal  de  Condi,  duc  de  Hetz,  prit  possession,  au 
nom  du  roi ,  de  la  ville  et  du  château  de  Nantes  ;  il  mit  dans  le  dernier  une 
faible  garnison  de  cinquante  hommes  d  armes.  Puis  s'étant  rendu  à  l'hôtel  de 
ville,  il  reçut  le  serment  des  magistrats,  qui  le  conduisirent  à  la  cathédrale  à 
travers  uue  population  nombreuse  criant  Vive  Henri  IV  !  vive  notre  nouveau 
gouverneur,  le  duc  de  Retz  !  Un  Te  Deum  fut  chanté  dans  l'église  épiscopale  pa  r 
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ce  iiM^mc  chapitre  qui,  diirani  de  longues  .innées,  avait  voué  aux  flammei  de 
Tenfer  1  héréii({ue  Henri  de  Navarre  el  tous  ses  adhérents.  I^  m^nie  jour  ce 
publia  sur  toutes  les  places  el  carrefours  ledit  par  lequel  le  roi  réublisiait 
les  privilèges  de  la  ville ,  cet  édil  portait  que  la  religion  réformée  ne  pourrait 
^tre  célébrée  ni  dans  la  ville,  ni  dans  les  faubourgs,  ni  dans  un  rayoo  de  trois 
lieues.  I^s  proK^tanls  trouvèrent  cette  condition  assez  dure  de  la  part  d*w 
souverain  qui  n était  catholique  romain  que  depuis  cinq  ans;  mais,  ainsi  que 
nous  le  verrons  bientôt ,  c(»s  religionnaires  eurent  en  définitive  à  se  félicitef  de 
re  qu'Henri  IV  fit  en  leur  faveur  inondant  son  séjour  à  Nantes. 

Nous  avons  bi'aucoup  parié,  dans  le  cours  de  notre  récit,  des  fortificaiHNis 
que  les  titulaires  du  comté  de  Nantes,  les  ducs  de  Bretagne  et  les  divers  gou- 
verneurs, firent  consti*uire  pour  la  défense  de  la  ville  et  du  château  ;  il  nous  reste 
à  donner  un  aperçu  de  Nantes,  comme  place  de  guerre,  après  racbèvemeiit  de 
ees  travaux ,  et  au  moment  où  Henri  IV  y  fit  son  entrée.  Nous  empruntons  cH 
aperçu  à  l'auteur  des  Annales  Nantaises. 

«  A  force  de  travaux  et  de  défenses,  dit  M.  Meuret,  le  duc  de  llerc«ir 
ft  était  parvenu  à  faite  de  Nantes  une  ville  régulièrement  fortifiée.  Le  chiteay, 
«  bâti  par  Alain  Biirbe-Torie,  et  successivement  augmenté  par  CxNian  II, 
tt  (fiii  de  Thouars,  Pierre  de  Dreux,  François  11,  la  reine  Anue  et  le  doc  de 
«  Mercœur,  était  devenu  presque  imprenable  pour  un  temps  où  Tart  en 
«  sièges  n'était  pas  aussi  perfectionné  qu'il  Ta  été  depuis.  Il  était  protégé  par 
«  un  large  fossé,  et  |>ar  la  Loire  (]iii  le  baignait  au  sud.  »  Nous  décrirons  ailleurs 
son  encfMute. 

«  Nantes,  poursuit  l'écrivain  que  nous  citons,  était  aussi  entoure,  à  partir 
«  du  château  et  présentait  :  demi-bastion  de  Saint-Pierre,  tour  du  Duc,  tour 
«  du  Doyenné,  tour  Saint-Uiureni ,  tour  du  Mûrier,  bastion  de  Saint-Pierre, 
«  demi-lune  Saint-Pierre,  lourde  l'Èvéché,  porte  Saint- Pierre,  tour  de  Gui- 
«  de-Thouars,  tour  de  Pierre-de -Dreux,  casemates,  tour  du  Trépied,  leur 
«  C.hauvin,  tour  du  Papegault,  bastion  Saint-André,  grosse  tour  ou  boui- 
«  barde ,  tour  du  .Moulin  à  harnois,  tour  de  l'Albalétrie,  tour  de  l'Erdre,  porte 
(I  de  Sauvetour,  tour  de  l'Avancée,  tour  lirimatid,  tour  Corbin,  tour  Satat- 
«  Nicolas,  tour  d'Alix  de  Bretagne,  demi-lune  Saint-Nicolas,  tenaille  «  tour 
«  (ùiichaiHl,  tour  du  t^onnéiable ,  tour  de  B;irbacane,  tour  Sainte -Caibenue, 
«  tour  du  Bateau  ,  tour  de  la  Prévôté,  porte  (^halandière  ou  de  la  Poissonnerie, 
u  tour  Saint-Jacques  ou  Pirniil ,  tour  de  la  Monnaie,  bastion  Maillard,  lourdes 
«  Jacobins*.  » 

I.  Annales  de  Nanteit ,  tome  ii ,  pases  141  et  142. 
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Cette  immense  combinaison  d*ouvrages  appartenant  à  toutes  les  époques  de- 
puis  le  X*  siècle  jusqu'à  lafmduxvi*,  devait  constituer  un  ensemble  formidable; 
sans  doute  il  sembla  tel  à  Henri  IV  loi*squ'à  son  arrivée  à  Nantes  il  s*écria  : 
Venire  saini-gris!  les  ducs  de  Bretagne  n'étaient  pas  de  petits  compagnons  ! 

Ce  fut  le  13  avril  dans  la  soirée,  que  le  roi,  après  avoir  diné  avec  révoque 
Philippe  Dubec,  a  Chassais,  maison  de  campagne  des  évéques,  fit  son  entrée  à 
cheval ,  par  la  porte  Saint-Pierre.  Ce  souverain  était  entouré  de  Tarcbevéque  de 
Reims,  de  Tévéqued* Angers,  de  celui  de  Nantes,  qu1l  ramenait  sur  son  siège; 
enfin  des  ducs  d'Épernon,  d'Elbœuf  et  du  comte  de  Schomberg.  Sa  majesié 
descendit  an  château.  Le  chapitre  vint  immédiatement  complimenter  le  roi  ainsi 
que  le  corps  municipal.  Le  lendemain  Henri  IV  se  rendit  à  la  cathédrale;  s'étaut 
agenouillé  sur  un  coussin  de  velours,  sous  le  portail  de  Téglise,  il  baisa  la 
croix  et  jura,  eu  présence  des  deux  chapitres,  de  mainienir,  de  défendre  les 
droits  et  libertés  de  l'Église.  Ce  fut  seulement  après  ce  serment  que  sa  majesté 
entra  dans  la  nef,  où  elle  entendit  le  Te  Deum,  Enfin  le  roi  parvint  dans  le 
ch(eur,  et  prit  place  sous  le  dais  qu'on  lui  avait  préparé  pour  entendre  la  messe. 
On  voit  que  le  clergé  nantais  n'accordait  qu'à  bon  escient  l'entrée  de  son  église 
au  souverain  qui  pouvait  cependant  y  entrer  à  cheval,  comme  jadis  Philippe-le- 
Bel  à  Notre-Dame  de  Paris. 

Le  même  jour  le  roi  confirma  de  nouveau  les  privilèges  de  Nantes,  capitale 
de  la  Bretagne,  et  rappela  en  cette  ville  la  chambre  des  comptes  qui ,  depuis 
neuf  ans,  siégeait  à  Reunes.  Après  ces  dispositions  générales,  Henri  IV  fit 
présenter  un  règlement  pour  les  élections  municipales ,  duquel  il  résultait  que 
le  droit  de  la  commune  se  trouvait  singulièrement  réduit,  puisque  les  habitants 
ne  durent  élire  à  Tavenir  que  des  candidats  au  mairat  et  à  léchevinage.  Cette 
candidature  était  de  trois  élus  pour  la  place  de  maire ,  et  de  trois  pour  chacune 
des  places  d'échevins  :  le  roi  choisissait  et  nommait  les  magistrats  de  sa  pleine 
puissance.  Les  mêmes  formes  devaient  être  adoptées  pour  la  nomination  du 
procureur  syndic  et  des  officiers  de  la  milice  bourgeoise. 

Le  30  avril,  Henri  IV  signa  dans  le  château  Védit  de  Nantes,  qui  devint  si 
fameux  par  sa  funeste  révocation  en  1685.  M.  Meuret  dit  à  cette  occasion  : 
0  A  TOUS  Lts  AVAi^TAGLS  quc  Ics  (talviuistos  avaient  obtenus  de  Charles  IX  et 
f  d* Henri  III  pour  le  libre  exercice  de  leur  religion,  Henri  IV  en  ajouta 
ft  encore  d'autres  qui ,  s'ils  ne  satisfirent  pas  toutes  leurs  prétentions  ,  y 
«  mirent  au  moins  des  bornes  qu'ils  ne  purent  plus  fianchir.  »  L'esprit  de  parti 
est  un  champion  qu'on  ne  devrait  jamais  combattre  :  il  n'y  a  pas  d'armes  si 
bien  trempées  qui  ne  se  hri^eIll  contre  son  enveloppe  d'airain,  où  ni  la  force. 
ni  l'adresse,  ni  la  raison  ne  trouveront  jamais  un  joint.  Ce  que  le  ro*  fit  de  plus 
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favorable  ikux  protcstiinlsS,  ce  fut  de  les  relever  de  Vavaniage  d*étre  égorf^rs 
au  boD  plaisir  des  panégyristes  de  la  Saint-Rarlhélemy  ;  cl  Ton  a  pii  voir  que 
cette  faveur  n*éiail  pas  sans  restriction  ,  puisqu'ils  ne  purent  exercer  leur  cnlle 
qu'à  une  distance  donnée  de  certaines  villes ,  et  qui  pour  Nantes  fui  fixée  à 
trois  lieues. 

1^  tendre  Cabrielle,  duchesse  de  Beaufort,  qui  nonobstant  ooe  grossesse 
très-avanc(*e ,  avait  suivi  son  royal  amant  en  Bretagne,  étaîi  accoucbée  Ir 
19  avril  à  Nantes  ;  et  la  grosse  cloche  de  la  cathédrale,  qui  s'était  tue  lors  des 
couch<*s  de  la  duchesse  de  Mercœur,  avait  sonné  pour  célébrer  la  naissance  da 
chevalier  de  Vendùme ,  depuis  grand  prieur  de  France.  Le  25  «  son  frère  aîné. 
époux-enfant  delà  fille  du  duc  de  Merc(i!ur,  fut  reconnu  gouverneur  de  Bretagne 
dans  une  assemblée  générale  ;  tandis  que  le  duc  de  Montbazon  était  salué  gon- 
verneur  de  la  ville  et  du  château  de  Nantes. 

Enfin,  le  roi  partit  pour  Bennes,  laissant  à  Nantes  la  duchesse  de  Benufurt, 
M  sous  prétexte  de  se  rétablir,  dit  un  historien  de  la  localité,  mais  pour 
surveiller  l'exécution  des  ordres  que  sa  majesté  avait  donnés.  »  On  aurait  pu 
demander  a  celte  favorite  en  vertu  de  quelle  autorité  elle  faisait  changer  tous  les 
portiei*s  de  la  ville;  mais  les  magistrats,  sans  lui  faire  exhiber  ses  pouvoirs, 
opérèrent  ce  changement ,  qui ,  du  reste,  avait  eu  lieu  dans  toutes  les  pbres 
prises  sur  les  ligueurs. 

Quoique  le  peu  fastueux  Henri  IV  eut  refusé  les  honneurs  d*une  entrée 
royale ,  son  séjour  coûta  pourtant  à  la  ville  vingt-deux  mille  écus  d'or  :  ce 
qui  rendit  pour  le  moment  impossible  racquittemeut  des  douze  mille  qu'elle 
devait  compter  aux  gardes.  Le  roi  accorda  du  temps;  mais  les  habitants,  déjâii 
froissés,  durent  payer  cette  somme,  comme  ils  avaient  payé  toutes  celles  dout 
le  roi  avait  donné  quittance  un  peu  arbitrairement,  au  nom  de  la  ville,  a  Te\' 
gouverneur. 

ÏAH  duc  de  Mercœur,  contraint  de  renoncer  à  ses  vues  souveraines  sur  b 
Bretagne ,  prit  du  service  dans  les  armées  de  l'empereur,  et  les  conduisit  ooutrr 
les  Turcs.  Les  Bretons  ne  durent  pas  regretter  ce  pnnce  :  il  avait  été  Turc  d 
demi  pour  eux,  et  avait  dû  souvent  être  compté  parmi  les  infidèles  pour  Ir 
maniement  des  derniers  de  la  province. 

1^  peste ,  qui  tant  de  fois  avait  décimé  la  population  de  Nantes,  reparut  fs 
l60i,  et  ne  cessa  de  sévir  qu'en  1606.  On  peut  se  faire  l'idée  des  connaissanm 
médicales  à  cette  époque  ,  lorsqu'on  lit  dans  les  annales  contemporaines  qur« 
dan>  une  viHe  comme  Nantes ,  l'unique  traitement  opposé  à  la  coniacioa 
émanait  de  l'incurie  d'un  garçon  chirurgien,,,,  Vn  garçon  chirurgien  traitait 
un»*  épidémie  souvent  si  rebi^lle  au  savoir  le  plus  profond  ! 
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En  1611,  c'est-à-dire  la  première  année  du  règne  de  Louis  XIII ,  la  ville 
de  Nanies  eut  quelque  releniissement  des  troubles  qui  se  renouvelèrent 
à  celte  époque ,  et  que  le  gouvernement  de  la  régente  Marie  de  Médicis  excitait. 
Les  Nantais  se  tinrent  sur  leurs  gardes ,  quelques  germes  de  conspiration  se 
manifestant  parmi  eux.  Ils  semblèrent  prendre  une  certaine  consistance  en 
1614,  loi*sque  le  jeune  duc  César  de  Vendôme,  échappé  de  la  cour,  dont  il  était 
mécontent,  vint  se  confluer  à  Ancenis.  Mais  l'orage  qui  avait  paru  un  moment 
menacer  la  Bretagne  se  calma  ;  Vendôme  rentra  en  grâce ,  et  Ton  annonça 
Farrivée  à  Nantes  du  roi  et  de  sa  mère  pour  le  milieu  du  mois  d'août.  En  effet 
leurs  majestés  firent  leur  entrée  le  16  par  la  porte  Saint-Jean,  et  furent  reçues 
sous  un  dais  de  velours  rouge  richement  brodé  d*or.  Après  avoir  accepté  les 
clefs  de  la  ville  des  mains  de  M.  Cbaretie  *  de  La  Colinière,  sénéchal  et  maire, 
le  roi  et  la  reine  furent  conduits  à  la  cathédrale  à  travers  les  i*ues  encourtinées , 
sablées  et  semées  de  fleurs;  un  Te  Deum  fut  chanté;  puis  Louis  Xlll  et  sa  mère, 
après  avoir  dîné  sur  la  Fosse,  jouirent  d'une  espèce  de  naumacbie,  à  laquelle 
ils  parurent  prendre  beaucoup  de  plaisir. 

Au  commencement  du  xvii*  siècle ,  les  gentilshommes  de  la  suite  du  roi  et 
même  les  grands  officiers,  n'avaient  point  encoi*e  renoncé  à  la  commode  habi- 
tude de  confisquer  à  leur  profit  tout  ce  qui  avait  servi  a  rendre  splendides  les 
solennités  en  riionneur  du  souverain.  D*ailleui*s,  pour  peu  que  le  droit  de  ces 
messieurs  parût  litigieux  à  sa  majesté ,  elle  tranchait  la  question  en  leur  don- 
nant ce  qu*ils  n'auraient  osé  prendre.  Ce  fut  ainsi  que  Louis  Xlll  agit  lors  de 
sa  réception  à  Nantes.  Nous  lisons  dans  les  annales  de  cette  ville  :  u  Après  le 
combat  naval  sur  la  Fosse ,  le  roi  fit  cadeau  des  galions  à  renseigne  des  gardes 
du  coips,  qui  voulut  bien  se  contenter  de  trois  cents  livres,   que  la  ville 
donna  pour  les  racheter.  Le  comte  de  Treme,  à  raison  de  sa  charge  ,  prétendit 
avoir  les  douze  tapisseries  et  les  ti*ois  tapis  qui  avaient  servi  au  théâtre  ;  la 
ville  entra  en  composition  et  garda  ces  tapisseries ,  moyennant  une  couverture 
de  Chine  de  cinquante  écus.  Les  valets  de  pied  élevèrent  des  prétentions  sur 
le  dais  ;  on  apaisa  ces  nouveaux  demandeurs  avec  une  somme  de  trois  cents 
vingt-cinq  livres.  Enfin  les  aumôniers  du  roi,  voulant  aussi  avoir  leur  part 
dans  ce  singulier  partage,  demandèrent  le  carreau  et  le  tapis  du  prie-Dieu 
placé  à  la  cathédiale.  Le  chapitre  fut  un  peu  scandalisé  de  cette  demande 


1.  1.6  nom  de  Charette  fiuurait  souvent  depuis  deux  siècles  parmi  les  magistrats  et  les  ofllciers 
nantais....  On  sait  quelle  célébrité  il  acquit  plus  lard ,  et  comment  finit .  au  sein  de  sa  patrie  môme, 
celui  des  gentilshommes  de  ce  nom  dont  la  renommée  effaça  celle  de  tous  ses  ascendants. 
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insolito;  mais  comme  il  fallait  en  finir,  Tévéque  de  BayoDoe  régla,  commf 
médiateur,  que  les  aumôniers  se  contenteraient  de  six  livres.  «> 

Ainsi ,  lorsqu'à  cette  heureuse  époque  le  souverain  devait  visiter  une  de  sm 
bonnes  villes ,  il  fallait  qu'elle  s*atteudU  au  pillage*  organisé  el  même  autorisé 
de  tout  ce  qu'on  exposerait  pour  contribuer  à  la  splendeur  d*uoe  réception.  Il 
y  avait  donc  sagesse  à  ne  pas  mettre  en  évidence  des  objets  d'un  trop  grand 
prix. 

Les  sacrifices  que  Nantes  dut  faire  pour  le  rachat  de  tous  les  objets  dont  b 
maison  du  roi  s^était  emparée  s'ajoiiièrent  à  beaucoup  d'autres  dépenses 
occasionné<>s  par  le  séjour  de  sa  majesté  :  entre  autres  on  donna  aux  courtisans 
pour  trois  mille  trois  cents  livres  de  vins  divers ,  et  aux  dames  formant  la  suite 
de  la  reine  mère  pour  2,700  livres  de  confitures  ;  aussi  Louis  XIII  se  montrâ- 
t-il très-s;itisfait  des  Nantais,  et ,  pour  témoignage  irrécusable  de  satisfaction, 
sa  majesté  approuva  sans  rcstriciion  le  compte  des  dépenses  faites  poar  son 
entrée.  1^  chambre  des  comptes ,  moins  facile,  ne  les  valida  qu'à  la  condition, 
assez,  peu  courtoise  envers  le  souverain ,  que  la  vilk  serait  piui  économe  à 
l'avenir, 

Nantes,  duraut  le  règne  de  Louis  XIII ,  dut  prendre  une  part  plus  ou  aïoini 
active  aux  événements  qui  agitèrent  la  monarchie.  En  1615  cette  iriDe  te 
tint  en  garde  contre  les  entreprises  des  princes  réunis  aux  calvinistes;  hen- 
reusemeut  ce  parti  fit  la  paix  avec  le  roi  au  mois  de  mai  I6i6.  Trois  ans  après 
ce  fut  la  reine  mère ,  eu  guerre  contre  son  fils ,  qui  vint  de  nouveau  troubler  la 
tranquillité  des  Nantais  avec  d*autant  plus  de  raison  que  les  hostilités  parais- 
saient devoir  se  rapprocher  de  la  Bretagne.  Mais  les  habitants  ne  tardèrent 
pas  à  se  rassurer  en  apprenant  que  les  partisans  de  la  veuve  d*llenrl  IV  l'é* 
talent  dispersés,  au  premier  coup  de  canon  tiré  par  Tarmée  royale  aux  portes 
des  Ponts-de-C^^ ,  conmie  une  compagnie  de  perdreaux  s'éparpille  au  preairr 
coup  de  fusil  d'un  chasseur. 

En  1622,  les  calvinistes  ayant  repris  les  armes,  Louis  XIII,  après  avoir 
c*choiié  devant  Montauban ,  passa  à  Nantes  pour  aller  assiéger  le  prince  de 
$>oubise  dans  Tile  de  \\é\  la  position  fut  enlevée  par  sa  majesté.  On  envo}a 
à  Nantes  les  prisonniers  faits  dans  cette  conquête  :  treize  furent  pendus ,  d'an- 
tres subirent  la  peine  des  galères.  Vu  grand  nombre  de  ces  protestants  se 
racheta  de  cette  peine  infamante,  inique  abus  du  tœ  victi$,  en  abjurant  h 
religion  de  leur  conscience  :  mi<Mix  eût  valu  tendre  les  bras  aux  chaînes  d*nne 
infamie  qui,  peut-être,  devait  retomber  sur  leui*s  juges.  Ce  ne  fut  paslademiire 
fois  que  les  Nantais  eurent  à  s'émouvoir  des  prises  d'ai*mes  auxquelles  rei^ 
naieni  sotivent  les  calvinistes;  mais  en  162G,  par  suite  d'tm  autre  genre  de 
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coospiraiion ,  leur  ville  devint,  pendant  quelque  temps,  le  séjour  de  la  cour  et 
du  cardinal  de  Richelieu,  déjà  maître  de  la  monarchie  plus  que  Louis  XIII  lui- 
même. 

Jamais  la  conspiration  dite  de  Chalais  ne  fut  un  point  historique  d'une  luci- 
dité bien  rationnelle  :  les  faits  ont  été  rapportés  diversement  par  les  mémo- 
rialistes et  même  par  les  historiens ,  selon  leurs  sympathies  ou  leurs  animosités. 
Le  plus  grand  nombre  des  écrivains  du  temps  se  rallie  toutefois  à  cette  con- 
clusion ,  qu1l  ne  s  agissait  de  rien  moins  que  d'assassiner  le  cardinal ,  et  de 
domier  à  Gaston  d'Orléans  la  couronne,  enlevée  à  Louis  XIII,  avec  la  reine 
Anne  d'Autriche,  que  Ton  croyait  parfaitement  innocente  de  son  infécondité. 
Les  chefs  de  la  conspiration  étaient  Gaston  lui-même  et  ses  favoris,  le  duc 
Charles  et  le  grand  prieur  de  Vendôme ,  le  maréchal  d'Oruauo ,  enfm  Henri  de 
Talleyrand,  comte  de  Chalais,  maître  de  la  garde-robe  du  roi. 

Ce  dernier,  qui,  selon  les  traditions  les  plus  accréditées,  s'était  chargé  de 
porter  le  coup  fatal  au  ministre,  oubliant  que,  dans  les  entreprises  où  Ton  joue 
sa  vie,  toute  confidence  est  un  hasard  de  plus  contre  ce  formidable  enjeu, 
confia  le  complot  dont  il  devait  être  le  bras  au  commandeur  de  Valence,  sou 
ami,  qui  frémit  à  la  seule  pensée  du  crime  que  le  comte  méditait  Or,  Valence, 
après  avoir  mûrement  réfléchi  à  la  confidence  qu'il  avait  reçue ,  crut  sauver 
tout  à  la  fois  Richelieu  et  Chalais,  en  allant,  au  nom  de  celui-ci,  révéler  au 
premier  le  péril  qui  le  menaçait.  Maître  de  ce  terrible  secret ,  le  cardinal ,  dit 
.\nquelil,  parut  prendre  en  dégoût  les  afluires  ;  il  se  retira  à  sa  terre  de  Li- 
iDOurs ,  près  Fontainebleau ,  et  de  là  il  envoya  supplier  le  roi  de  le  décharger 
du  ministère.  On  sait  quel  eiïroi  ce  fardeau  inspirait  à  Louis  XIII  -,  tremblant 
de  le  voir  retomber  sur  ses  bras ,  il  appela  le  cardinal  à  lui  avec  les  plus  fer- 
ventes supplications.  Le  prélat  revint;  mais  son  premier  soin  fut  d'apprendre 
uu  monarque  et  à  sa  mère  le  complot  tramé  contre  ses  jours  ;  et  Ton  pense  bien 
qu'il  profita  du  besoin  qu'on  avait  de  lui  pour  poser  les  conditions  de  sa  ven- 
geance.  Celles-ci  étant  acceptées ,  Louis  se  rendit  à  Blois  avec  la  reine  mère  ; 
le  grand  prieur  de  Vendôme ,  auquel  sa  majesté  avait  promis  la  dignité  d'amiral , 
suivit  la  cour,  attiré  par  cette  amorce,  et  quoique  le  maréchal  d'Oruano  fût 
déjà  arrêté.  Bien  plus,  le  roi,  avec  une  subtilité  digne  de  Charles  IX,  engagea 
le  grand  prieur  à  mander  son  frère  à  Blois,  où  le  monarque  désirait,  dirait- il, 
le  voir  ;  et ,  comme  le  grand  prieur  témoigna  quelques  craintes  pour  la  sûreté 
de  son  aîné ,  Louis  XIII  répondit  :  «  Je  vous  donne  ma  parole  royale  que  votre 
«  frère  n'aura  pas  plus  de  mal  que  vous.  »  En  effet ,  Charles  de  Vendôme ,  étant 
arrivé  à  la  cour  sur  cette  assurance,  fut  arrêté  immédiatement  avec  le  grand 
prieur,  et  tous  deux  furent  enfermés  au  château  d'Amboise.  Cette  expédition 
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acTompIio  .  le  roi  S(»  rendit  à  Nanios,  afin  de  prévenir  les  troubles  ao\qiH4»rv- 
rcs!ation  du  goiiYerneiir  de  la  Rreiagne  pouvait  donner  lîeo.  Le  cooiir  <lf 
(Ihalais,  dominé  par  les  devoirs  de  sa  charge,  rassuré  d'ailleurs  par  la  revHi- 
lion  qu'on  avait  faite  en  son  nom  à  Richelieu,  qui,  du  resie,  le  caressait  plu 
(pie  jamais,  le  comte  de  Chalais ,  disons-nous ,  suivit  sa  majesté  à  Naaies. 

Henri  de  Talleyrand  n'était  pas  innocent  des  complots  qH'oo  lai  ii 
mais  on  va  voir  que  ses  projets  criminels  mêmes  découlaient 
d*iine  sorte  d'innocence  :  il  était  amoureux  ;  et  quel  homme  de  vîagt  à 
vingt-cinq  ans  ne  s'abandonne  pas  corps  et  âme  à  l'amour;  quel  amaot  bira 
épris  s'avisa  jamais  d'une  réflexion  étrangère  au  sentimeol  qui  le  doaiaaH. 
(ibalais  aimait  la  duchesse  de  Chevreuse,  qui  détestait  le  cardinal,  parce qae« 
disait-on ,  ce  ministre  avait  naguère  traversé  sa  liaison  avec  l'Anglais 
ghain.  Oi\  cette  dame ,  dont  la  chasteté  était  la  moindre  venu,  avait  léi 
assez  de  complaisances  au  jeune  comte  pour  l'engager  dans  une  ¥i 
dont  il  n'eut  pas  le  pouvoir  d'examiner  les  motifs.  Ainsi  ranKNirrai  fratl- 
homme ,  voulant  plaire  à  tout  prix  à  une  femme  trop  légère  pour  kn  avoir 
promis  même  six  mois  de  tuléliié,  venait  de  placer  sa  tête  sous  la  hache  di 
bourreau.  (î  était  une  irisK'  déviation  des  lois  de  la  chevalerie. 

Quant  au  projet  de  mariage  de  la  reiuis  avec  le  frère  du  roi,  esi-D  coittU 
que  cette  princesse  en  ait  été  informée?  Ce  qu'on  peut  affirmer^  c'est  qœ  h 
jeune  souveraine*  se  montra  fort  contraire  au  mariage  de  Gaston  avec  M^  4e 
Montpensier  *.  In  jour  on  lui  dit  même,  sans  qu'elle  s'en  fdcbàty  qu'elle  anil 
intérêt  à  faire  rester  Monsieur  libre .  parce  que  si  le  roi*  dont  la  santé  était  tréi- 
faible ,  venait  à  moiirii*  sans  enfants ,  elle  pourrait  épouser  son  beau-frère.  U 
inonarqiie  s;ivait  tout  cela  ;  la  reine  régnante  ne  fut  pas  du  voyage  de  ^anKS; 
ou  brusqua  riinion  de  Gaston  avec  M"**  de  Montpensier  ;  enfin  Anne  d'Antridie 
vécut  durant  plusieurs  années  sans  aucune  cohabitation  avec  Louis  XIII* 
Revenons  à  (Chalais. 

Kn  arrivant  à  Nantes ,  et  par  un  démenti  tout  à  fait  inattendu  des 
({u<*  \v  cardinal  lui  avait  prodigiK'S  en  route ,  il  fut  arrêté ,  jeté  dans  un 
et  mis  au  secret.  Le  comte  était  à  peine  revenu  de  la  surprise  que  lui 
eaiisée  d<*  si  brusques  rigueurs ,  loi^qu'il  vil  entrer  Richelieu  dans  sa  priioi. 
Léiuiiience  caut<*leuse  paraissait  devant  le  prisonnier  ayant  sur  les  lents  Cl 


I.  lAit\\>  Mil  liii-mrmc  se  iiioiitmit  o|i(Misr  i\  n*  iiiaringc,  projeté  par  U  reint  mère, 
(T  souverain  ,  qui  n'aNuit  p<iint  ««nrore  dVnfants,  craieDait  que  «on  frère  n'en  eàt  aVMtWct 
n'attirât  aiiL<i  sur  ^a  raniillr  rmtért't  do  la  nation. 
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léme  sourire  avec  lequel  sa  captivité  faisait  un  si  étrange  constraste ,  et  bien- 
H  des  paroles  emmiellées  sortirent  de  la  bouche  du  prélat.  Les  historiens  ne 
oot  pas  d'accord  sur  ce  qui  se  passa  dans  cette  solennelle  entrevue  sous  les 
ombres  et  humides  arceaux  d^une  prison  :  les  uns  prétendent  que  Richelieu 
remit  la  grâce  du  comte,  s'il  avouait  les  griefs  dont  on  Taccusait;  d'autres 
ssureot  que  ce  fut  par  pitié  que  son  éminence  se  chargea  de  tirer  la  Vérité 
e  ce  jeune  homme ,  qu'il  aimait.  Ceux-ci  ajoutent  qu1l  eût  été  certainement 
[ficié ,  si  moins  de  réticences  se  fussent  mêlées  à  ses  aveux  sur  des  faits 
knt  on  acquit  d'ailleurs  la  pi^eiive.  Ces  dernières  assertions  sentent  le  cardi- 
Mli$me ,  et  nous  sommes  fortement  tenté  de  croire  que  Richelieu  Uvaic,  dès 
i  premier  moment  de  la  révélation,  Tintention  bien  arrêtée  de  sacrifier  Cfaaiais, 
MriDS  peut-être  parce  qu'il  avait  voulu  attenter  à  ses  jours,  qu'en  raison  de 
affection  que  Louis  XIII  lui  témoignait.  Quoi  qui!  en  soit,  la  franchise  de  Tac* 
osé  alla  jusqu'à  confirmer  les  dépositions  outrées  du  nommé  Louvigni,  devenu 
tm  accusateur  par  suites  d'intrigues  amoureuses ,  après  avoir  été  son  ami  et  le 
oofideni  de  ses  projets. 

Richelieu  ayant  appris  tout  ce  qu'il  voulait  savoir ,  laissa  Chalais  rempli  de 
lonfiance,  d'espoir  ;  et  le  pei'fide  cardinal  emportait  l'arrêt  de  mort  du  comte 
rrévocablement  résolu. 

Cependant ,  à  la  première  nouvelle  de  l'emprisonnement  de  Chalais ,  Gaston , 
|u'on  appelait  alors  le  duc  d'Anjou ,  avait  voulu  prendre  la  fuite  ;  le  président 
j^  Coigneux ,  son  conseil ,  lui  fit  abandonner  ce  parti  pusillanime  ;  il  le  décida 
néme  à  solliciter  la  grâce  du  comte ,  la  mise  en  liberté  du  maréchal  d*Omano , 
îl  surtout  celle  des  deux  Vendôme ,  ses  frères  naturels.  Fougueux  comme 
ont  les  poltrons  échauffés,  Monsieur  intercéda  avec  toute  Tardeur  de  son  âge 
luprès  du  roi ,  en  faveur  de  tous  ces  illustres  prisonniers  :  il  pria,  conjura ,  me- 
naça. Le  ministre  fut  promptemeut  informé  de  ces  véhémentes  démarches  : 
K  Soyez  tranquille ,  répondit-il  au  nonce  Spada,  qui  les  lui  apprenait,  avec 
«  trois  conserves  et  deux  prunes  de  Gênes,  je  chasserai  toute  l'amertume  de 
«  son  cœur.  »  Richelieu  connaissait  bien  ce  prince  :  en  effet,  il  s'apaisa  si 
promptement,  si  radicalement,  qu'ébloui  par  les  charmes  de  M^e  de  Monl- 
pensier.  Tune  des  plus  belles  femmes  de  France,  il  accepta  les  préparatifs  de 
ses  noces,  et  se  laissa  promettre  tout  ce  qu'on  voulut  pour  la  libération  de  ses 
amis  et  de  ses  frères. 

Le  contrat  fut  signé  le  5  août  au  matin  ;  le  soir,  entre  cinq  ou  six  heures,  les 
fiançailles  furent  faites  par  le  cardinal,  dans  la  chambre  même  du  roi;  cinq 
heores  après,  le  mariage  qui  venait  d*être  célébré  par  Richelieu  achevait  de 
s'accomplir  à  Thôtel  dit  de  la  Miranerie,  à  Nantes.  11  est  aisé  de  comprendre 
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pourquoi  Louis  XIII,  jusque  alors  contraire  à  cette  union,  se  hâtait  roaiolenaaide 
la  conclure  ;  et  ce  ne  sera  que  pour  les  conceptions  difficiles  que  nous  fero« 
renian|ii^r  (|u*Aune  d*Autriche  était  restée  à  Paris,  confinée  au  Yal-de-Gréoe. 

Ainsi  («aston,  qui  reçut  de  ce  jour  le  titre  de  duc  d*Orléans,  s'ébnça  vers  h 
couche  nuptiale  dans  l'oubli  le  plus  complet  des  amis  qui  s^étaient  sacrittéi  pou 
satisfaire  ses  ressentiments  contre  le  cardinal.  Quelques  jours  après  il  fil  piM, 
il  découvrit  au  roi ,  a  la  reine  mère  et  à  Richelieu  tout  ce  qu*il  savait  du  com 
plot  de  (^halais.  Ce  prince  s'enivrait  des  voluptés  de  l'hymen  tandis  qii*oa  dou- 
blait les  verrou\  sur  Ornano  et  les  deux  Vendôme...  taudis  qu'où  cbe%illail  Té- 
chafaud  de  («halais. 

Quant  au  jugement  de  ce  dernier ,  peu  de  détails  ont  percé  le  mysièred*aM 
proccklure  inique  et  dictée  d'avance.  Tne  commission  composée  de  onze  oo» 
seillers  du  parlement  de  Rennes ,  eut  le  honteux  courage  d*accq>ler  «Ui 
mission  ;  le  procureur  général  du  m^me  parlement  fut  cliargé  de  soutenir  Tue 
ciisation.  l/instruction  s'ouvrit  le  10  août;  elle  dura  huit  jours  EoieodîHM 
des  témoins  et  furent-  ils  confrontés  ?  c'est  ce  qu'on  n'a  jamais  su ,  les  piéœsdi 
cet  odieux  procès  ayant  été  soustraites,  afin  d'être  dérolx'^es  i  la  coooai 
du  public...  Les  séances  du  tribunal  se  tinrent  aux  Cordeliers  :  c^est 
que  les  historiens  de  la  localité  ont  constaté;  ils  nous  apprennent  aussi  que  h 
peine  capitale,  prononcée  le  18  aoCit  contre  l'infortuné  (Ihalais  ,  reçut  soueié- 
cution  sur  la  place  du  Bouffai  le  lendemain  au  matin...  Pendaol  que  II 
comte  était  conduit  au  lieu  du  supplice ,  il  entendit  peut-être  encore ,  daos  cer 
tains  hôtels,  retentir  la  nnisique  des  fêtes  données  en  l'honneur  du  oiariage  di 
Gaston...  Qui  sait  si  quelques  belles  têtes  de  femmes,  pûlies  par  les  labcun 
du  plaisir,  ne  se  collèrent  pas  aux  vitres  pour  voir  passer  le  cortège  fuuèim 
variante  terrible  d'une  nuit  joyeuse,  qui  put  montrer  à  plus  d'uoe, 
aux  dernière  minutes  de  sa  vie,  le  beau  gentilhomme  qu'elles  avaîeol 
sur  leur  sein. 

L'arrêt  portait  que  la  tête  du  comte ,  mise  au  bout  d'une  lance ,  serait  ph* 
cée  sur  la  |)orie  de  Sauvriour,  et  que  son  corps,  divisé  en  quatre  quartieis, 
serait  attaché  à  des  |H)tences.  .  Louis  XIII  se  montra  clément  envers  le 
cadavre  de  celui  (ju'il  avait  ap|M*]é  sou  ami ,  en  supprimant  les  atroces 
sillons  qui  devaient  suivre  la  dt'capitation.  Mais  si  la  vengeance  du 
|)erdit  quelcpie  chose  sur  le  cort)S  |)rivé  dt*  vie ,  elle  obtint  la  |>lus  affreuse 
pensation  sur  le  gentilhomme  encore  vivant  :  un  apprenti  bourreau  le  frappi 
de  trente-cinq  coups  de  hache...  et  le  martyr  criait  encore  au  vi 
Henri  de  Talleyrand,  après  cette  horrible  mutilation,  fut  réclamé  par 
heureuse  mèie  et  inhumé  dans  léglistî  des  Cordeliers. 
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Après  cette  déplorable  affaire ,  où  toutes  les  passions  avaient  été  mises  en 
jeu ,  depuis  la  galanterie ,  qui  en  avait  été  Torigine ,  jusqu'à  la  veangence ,  qui 
venait  de  la  terminer  par  une  catastrophe  tragique ,  Louis  XIII ,  ayant  fermé 
les  états  de  Bretagne,  qu'il  s'était  piqué  de  présider  cette  année,  quitta  Nantes, 
où  sa  majesté  venait  d'autoriser  Tinstallation  définitive  des  oratoriens. 

Le  gouvernement  de  la  Bretagne ,  dont  le  duc  de  Vendôme  avait  été  des- 
saisi, fut  donné,  en  1627,  au  maréchal  de  Thémines;  mais  il  n'en  jouit  que 
peu  de  mois  :  ce  seigneur  mourut  à  Âuray  avant  la  fin  de  Tannée.  Le  cardinal 
de  Bicbelieu  se  donna  alors  ce  gouvernement,  et,  quatre  ans  plus  tard,  il  y 
joignit  celui  de  la  ville  de  Nantes ,  qu'il  céda  pourtant  ensuite  au  maréchal  de 
la  Meilleraie.  Après  la  mort  du  cardinal  ministre,  la  reine  régente  se  réserva 
le  gouvernement  de  Bretagne  ;  et  le  maréchal  de  la  Meilleraie  ayant  obtenu  le 
titre  de  lieutenant  général ,  se  démit  du  gouvernement  particulier  de  Nantes 
en  Taveur  d'Armand  de  Laporte,  son  parent.  Celui-ci  obtint,  en  1644,  de  cette 
même  régente,  la  confirmation  des  privilèges  de  la  ville.  L'année  suivante  furent 
rendues  des  lettres  patentes  du  roi  qui  déclaraient  que  les  nobles  et  les  gens 
de  robe,  en  se  livrant  au  commerce,  ne  dérogeraient  pas.  Celte  disposition, 
en  dégageant  un  grand  nombre  de  familles  des  entraves  de  la  vanité,  facilita  la 
formation  à  Nantes  d'une  société  de  commerce  et  de  navigation  :  elle  fut  fondée 
en  1646  avec  Tautorisation  du  souverain. 

Les  derniers  troubles  occasionnés  sous  Louis  XIII  par  le  calvinisme  et  le 
méconteulement  des  princes  s'éiaient  éteints,  sans  que  Nanies  eût  beaucoup 
sonflèrt  de  leur  retentissement  :  le  grand  nom  de  Bicbelieu  avait  mieux  défendu 
la  ville  contre  ce  genre  d'invasion  que  les  gens  d'armes  et  les  canons  du  rem- 
part. La  Fronde  ne  fut  pas  plus  sensible  dans  cette  ville.  Mais  les  fléaux  qui  l'a- 
vaient si  souvent  attristée,  la  peste,  la  lamine,  les  iuondations  y  causèrent 
de  grands  dégâts  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII  et  durant  la  minorité  de 
louis  XIV.  En  1651  et  lors  de  l'ouverture  des  étals  à  Nantes,  il  se  passa  dans 
celte  ville  un  événement  moitié  grave,  moitié  grotesque,  que  nous  ne  devons 
pas  passer  sous  silence. 

Le  duc  de  Vendôme,  rentré  en  grâce ,  s'était  rendu  a  Nantes ,  et  se  tenant  pour 
gouverneur  irrévocable  de  la  Bretagne,  il  voulut  s'emparer  de  la  présidence 
deséials.  Les  la  Trémouille  et  les  Bohan,  qui  avaient  le  primier  rang  dans 
la  province,  s'opposèrent  vivement  à  cotte  prétention,  soutenant  que  les  droiis 
du  prince  se  trouvaient  intirmés.  Le  maréchal  de  La  Meilleraie ,  craignant  une 
collision  au  sein  de  rassemblée,  plaça  des  troupes  autour  du  couvent  des  Jaco- 
bins, où  elle  éiait  réunie,  en  lit  barricader  les  avenues  ,  et  prévint  ainsi  Tin- 
Huence  que  le  duc  de  liohan  pouvait  exercer  pour  s'emparer  de  la  présidence.* 
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Or,  il  faut  croire  que  la  duchesse  de  Rolian,  qui,  comme  chacun  peut  s*eo  sou- 
venir, avait  fait  ses  preuves  en  fait  de  résolu  lion,  siégeait  dans  les  ('*ials  endt^t 
de  son  sexe;  car  on  la  vil,  Tœil  élincelant,  le  visage  empourpré ,  s'avancer 
vers  M.  de  La  Meilleraie ,  et  lui  demander  compte  avec  emporteaneDl  d'une 
mesure  qu'elle  tenait  à  déshonneur  pour  le  duc  son  époux.  1^  maréchal,  pfaM 
surpris  qu'intimidé,  balbutiait  une  réponse  embarrassée,  lorsque  M**  de  Ro- 
haç,  ne  pouvant  plus  contenir  sa  colère,  saisit  sa  pantoufle  et  en  frappa  le 
vieux  général  au  visage...  Il  est  difficile  de  croire  que  ce  mouvemcMii  étrange 
ait  pu  sVxéculer  d'une  manière  héroïque  ;  et,  malgré  notre  respect  pour  la  mé- 
moire de  M"^«  de  Rolian,  nous  la  voyons  sous  un  aspect  ultra-pittoresque  se 
déchausser  d*un  pied  pour  s'armer  du  produit  de  l'industrie  de  saint  Oépia. 
Toutefois  la  noble  dame  sortit  triomphante  de  la  salle ,  sans  doute  après  s'être 
rechaussée,  et  elle  se  relira  aux  (iordeliers  où  elle  demeurait. 

Là  son  triomphe  expira  :  le  maréchal ,  outragé  dans  sa  personoe,  fil  sigoiler 
à  l'audacieuse  duchesse  de  quitter  Nantes  immédiatement,  à  peioe  d'être 
canonnée  dans  sa  demeure.  Si  Théroïne  de  La  Uochelle  avait  eu  des  canons, 
elle  eut  bravé  cette  menace  ;  mais,  dé|>ourvue  de  tout  moyen  de  résistance,  eUe 
prit  le  parti  de  se  retirer  avec  un  certain  nombre  de  seigneurs,  qui  s'étaient 
rangés  autour  d'elle.  Cet  incident  singulier  ht  suspendre  les  états;  et  le  roi  ajani 
exclu  de  la  présidence  les  trois  ducs  de  Vendôme ,  de  I^  Trémouille  ei  de 
Bohan,  en  laissant  à  la  noblesse  le  choix  d'un  président,  elle  nomma  le  baron 
de  Pont-l'Abbé. 

Il  est  peu  de  nos  lecteurs  qui  niaient  pas  dévoré  les  mémoires  du  cardinal 
de  Retz ,  ces  confessions  où  l'on  trouve  toute  la  verve  incisive  ,  tout  le  gaspil* 
lage  d*esprit  que  Jean-Jacques  Rousseau  n'a  pas  voulu  mettre  dans  les  sien- 
nes, mais  où  l'on  rencontre  aussi  à  chaque  page  une  connaissance  parfaite  di 
monde ,  que  le  philosophe  de  Genève  ne  jugea  pas  toujours  avec  ctHnpélencrt 
parce  qu1l  avait  détourné  la  tète  des  intrigues,  qui  pourtant  avaient  frappé  à  a 
porte.  Jean-François-Paul  de  Gondi  était,  lui ,  maître  passé  en  cette  scâence, 
que  La  Bruyère  a  depuis  érigée  en  cours  dVtude.  Il  avait  expérimenlé  la  vie 
dans  toutes  ses  directions,  et  s'était  plongé  dans  toutes  ses  fanges  :  «  C'était, 
«  a  dit  un  de  ses  biographes,  un  ingrat  ,  un  factieux,  un  brouillon,  un  boOMK 
«  déréglé,  un  ambitieux,  un  hypocrite  à  qui  il  n'a  manqué  que  de  pouvoir  jelcr 
«  dans  les  aflaii^es  une  étincelle  de  fanatisme  pour  embraser  tout  le  royaume.  • 
Quoique  le  caractère  du  cardinal  de  Retz  ait  été  privé  de  ce  condimenl  »  d 
plutôt  quoi  qu'il  Tait  négligé,  parce  que ,  dans  son  temps ,  il  commençail  à  perdre 
de  sa  force,  ce  prélat  sut  se  rendre  assez  maître  des  esprits  pour  «levenir  le 
chef  le  plus  redouté  de  la  Fronde  :  son  mobile,  c'était  celui  qui ,  plus  lardt 
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réussît  à  Danton....  laudace.  Cependant,  en  décembre  1652,  le  terrain  sur 
lequel  il  manœuvrait  s^abima  sous  ses  pieds  ;  il  fut  arrêté  et  conduit  à  Vin- 
cennes.  Après  quinze  mois  de  séjour  dans  cette  prison  d^État,  le  cardinal  fut 
transféré  à  Nantes  ;  il  y  arriva  vers  le  commencement  de  l'année  1654. 

Mais  Paul  de  Gondi  n'était  nullement  résigné  à  une  captivité  qui  pouvait  se 
prolonger  d'autant  plus  longtemps ,  que  la  cour  craignait  plus  Tusage  qu*il 
pourrait  faire  de  sa  liberté.  En  prison ,  les  deux  éléments  principaux  de  la  vie 
du  cardinal  étaient  oblitérés  :  il  ne  pouvait  ni  se  livrer  à  rinlrigue  ni  courtiser 
cette  charmante  demoiselle  de  Chevreuse,  qui  changeait  d'amant  comme  de 
jupon.  Il  résolut  donc  de  s*évader  à  tout  prix,  non  d'argent,  car  il  n'en  avait 
guère ,  mais  de  hasards  et  de  périls.  Après  plusieurs  tentatives  qui  furent 
déjouées ,  le  prélat  s'arrêta  à  un  projet  dont  on  ne  pouvait  pas  même  croire 
l'exécution  possible.  Son  médecin  et  le  frère  de  son  intendant,  l'homme  le  plus 
inutile  de  sa  maison  ,  lui  avaient  procuré  un  longue  corde,  à  laquelle  était 
attachée  une  petite  planchette ,  qu'il  parvint  à  cacher  sur  lui ,  à  l'aide  de  Tam- 
pleur  du  coutume  ecclésiastique.  Or,  son  éminence  avait  la  faculté  de  se 
promener  sur  un  bastion  haut  de  quarante  pieds  situé  vers  le  fleuve  et  dont  la 
plate-forme  ofl'rail  un  jardin.  Le  gouverneur  du  château  ne  pensait  pas  qu'il 
existât  un  homme  assez  osé  pour  faire^n  saut  de  quarante  pieds  ;  il  ne  faisait 
nullement  surveiller  la  promenade  de  son  prisonnier,  et  la  porte  du  jardin  se 
refermait  sur  lui  lorsqu'il  y  était  entré. 

Le  8  août  1654  à  cinq  heures  du  soir,  dit  le  prélat  dans  ses  Mémoires,  «  je 
«  descendis  ti*ès-heureusement  du  bastion,  la  corde  entre  les  jambes.  Mon 
«  valet  de  chambre  amusa  mes  gardes  en  les  faisant  boire.  Ils  s*amusaient  eux  - 
«  mêmes  à  regarder  un  Jacobin  qui  se  baignait  et  qui ,  de  plus,  se  noyait,  la 
a  sentinelle,  qui  était  à  vin^t  pas  de  moi,  n'osa  me  tirer,  parce  que,  lorsque 
H  je  le  vis  compas'^er  sa  mèche,  je  lui  criai  que  je  le  ferais  pendre  s'il  lirait  ; 
«  (le  cardinal  était  mort  si  la  sentinelle  eut  eu  un  mousquet  à  baiterie)  et  il 
«  avoua,  à  la  question  ,  qu'il  avait  cru  ,  sur  cette  menace ,  que  le  maréchal  était 
«  de  concert  avec  moi.  Deux  petits  pages  qui  se  baignaient  et  qui  me  voyaient 
«  suspendu  à  la  corde ,  crièrent  que  je  me  sauvais,  et  ne  furent  pas  écoulés, 
«  parce  que  tout  le  monde  s'imagina  qu'ils  appelaient  les  gens  au  secours  du 
«  Jacobin.  Mes  quatre  amis  se  trouvèrent  à  point  nommé  au  bas  du  raveliu , 
«  où  ils  avaient  fait  semblant  de  faire  abreuver  leurs  chevaux  ;  je  fus  à  cheval 
«  moi-même  avant  qu'il  y  eut  eu  seulement  la  moindre  alarme.  » 

Jusque-là  tout  avait  été  pour  le  mieux;  mais  au  faubourg  de  Hichebourg, 
et  quand  il  n'y  avait  plus  qu^uu  temps  de  galop  à  faire  pour  avoir  à  saluer  le 
château  de  Nantes  d'un  adieu  sardonique ,  la  fortune  du  fugitif  se  démentit. 

T.  v.  19 
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Son  cheval,  effrayé,  le  jeta  rudement  contre  une  borne  ;  il  eut  l'épaule  démise 
du  coup.  Cependant  il  fallait  fuir  ;  les  compagnons  du  cardinal  le  remirent  i 

cheval  et  le  conduisirent  très-souffrant  jusqu'à  Mauves La  petite  caravane 

passa  la  rivière  en  cet  endroit  ;  mais  le  blessé  ne  pouvait  plus  se  tenir  à 
cheval.  En  attendant  qu'on  eut  avisé  aux  moyens  de  continuer  la  route«  oo  le 
cacha  dans  une  meule  de  foin  ;  il  resta  près  de  sept  heures  dans  cette  étrange 
cachette.  Enfin  une  troupe  de  geniilshonmies,  qui  vint  prendre  Paul  de  Coodi, 
servit  d*escorte  à  une  civière  à  fumier,  sur  laquelle  on  le  transporta  à  Beao- 
preau.  De  là  il  fut  transféré  à  Marchecoul,  puis  à  Belle-Ile.  Un  pécheur  de 
sardines  se  chargea  de  passer  le  prélat  aventurier  à  Saint-Sébastîen  et 
Espagne. 

Une  troupe  de  comédiens  avait  demandé  en  1639  la  permission  de  jouer  à 
Nantes  ;  mais  cette  permission  lui  avait  été  refusée ,  parce  que  la  peste  régnait 
alors  dans  cette  ville.  En  1656  une  autre  troupe  s'étant  présentée  «  le  corps 
municipal  autorisa  ses  représentations  «  à  charge  de  se  comporter  bonnesie- 
«  ment  et  modestement ,  sans  faire  actions  ni  dire  paroles  sales  et  dissoiueSf  et 
«  de  payer  quarante  livres  à  Thôpital  par  semaine  pour  la  pièce  qu*il8  doooe- 
«  raient  au  choix  de  la  ville.  »  Il  est  probable  que  ces  comédiens  furent  ks 
premiers  qui  offrirent  aux  Nantais  un  sf^pclacle  dans  des  conditions  à  peu  prêt 
régulières. 

Ix)uis  XIV,  durant  la  tenue  des  états  de  Bretagne  à  Nantes  en  1661,  O 
rendit.  Sa  majesté  fit  son  entrée  le  \"  septembre,  ayant  à  ses  côtés  le  prince 
de  Condé,  le  duc  dTnghien ,  le  duc  de  Beaufort  et  M.  Fouquet,  surioteodanl 
des  finances.  Celui-ci  ne  s  attendait  guère,  en  paradant  à  cheval  prés  di 
jeune  souverain ,  qu*il  était  Tunique  cause  de  ce  voyage  :  cause  malbearcaie 
vraiment ,  car  le  5 ,  ce  ministre  fut  arrêté  et  jeté  dans  une  prison  du  chilean. 
Un  poète  titré ,  François  de  Beauvilliers ,  qui  a  pris  soin  de  chanter  eo  ven 
alexandrins  Tarrivée  et  le  séjour  du  roi  à  Nantes ,  n*a  pas  compris  dans 
épitre  l'épisode  dont  Fouquet  fut  le  héros  peu  envié  :  apparcmmenl  il 
trouvé  que  cette  arrestation  sournoise  offrait  p<'u  de  poésie.  On  sait  qnM 
jour  le  surintendant  des  finances,  ayant  réuni  à  sa  table  un  assez  grand  nombre 
de  seigneurs,  fit  ser\'ir  au  dessert  plusieurs  bassins  remplis  de  louis  d*or:  s 
François  de  Beauvilliers  était  du  nombre  des  convives ,  on  doit  peu  s*ëlomKr 
qu'il  ait  tu  la  mésaventui*e  de  celui  qui  s'était  fait  si  splendidement  son  amplqr* 
trion. 

Quoi  qu1l  en  soit ,  les  imputations  articulées  contre  Fouquet ,  à  savoir  fd 
dilapidations  et  ses  prétendues  trames  contre  la  sûreté  de  Tl^tat,  n*étaieotpai 
les  plus  siTieux  griefs  qui  eussent  porté  Louis  XIV  à  TemprisoDiier  :  le  mi- 
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table  crime  du  superbe  financier  avait  atteint  plus  directement  le  jeune 
monarque,  qui  ne  voulait  avoir  d'égal  en  rien.  Le  faste ,  les  magnificences,  les 
prodigalités  de  son  ministre  avaient  été  érigées  en  crimes ,  non  parce  quils 
ruinaient  le  trésor  royal,  mais  parce  qu'ils  égalaient  tout  ce  que  la  cour  avait 
pu  imaginer  jusque  alors  de  plus  ruineux....  En  un  mot,  le  Nec  pluribus  impar 
de  sa  majesté  se  trouvait  incongrûment  coudoyé  par  le  quô  non  ascendam 
que  Fouquet  avait  pris  pour  devise.  Louis  XIV  allait  donc  mettre  en  jugement, 
non  l'homme  d*État  dilapidateur,  mais  Taudacieux  qui  osait  jouter  avec  lui  de 
splendeur. 

Nos  lecteurs  auront  remarqué  sans  doute  que,  par  une  singulière  destinée, 
Nantes  s'est  trouvé  plusieurs  fois  le  point  d'exécution  de  la  vindicte  royale  : 
sous  le  règne  précédent  Chalais  avait  arrosé  de  son  sang  la  place  du  Bouffai  ; 
durant  la  minorité  de  Louis  XIV,  le  cardinal  de  Retz,  prisonnier  d'État  au 
château,  s'était  évadé;  Fouquet,  moins  heureux ,  fut  conduit  à  Paris  sous  la 
responsabilité  du  capitaine  d'Artagnan ,  et  subit  la  condamnation  qui  le  sé- 
questra pour  jamais  de  ce  monde ,  que  ses  magnificences  avaient  ébloui.  Le  roi 
quitta  Nantes  le  lendemain  de  Tarrestation  que  nous  venons  de  mentionner. 

En  1665  nous  voyons  le  duc  de  M azarin ,  fils  du  maréchal  de  la  Meilleraie , 
investi  de  la  lieutenance  générale  en  Bretagne  et  du  gouvernement  de  Nantes, 
en  remplacement  de  son  père ,  mort  en  cette  année.  Ce  seigneur  avait  épousé 
une  nièce  du  cardinal  M azarin ,  avec  la  condition  de  prendre  son  nom  et  ses 
armes.  Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  les  aberrations  d'esprit  de  cette  sorte 
d'illuminé,  qui  a  prêté  aux  mémorialistes  du  xvii*  siècle  des  chapitres  curieux , 
mais  moins  piquants  toutefois  que  la  vie  excentrique  de  la  duchesse  sa  femme... 
C'est  une  récréation  fort  pittoresque  que  Ton  retrouve  souvent  dans  les  pages 
quelque  peu  erotiques  de  Bussy-Rabutin,  et  dans  les  malicieuses  narrations  de 
Saint-Simon ,  non  compris  les  stigmates  épistolaires  de  M™'  de  Sévigné.  Mais  le 
duc  de  Mazarin  eut  alors  tant  d'affaires  à  régler  avec  le  ciel ,  tant  de  peine  à 
démêler  les  intrigues  que  dévidait  dans  sa  vie  la  plus  jolie,  mais  la  moins  sévère 
des  épouses ,  qu'il  dut  céder  le  gouvernement  de  Nantes  au  marquis  de  Molac , 
en  décembre  1665. 

L^aunée  suivante  il  se  passa  à  Nantes  un  événement  d'un  caractère  parti- 
culier, et  qui  prouve  que  la  corrélation  des  causes  avec  leurs  effets  présente 
quelquefois  d'étranges  singularités.  Il  y  avait  dans  ce  temps  au  chapitre  de 
Saint- Martin  de  Tours  un  abbé  de  La  E^aume  Leblanc  de  la  Vallière:  remar- 
quez bien  le  nom  et  retenez  l'époque de  1666  à  1667  Or,  le  doyenné  d'une 

collégiale,  même  du  pi^emier  ordre ,  ne  pouvait  plus  suffire  à  un  ecclésiastique 
dont  la  proche  parente  avait  l'honneur  d'avoir  été  déshonorée  par  le  roi  ;  0 
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fallait  au  doyen  une  crosse,  une  mitre,  un  siège  épiscopal.  L'évécpie  de  Nantes  « 
Gabriel  de  Rcauveau,  avait  porté  autrefois  lépée  ;  peut*  être  la  main  ltt)érale 
du  militaire  n  élait-elle  pas  devenue  assez  économe  sous  le  gant  vîolei  di 
prélat  ;  mais  on  peut  affirmer  au  moins  que ,  s  il  payait  cher  des  récréatîooi 
trop  peu  apostoliques ,  il  ne  se  montrait  pas  moins  généreux  au  nom  de  h 
charité  chrétienne  ;  et  tout  ce  qu*on  pouvait  lui  reprocher,  c'était  d*avoir  lattié 
introduire  les  Jésuites  à  Nantes  en  1663.  Gabriel  de  Beauveau  avait  doac 
acquis  rafTcciion  des  Nantais,  lorsque  le  marquis,  son  frère  puiné,  craignaal 
OH  paraissant  craindre  que  ses  prodigalités  ne  diminuassent  sa  succesaMM, 
intrigua  d'abord  pour  faire  priver  le  prélat  de  l'administration  de  soo  leropord, 
puis  obtint  une  lettre  de  cachet  pour  le  faire  reléguer  au  prieuré  deGratniDoolt 
en  Touraine.  L'expédient  était  adroit  :  rien  nassure  mieux  le  triomphe  de 
Tambition  que  le  concours  de  la  cupidité;  on  arracha  la  démission  du  paume 

évéque,  et  Tabbé  de  1^  Heaume  La  Vallière  fut  mitre ICocore  si ,  pcar 

avoir  concouru  à  cette  mauvaise  action ,  il  eut  imité  plus  tard  la  péniience  de 
sœur  Louise  de  la  Miséricorde....  Ce  fut,  dans  sa  vieillesse,  la  pauvreté  qai le 
chargea  de  Thumilier. 

Lors  de  la  trop  célèbre  révocation  de  Tédit  de  Nantes ,  Sa  Solidiié  M**  de 
Maiutenon  pensa  apparemment  que  cette  disposition  devait  s'exécuter  avec  m 
certain  ap|>areil  dans  la  ville  où  ledit  avait  été  rendu  :  parmi  les  prédicatears 
que  la  cour  y  envoya,  on  vit  Tillustre  Fléchier,  dont  Téloquence  siiblîne 
opéra  peu  de  conversions,  dit  Travers,  parmi  les  calvinistes  du  pays.  Alors  ce 
furent  les  dragons  qui  parurent,  et  Ton  sait  comment  ces  apôtres  coover- 
tissaient. 

Louis  XIV  n'imagina  pas  Texpiidient  de^  offices  financiers  :  ses  prédéoessears 
l'avaient  devancé  dans  l'établissement  de  cet  abus  ;  mais  il  en  usa  largemeai, 
surtout  dui*ant  les  guerres  qui  remplirent  la  fin  du  xvii*  siècle.  Ainsi  Manies 
eut,  à  dater  de  Tannée  1691  ,  un  tnaire  héréditaire ,  ce  qui,  noo-settlemeai 
dépouilla  la  ville  du  droit  d'élire  son  premier  magistrat,  mais  soumii 
habitants  aux  hasards  d'une  investiture  à  prix  d  argent,  puis  à  ceux  noo 
dangereux  de  la  succession.  Vm  1693,  le  roi  créa  la  charge  de  lieuteoaol  deli 
ville,  également  avec  hérédité.  Deux  ans  plus  t;ird  vint  la  charge  de  gnmà 
bailli  d'épée,  qui  donnait  le  di*oit  de  commander  la  noblesse.  Nous  devoM 
ajouter  cependant,  quant  au  maire,  que  l'hérédité  ayant  provoqué  d'éœrgiqMt 
et  incessantes  réclamations,  le  régent  de  France,  à  la  mort  de  M.  Proasi,qri 
avait  exercé  celte  charge  depuis  1693,  la  supprima  en  1717,  et  resiima  an 
Nantais  le  droit  délire  leurs  magistrats.  Mais  cette  conquête  sur  Tarbitriire 
financier  coûta  à  la  ville  85,21 3  livres,  qu'elle  dut  rembourser  i  M** 
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Proust ,  quoique  le  prix  de  la  charge  eût  été  versé  au  trésor  royal.  Le  roi  ne 
rendit  pas  à  la  commune  son  ancien  droit;  il  le  lui  vendit. 

Nous  avons  dit  que  nous  ne  tiendrions  note  de  Tinstallation  des  gouverneurs 
ou  commandants  particuliers  quautant  qu'à  leur  arrivée  se  rattacherait  quelque 
circonstance  digne  d'être  consignée  par  Thistorien  :  nous  croyons  que  ce  qui 
suit  mérite  d'être  cité ,  en  faisant  observer  à  nos  lecteurs  que  nous  sommes 
parvenus  à  Tannée  1717,  c'est-à-dire  au  temps  où  le  grand  siècle,  comme  on 
appelle  le  règne  de  Louis  XIV,  avait  du  eflacer  tout  ce  que  les  mœurs  abruptes 
du  moyen  âge  avaient  pu  laisser  de  souillure  à  la  civilisation.  Le  maréchal  de 
MoDtesquiou,  commandant  pour  le  roi  en  Bretagne,  ayant  fait  annopcér  son 
entrée  à  Nantes ,  le  corps  municipal  se  porta  au-devant  de  lui  avec  la  noblesse , 
et  lui  présenta  les  clefs  de  la  ville.  Ces  sortes  de  cérémonies  plaisaient  beau- 
coup aux  grands  personnages  entrants,  parce  que  d'ordinaire  ces  clefs  étaient 
de  vermeil,  si  ce  n*est  d'or,  et  qu'on  les  offrait  sur  un  plat  d*argent.  Or,  cette 
fois,  le  maire  ne  présenta  que  d*ignobles  clefs  en  fer  sur  un  plat  argenté.  Que 
pouvait  faire  un  maréchal  de  France  de  cette  ferraille  et  de  son  infime  réci- 
pient? les  refuser,  et  c'est  ce  que  M.  de  Moutesquiou  fit...  le  motif  se  révélait 
du  reste. 

Dans  Thiver  de  1718 ,  un  incendie  consuma  la  halle,  construite  sur  la  place 
du  Bouffai;  ce  sinistre  fut  l'occasion  de  rétablissement  de  deux  pompes,  que 
Ion  acheta  sur  le  produit  d'une  loterie,  autorisée  par  le  roi.  Depuis  l'année 
1699,  la  ville  de  Nantes  jouissait  d'une  amélioration  que  peu  de  villes  encoi*e 
avaient  pu  s**  procurer  :  les  rues  étaient  éclairées.  Cet  éclairage  ne  se  compo- 
sait point ,  il  est  vrai ,  de  ces  appareils  à  l'huile  avec  réflecteurs  connus 
sous  le  nom  de  réverbères,  et  que  l'emploi  du  gaz  va  bientôt  faire  réformer: 
ce  système  ne  fut  adopté,   même  à  Paris,  que  dans  la  seconde  moitié  du 
xviii«  siècle.  On  appendit  en   1699  dans  les  rues  de  Nantes  des  lanternes, 
contenant  une  grosse  chandelle ,  qui  devait  se  moucher  d'elle-même  par  l'inci- 
nération de  sa  mèche. 

Oo  sait  tout  ce  que  la  duchesse  du  Maine  entreprit  en  17 19  contre  le  duc 
d'Orléans,  régent  de  France  :  les  Mémoires  du  temps  ont  exposé  dans  tous 
leurs  détails  les  intrigues  que  cette  princesse  élabora  au  sein  de  ce  centre 
de  bel  esprit  qu'on  appelait  la  cour  de  Sceaux.  Là  le  madrigal  conspirait  et  Ta- 
crosiiche  se  faisait  agent  provocateur;  on  rimait,  on  dansait,  on  aimait  tout 
('Q  tramant ,  au  son  d'une  musique  enchanteresse ,  au  bruissement  peu  mysté- 
rieux des  soupirs,  cette  fameuse  conspiraiion  dite  de  Cellamare,  qui  ne  tendait 
uien  moins  qu'à  placer  la  couronne  de  France  sur  le  front  de  Philippe  V  s 
front  débile  qu'écrasait  déjà  celle  d'Espagne.  Pour  appuyer  ses  projets  cou- 
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pables,  M**  du  Maine  épousait  tous  les  mécontentements,  aigrissaîl  tous  les 
ressentiments  que  la  régence  pouvait  avoir  excités.  Or ,  son  altesse  troava  les 
Bretons  dans  une  disposition  d'esprit  favorable  à  ses  vues  :  depuis  loiigteiiipt 
les  états  de  Bretagne  baiaillaient  pour  repousser  les  impôts  dont  on  Toolait 
frapper  cette  province  ;  en  1717  ils  avaient  refusé  à  runanimité  d'acquitter  le 
don  gratuit ,  et  ce  refus  avait  déterminé  le  maréchal  de  Montesquieu  à  dis- 
soudre les  états....  Alors  une  révolte  éclata  en  Bretagne;  la  noblesse  se  mit 
à  la  tête  des  révoltés;  ils  se  portèrent  au-devant  d*une  flotte  espagnole  qoi 
devait  jeter  des  troupes  en  Bretagne ,  et  que  l'on  apercevait  déjà  en  ¥ue  de 
Port-Louis.  Le  maréchal  de  Montesquiou,  à  la  tète  de  quelques  régiments, 
marcha  contre  ces  bandes  encore  mal  organisées ,  qu'il  dispersa  avnni  qu*ellff 
eussent  pu  protéger  le  débarquement  des  R.spagnols  ;  leur  flotte  dut  s'ëloigoer. 

Un  grand  nombre  de  seigneurs  bretons  étaient  compromis  dans  cette  rébel- 
lion ,  mais  quatre  seulement  furent  arrêtés  :  MM.  Du  Couédic,  de  Ponicniec, 
de  Mont-Louis  et  de  Talhouei.  Le  régent,  par  lettres  patentes  du  3  octobre 
1719 ,  créa  une  chambre  royale  à  i>antes  sous  la  présidence  de  M.  de  Cliiie«- 
neuf ,  pour  instruire  le  procès  des  conspirateurs  bretons.  Llnsimctlon  dwi 
plus  de  cinq  mois  ;  elle  était  appliquée  à  vingt  accusés,  savoir  :  les  quatre  sei- 
gneurs  sus- nommés,  et  seize  qui  avaient  pu  se  soustraire,  par  la  fuite ,  i  h 
vindicte  du  gouvernement.  Le  jugement,  prononcé  le  26  mars  1790,  à  quatre 
heures  du  soir,  condamna  les  vingt  gentilshommes  à  la  peine  capitale....  Le  dK 
et  la  duchesse  du  Maine,  chefs  de  la  conspiration,  en  avaient  été  qtiittcs  pov 
quelques  mois  d'exil. 

Les  quatre  Bretons  qui  avaient  eu  le  malheur  de  se  laisser  prendre  n'eureal 
que  deux  heures  pour  faire  leurs  dernières  dispositions  et  se  préparer  i 
la  morL  Vers  huit  heures,  MM.  de  l'ontcallec,  Du  Couédic,  de  Monl-Louiset 
de  Talhouet  furent  conduits,  sous  une  formidable  escorte,  du  château  i  h 
place  du  Bouffai.  I^s  rues  que  le  sinistre  cortège  parcourut  étaient  bordées  de 
soldats;  celles  qui  venaient  y  aboutir  avaient  été  barricadées,  et  une  triple 
ligne  de  troupe  ceraait  la  place  où  Texécution  allait  avoir  lieu.  A  neuf  iMures 
les  quatre  têtes  tombèi*ent  à  la  clarté  des  flambeaux....  En  ce  moment,  peut* 
être,  la  duchesse  du  Maine ,  qui  avait  été  Tâme  de  la  conjuration ,  souriait 
rimes  apologétiques  de  Chaulieu,  ou  laissait  noyer  son  regard  d'une 
tueuse  expression,  aux  brûlantes  protestations  du  cardinal  de  Polignac.  Après 
Texéculion  et  tandis  que  le  noble  sang  breton  s  égoiittait  ù  travers  les  an  de 
réchafaud ,  un  cortège  plus  lugubre  encore  que  le  premier  se  formait  auto» 
d'un  amas  de  débris  tout  à  l'heure  encore  animé  par  le  dernier  élan  de  né* 
roîsme,  la  résignation  à  mourir  :  quatre  exécuteurs,  escortés  par  aulani  dTar* 
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chers  à  cheval,  emportaient  les  cadavres;  derrière  eux  marchaient  quatre 
eosevelîsseuses  et  quatre  fossoyeurs  ;  ce  quadruple  et  triste  quadrige  se  rendait 
à  Téglise  des  Carmes,  où  les  victimes  devaient  être  inhumées.  L'animosité  de 
Châteauneuf ,  poui*suivant  encore  ces  dépouilles  mortelles,  alla  jusqu'à  défendre 
les  chants  funèbres  à  Theure  de  Tenterrement ,  le  son  des  cloches  et  même  les 
tentures  noires  àja  porte  de  Téglise. 

Les  biens  des  suppliciés  furent  confisqués,  les  fossés  de  leurs  hôtels  et  châ- 
teaux comblés ,  leurs  armes  effacées  du  front  de  ces  édifices  et  de  Tarmorial 
breton,  toutes  les  marques  de  leurs  seigneuries  détruites,  et  leurs  hautes 
futaies  coupées  à  hauteur  d'infamie.  Sur  les  biens  confisqués,  trente  mille  livres 
furent  allouées  aux  hospices  :  donation  charitable  résultant  d'un  arrêt  si  sévère, 
relativement  à  la  clémence  exercée  envers  les  chefs  de  la  conspiration ,  qu'il 
excita  à  Nantes  presque  autant  d'indignation  qu'un  meurtre.  Ce  ressentiment 
orageux  parvint  à  la  connaissance  du  régent  ;  il  savait  qu'en  Bretagne  l'esprit 
public  était  combustible  ;  il  déchira  une  liste  de  coupables  qu'on  lui  avait  pré- 
sentée, et  fit  publier  une  amnistie.  Quant  aux  seize  seigneurs  contumaces,  réfu- 
giés en  Espagne,  ils  y  vécurent  obscurément  d'une  faible  pension  que  le 
monarque  castillan  leur  faisait  payer  d'assez  mauvaise  grâce. 

C^est  de  l'année  1723  que  date  la  construction  de  Vile  Feydeau  :  en  cette 
année  vingt-quatre  citoyens,  pouvant  disposer  de  capitaux  considérables,  s'asso- 
cièrent et  présentèrent  une  requête  pour  être  autorisés  à  bâtir  un  quartier  avec 
quais,  rues  et  cales ,  sur  uu  terrain  vague  appelé  la  Grève  de  la  Saulsaye ,  pré- 
sentant un  espace  d'environ  trois  arpents  sept  vingtième.  1^  compagnie 
s'engagea  à  terminer  cette  entreprise  dans  le  délai  de  six  années.  Sa  proposition , 
acceptée  par  la  ville,  fut  ensuite  approuvée  et  autorisée  au  conseil.  Par  l'achè- 
vement d'une  si  vaste  entreprise ,  non-seulement  Nantes  fut  augmenté  et  embelli , 
mais  le  lit  de  la  Loire,  contenu  et  resserré,  devint  plus  navigable  ,  plus  rapide. 
M.  Feydeau  de  Brou,  intendant  de  Bretagne,  s'étant  rendu  très-favorable  à 
cette  importante  construction,  la  reconnaissance  des  Nantais  récompensa  ce 
concours  en  attachant  son  nom  au  nouveau  quartier. 

En  1724  la  ville  fut  rajeunie  sur  un  autre  point,  par  la  construction  de  la 
partie  antérieure  des  maisons  qui  bordaient  le  quai  de  l'Hôpital  :  ces  travaux  , 
exécutés  avec  autorisation  du  corps  municipal  et  de  M.  le  comte  de  Toulouse , 
alors  gouverneur,  furent  dirigés  par  MM.  Berlin,  Belloc,  Brion,  Plessis  du 
Portereau,  et  Kerthomas  Alano.  Il  en  résulta  un  rétrécissement  du  lit  de  la 
Loire  par  un  quai  nouveau  qui  contint  les  eaux  du  fleuve. 

M.  Mellier,  maire  de  Nantes,  qui  avait  rendu  d'importants  services  à  la  ville, 
en  fut  récompensé  en  1724,  non-seulement  par  la  continuation  de  sa  magis- 
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trature  pour  deux  années;  mais  par  TOrdre  de  Saint-I^zarc  et  do  Mont-Cjr- 
mel ,  que  le  ministre  Saint-Florentin  lui  envoya  ,  avec  une  médaille  d'or 
représentant,  d'un  côté  Louis  XV,  de  Tauire  côté  la  reine.  Le  magistrat  naotan 
se  fit  honneur  de  porter  à  sa  boutonnière  cette  médaille ,  comme  ferait  bies 
aujourd'hui  rhonnéte  sergent  de  ville  décoré  de  Juillet...  D'au  ires  temps,  d'autres  - 
mœurs,  d'autres  appréciations  de  ce  qui  honore.  .Nous  voyons,  sur  le  doaiment 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  que  .M  Mellier  étail  continué  à  la  mairie  par  sa 
majesié,  ce  qui  donne  lieu  de  remar(|uer  que  le  droit  d'élection  des  Nantais 
se  réduisait  à  la  candidature,  et  même  elle  n'était  pas  toujours  respe<'tiH»  par 
le  souverain....  Le  grand  roi  avait  dit,  par  extension  de  prérogative  royale: 
k  droit  de  commune,  c*eU  moi.  Ce  fut  sous  le  mairat  de  M.  Mellier  que 
Ton  reconstruisit  les  quais  de  (^hézine ,  <|ui  reçurent  depuis  le  nom  de  porl 
d'Esirée. 

Jusqu'à  Tannée  1735,  les  cinq  facultés  instituées  à  Nantes  en  1460  par  le  ^aupe 
Pie  II ,  restèrent  réunies  en  cette  ville.  Mais,  par  d(k;laration  du  I*'  octobre,  les 
deux  Facultés  de  droit  furent  transférées  à  Rennes,  où  le  pariemeat  sVfforçait 
d'attirer  toutes  les  institutions  propres  à  donner  ù  la  cité  parlemeotair«  mie 
prépondérance  qui  la  plaçât  au-dessus  de  Nantes.  Tandis  que  Rennes  acquérait 
l'importance  que  les  établissements  publics  prêtent  à  tme  ville,  Nantes  aiigmet- 
tait  la  sienne  par  la  reconstruction  de  ses  vieilles  maisons,  rélargissemenl  de 
ses  rues,  le  choix  des  matériaux  servant  à  la  bâtisse.  La  plupart  de  ces  iravaai 
furent  commencés  en  1743  ;  dans  cette  même  année  furent  entrepris  les  qoab 
de  Brancas  et  de  Flesselles. 

Nous  devons  noter  comme  une  circonstance  digne  d'intérêt,  le  passage  i 
Nantes  en  1745 ,  du  prince  Charles-FIdoiiard,  fils  du  prétendant  au  trône  d*At- 
gleterre.  Pour  reconquérir  la  couronne  des  Stiiarts,  ses  aïeux  ,  ce  prince  afiit 
la  résolution ,  le  courage  et  la  protection  du  cardinal  de  Tcncîn  :  voilà  ce  qil 
apportait  de  la  cour.  Il  trouva  à  Nantes  M.  Walsh,  riche  armateur.  Irlandais 
d'origine,  qui  lui  procura,  a  dire  de  loyer,  un  vaisseau  de  ligue  et  une  frégate, 
que  ce  négociant  lui  même  louait  du  goiivei*nement ,  dit  l'annaliste  Mcuret 
Cette  marine  exiguë,  montée  par  des  amis  dévoués  à  Charles-lùlouard «  partit 
de  Saint-Na7.aire  le  14  juillet,  et  cette  poignée  d'hommes  courageux  débnn|n 
bientôt  en  Ecosse.  On  sait  quel  fut  le  résultat  funeste  de  cette  trop  avenlareme 
expédition. 

tn  1747,  la  ville  de  Nantes  posséda  pendant  cinq  mois  le  duc  de  Penthièfre, 
gouverneur  de  la  Bretagne ,  et  l'un  des  meilleurs  princes  de  la  maison  it 
France.  Les  Nantais  n  eurent  qu'à  se  féliciter  du  séjour  de  ce  seigneur  bien- 
veillant ,  de  ce  rtr  bonus,  qui  jamais  ne  laissa  retomber  une  gouUe  de  M  snr 
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son  cœur.  Nous  ignorons  si  Fhistoire  du  duc  de  Penthièvre  a  été  publiée  ;  mais 
assurément  aucune  monographie  ne  pourrait  être  plus  intéressante  que  celle 
d'un  petit-61s  de  Louis  XIV,  mort  en  1793 ,  maire  d'une  petite  commune  et  le 
corps  ceint  de  réchappe  tricolore...  Ce  fut  là  un  sublime  exemple  de  résigna- 
tion; et,  sans  être  assurément  rallié  au  drapeau  de  la  république,  ce  Bourbon 
ne  cessa  de  slndigner  jusqu'à  son  dernier  jour  contre  ceux  qui  avaient  porté 
à  rétranger  des  ressentiments  impies,  que  Ton  condamne  avec  tant  de  raison 
dans  rémigration  armée. 

Le  dénombrement  fait  à  Nantes  en  1766  produisit  un  chiffre  de  81,321  habi- 
tants, et  le  maire  en  exercice  alors  affirmait  que  ce  nombre  était  au-dessous  de 
la  réalité.  Si  le  recensement  était  à  peu  près  exact,  on  doit  s^étonner  que, 
même  eo  faisant  très-grande  la  dépopulation  causée  par  les  guerres  des 
xvui*  et  xix«  siècles,  la  population  de  Nantes  ne  dépasse  pas  aujourd'hui  de 
beaucoup  100,000  âmes.  Mais,  d'après  un  historien  moderne,  nous  voyons 
qu'en  cette  même  année  1766,  le  nombre  des  rues  n'était  que  de  cent  et  la  cir- 
conférence totale  de  la  ville  d'environ  1,470  toises.  Il  est  difficile  de  croire  que 
81,321  habitants  aient  pu  se  loger  dans  cet  espace  ;  nous  croyons  qu'à  cette 
époque  le  dénombrement  était  exagéré,  quoiqu'en  ait  dit  le  maire. 

Un  historien  moderne  parle  avec  bonheur,  avec  amour,  du  passage  à  Nantes, 
en  1777  ,  de  M.  le  comte  d'Artois ,  depuis  Charles  X.  Cet  écrivain  mentionne 
complaisamment  l'accueil  enthousiaste  que  raltesse  royale  reçut  dans  cette 
ville,  dont  le  souvenir  est  resté ,  dit-il ,  tout  fleuri  de  charmes,  dans  la  mémoire 
des  vieux  Nantais.  L'affectueux  annaliste  rappelle  à  ce  propos  le  fameux  ;  Ce 
nesl  qu'un  Français  de  plus;  oubliant  trop  qu*en  1830  il  y  avait  un  Français  de 
moins  à  Paris  durant  les  mitraillades  de  Juillet.  Nous  savons  respecter  le  mal- 
heur, même  lorsqu'il  est  la  conséquence  des  grands  attentats  commis  par 
ceux  qui  le  subissent;  mais  nous  n'accepterons  jamais  le  panégyrique  sans 
réserve  des  princes  coupables;  nous  déplorerons  les  maux  qu  ils  auront  infli- 
gés aux  peuples  avant  de  gémir  sur  leurs  royales  infortunes ,  et  nous  croirons 
être  dans  les  voies  naturelles  de  la  morale,  de  l'humanité  et  même  de  la  charité 
chrétienne. 

En  1783  la  communauté  nantaise,  toujours  joyeuse  du  traité  de  paix  signé  en 
cette  année  avec  l'Angleterre,  et  qui  restaurait  son  commerce,  fit  commencer 
les  quais  neufs  et  la  belle  cale  de  la  Poissonnerie  :  M.  de  Crucy  dirigea  ces 
travaux.  Deux  ans  après,  fut  commencé  le  superbe  quartier  auquel  M.  Grasiin  , 
receveur  général  des  fermes,  attacha  son  nom.  Avant  d'enrichir  Nantes  des 
rues  splendides ,  des  places  régulières  et  des  beaux  édifices  qui  composent 
cette  partie  de  la  ville ,  il  fallut  châtier  le  terrain  rugueux  et  inégal  sur  lequel 
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00  votilail  bàlir;  M.  («raslio  ne  recula  devant  aucune  diflkalté,  et  nesebii 
point  décourager  |)ar  ces  augures  pe$simist(*s ,  qu'on  ne  Duoqiie  jana»  et 
rencontrer  lorsqu'on  tente  des  choses  difficiles.  A  la  fin  de  1785«  oo  o»- 
mença  la  place  centrale  de  ce  b«*au  quartier  ;  la  salle  de  spectacle  foi  Ube 
de  1786  à  1788. 

Par\'enus  à  l'époque  où  l'ancienne  organisation  politique  de  Nantes  vafwt 
place  à  un  état  de  choses  nouveau ,  nous  allons  en  offrir  uo  aperço-rapide  à  w» 
lecteurs.  1^  chambre  des  comptes  de  Bretagne  résidait  à  Nantes  La  amr  et 
justice,  ap[>elée  le  présidial,  et  auquel  le  siège  de  la  prévôté  était  réuni  de- 
puis 1749.  se  composait  du  sénéchaL  du  président,  d'un  alloué,  d'un  lie«ie> 
naut  général  criminel ,  de  dix  conseillers ,  de  deux  avocats  et  d*uo  procurm 
du  roi,  entin  de  deux  greffiers,  l'un  civil  et  l'autre  criminel.  Indépendamaeit 
de  ce  tribunal,  la  maréchaussée,  l'amirauté,  la  maîtrise  des  eaux  et  forte, 
l'hôtel  des  monnaies  et  le  consulat  avaient  leurs  juridictions,  qui  connaissaiett 
d<\s  causes  de  leur  ressort.  Le  corps  municipal  comprenait  le  maire,  le 
maire,  cinq  échevins  et  un  procureur-syndic. 

Outre  l'Univei-siié ,  formée  en  grande  |>:u*tie d'ecclésiastiques,  le  cierge 
lais  se  composait  de  l'évéque,  du  chapitre  eaihédral,  de  la  collégiale,  de  dm 
S(*miuaires;  plusil  y  avait  à  .Nantes  treize  paroisses* ,  treize  couvents  d*boiBBe» 
et  dix  de  feuunes.  Les  établissements  hospitaliei*s  étaient  THÔtel-Dieu .  l'k»* 
pital  général ,  ap|)elé  Sanilat ,  v{  ime  maison  (forphelins.  L*ens4*igneinent  an 
enfants  du  |>eii[)le  était  confié  à  des  frères  de  la  doctrine  chrétienne  et  à  da 
sœurs  tenant  les  écoles  charitables. 

Nous  parlerons  ailleurs  des  autres  institutions  de  la  ville;  mais  nous  devo» 
mentionner  ici  les  forces  conunises  à  s:i  sûreté.  Elle  était  divisée  en  dii-bnt 
quartiers,  qui  fourniss;iient  autant  de  compagnie  de  milice  bourgeoise:  If  uwt 
formant  un  effectif  d'environ  trois  mille  hommes,  divisés  en  deux  cents  tir 
couades.  (Chaque  com|)agnie  était  commandée  par  un  capitaine,  un  lieotfMit 
et  un  enseigne.  Ont  cin(|tiante  sergents  et  deux  cent  vingt  caporaux  éiaifil 
répartis  dans  la  totalité  du  corps. 

Fji  1781),  on  n'était  pas  aussi  porté  que  de  nos  jours  a  limitation  :  CffM*' 
daut  elle  faisiiit  déjà  partir  des  inclinations  françaises.  Lorsque  les  Nattât 
apprirent  la  prise  de  la  Instille ,  ils  jugèn^nt ,  dans  leur  sagesse ,  qu'ils  ne  pot*" 


!.  Saint-Joan-rn-Sainl-PiPrrc ,  Saint- Laun'nt,  Saintc-Cn^U ,  Salnt-NioiUs,  Saint-Sttoin»» 
.Saiiite-ItaiU g  hkIc  ,  Notre-Dame,  Saiiit-I)i>nis,  Sai nt- Léonard,  Saint- Vincent,  SaintrSiflril0* 
haint-4Uenienl  et  Saint* Donatien. 
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vaient  se  dispenser  de  se  rendre  maîtres  du  ctiâleau,  qu'occupait  la  iraupe  de 
ligne  sous  les  ordres  d'un  major  nommé  M.  deGoyon.  M.  Andrieux,  oflielerde 
la  milice  bourgeoise,  à  la  tête  d'environ  deux  cents  hommes,  alla  sommer  ce 
commandant,  au  nom  du  peuple  ^  de  lui  livrer  la  forteresse.  Le  major  hésitait  ; 
Andricux  lui  fit  craindre  le  sort  du  marquis  de  Launay;  il  se  rendit...  La 
révolution  était  commencée  à  Nantes;  nous  en  signalerons  bienlM  les  événe- 
ments, et  l'on  verra  que  nulle  part  ils  ne  se  mélèreul  d'aussi  terribles  cata- 
strophes. 


k 


CHAPITRE  ni 


Commecceile  Nantes  avant  ilgD.  —  Déhut  de  la  révolution  dans  cotle  ville. —  AUaqne  deNanlea 

par  le»  VendéfihB.— Teneur  de  Cafrlfr.  —  Nantes  durant  l'empire.  —  Durant  la  restauration. 
—  39  el  SOJutlIet  1B3U  1  Nanlm.  —  Honuincnia  et  instltuitoos.  —  Slluatlun  actuelle  de  la 
vlUe.  — Commerce, industrie,  mteurs. 


Le  commerce  de  Nantes  fut  depuis  une 
I  époque  voisine  des  lemps  antiques  et  est 
ore,  quoique  bien  diminué,  la  princi- 
i  pale  souitie  de  prospéiitc  des  habitants  do 
I  cette  grande  ville.  Arrosée  par  un  neuve 
I  qui  traverse  la  France  sur  un  espace  d'en- 
1  viron  220  lieues;  billie  au  conlluent  de  trois 
}  rivières  et  à  quelques  lieues  de  l'Océan , 
i  nulle  localité  ne  peut  mieux  que  celle-ci, 
'  au  moins  par  la  situation ,  réunir  les  con- 
ditions qui  favoriscnL  les  relations  commerciales  sur  une  gi-andc  échelle. 
Pcpt-Cire  Huei .  auieiir  d'une  bonne  statistique  du  clépartement  de  la  l^ire- 
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Inférieure,  fait-il  remonter  un  peu  haut  la  condition  nautique  de  Naotes,  en 
adniettant  que  longtemps  avant  la  conquête  de  César  ^  Il  y  avait  eo  œ  lieo  oo 
vaste  entrepôt.  Les  plus  anciens  historiens   n'accordent  point  cette  impor- 
tance à  la  cité  des  Namnëtes  :  ils  nous  montrent  au  contraire  ce  peuple*  ptm 
enclin  à  franchir  les  limites  de  la  civilisation  primitive  ;  vivant  de  sa  chasse, 
de  sa  pèche  et  du  produit  de  ses  terres,  sans  s'inquiéter  si  le  fleuve  qui  coohii 
au  milieu  de  son  pays  pouvait  lui  procurer  d'autres  éléments  de  bleo-étre. 
Mais  lorsque  le  premier  dominateur  des  Gaules  eut  conquis  FArroorique ,  les 
ressources  qu'offrait  Condivicnum  pour  la  navigation  ne  purent  échapper  à 
cette  vaste  intelligence  :  de  la  période  gallo-romaine  date  assurémeot  Timpor- 
tance  maritime  du  pays.  Depuis  lors  tout  concourut  à  Taugroenter,  même 
les  invasions  diverses  que  la  Loire  favorisa;  car  les  Normands,  en  remontant 
son  cours  pour  apporter  le  pillage  et  la  désolation  dans  Tintérieur  du  comté 
nantais,   confirmèrent   chez   ses  habitants   Tespérance  de  reconquérir   des 
prospérités  avec  Taide  de  ce  cours  dVau  qui  avait  servi  à  leur  mine.  Noos 
voyons  que  dès  le  ix^  siècle,  il  existait  à  Nantes  un  droit  d'entrée  et  de 
consommation  des  marchandises,  droit  que  partageaient  par  tiers  le  duc,  le 
comte  et  Févéque;  ce  qui  prouve  qu'un  mouvement  maritime  s'opérait  sur  œ 
point.  11  était  mc^me  déjà  considérable,  puisque  Foulques,  comte  d* Anjou, 
s'écria -il  :  «  Celui  qui  possède  une  ville  aussi  productive  est  le  plus  riche  des 
(f  rois  de  France.  »  I^  métaphore  peut  sembler  forte,  et  Huet,  qui  ooas 
fournit  cette  citation,  en  diminue  l'exagération  lorqu'il  ajoute  que  vers  li40 
ce  droit  s  élevait  à  83,986  francs  de  notre  monnaie  actuelle,  liais  c*estdes 
premières  années  du  xvi*  siècle  que  date  la  splendeur  maritime  de  Nantes: 
alors  commencèrent  ses  relations  avec  les  colonies;  bientôt  ce  port  devint 
l'entrepôt  des  denrées  de  Saint-Domingue  surtout;  et  la  traite  des  noirs,  cette 
inhumanité  sacrilège  dont  les  produits  eussent  pu  paver  d'or  nos  villes  mari- 
times de  l'ouest,   acheva  de  porter  ù  son  apogée  l'opulence  du  ccNnmefte 
nantais.  Indépendamment  de  ce  négoce,  qui  versa  jusqu*à  la  révolotkMi  dr 
1789  des  flots  de  richesse  dans  la  ville  de  Nantes,  son  industrie  locale  et  If 
long  cours  de  la  Loire  fournissaient  des  éléments  d'exportation  et  d*â 
qui  ajoutaient  encore  à  l'inépuisable  corne  d*abondance  qu'on  voyait  s*é| 
incessamment  sur  cette  heureuse  contrée.  Ainsi  ses  vaisseaux  chargeaieotpov 
le  Nord  des  vins,  des  eaux-de-vie,  du  miel,  du  sucre,  des  draps  et  autres  éldhi 
de  laine  et  de  soie;  ils  en  rapportaient  des  mdts  de  navire,  des  pbndMt^éi 
goudron,  du  cuivre,  de  l'acier,  du  plomb.  Ces  mêmes  vaisseaux  poitaieatci 
Espagne ,  en  Portugal ,  aux  Canaries ,  sur  la  côte  d'Afrique,  de  la  morue,  di 
papier ,  des  toiles ,  des  étoffes  de  soie ,  des  deiitelh's  d'or  et  d'argent,  de  b 
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cerie ,  de  la  quincaillerie ,  qu'ils  échangeaient  contre  des  vins  de  liqueurs ,  des 
laines,  du  coton,  de  Thuile,  de  la  cochenille,  de  la  cannelle,  des  bois  pour  la 
teinture,  des  gommes,  de  l'ivoire,  des  parfums,  de  l'argent,  de  l'or  et  des 
diamants.  Ajoutons  que  les  navires  qui  versaient  sans  cesse  à  Nantes  ces  den- 
rées coloniales,  devenues  dès  longtemps  de  première  nécessité ,  portaient  aux 
Indes  et  dans  les  colonies  toiles,  coutils,  siamoises ,  étoffes  de  soie,  mercerie, 
quincaillerie,  meubles,  glaces,  livres,  objets  de  modes,  en  un  mot  toutes  ces 
choses  nécessaires  à  la  vie  que  le  Nouveau-Monde  devait  demander  à  la  civi- 
lisation avancée  de  l'Europe ,  en  échange  des  trésors  d'une  nature  privilégiée. 
Pour  donner  une  idée  du  commerce  extérieur  de  Nantes  avant  1790,  il  suffira 
de  dire  qu'il  formait  un  total  annuel  de  cent  quarante  mille  tonneaux  ;  nous 
verrons  plus  tard  ce  qu'il  est  devenu  de  nos  jours. 

11  n'y  avait  pas  jusqu'à  la  guerre  qui  profitât  aux  armateurs  nantais ,  et  les 
dédommageât,  par  les  armements  en  course,  des  interruptions  que  devait 
subir  alors  le  commerce  d'exportation  et  d'importation.  Durant  les  guerres  dç 
la  révolution  et  de  l'empire ,  cette  piraterie ,  autorisée  par  la  suspension  du 
droit  des  nations ,  était  devenue  une  spéculation  fructueuse  de  nos  ports  :  en 
1806  on  compta  jusqu'à  cent  corsaires  sortis  de  Nantes....  Époque  malheureuse 
que  celle  où  Ton  peut  s'enrichir  par  un  semblable  moyen. 

Le  début  de  la  révolution  fut,  à  Nantes  comme  dans  toutes  les  villes  de 
France,  un  élan  de  patriotisme,  un  salut  enthousiaste  à  l'ère  de  liberté  et 
d'égalité  que  chacun  alors  prenait  au  sérieux.  L'installation  du  nouveau  corps 
municipal ,  l'organisation  de  la  garde  nationale ,  la  reconnaissance  des  droits 
de  Thomme  et  du  citoyen ,  enfin  cette  solennité  d'une  splendeur  antique ,  qui  ne 
s'est  pas. reproduite  depuis,  la  fédération  de  1T90,  furent  autant  de  fêtes  que 
rendit  éclatantes  le  soleil  de  la  liberté,  s'élevant  sur  un  siège  nettoyé  des  nuages 
qui  l'avaient  obscurci  en  1789.  Mais  Torage  n'était  pas  loin  :  dès  le  mois  de 
mai  179t ,  quelques  scènes  affligeantes  eurent  lieu  à  Nantes;  le  serment  des 
prêtres  en  fut  la  première  cause.  Quelques  sœurs  hospitalières  avaient 
refusé  de  recevoir  les  ecclésiastiques  assermentés  ;  ce  furent  les  femmes  du 
peuple  qui  se  chargèrent  de  réprimer  ce  déni  dobéissance  à  la  loi.  Elles 
firent  irruption  au  Sanitat,  pénétrèrent  dans  les  chambres  où  les  reli- 
gieuses s'étaient  réfugiées ,  et  les  fouettèrent  avec  une  sévérité  qui  dut  leur 
laisser  plus  que  des  souvenirs.  Trois  mois  après ,  le  départ  furtif  de  Louis  XVI 
ayant  été  annoncé  à  Nantes ,  les  corps  constitués  «  prirent  des  mesures  actives  , 
«  dit  M.  Guépin  :  on  renforce  les  postes,  on  s'assure  des  suspects,  on  met 
«  les  scellés  sur  leurs  papiers;  on  arrête  les  poudres  et  les  munitions;  on  met 
«  embargo  sur  les  navires  étrangers  ;  on  fait  réunir  les  soldats ,  auxquels  on 
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«  demande  de  prêter  serment  de  fidélité  à  la  nation  et  à  la  consiiiuiiou  (  parai 
«  eux  se  trouvait  Dumouriez);  puis  immédiatement  après  l'on  fait  imprimer  et 
«  placarder  une  proclamation  *.  » 

Peu  de  populations  montrèrent  un  patriotisme  plus  ardent  que  celle  de 
Nantes  :  en  1791,  plusieurs  bataillons  de  volontaires  se  formèrent  dam  cette 
ville;  on  vit  dés  lors  sortir  des  rangs  de  la  garde  nationale,  pour  voler avi 
frontières,  des  citoyens  qui,  depuis,  ont  pris  rang  à  divers  titres  parmi  m» 
célébrités  militaires.  Les  dames  nantaises ,  à  l'instar  des  belles  châtelaiDes  da 
moyen  âge ,  s'empressaient  d*oiïi'ir  à  ces  guerriers  du  dévouement  les  dra- 
peaux sous  lesquels  ils  couraient  défendre  la  patrie,  avant  même  qu'elle  fàt 
menacée  par  Tétranger.  Les  Nantais  ne  pouvaient  prévoir  que  bieot6t  ils 
allaient  avoir  a  protéger  leurs  propres  foyers ,  et  contre  qui ,  grand  Dieu  !  cootre 
des  Français ,  leurs  voisins ,  leurs  parents ,  quelquefois  leurs  frères  »  leurs  pères, 
leurs  enfants  :  la  terrible  guerre  civile,  cette  mère  de  toutes  les  Impîéies, 
déployait  déjà  à  leurs  portes  sa  sinistre  bannière.  Au  mois  de  mars  1^93,  la 
garde  nationale  nantaise  envoya  des  détachements  sur  plusieurs  points  pour 
dissiper  des  i*assemblemenls  vendéens  :  il  fallut  les  combattre  successivemeat 
a  Clisson ,  à  ludret ,  à  Aucenis ,  à  Saint-Père ,  à  Marcbecoul  :  à  ilarcbecod 
où  quatre  cents  prisonniers  républicains  avaient  été  égorgeas  par  les  royalistes, 
l^s  colonnes  nantaises  marchèrent  ensuite  sur  Legé,  Bourgneuf,  Poroic; 
puis  elles  rentrèrent  à  Nantes ,  quelles  durent  défendre  peu  de  mois  après. 

Cependant  dans  cette  ville  même  deux  partis  se  prononçaient  avec  une  égale 
eflcnescence  :  il  s'v  trouvait  en  état  d'hostilité  ouverte  des  Jacobins,  foranat 
la  société  dite  de  Vincent  la  Montagne ,  et  des  Girondins ,  coroposaot  le  C/ai 
de  la  Halle,  La  population  était  donc  divisée,  lorsqu'à  la  fin  de  juio  les  V 
déens ,  encouragés  par  cette  division  ,  s'avancèrent  vers  Nantes ,  dont  ils 
raient  avoir  bon  marché,  lisse  trompaient;  le  sol  natal  étant  menacé,  toute 
dissidence  d'opinion  se  fondit  dans  un  sentiment  commun  :  on  ne  songea  qa'i 
repousser  l'ennemi.  Mais  l'armée  catholique  étant  maîtresse  dc*s  deux  rives  éi 
la  Loire,  Nantes  se  trouvait  réduit  à  ses  propres  forces,  s'élevant  tout  au  phi 
à  dix  mille  combattants ,  garde  nationale ,  bataillons  de  volontaires  et  troupe 
de  ligne.  Telle  était  Farmée  que  le  génénil  Caudaux  devait  opposer  à  75,000 
hommes ,  qui  s'avançaient  sur  trois  colonnes,  savoir  :  40,000  venant  du  sudt 
20,000  par  la  route  de  Pans,  et  15,000  par  celle  de  Rennes  et  de  Vanoet. 

L'atia(]ue  commença  sur  ce  dernier  point.  U*  général  Canclaux  avait  éâ 


I.  HUiulre  des  Progrès  de  U  ville  de  Nantes ,  i>ar  A.  Guépin ,  page  1&2. 
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informé  que  les  rebelles,  craignant  d  aborder  de  front  les  troupes  campées 
entre  la  Loire  et  FErdre,  se  portaient  vers  Nort  pour  tomber  sur  Nantes.  Ce 
poste,  occupé  pur  680  hommes  du  troisième  bataillon  de  la  Loire-Inférieure, 
secondés  par  la  garde  nationale  de  Tendroit,  se  défendit  le  27  depuis  huit  heures 
du  soir  jusqu'à  cinq  heures  du  matin ,  contre  4,000  hommes.  Enfin ,  forcée 
de  céder  au  nombre,  cette  poignée  de  braves  dut  se  replier.  Un  détachement 
parti  du  camp  de  Saint-George,  en  avant  de  la  ville,  arrêta  la  poui*suite  des 
Vendéens. 

Le  général  en  chef,  avec  une  partie  de  ses  forces,  occupait  ce  camp; 
mais,  inquiet  sur  cette  position,  qui  ne  couvrait  plus  les  routes  de  Rennes  et 
de  Vannes,  il  se  détermina  à  Tévacuer  dans  la  nuit  du  28  au  29,  et  à  occuper 
Nantes  môme.  L'avani-garde  avait  ordre  de  tenir  aussi  longtemps  que  possible; 
elle  combattit  de  cinq  à  dix  heures  du  soir,  puis  se  replia  en  bon  ordre  sur  le 
camp,  et  la  retraite  s'effectua  dans  la  nuit.  A  peine  les  troupes  républicaines 
étaient-elles  rentrées  en  ville  qu'elles  y  furent  attaquées  :  le  feu  commença  le 
29  à  deux  heures  du  matin,  vers  le  Pont- Rousseau,  où  le  Nantais  Charetie 
faisait  une  fausse  attaque ,  vigoureusement  repoussée  par  le  général  Beysser. 
Tandis  que  cet  ofticier  combattait,  avant  que  les  premières  lueurs  de  l'aube 
éclairassent  la  direction  de  sa  mousqueterie  ,  les  vieillards  nantais,  réunis  sous 
les  ordres  de  Painparey,  chef  du  bataillon  de  vétérans ,  se  sentaient  jeunes  de 
patriotisme ,  de  courage ,  et  sexaltaient  à  cette  généreuse  allocution  de  leur 
commandant  :  «  Citoyens,  ce  jour  va  couvrir  les  Nantais  d'une  gloire  ou  d'une 
«  honte  éternelle;  persuadé  de  leur  valeur  et  de  leur  énergie,  jurons  tous  de 
«  ne  point  parler  de  capitulation,  et  de  mourir  plutôt  que  de  nous  rendre.  » 

Bientôt  la  canonnade  se  lit  entendre  tout  autour  de  la  ville,  à  dix  heures  elle 
était  extrêmement  vive  aux  portes  d'Ancenis  et  de  Bennes,  surtout  à  cette 
dernière,  principal  point  de  Fattaque,  où  se  tint  constamment  le  général  en 
chef.  Les  rebelles  s'étaient  répandus  en  même  temps  dans  les  jardins,  dans  les 
vergers  environnants  ;  partout  les  républicaius  leur  opposaient  une  résistance 
inébranlable.  Quatre  cents  hommes  du  109*"  régiment  défendirent  sans  discon- 
tinuité, pendant  douze  heures,  la  porte  de  Vannes,  contre  laquelle  se  ruaient 
dix  à  douze  mille  Vendéens  1^  légion  nantaise  et  la  garde  nationale  ne  com- 
battaient pas  avec  moins  d'intrépidité  :  le  maire  de  Nantes,  Baco,  à  la  tête  de 
cette  dernière,  fut  blessé  à  la  cuisse  dun  coup  de  feu. 

Pendant  quinze  heures  les  républicains  soutinrent,  presque  à  découvert,  un 
feu  d'artillerie  et  de  mousqueterie  dirigé  contre  eux  par  des  forces  dont  les 
leurs  ne  présentaient  pas  la  septième  partie,  et  les  royalistes  ne  parvinrent 
pas  à  loger  une  compagnie  dans  la  place.  Seulement  quelques  hommes,  entrai- 
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nés  sur  les  pas  de  Tintrépide  généralissime  Caihélineaii,  pénétrèrent  jusqu'à  b 
place  de  Viarme,  où  ce  chef  fut  blessé  mortellement.  Celte  catastrophe  ache%a 
de  porter  le  découragement  dans  les  bandes  vendéennes  ;  elles  se  retin^reot 
pendant  la  nuit  en  bon  ordre ,  ne  laissimt  qu  une  seule  pièce  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  lendemain  30,  une  arrière-^arde  catholique  tira  quelques  voh*es 
d'artillerie,  soutenues  par  une  molle  fusillade;  la  garde  nationale  nantaise, 
sous  les  ordres  de  son  comiiiaiidant  Deurbroucq,  suffit  pour  éteindre  ce  feu;  et 
dans  la  journée  Fennemi  avait  entièrement  dispani. 

Ce  combat ,  qui  faisait  autant  d'honneur  à  l'intrépidité  des  Nantais  qu'à  l*ha- 
bileté  et  à  la  prudence  du  général  Canclaux,  fut  très -meurtrier  pour  les  Ven- 
déens ;  nous  croyons  cependant  qu*on  a  exagéréMeur  perte  en  la  portant  à  cinq 
mille  hommes.  Si ,  comme  nous  le  pensons ,  on  peut  évaluer  le  oomhre  des 
morts ,  du  côté  des  républicains ,  par  celui  des  blessés ,  cet  engagement  ne  dot 
pas  leur  coûter  plus  de  cent  cinquante  à  deux  cents  hommes  tués,  puisqu  on  wt 
reçut  pas  aux  hôpitaux  plus  de  trois  <'enis  blessés. 

Dans  cet  engagement,  ainsi  que  dans  tous  les  épisodes  de  cette  malheureuse 
guerre,  Texaltation  du  moment  se  révéla  par  des  traits  d'héroïsme  :  nous  en 
citerons  quelques-uns.  Au  poste  de  Nort,  Foucaud,  qui  le  commandait ,  pour- 
suivi par  quelques  cavaliers,  se  retourne,  quoique  armé  seulement  de  sou  sabre, 
et  en  tue  cinq  ;  puis  il  poursuit  sa  roule,  soutenant  avec  sa  main  sa  joue  »  qui 
lui  tombe  sur  le  cou,  et  rentre  à  Nantes  en  criant  :  Vive  la  république!  — 
Un  canonnier  parisien  était  malade  à  Thospice;  au  premier  coup  de  canon,  9 
saute  de  son  lit,  court  au  Pont-Rousseau,  pointe  une  pièce  et  démoaie  os 
canon  ;  d*un  second  coup  il  brise  une  roue  de  la  charrette  sur  laquelle  oa  a 
placé  cette  pièce;  il  pointe  un  troisième  coup,  lorsqu'un  biscaîen  lui  coupe  le 
petit  intestin.  «  C'est  dommage,  dit  il  en  s'entourant  le  ventre  de  son  mou- 
•c  choir....  N'importe,  j'ai  fait  mon  devoir.  »  Et  il  retourne  à  rhèpiial.  —  tu 
garde  national  a  les  deux  mains  coupées  et  le  visage  horriblement  brèlé  par 
Texplosion  d'tm  caisson;  on  parvient  à  lui  ouvrir  la  bouche,  il  peut  parlera 
peine  et  crie  :  Vite  la  république!  les  brigands  sont  battus. 

Tel  fut  le  résultat  de  l'attaque  de  Nantes  en  1793;  si  elle  eût  réussi,  tes 
Vendéens  auraient  tiré  un  immense  avantage  de  la  conquête  d*une  place 
aussi  importante  :  de  là  ils  liaient  leurs  opérations  avec  l'insurrection  bretonne, 
qui  ne  tarda  pas  à  se  déclarer;  ils  formaient  une  bonne  place  de  guerre  dans  le 
château ,  communiquaient  librement  avec  TOcéan ,  et  pouvaient  recevoir 
opposition  des  secours  de  TAugleterre.  En  un  mot,  Nantes  eut  été  pour* 
point  central  d'organisation  précieux,  duquel  ils  eussent  aisément  dominé* 
non-s<Milement  la  Bretagne,  mais  l'Anjou,  la  Normandie  et  le  Poitou. 
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Le  danger  commun  avait  rapproché  les  partis  ;  dès  qu'il  fut  passé ,  ils  se  divi- 
sèrent de  nouveau  :  les  clubs  Vincent-la-Monlagne  et  de  la  Halle  redevinrent 
deux  centres  d'incessantes  agitations.  Ce  fut  un  grand  malheur,  car  il  est 
probable  que  de  ce  différend,  et  surtout  de  Tintluence  que  ne  tardèrent  pas 
d'obtenir  les  Girondins  au  chef-lieu  de  la  Loire-Inférieure ,  la  Convention  natio- 
nale conclut  que  le  plus  sur  moyen  de  rallier  cette  ville  au  parti  montagnard, 
qui  triomphait  à  Paris,  était  de  jeter  au  milieu  des  Nantais  un  de  ses  membres, 
assez  audacieux  pour  exterminer  s  il  le  fallait,  afin  de  soumettre  plus  sûrement. 
La  faction  girondine  comprit  qu'elle  avait  été  trop  loin  en  soutenant  les  confé- 
dérés du  Calvados,  en  refusant  de  recevoir  les  i*eprésentants  du  peuple  Merlin, 
Gillet  et  Cavaignac  \  elle  revint  sur  ses  pas  ;  mais  il  était  trop  tard  :  la  Convention 
venait  de  lancer  son  terrible  carreau  sur  la  ville  de  Nantes  :  Carrier  y  arriva  le 
8  octobre  1793. 

Le  portrait  moral  de  cet  homme  a  été  tracé  mille  fois  :  Carrier  ne  représen- 
tait point  un  système,  pas  même  une  idée  ;  c'était  Texpression  d'ime  multitude 
de  passions  mauvaises ,  voilà  tout.  Parodiste  fougueux  et  ignare  de  Danton  ,  il 
ne  trouvait  dans  sa  tête  qu*un  esprit  en  perpétuelle  inflagration,  et  qui  eût 
dévoré  toute  émanation  du  jugement,  si  elle  avait  pu  s  y  produire.  Ajoutons 
qu*à  part  môme  Tardeur  aveugle  d'un  républicanisme  sans  portée,  Carrier, 
habituellement  plongé  dans  les  orgies  de  la  table  ou  du  libertinage,  joignait  le 
délire  de  tous  les  genres  de  débauche  à  lespèce  d'hydrophobie  révolutionnaire 
dont  il  était  possédé.  A  Farrivée  de  ce  farouche  conventionnel,  il  existait  à 
Nantes  une  commission  militaire  et  un  comité  révolutiounaire  monté  au  diapa- 
son du  fameux  comité  de  salut  public;  le  représentant  ne  jugea  pas  que  ce  fiit 
assez  :  il  y  joignit  un  tribunal  révolutionnaire.  Avec  ces  pouvoirs ,  organes 
ou  plutôt  instruments  de  la  terreur  incarnée  dans  le  teriible  commissaire , 
Nantes  avait  toujours  son  club  montagnard.  Ce  fut  là  que  Carrier  débuta  par 
un  discoui*s  mêlé  de  jurements,  débité  le  sabre  à  la  main,  et  dont  chaque 
phrase  était  bourrée  des  mots  rechercher^  emprisonner,  guillotiner,  fusiller, 
noyer.  Séance  tenante ,  une  commission  de  soixante  sanS'Culoltes  fut  nommée 
pour  faire  des  perquisitions  et  des  arrestations  Chacun  des  membres  de  cette 
commission  de  séides  dut  prêter  le  serment  que  voici,  et  dont  Carrier  avait 
dicté  la  formule  :  a  Je  jure  que  Marat,  tant  avili,  tant  calomnié  par  le  partj 
«  feuillantin,  par  les  ci apauds  du  Marais,  par  les  contre-révolutionnaires,  en 
«  un  mot,  ne  vécut  que  pour  le  peuple,  et  qu'il  mourut  victime  de  son  dévoue- 
«  ment  pour  ce  même  peuple  ;  je  jure  que  les  principes  révolutionnaires  qu'il 
«  osa  professer  et  dans  ses  écrits  et  à  la  tribune,  sont  et  seront  toujours  les 
K  miens  ;  je  jure  que  les  sociétés  populaires  sont  les  vi*aies  colonnes  de  la  li- 
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«  herlé  et  de»  r<*galilé  ;  j«»  jure  de  dénoncer  ei  même  de  poursuivre  de  tou% 
u  mes  moyens ,  les  calomn internes  de  ces  sociétés  bienfaisantes  ;  je  jure  imm 
«  an\  royalistes,  aux  muscadins,  aux  feuillants,  aux  modérés  de  quelques  cou- 
«  leurs,  de  quelques  masques  qu'ils  se  revêtent;  je  jure  de  oe  recoouaitrr 
a  |)Our  parents,  pour  frères,  pour  amis  que  les  seuls  vrais  patriotes,  que  les 
«  défenseui*s  ardents  de  la  république!  »  Les  soixante  élus,  noo  cooietils  de 
jurer  tout  ce  que  l'on  vient  de  lire,  sollicitèrent  le  glorieux  nom  de  compagnie 
de  Marat ,  qui  leur  fut  octroy*'  par  le  représentant  du  peuple. 

Ainsi  instituée,  cett(*  commission  lit  en  peu  de*  jours  d'innombrables  arresta- 
tions ;  toutes  les  prisons  s'emplirent  et  bi(*ntôt  tout  édilice  public  devint  pri- 
son. Les  sbires  incarcéra teurs  s'<*taient  donné  la  mission  d'apposer  les  scHIn 
chez  ceux  qu'ils  arrêtaient  :  scellés  complaisants  pour  eux,  qu'ils  vidaiefli 
sans  façon  quand  les  maisons  étaient  vides  d'habitants.  Ce  fut  ainsi  que,  saisb- 
saut  le  teuq)s  où  deux  des  plus  riches  nc^gociants  de  Nantes,  les  frères  Toinetu^, 
combattaient  comme  volontaires  (*ontre  les  Vendéens,  après  avoir  donné  à  b 
ville  trois  cent  mille  livres  pour  acheter  i\\\  blé,  la  compagnie  de  Marat  pilb  m 
laissa  pilU*r  leur  caisse,  et  la  couvrit  ensuite  d'un  scellé  dérisoire.  A  l<nir  retow 
ces  braves  et  généreux  citoyens  pouvaient  confondre  leurs  S|)olialCMirs ;  on  If» 
emprisonna ,  et  bientôt  ils  moururent  dans  les  cachots,  sans  avoir  réussi  mènif 
à  se  faire  condanmer. 

Malgré  toutes  ces  horreurs ,  (Carrier  criait  sans  cesse  que  la  révolution  niar 
chait  parmi  les  Nantais  avec  une  humeur  de  tortue ,  et  qu'ils  ne  se  mHtaieil 
point  à  la  hauteur.  Un  jour  qu'il  s'était  présenté  au  club  dans  un  état  complrt 
d'ivresse* ,  il  s'élança  à  la  tribunes  le  sabre  au  |H)ing ,  selon  sa  coutume,  et  s*êcrii  : 
ft  Citoyens,  il  ne  faut  plus  d'accapanMirs,  de  négociants,  de  fédéralistes,  dr 
modén^s;  il  faut  leur  f.....  la  tête  en  bas....  »  l'n  morne  silence  témoigna  dr 
l'horreur  que  cette  monomanie  homicide  avait  excitée  dans  rassemblée,  oi 
siégeaient  peiurtant  les  plus  exaltés  jacobins  de  .Nantes.  Furieux  de  ne  pu 
obtenir  lapprolKition  qu'il  attendait,  l'orateur  s;mguinaire  se  prit  à  espadomcr 
contre  hvs  chandeHes ,  qu'il  abattit  à  coups  de  sabre  avec  une  inln*pidilé  qn, 
|H'ut-être,  eût  bronché  devant  un  enfant  armé  d'une  badine;  r:ir  ce 
était  aussi  Idche  ()ue  4'ruel.  .Après  cette  brillante  ex|M*dition ,  il  fit  évacuer  b 
en  fern;a  les  portes  dont  il  garda  les  ch^fs. 

Les  mauvaises  |»assions  comme  les  mauvaises  herbes  pullulent  ;  peu  àt 
jours  après,  nu  terroriste  nantais  disiiit  à  son  tour  à  la  tribune  :  «  (jtoyens,  pr^ 
M  u(*/.  garde  \\i*  recevoir  parmi  vous  d(*s  modérés,  de  faux  |>atriotes;  Il  ne  voM 
«  faut  <]ue  des  hommes  «pii  aient  le  courage  de  boire  un  ver iv  de  sang  humait.  • 

Ce  fut  en  ce  moment  que  cent  tn*nte-deu\  .Nantais ,  déiiarés  girondi 
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dérés  ,  ou  partisans  de  Piil  et  Cobourg ,  mais  plus  réellement  convaincus  d'ôtre 
riches,  au  moins  pour  la  plupart,  furent  arrêtés.  L'ordre  de  les  faire  fusiller 
fut  d'abord  donné;  Carrier  contremanda  ensuite  Texéculion  :  C'est  trop  pour 
une  bouchée^  dit-il,  selon  un  témoin  auriculaire  ;  envoyons- les  ù  Paris.  »  Ces 
infortunés  partirent  en  effet  le  lendemain ,  conduits  comme  des  forçats  ;  cou- 
chant dans  les  granges  à  défaut  de  prisons;  subissant  tous  les  genres  de  priva- 
lion  et  de  misère  :  trente-huit  ne  purent  supporter  tant  de  maux  réunis,  et 
périrent  en  chemin...  Cette  marche,  par  un  bonheur  providentiel  opposé  à 
tant  de  malheurs,  se  prolongea  d'autant  plus  que  ces  malheureux  voyageurs 
avaient  moins  de  force...  Lorsqu'ils  purent  être  jugés,  la  réaction  du  9  ther- 
midor était  accomplie;  ils  furent  sauvés.  Nous  rencontrons  tous  les  jours  dans 
les  rues  de  Paris  deux  de  ces  victimes  que  la  Montagne  croulante  n'eut  pas  le 
temps  d'écraser  :  l'un  d'eux,  M.  Villenave  père,  s'est  honoré  par  l'étude  de 
l'histoire  et  de  la  philologie  ;  l'autre ,  M.  Dorvo ,  ancien  procureur  de  la  com- 
mune de  Nantes,  courtisa  jadis  les  muses,  qui  lui  sourirent  d'abord  .  puis  lui 
devinrent  cruelles,  parce  qu'elles  sont  femmes,  et  que  leur  amant  avait  vieilli. 
Après  avoir  frappé  quelquefois  heureusement  aux  portes  de  nos  théâtres, 
W.  DoiTo  finit  par  en  être  repoussé;  il  eut  pu  se  dire  ce  que  l'illustre  auteur 
de  la  Marseillaise  nous  disait  en  1826,  en  se  résignant  sur  la  chute  d'un  opéra 
qu'il  venait  de  donner  à  TAcadémie  royale  de  musique  :  «  Mon  temps  est  passé, 
«  cher  confrère  ;  j'ai  eu  tort  de  me  fourvoyer  à  travers  une  génération  nou- 
«  velle...  il  faut  frapper  à  une  autre  porte  pour  avoir  du  pain...  »  Du  pain  !!! 
l'auteur  de  la  Marseillaise  n'en  avait  pas  en  1826. 

Cependant  Carrier,  qui,  pour  nous  servir  de  son  expression,  n'avait  pas  osé 
dévorer  cent  trente-deux  victimes  d'une  bouchée ,  se  montra  moins  sobre  après 
leur  départ.  Un  certain  nombre  de  prêtres  insermentés  était  détenu  à  Nantes  ; 
ils  devaient  être  déportés  ;  Carrier  avisa  a  un  autre  moyen.  Il  appela  un  matin 
Lambertye,  l'exécuteur  de  ses  cruautés,  le  Tristan  l'Hermitede  ce  Louis  XI  de 
la  terreur  révolutionnaire. 

—  Écoute ,  lui  dit-il ,  cette  nuit  il  m'est  venu  une  idée...  la  fusillade  fait  du 
bruit ,  la  guillotine  saigne ,  et  les  gens  qui  se  noient  ne  crient  pas  :  il  faut  noyer 
les  prêtres  et  les  aristocrates. 

—  C'est  une  bonne  idée. 

—  Mais  il  faut  les  noyer  avec  une  certaine  adresse....  As-tu  lu  l'histoire 
romaine  ? 

—  Jamais. 

—  Néron,  qui  était  un  bon  b....,  quoi  qu'en  aient  dit  ces  pleutres  d'annalistes 
modernes ,  noya  un  beau  jour  sa  mère.... 
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Lambertyc ,  malgré  sa  férocilé  ordinaire ,  frémit  de  la  iéle  aux  pieds. 

—  Oh  !  mais  Agrippine  fui  noyée  dune  manière  ingénieuse.  L'histoire  ap- 
prend de  bonnes  choses ,  et  hier  au  soir  je  lisais  ceci  daus  Tacite  :  «  L'affra»- 
«  chi  Anicetus  propose  à  l'empereur  une  de  ses  inventions...  Il  démcolre  qo'oa 
«  peut  construire  un  vaisseau  dont  une  partie  s*entr  ouvrant  par  an,  fisMe 
«  tomber  Agrippine  à  Tinsu  dans  les  flots  *.  »  Voilà ,  si  tu  es  uo  franc  sans- 
culotte,  ce  que  tu  exécuteras  pour  faire  prendre  un  bain  dans  la  Loire  à  ces 
j...  f...  .  de  calotins,  qu'on  se  propose  sc*ulement  de'déporter.  Prends  cette  ré- 
quisition, fais-toi  donner  une  galiote,  et  deviens  TAnicetus... 

—  D'un  autre  Néron. 

—  Flatteur!.. 

Le  lendemain  Carrier  écrivit  à  la  Convention  nationale  :  «  Une  matkêureum 
•  catastrophe  a  précipité  ces  prêtres  dans  la  Loire  ;  on  dirait  qu'une  certainf 
<i  fatalité  les  accompagne,  ainsi  que  les  nobles...  »  Le  proconsul  moniagnard 
copiait  encore  en  cela  l'histoire  romaine  :  Aniceius  disait  à  son  roallre  poor  Fen- 
courager  au  crime  médité  :  «  Rien  de  plus  fécond  en  accidents  que  la  mer;  li 
«  l'impératrice  y  faisait  naufrage,  qui  serait  assez  injuste  pour  ailriboer  à  n 
«  parricide  la  faute  des  eaux  et  des  vents*?  <»  Ainsi,  s'inspirant  des  liches  fa- 
reurs  d^un  t)ran  de  l'antiquité,  Charrier,  qui  n'avait  pas  même  le  coarage  de  ta 
barbarie,  s'enveloppait ,  pour  s'y  livrer,  de  prétextes  et  de  subterfuges. 

Peu  de  jours  après  cette  première  noyade ,  il  supposa  qu'une  conspirtlMMi 
avait  lieu  dans  les  prisons ,  qui  regorgeaient  de  détenus.  Le  cas  élail  d'one 
haute  gravité  :  ces  infortunés  furent  convaincus  de  s'être  jeté  à  b  figitfe  kl 
uns  des  autres  quelques  cuillerées  de  riz  immangeable  qu'on  leur  donnail. .. 
Soudain  on  bat  la  générale  ;  on  fait  de  nouvelles  arrestations,  parée  qn*« 
attentat  aussi  formidable  doit  avoir  des  ramifications  dans  la  ville  ;ealn  oa 
braque  des  canons  sur  les  prisons ,  et  plusieurs  centaines  de  prisonniers  sont 
mitraillés.  Cependant  Carrier ,  non  satisfait  de  ce  premier  massacre ,  envoie  m 
général  Boivin ,  commandant  la  place ,  l'ordre  de  faire  fusiller  en  masse  les  pré- 
tendus révoltés.  L'oflicier  républicain  répond  «  qu'il  est  soldat  pour  coMbniire 
et  les  ennemis  de  la  France,  non  pour  assassiner  des  compatriotes;  •  el  Pad- 
ministration  dép;u'tementale,  sous  les  ordres  de  Minée,  approuve  œiie 
courageuse . 


1.  OhtuUt  ingrnium  Anicettu  Uhrrius..,.  Frgo  navem  passe  rompontdocft,  cujui  pan,  iftê  i/^ 
mari  per  nrtrm  soluta ,  effundrret  ignaram.  (TacitP,  annal.  Ilb.  xiv,  numh.  3.  ) 

î.  A'i7ii/  tam  capax  fnrtuitorum  quam  mare,  et  xi  naufragio  inlereepta  fit ,  qumm  ëém mi 
quuffi,  utsceleri  adsignet  quod  renti  et  ftuctiu  deliquerint,  (  Tacite,  Ibid.) 


J 
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Ne  pouvant  rendre  un  loyal  militaire  complice  des  ses  horribles  desseins, 
Carrier  revint  aux  noyades,  dont  les  victimes  ne  criaient  pas.  Cent  vingt-neuf 
détenus  fureilt  enlevés  du  Bouffai ,  embarqués  pour  Belle-Ile ,  et  noyés  immé- 
diatement ,  comme  Tavaient  été  les  prêtres  insermentés.  Les  bateaux  à  soupape, 
renouvelés  du  règne  de  Néron  ,  étaient  déjà  perfectionnés.  «  Après  tout  ceci , 
disait  Carrier  au  moderne  Ânicetus,  je  te  ferai  donner  une  place  de  machi- 
niste à  rOpéra...  »  Puis  un  jour  il  ajouta  avec  un  sourire  satanique  :  •  Je  veux 
((  que,  pour  faire  diversion  au  drame  largement  dessiné  de  nos  noyades ,  nous 
tt  ayons  la  petite  pièce  :  ami  Lambertye ,  j'ai  imaginé  quelque  chose  de  gentil  : 
«  nous  aurons  nos  mariages  républicains.,,  n  Et  Dumont,  après  le  9  thermidor, 
lisait  devant  la  Convention  nationale  cet  épisode  de  la  mission  de  Carrier  :  u  C'est 
«  peu  pour  lui  d'imiter  Néron  dans  ses  cruautés  ;  il  surpasse  encore  sa  rage  lu- 
ft  brique.  Le  César,  d^un  œil  brûlant  de  flammes  incestueuses,  avait  parcouru 
«  les  beautés  livides  du  corps  de  sa  mère  morte;  Carrier,  de  ses  yeux  lascifs  et 
«  sanglants ,  dévore  la  nudité  de  ses  victimes,  qu'il  ose  accoupler  dans  la  mort, 
«  voulant  sans  doute  faire  une  double  insulte  à  la  nature,  à  qui ,  dans  le  spec- 
«  tacle  de  la  destruction ,  il  semble  offrir  celui  de  la  réproduction  des  êtres.. .  » 

Achevons  d'expliquer  ce  que  Carrier  appelait  des  mariages  républicains  : 
«  Ils  consistaient ,  dit  M.  Cuépin,  à  prendre  deux  personnes  de  sexe  différent: 
«  le  plus  souvent  c'étaient  un  jeune  homme  et  une  vieille  femme,  ou  bien  un 
c(  vieillard  et  une  jeune  fille.  On  les  liait  Tun  à  Tautre;  quelquefois  on  les  lais- 
«  sait  une  demi-heure  dans  cette  position,  puis  on  les  jetait  dans  la  Loire,  où 
«  des  assommeurs,  placés  dans  des  bateaux ,  achevaient  de  noyer  ceux  qui , 
«  dans  leurs  efTorts ,  étaient  parvenus  à  briser  leurs  liens  *.  » 

Nous  devons  dire  queTopinion  commune  à  Nantes  n'attribue  pas  au  conven- 
tionnel déjà  souillé  de  tant  de  forfaits,  Vidée  première  des  mariages  républi^ 
cains.  Une  femme  jeune  et  belle  avait  eu  Faffreux  courage  de  se  donner  corps  et 
àme  à  cet  homme,  dont  la  seule  vue  faisait  frémir  tout  ce  qui  ne  s'était  pas 
jeté  dans  le  parti  terroriste...  Cette  femme,  nous  n'écrirons  point  son  nom  ;  il 
ne  faut  pas  en  effrayer  ses  petits  enfants,  si  elle  en  eut,  en  la  montrant  atta- 
chée au  pilori  de  la  postérité.  Nous  ajouterons  seulement  que,  Bacchante  dans 
les  orgies  de  Carrier ,  elle  devenait ,  dit-on  ,  Euménide  pour  seconder  ses  fu- 
reurs ,  et  qu'un  jour ,  ivre  de  vin ,  de  luxure  et  de  férocité ,  elle  imagina  les  sa- 
crilèges accouplements  dont  Carrier  usurpait  Finvention. 


1.  Progrès  de  la  «illede  Nantes. 
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Non-sculeineiit  Laniberiyo  avait  reçu  du  représentant  des  pouvoirs  illimitt-^; 
mais  il  pouvait,  paiiout  et  à  tonte  heure,  requérir  les  eiioyeos  de  lui  prêti*r 
main-forte  pour  connneiire  les  plus  sinistres  attentats.  Si  Ton  rt*sistait«  *  niar- 

ehe,  b ,«  avec  des  coups  de  plat  de  sabre,  telle  était  Tunique  r(*piif|iir 

otiposée  a  cette  r<'*sistance.  Lamberlye  entrait  librement  dans  les  prisons,  fi 
enlevait  les  prisonniers,  requérait  les  bateaux,  les  bateliers,  et  exècuiaii  Urs 
noyades  sans  aucun  jngeinent  préalable.  Un  jour,  cep<'ndani,le  président  de 
la  commission  militaire  s'élant  trouvé  dans  Tune  des  maisons  de  détention,  m 
moment  où  lagent  san^i^uinaire  s'y  présenta,  celui-ci  se  vit  contraint  d'exhiber 
un  ordre  de  (iarrier,  à  Texécution  duquel  le  président  s'opposa.  Il  fui  mande 
le  lendemain  chez  le  représ«»niant  qui,  le  visage  empourprée  l'œil  éiiuci*bit, 

lui  cria,  du  plus  loin  qu'il  Taperçut  :  «  C'est  donc  toi,  j...  f ,  qui  oses  ne 

M  résister:  apprends  que  je  te  ferai  guillolincM*  si  cela  t'arrive  une  autre  fois.  • 
Rentré  chez  lui  tout  tremblant ,  ce  Nantais  tomba  dangereusement  malade;  et, 
dans  son  délire,  il  s'écriait  :  Pauvre  ville!  ah!  scélérat!  ak!  coquin  de  Cmt- 
rier  ! 

Tous  les  jours  le  massacre  se  produisait  à  Nantes,  soit  sous  un  aspect ,  soit 
sous  un  autre.  Les  prisonniers  vendéens,  sans  aticune  forme  de  procès,  étaieat 
fusillés  à  Gigant,  dans  les  carrières  qui  bordent  la  Chésine;  d'autres  1  étaient  a 
Textréunté  de  Uichebourg.  Quelquefois,  poiu*  en  finir  plus  vite,  on  égorgeait 
les  victimes  à  coups  de  Siibre  ou  de  baïonn(*tte  sur  la  place  du  départemeii: 
tandis  que  sous  la  guillotine,  perpétuellement  en  permanence,  les  mares  de 
sang  ne  se  refroidissaient  jamais...  car  on  guillotinait  aux  flambeaux.  Quant  an 
noyades,  on  les  efliiTtuait  ati-dessous  de  Nantes,  et  lorsque  le  soleil  ne  poa%iii 
plus  oflrir  aux  victimes  le  secours  de  la  lumière. 

Ht,  lorsque  le  sang  inondait  h*  pavé  de  Nantes,  l'amour,  un  amour  iufend 
brûlait  au  sein  de  (^arricT  et  de  ses  complices;  nous  reproduisons  le  recil 
empreint  d'uiu'  terrible  poésie,  ()ue  M.  (*uépina  tracé  des  saturnales  qui  ser- 
vaient de  prélude  aux  meurtres  :  saturnales  dont  les  actrices,  ou  conlraiUfS 
ou  résignées,  étaient  les  \ictimes  de  l'heure  suivante,  u  Carrier  se  faisait  mmk 
«  vent  amener  les  plus  intéressantes  des  prisonnières,  qu'il  n^nvoyait  ensoiiei 
«  l'entrepôt  (|tiand  elles  avaient  servi  ù  s<*s  plaisirs.  Trois  Nantaises  eurent  le 
u  malheur  de  lui  plaire  ;  il  les  fit  v<*nir  successivement ,  et  leur  pnmiit  la  fie 
a  en  éehange  du  déshonnein*  ;  mais  de  son  lit  elles  allèrent  à  la  guillotine.  Ses 
u  amis  prirent  «'xemple  sur  lui  :  Lavaux  et  Itobin,  tous  deux  jeunes  et  Enéft 
w  siuis  frein  à  l'efTervescence  de  passions  fougueuses,  ne  craignirent  pasd'alfr 
«  publi(|uement  sur  les  navires  où  se  trouv:iient  l<*s  femmes  dont  la  l^re  de- 
a  vait  être  le  tombeau,  prendre  celles  qui  leur  couveuaieut,  et  qu'ils  fiMMl 
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c(  ensuite  jeler  dans  le  fleuve,  les  unes  sans  doute  parce  qu'ils  les  avaient  trou- 
«  vées  trop  faciles,  les  autres  parce  qu'elles  ne  lavaient  pas  été  assez.  Goulin  , 
t(  homme  de  meilleure  compagnie,  avait  toujours  eu  riniermédiaire  en  pareille 
«  circonstance,  et  c^était  surtout  aux  dames  du  grand  monde  qu'il  s'adressait... 
u  quant  au  bas  étage  du  comité  ,  il  semblait ,  par  ses  choix ,  reconnaître  son 
ce  infériorité  :  c'était  à  des  femmes  de  chambre  ,  à  des  cuisinières  ^  le  plus  sou- 
«  vent  détenues  comme  aristocrates ,  qu'il  témoignait  sa  tendre  sympathie....  » 

Et  M.  Guépin  continue:  «  Après  toutes  ces  horreurs  la  matière  n'est  pas 
«  encore  épuisée.  Je  n*ai  même  rien  dit  des  parties  de  campagne  du  repré- 
«  sentant,  et  de  ces  parties  où  il  réalisait  avec  ses  amis,  leui*s  maîtresses  et 
((  quelques  dames  qui  avaient  leurs  entrées  chez  lui ,  tout  ce  que  l'imagination 
«  peut  inventer  en  fait  de  luxure  et  d'orgie.  Ici  ce  n'est  plus  un  historien , 
(c  c'est  un  poëte  qu'il  faudrait,  mais  un  poëte  qui  ne  craignit  pas  de  s'attaquer 
u  corps  à  corps  avec  l'obscénité ,  et  de  la  rouler  dans  la  fange ,  quelle  qu'elle 
c<  fut ,  ou  fille  du  peuple ,  ou  grande  dame  sur  le  seuil  de  la  porte;  puis  à  la 
«  lueur  de  flambeaux,  bacchante  à  moitié  nue,  à  moitié  ivre,  appelant  les 
«  hommes  à  la  plus  infûme  promiscuité  par  des  paioles  de  débauche....  *  » 

Quelle  horrible  fusion  de  voluptés  et  d'assassinats!  par  quelle  inimaginable 
transition  l'âme,  quelque  perverse  qu'on  la  suppose,  peut-elle  passer  ainsi  du 
plaisir  au  meurtre ,  et  faire  succéder  ù  refl*usion  du  vin  de  l'orgie  TelTusion  du 
sang  des  victimes  qui  tout  à  Theure  la  partageaient  peut-être.  On  Ta  dit  avec 
raison,  la  nature  humaine  se  montre,  durant  les  révolutions,  sous  des  aspects 
qui  n'appartiennent  qu'à  ces  époques  ;  et,  lorsqu'elles  ont  pris  fin,  on  est  tenté 
de  nier  leur  réalité  ;  on  se  plaît  à  croire  que  c'est  le  souvenir  d'un  rêve  loin- 
tain. 

Quelquefois  il  se  mêlait  au  spectacle  afl*reux  d'une  succession  incessante  de 
meurtres ,  des  épisodes  déchirants  encore ,  mais  empreints  de  ce  tragique  sous 
l'impression  duquel  ks  larmes  de  la  douleur  coulent  avec  quelque  suavité.  Un 
soir  une  mère  et  ses  cinq  lillcs ,  jeunes,  belles,  anges  égarés  sur  la  terre,  sont 
amenées ,  sans  avoir  subi  de  jugement,  au  pied  de  I  écliafaud;  mais  il  faut  at- 
tendre  il  y  a  queue  à  ce  drame  de  la  destruction La  mère,  dont  le  pâle 

visage  ottre  le  reflet  d'une  sublime  résignation,  soutient  ses  lilles  par  l'exemple 
de  son  courage,  et,  pour  suprême  enseignement,  leur  apprend  à  mourir..... 
Puis,  tout  à  coup  les  célestes  créatures  se  prennent  à  chanter  un  cantique. 
Un  hymne  religieux  s'élevant  d'une  mare  de  sang!!!  Le  peuple  s'émeut....  il 


j.  Progrès  de  la  ville  de  Nantes ,  pages  199  et  200. 
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ft*agito....   piMii-^in*  iim*  salutiiin'  compassion   va-l-elle  se  pronoDr«T  chez 
i*v\U*  niiilliliKh*.  Mais  r^rrû*r.  <lii  haut  d'un  balcon,  couve  de  soo  regard  <le 

tigre  celle*  foule  où  f**rnienle  l'émeuie  lilM*ralrice Ses  ordres  parleiii  ;  le 

cercle  de  ses  prétoriens  s**  n*sserre;  la  piiié  ««si  lerriliée....  les  six  léies  looi- 
benl....  six  ang(*s  reiournent  an  ciel. 

(l'est  une  longue  et  lamentable  histoire,  qn«*  celle  des  crimes  commis  par 
(^irrifT,  et  nous  n'avons  pu  en  grouper  que  les  traits  principaux.  1^  nombre 
de  ses  victimes  n'a  jamais  éK*  birn  connu  ;  ta  demi  dépopulation  de  Nanties  a 
cetK*  sanglante  é[KK|ne ,  n'en  fiourrait  donner  qu'une  im|Kirfaite  Idée  ;  car  des 
prisonniers  amenés  de  tous  les  tlé^tartements  de  l'ouest,  venaient  payer  à  b 
lx)ire  un  tribut  de  cadavres,  mouiller  de  leur  sang  le  pavé  nantais,  ou  épar- 
piller leur  cervelle  sur  les  buissons  des  plaines  environnantes  où  Ton  f*isîlbit. 
Partout ,  autour  de  la  ville ,  d4*s  terres  fraîchement  remuées  révëbieni  des 
amas  de  morts  à  peine  recouverts.  •<  Le  fleuve,  dit  U.  (»uépin,  roulait  à  la  nifT 
n  des  cadavres,  dont  un  grand  nombre,  après  s'être  arrêtés  dans  les  roseaux 
«  et  les  herbages ,  achevaient  de  s'y  putréfier.  Des  oiseaux  de  proie  iuaccoa* 
c(  lûmes  volaient  en  troupi's  nombreusi'S  et  couvraient  les  bords  de  la  l.oire. 
f<  Le  flot  et  le  jusant  poussaient  çà  et  là  des  monceaux  de  morts  sur  les  digues 
«  et  les  rochers.  Les  navires,  en  jetant  leurs  ancres , soulevaient  des  embarca- 
«  lions  remplies  de  noyés.  » 

Sur  tant  de  témoignages  d<*  destruction,  on  a  donc  été  modéré  eo  éva« 
hiant  à  13,500  le  nombre  des  personnes  noyées,  fusillées,  mitraillées,  sabrées 
ou  guillotinées  à  Nantes  pendant  la  mission  de  (Carrier  ;  et  si  Ton  ajoute  ai 
chiffre  des  victimes  celui  des  habitants  moissonnés  par  la  contagion  qui  suivit 
toutes  ces  horreui^s,  ce  ne  sera  pas  une  exagération  que  de  porter  à  vingt  waSÊt 
ce  sinistre  total. 

L'histoire  doit  dire  comment  se  termina  cet  épisode  sangbnt  de  notre  réro* 
luiion  :  nous  avons  en  ceci  un  acte  de  justice  à  exercer,  un  devoir  envers  m 
vieillard  honoi*able  à  remplir  ;  nous  le  remplissons.  Vers  la  lin  de  janvier  17^, 
un  jeimc  homme  nommé  Julien ,  passa  à  Nantes.  Il  avait  vingt  ans,  et,  patriote 
ardent ,  mais  pur,  il  ne  voyait  les  deslins  de  la  patrie  qu'à  travers  le  prisse 
d'une  fascination  enchanteresse,  léggée  à  la  vie  réelle  par  les  poètes.  Jniet, 
orateur  agrc^able ,  esprit  vif  et  gracieux ,  plaisait  à  Kobespierre ,  qui  TenToyait 
pn%*lier  le  républicanisme,  mais  non  pas  la  terreur,  dans  quelques  départe* 
menls  du  midi  et  de  l'out^st.  Le  jeune  apôtre  émit  peut-être  des  sophisflies;9 
inv(M|na,  dit-on,  une  républi(iue  plus  fabuleuse  encore  que  celle  de  Pbtos; 
mais  il  aimail  trop  à  semer  des  fleurs  pour  songer  un  instant  à  rinonderck 
sang.  Or,  Julien,  quand  il  passa  à  Nantes,  apprit  l'affreuse  extrémité  de  cette 
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ville  ;  il  connut  toute  Thorreur  qu'inspirait  Carrier  ;  il  promit  de  solliciter  son 
rappel  et  remplit  sa  promesse.  On  lisait  dans  une  de  ses  lettres  :  «  Il  faut 
«  sauver  Nantes  et  la  France;  il  faut  étouffer  la  Vendée,  qui  renaît;  il  faut 

«  rappeler  (^rrier,  qui  tue  la  liberté Qu'on  n^attende  pas  un  jour  pour 

«  rappeler  Carrier.  »  Par  malheur  ce  cannibale  ne  purgea  les  bords  de  la  Loire 
de  sa  présence  que  lorsque  le  glaive  fut  brisé  dans  ses  mains. 

Et ,  ce  n'était  pas  seulement  'Nantes  qu  il  désolait  :  «  Au  nom  de  Car- 
n  rier,  s  écria  Dumont  en  dénonçant  les  forfaits  de  ce  monstre,  la  carte 
(I  fumante  de  la  Vendée  s^est  déroulée  tout  entière  sous  vos  yeux.  Des 
«  milliers  de  salamandres,  au  milieu  de  la  foui*naise  vendéenne,  attisent 
c(  de  leurs  mains  Tincendie  de  la  république.  Vous  entendez  le  pétillement  de 
a  la  flamme  qui  dévore  et  les  manufactures,  et  les  hameaux  ,  et  les  villes ,  et 
a  les  hommes.  Les  débris  des  châteaux  se  mêlent  aux  débris  des  chaumières  : 
«  triste  et  déplorable  égalité,  qui  n'existe  que  dans  les  ruines.  A  la  lueur  de 
((  Tembrasement ,  je  vois  ceux  mêmes  qui  Font  allumé,  à  travers  les  parois 
u  enflammées  des  maisons  croulantes,  fondre,  ainsi  que  des  oiseaux  de  proie  , 
«  sur  les  richesses  qu'elles  recèlent.  L'asile  du  patriotisme  n'est  pas  même 
a  respecté  ,  et  Ton  précipite  dans  le  goufl're  dévorant  le  brigand  pris  les  armes 
«  à  la  main  et  celui  qui  les  dépose;  et  Ton  fusille  sans  distinction  Tennemi 

«  public  et  Tami  qui  a  conduit  nos  soldats  à  la  victoire Ainsi  s'accomplis- 

«  sent  les  ordres  de  Carrier  ;  tandis  que,  chancelant  d'ivresse  dans  ses  orgies 
«  de  Nantes,  rinfâme  noie  sa  patrie  comme  Néron  noya  sa  mère.  » 

Lorsque  enfm  le  minaulore  révolutionnaire  fut  appelé  à  la  barre  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite  el  en  recevoir  le  prix,  les  représentants  du  peuple 
Bourbotte  et  Bo  le  remplacèrent;  le  comité  révolutionnaire  reçut  d'eux 
l'exemple  de  la  modération.  La  mort  cessa  de  planer  sur  cette  malheureuse  ville , 
et  elle  prouva  par  son  patriotisme ,  par  sa  résignation  à  soufl*rir  la  disette  de 
1794 ,  par  la  stoïcité  avec  laquelle  elle  supporta  la  stagnation  complète  de  son 
commerce,  qu'elle  n'avait  pas  mérité  les  calamités  qui  Pavaient  accablée  pen- 
dant plus  d'une  année. 

De  1794  à  1796,  Nantes  ne  fut  le  théâtre  d'aucun  événement  majeur: 
l'anéantissement  de  l'armée  catholique  à  Savenay  avait  éloigné  la  guerre  des 
bords  de  la  Loire- Inférieure  :  les  échos  de  ses  rives  ne  répétaient  plus  le 
bruit  strident  des  convois  d'artillerie  roulant  sur  le  pavé  de  la  ville  ;  les 
terribles  détonations  du  canon  et  de  la  mousqueierie  ne  se  faisaient  plus 
entendre  que  dans  le  sinistre  souvenir  des  Nantais.  Un  jour,  cepeudaut  (c'était 
le  24  avril  1796)  un  feu  de  peloton  partit  de  la  place  de  Viarme....  On  y 
fusillait  Charette  de  la  Conterie,  général  eh  chef  de  l'armée  vendéenne.  En 
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juin  1793  ,  vn  onfant  du  pays  avait  porté  sur  le  sol  sacré  les  premiers  pas  de 
rinimilié  ;  trois  ans  après  il  y  porta  les  derniers  pas  de  sa  vie. 

[><>piiis  lors,  la  révolution  suivit  à  Nantes  eeite  marche  incertaine  et  capri- 
cieuse que  lui  imprimait  le  triomphe  des  divers  partis;  ou  s*y  livra  aoi  oto* 
pies  tour  à  tour  en  crédit  ;  on  y  célébra  les  fêtes  théâtrales  que  dirigeaieac 
les  poètes  et  les  aHistes  de  répocpie.  Mais,  au  milieu  de  cc^  sdeunitéSy  paro- 
dié<^s  des  temps  antiques,  aii\qiiell(*s  siircédèrent  bientôt  les  ëlaus  d'uo  juste 
enthousiasme  pour  les  victoires  décisives  de  Bonaparte ,  il  restait  toujours  sur 
les  physionomies  iiantais4:s  un  reflet  des  impr(*ssions  poiguantes  qui  a%aieot 
diKîhiré  les  cœurs  durant  la  mission  de  Carrier. 

Kn  1793,  soixante-quinxe  mille  Vendéens  n'avaient  pu  s'emparer  de  Nantes  « 
(|ui  comptait  à  peine  dix  mille  défenseurs  ;  au  mois  d*octobre  1799,  trois  nille 
hommes  au  plus  appartenant  à  une  rt^naissante  insurrection,  p(*nêtrèreot  dans 
cette  ville-  Ils  se  dis|HM'sèrent  dans  les  riu*s  et  se  disposaient  à  piller  les  caisses 
publiques,  loi^squ'ils  furent  attaqués  par  les  citoyens  mêmes,  et  repousses  après 
avoir  résisté  environ  trois  heures.  Dans  ce  comiKit,  un  vingtaine  de  Nantaîi 
l>erdirent  la  vie  avec  M.  d(*  S;icy,  commandant  de  la  place.  Quarante  et 
citoyens  furent  blessés  plus  ou  moins  grièvement,  y  compris  M.  le 
qui  avait  été  atteint  de  deux  coii|)S  de  feu  en  se  rendant  à  Thùtel  de  ville. 

Depuis  1792,  le  commerce  était  dans  une  stagnation  complète  :  les  naTVfS 
verdissaient  dans  le  port.  Vers  1802,  au  moment  de  la  paix  d'Amiens,  la  Ki%i- 
gation  parut  reprendre  quelque  activité....  Mais  le  mouvement  au  long  cours, 
qui  avait  été  en  1790  de  97,980  tonneaux,  vi  \v  gnind  cabotage,  qui  s^était 
élevé  à  42,220,  n'étaient  plus,  le  premier  que  de  18,471  tonueaux  ;  le  second 
que  de  18,300  tonneaux.  Kt  pourtant,  cette  navigation,  si  réduite,  le  fut  bici 
davantage,  lors(|ue  la  guerre  avec  l'Angleterre  eut  n*commencé!  X 
m4Mit  le  long  coui^  fut  entièrement  anéanti  ;  mais  le  cabotage  même  devint 
vent  impossible,  tant  les  croisières  ennemies  serrèrent  nos  côtes  de  près «quaai 
leurs  stations  audacieusi'S  ne  mouillèrent  pas  à  l'entrée  de  nos  rivières.  Akn 
le  commeire  nantais  demanda  à  la  guerre  même  une  compensation  des  àtamcm 
i\v  prospérité  qu^elle  lui  enlevait  :  il  arma  ses  navires  en  course ,  et  écliaBgca 
du  sang  conlnMle  l'or.  Ce  fui,  on  le  sait,  pour  qiiek|ues  spéculateurs  un  négoce 
prodiKlif  durant  les  guerres  de  rempin». 

Kn  1808,  l'emiKTiMir  Napoléon  et  la  l>onne  Joséphine  firent  à  Nantes  ne 
ap|>arition  de  deux  jours.  Leurs  maj<'siés  riireui  reçues  avec  splendeur  ;  ns 
la  ville  n'eut  |H)inl  à  faire  ces  sacrilices  (|iii  lui  étaient  imposés  jadis  à  VeÊr 
trée  des  siMiverains  :  elle  ne  distribua  aux  gens  de  la  cour  ni  pistoles,  ni  arfrn- 
terie ,  ni  pièces  de  vin.  Les  oniciers  impériaux  ne  s'emparèrent  d'aucun  dei 
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objets  précieux  ayant  servi  aux  soîenniiés  de  la  réception:  celle  d'un  souverain 
investi  par  la  révolulion  ne  fut  pas  Toccasion  du  pillage  organisé  que  s'étaient 
permis  les  valets  de  tous  étagjes  qui  formaient  cortège  près  des  rois  par  la 
grâce  de  Dieu.  Napoléon,  au  contraire,  s'occupa  avec  une  vive  sollicitude  des 
moyens  de  rendre  à  la  ville  son  ancienne  prospérité.  Il  comprit,  avec  sa  rapide 
et  universelle  sagacité,  l'importance  du  canal  de  Bretagne,  et  décréta  des  allo- 
cations pour  en  commencer  les  travaux.  Plusieurs  branches  de  l'industrie 
nantaise  furent  encouragées  par  ce  monarque ,  appréciateur  éclairé  de  toute 
activité  féconde.  L'empereur  contribua  plus  immédiatement  à  rembellissemeut 
de  la  ville,  en  lui  procurant  des  ressources  pour  terminer  le  palais  de  la 
bourse,  et  reconstruire  la  salle  de  spectacle,  brûlée  en  1796.  Le  séjour  du 
grand  homme  à  Nantes  fut  bref;  mais  deux  journées  d'une  telle  vie  profitaient 
plus  à  qui  les  occupait  que  vingt  années  de  ces  règnes  que  deux  mots  résument  : 
dominer  et  jouir. 

Un  nuage  passa  à  Nantes  sur  Fétoile  de  Napoléon,  si  radieuse  de  victoires  et 
de  nobles  créations  :  il  y  apprit  la  honteuse  capitulation  de  Baylen,  et  Tannée 
suivante  il  disait  à  la  députation  du  collège  électoral  de  la  Loire-Inférieure  : 
«  C^est  en  entrant  dans  vos  murs  que  j'ai  appris  que  les  Français  avaient  rendu 
«  mes  aigles,  sans  combattre,  et  préféré  la  vie  et  le  déshonneur  aux  dangers 
«  et  à  la  gloire.  Il  n'a  fallu  rien  moins  que  l'expression  des  sentiments  de  ma 
«  bonne  ville  de  Nantes ,  pour  me  rendre  des  moments  de  joie  et  de  plaisir. 
a  J*ai  éprouvé  au  milieu  de  vous  ce  qu'on  éprouve  au  milieu  de  ses  vrais  amis  : 
«  c'est  vous  dire  combien  ces  sentiments  sont  profondément  gravés  dans  mon 
«  cœur.  » 

Durant  les  dernières  années  de  lempire,  la  destinée  de  Nantes  fut  celle  de 
toutes  les  villes  ;  on  y  supporta  quelquefois  en  murmurant,  mais  avec  courage  , 
de  grands  sacrifices  ;  on  cacha  le  mieux  qu'on  put  les  pleurs  que  faisait  couler 
une  cruelle  et  incessante  contribution  d'hommes,  qui  devenait  dans  une  si  ef- 
frayante proportion  une  consommation  d'existences.  On  savait  à  Nantes  que 
l'honneur  d'une  nation  peut  quelquefois  coûter  cher  à  conserver,  et  ce  n'était 
pas  parmi  les  Nantais  que  l'on  invoquait  de  honteux  traités.  Il  faut  le  dire, 
cependant,  lorsque  la  victoire  nous  enleva  son  prisme,  la  population,  voyant 
à  un  ses  navires  enchaînés  au  rivage,  son  commerce  anéanti,  son  industrie 
même  languissante,  appela,  comme  tant  d'autres  populations,  le  terme  d'un 
lel  état  de  choses....  Elle  Teut  en  1814.  Ses  vœux  furent-ils  accomplis?  nous 
allons  voir.  «  Bientôt,  dit  M.  Guépin,  les  regrets  de  nos  concitoyens  se  mani- 
«  festèrcnt  à  notre  théâtre  ;  il  fallut  supprimer  dans  la  Vestale  les  aigles  ro- 
u  maines,  qui  ne  pouvaient  plus  paraître  sans  recevoir  des  applaudissements 
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«  unanimes  *.  »  Vainement  les  musiques  militaires  jouèrent-elles  le  faoïeoi 
Vive  Henri  iV  :  exhnmalion  galante  plutôt  qu'héroïque;  vainemeol  produi- 
sait-on le  panache  blanc  du  Béarnais  avec  tous  les  coudimenu  de  la  prose  et  de 
la  poésie;  la  première  nouvelle  du  débarquement  prestigieux  de  1815  (al 
saluée  par  l'enthousiasme  presque  universel  des  Nantais.  Le  61*  régîmeol  était 
alors  en  garnison  à  Nantes;  le  19  mars,  un  major  nommé  le  chevalier ZimintT, 
pi*onouça  candidement,  lors  d'une  revue  de  ce  corps  :  «  Soldais,  je  voiis  re- 
c(  commande  très-expressément,  lorsque  M.  le  prince  de  la  Trémouille  pasr 
«  sera  devant  vos  rangs,  de  faire  entendre  les  cris  répétés  ée  vive  le  roi!  • 
(!ette  manifestation  par  ordre  n'eut  point  lieu.  Le  24,  la  nouvelle  de  Tarrivée 
de  Napoléon  à  Paris  étant  connue  à  Nantes,  l'enthousiasme  fut  au  comble,  et 
faillit  être  funeste  à  M.  de  Baranie,  préfet  de  la  Loire-Inférieure,  qui  avait 
accompli  ses  devoirs  de  magistrat  royaliste  avec  d'autant  plus  de  zèle,  que  soa 
dévouement  était  plus  nouveau....  Le  peuple  se  porta  tumultueuaeroeoi  à  sua 
hôtel;  il  en  bris;i  les  vitres.  L'édile  de  la  Loire-Inférieure  dut  abaodoooer  soi 
|>oste ,  et  fui  remplacé  par  le  baron  Bonuaire. 

Lorsque,  peu  de  temps  a|>rès,  l'exaltation  bretonne  se  signala  d*abord  à 
Bennes,  par  la  formation  d'une  confédération,  la  jeunesse  prolétaire  de  Naaiet 
fut  prompte  à  s'y  réunir  :  ou  crut,  dans  cette  ville,  à  la  renaissance  des  beaux 
jours  de  1790,  dont  Napoléon,  jusqu'à  son  arrivée  à  Paris,  avait  permis  de 
rêver  le  retour.  Les  fédérés  de  plusieurs  départements  vinrent  fralernisef  à 
Nantes  :  ils  y  furent  accueillis  avec  une  cordialité  expansive  ;  les  vieux  pairioifs, 
dans  leur  ivresse  d'un  instant,  crurent  que  le  temps  leur  avait  repris  viogi-doq 
années.  Les  Nantais  s'éveillèrent  de  ce  songe  fascinateur  lorsque  Napoléon  a}*aat 
jeté  ù  s<'s  pieds  le  bonnet  demi -teinte  de  puui*pre  qu'il  avait  repris,  laissa  repa- 
raître sa  couronne  impériale,  armée  de  pointes  comme  C(*lle  du  Jupiter  lomiast 
Il  n'y  eut  plus  d(^  semblable  aux  jours  de  la  république ,  que  la  guerre  veudéeoae 
qui  renaissait  aux  |)ortes  de  Nantes:  au  mois  de  mai  les  insurgés  panireoi  sar 
la  rive  gauche  de  la  Loire  ;  les  jeunes  fédérés  marchèrent  contre  eux.  Iles  le 
27  juin ,  le  brave  et  iilusti*e  général  l^uiarque  terminait  celle  guerre  ; 
Napoléon  avait  succombé  le  18  à  Waterloo. 

A  Nantes  aussi,  la  légilimiK^  rentrée  à  Paris  assise  sur  raiïul  d*uo 
étranger,  exerça  des  vengeauc(»s,  i\u\  se  bornèrent  toutefois  à  uoe  lerrew 
momie.  Ou  observa  les  r(*piiblicains  et  les  napoléonistes  ;  ou  dispersa  les  mil- 
taires  expulsi^s  des  cadres  de  l'arnu^e  :  ou  les  punit  par  la  misère  et  le 


1.  Progrès  de  la  fille  de  Nantes,  page  240. 
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ment  dii  crime  anii  légitimiste  d'avoir  voulu  racheter  à  prix  de  sang  Thonneur 
de  la  patrie....  Le  général  Despinois,  royaliste  fougueux  parce  que  Napoléon 
Pavait  traité  avec  sévérité ,  laissait  avec  peine  réfréner  son  ardeur  furibonde 
par  la  prudence  du  préfet  Cardaillac.  Le  jeudi  9  novembre  18 15,  quelque  agi- 
tation ayant  eu  lieu  sur  la  place  du  Bouffai,  M.  Despinois  voulut  faire  charger  le 
peuple  par  un  régiment  que  commandait  le  colonel  Rapaiel  ;  cet  officier  refusa 
d'obéir  à  cet  ordre.  L'Ami  de  la  charte  (aujourd'hui  le  National  de  VOuest), 
dès  loi-s  dirigé  par  M.  Mangin,  ayant  rendu  compte  de  cet  événement  avec 
Tesprit  d'indépendance  qui  caractérisait  ce  journal,  son  rédacteur  en  chef  fut 
condamné  à  1,000  francs  d'amende  et  deux  mois  de  prison;  ce  qui  n'empêcha 
pas  cet  énergique  écrivaiu  de  suivre,  durant  toute  la  restauration  et  depuis, 
la  ligne  de  principes  qu'il  avait  adoptée. 

Que  nous  reste- 1  il  à  dire  de  cette  période  appelée  la  restauration ,  étudiée 
dans  ses  diverses  phases  à  Nantes?  Rien  qui  puisse  intéresser  nos  lecteurs ,  car 
il  ne  se  passa  dans  cette  ville  que  ce  qu'on  vit  partout  ailleurs  :  un  dévoue- 
ment très-démonstratif  de  la  part  des  hommes  pourvus  de  faveurs ,  ou  qui 
espéraient  en  obtenir;  peu  de  satisfaction  chez  ceux  qui  ne  voulaient  qu'être 
gouvernés,  sinon  avec  gloire,  du  moins  avec  justice.  11  faut  ajouter,  toutefois  , 
que  le  commerce  nantais  ressaisit  tout  ce  qu'il  pouvait  retrouver  d'activité  dans 
la  paix ,  sous  l'empire  des  traités  qui  limitaient  miséi^ablement  l'essor  de  notre 
navigation.  L'industrie  aussi  prospéra ,  parce  que  les  besoins  veulent  être 
alimentés ,  et  que  Tactivité  progi*essive  1rs  conviait  de  plus  en  plus,  en  réduisant 
les  prix  de  vente. 

Pour  la  période  qui  s'écoula  depuis  notre  dernière  révolution  jusqu'au  mo- 
ment où  nous  écrivons,  il  faudrait  répéter  les  dernières  lignes  de  l'alinéa  pré- 
cédent ;  mais  nous  devons  quelque  mots  à  nos  lecteurs  sur  le  mouvement 
révolutionnaire  qui  éclata  à  Nantes  le  29  juillet  1830,  c'est-à-dire  le  jour  même 
où  le  règne  de  Charles  X  finissait  à  Paris.  Ce  jour-là  les  fameuses  ordonnances 
avaient  été  affichées  dans  la  ville,  et  le  soir  une  violente  fermentation  éclatait 
parmi  les  Nantais.  EWe  faisait  surtout  explosion  au  théâtre.  Forum  ordi- 
naire de  la  population.  Soudain  un  bataillon  du  10'  régiment  se  développa  en 
cercle  sur  la  place  de  la  Comédie  ;  ce  déploiement  de  forces  n'empêcha  pas  les 
rassemblements  de  se  former  sur  cette  place .  et  de  couvrir  les  degrés  de  la 
salle  de  spectacle.  Malgré  la  présence  du  bataillon  on  cria  :  A  bas  Charles  X  ! 
meure  Charles  X!  vive  la  liberté!  liien  plus,  un  jeune  ti*ibun  exposa  à  haute 
voix  ce  plan  d  insurrection  :  «  Se  porter  au  château,  poignarder  la  sentinelle  si 
K  elle  s*oppose  à  l'entrée ,  se  jeter,  le  pistolet  au  poing,  au-devant  des  rateliei*s 
«  où  sont  déposés  les  fusils  du  corps-de- garde,  intercepter  les  communicatious 
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n  vn  levant  1<*  pont-levis;  inenarer  ensuite  le  |;énénil  Dospinois  de  faire  sauter 
tt  les  poudres  si  on  attaque  les  insurgés  avant  qu'ils  aient  en  le  temps  d'armer 
f(  leurs  eonipatrioles.  »  Quinze  hoiniiies  déridés,  dit  M.  (àiépin,  euss<*nl  sufii 
|>our  exécuter  ce  projet  hardi  :  il  ne  s'en  trouva  (jue  six.... 

A  dix  heures  du  soir  la  gendarmerie  charge  les  group4*s  jus<prâ  rinlérieiir 
(Ui  thé:)tre  ;  les  piern*s  pleiiveiii  alors  sur  eUe;  eependaiil  la  place  (»st  évacuer, 
et  qiiin/.e  jeunes  gens  sont  arrêtés.  Mais  la  lutte  est  engagée,  l.e  lendeinaûi» 
dès  le  matin,  le  quartier  (iraslin  (^st  envahi  |);ir  une  foule  n(»nihn*iise  ;  elle 
gronde,  elle  menace,  elle  veut  une  révoliiiion,  s;ins  s;ivoir  encon*  ni  coiiinieot 
rop<*rei\  ni  on  elle  s'arrêtera.  Une  \ïiïvi\e  des  insurg<'*s  parle  de  com|NjM^r  avec 
le  gouvernement  qui  existe,  tandis  (|ue  la  majorité  pro<iame  la  n<H*essiié  de  le 
renverser....  Tn  point  sur  K'qnel  on  rsi  d'accord,  c'est  de  délivrtT  les  prisoo- 
niei*s  faits  la  veille.  ..  Dans  le  temps  ({uon  délil)ére  ainsi  à  ciel  ouvert*  les 
noiabh^s  commerçants  de  la  ville  sont  rcMinis  chez  M.  Bournichon  ;  oo  dmàt 
qn*nn  député  va  s<*  rendre  auprès  d'eux....  (^et  envoyé,  admis  dans  ra!$54*inblée, 
s'exprime  ainsi  :  «  .Messieiii*s,  nous  attendons  le  résultat  de  votre  délibératkNi  ; 
<t  l(^  jeunes  gens  et  les  ouvricM-s  sont  prêts;  ()ue  décidez-vous?  »  L'un  des  né- 
g(M*iants,  s;ins  répondre  directement  à  l'orattuir  populaire,  dit,  en  élevant  h 
voix  :  «  Messieurs,  n'admettons  point  les  jeunes  g<'ns  dans  notre  réuniou;  iknis 
«  voulons  la  charte  et  la  |>aix ,  rien  de  plus  ;  si  nous  demandons  la  iiH>rgaDisa- 
«  tion  de  la  garde  nationale,  c'est  uniquement  p<»nr  protégiT  nos  Inens;  nom 
M  ne  d('>sirons  pas  de  révolution.  »  l/int(M*ét  s'étanl  exprimé  ainsi,  le  |»atriutttair 
répondit,  par  la  voix  du  jeune  député  :  <  (iela  siifiit;  nous  ferons  nos  aflairet 
«*  tout  siMils.  » 

dépendant  le  courrii^r  de  Paris  était  arrivé  ;  les  fleurs  de  lis  avaieut  dispani 
des  panneaux  de  ki  malle- poste  ;  un  voyageur,  qui  en  était  (U'sceudu  avait  ra- 
conté les  événements  du  28,  encon*  \wu  décisifs,  comme  chacun  sait.  Uae 
partie  de  la  jouroiN*  se  passa  en  négociations  avec  M.  Lesvêtpie,  aiaire  de 
Nantes,  luirticnlièrement  |H)ur  la  réorganisiition  de  la  garde  naliofiale.  Ge 
magistRit  promit  d'y  travailler  et  s'y  opposa.  Alors  on  songea  sérietiseiimt  à 
se  procurer  d(*8  armes.  Un  jeune  homme  s'irria  au  inili(*ii  d'un  groupe  :  «  Eh! 
«  hien ,  vous  êtes  là  comme  des  lilles  ;  vous  (Tiez  assez  haut ,  mais  vous  o*agil- 
«  sez  |)as.  Flst-ce  ainsi  qu'on  fait  les  révolutions  ?  L'cKM*asion  est  propice  « 
«  il  faut  la  saisir.  Dans  les  moments  de  danger ,  l'homme  d(*  tête  montre  à  tes 
«  adversaires  nue  audace  qui  les  étonne,  une  célérité  qui  les  prévieol.  •  Oa 
applaudit  avec  transport  celte  allocution  énergique.  L orateur,  repreoaal  h 
|iarole,  pro|K>sa,  dit  M.  (àuépin,  de  faire  de  1  Krdre  une  ligne  de  défense  ca 
harneadant  tous  les  points ,  de  barricader  de  même  les  ponts  tie  la  Pnituoaaciir. 
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el  de  couper  Fiin  des  ponis  de  la  Loire.  «  Par  ce  moyen,  ajoula-irîl,  nous 
«  aurons  pour  nous  tous  les  nouveaux  quartiers,  la  place  Bretagne,  le  Mai*chix 
«  et  nie  Feydeau.  >>  Il  ne  se  trouva  d'abord  qu'un  petit  nombre  d'bommes  assez 
résolus  pour  commencer  l'exécution  d'un  si  hardi  projet  ;  mais  ce  faible  noyau 
insurreciionnei  fit  la  boule  de  neige  ;  on  se  porto  au  pont  de  Pirmil,  dont  on 
coupa  une  arche;  enfm  deux  cents  citoyens  armés  se  trouvaient  réunis,  vers 
le  milieu  de  la  journée,  sur  la  place  de  la  Bourse,  mais  sans  chef.  Néanmoins 
cent  cinquante  environ  se  portèrent  vers  la  demeure  du  général  Despinois 
pour  réclamer  les  prisonniers;  quatre-vingts  au  plus  arrivèrent  sur  la  place 
Louis  XVI ,  qu*habitait  ce  général.  Un  coup  de  fusil  parti  des  rangs  populaires 
engagea  la  lutte  avec  un  détachement  du  10'  léger,  de  piquet  sur  la  place; 
quarante-sept  Nantais  furent  atteints;  dix  périrent  de  leurs  blessures.  Un  mou- 
vement de  fuite  se  fit  remarquer  un  moment  dans  la  troupe  ;  mais  elle  reçut  un 
prompt  renfort  et  parvint  à  déborder  les  ailes  de  la  petite  colonne  citoyenne , 
qui  se  retira  alors  en  bon  ordi^e.  Durant  le  combat,  un  coup  de  feu  avait  brisé 
une  glace  dans  l'appartement  du  général  Despinois. 

La  victoire  ne  resta  certainement  point  à  là  troupe  ;  car  tous  les  postes  de 
rintérîeur  furent  désarmés;  et,  le  soir  du  30,  l'insurrection  était  maîtresse  de 
la  place.  Le  31,  la  chambre  de  commerce,  chambre  essentiellement  conser- 
vatrice, et  qui  ne  voyait  le  salut  de  la  patrie  que  dans  la  prospéi*ité  des 
affaires  de  bourse  ou  de  comptoir,  prit  sans  opposition  l'administration  de  la 
ville ,  et  ne  s'occupa  que  d'apaiser  le  soulèvement.  Dans  la  nuit  du  2  au  3  août , 
le  général  Despinois  quitta  Nantes  pour  se  jeter  dans  la  Vendée,  qu'il  ne  réussit 
pas  à  insurger. 

Ainsi  Huit  le  mouvement  que  les  Nantais  appellent  leurs  deux  journées,  mou- 
vement qui .  comme  on  la  vu ,  n'attendit  pas  le  signal  de  Paris  pour  éclater. 
Cet  élan  de  patriotisme  isolé  est  un  fait  historique  foi*t  remarquable,  et  que 
les  citoyens  de  Nantes  peuvent  inscrire  dans  les  fastes  de  leur  ville.  Nous  for- 
mons ici  les  annales  de  cette  belle  cité ,  et  nous  abordons  la  description  rapide 
de  ses  monuments. 

Nous  l'avons  déjà  dit ,  il  ne  reste  plus  rien  des  anciennes  fortifications  de  la 
ville,  cpii,  selon  Grégoire  de  Tours,  remontaient  au  v*  siècle:  on  ne  peut 
même  plus  reconnaître  la  circonvallation  de  cette  puissante  muraille  flanquée 
de  dix-huit  tours ,  non  compris  celles  des  portes  :  murailles  qui  formaient  un 
circuit  de  quatorze  cents  toises,  laissant  en  dehors  Biehebourg,  Saint-Clément 
et  le  Marchix,  avec  leurs  fortifications  particulières,  et  les  ponts  défendus  par 
la  tour  et  le'château  de  Pirmil.  Cette  dernière,  bâtie  en  1365  par  lamiral 
Uouehard^  existait  encore  il  y  a  quelques  années,  au  moins  en  partie  :  c'était 
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un  moDumeoi  drs  vieux  ilgi-s  qii«  la  liltt-raiure  locale  a  «lispulé  autaoi  quVIle  a 
pu  au  pic  du  démolisseur;  mais  le  uiviau  de  MH.  l«-s  ingéaieurs a  irionipb^ 
des  «ouvenirs  historiques  :  le  Piroiil  n'existe  plus. 


Le  cfaAieau  ducal  se  dresse  encore ,  géant  féodal  paré  d  enjolivuret  moderar», 
uir  la  rive  droite  de  la  Loire.  Il  avait  été  bàli  primitlvemeat ,  •nn  900. 
par  Alain  Barbe-Torie,  comme  nous  l'avoDS  dit  ailleurs,  sur  remplaceatnu 
d'une  Tortcresse  construite  préeêdemmeni  et  habitée  par  l'év^ue  Fulcfaerias. 
Leduc  Conan  II  l'augmenta  en  1060,  et  lui  douaa  le  nom  deToui^Neuve,  w 
Keu  de  celui  de  château  de  Sainte-Hermine ,  qu'on  y  avait  attaché  aupanviM- 
Guy  de  Thouars  agrandit  ce  fort  en  1300:  c'est  de  cette  époque  que  dile  Ir 
rempart  du  cAië  de  l'évAché.  François  II ,  atln  de  rendre  soo  cbAteaa  propre 
i  se  défendre  contre  l'artillerie ,  le  fit  n<consiniire  à  peu  prés  entiAremcM  a 
1480  :  il  est  aisé  de  reconnaître  l'architecture  de  cette  époque  i  dHé  drs 
invaux  moins  anciens  qui  ont  éié  ajoub^  aux  bâlimenu  dliabilatioa.  CeW 
partie  de  l'édifice ,  située  à  droilc  de  l'entrée  principale ,  préaenle  nae  ItÇÊâr 
irrégulière ,  mais  richement  ornée  :  les  chambranles  des  croisées  turtosl  uat 
décorés  de  sculptures  d'une  exquise  exécution.  Une  grande  salle  située  du  oAlé 
de  la  l»ire,  et  dont  on  a  fuit  un  magasina  poudi-e.  doit  être  de  la  nte*  dpSfM 
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corps'  de  bâtiment  dont  nous  venons  de  parler  ;  les  clefs  pendantes  et 
rvures  de  la  voùie  sont  d'un  bon  style  ;  la  Taçade ,  malheureusement 
nnUée,  a  dû  éliv  fort  belle. 

hK  de  Hercœurfit  ajouter  diverses  parties  aux  bâtiments  d'babi talion ,  où 
peur  lorrain  se  flattait  d'établir  une  cour  ducale,  et  de  continuer  les 
ains  bretons,  en  reprenant  leur  séiie  à  Frauçois  II.  Ce  fut  surtout  pour 
□plissement  de  ce  projet  qu'il  fit  compléter  les  foriiflcaiions  du  château, 
lOotanl  deux  basiions .  l'un  du  côté  de  la  ville ,  l'autre  dominant  le  cours 
'joire.  Devant  ce  dernier ,  l'on  voit  la  double  croix  de  Lorraine ,  lémoi- 
démonstratif  des  intentions  usurpatrices  de  ce  ligueur  ambitieux. 


1670 ,  le  feu  ayant  consumé  une  partie  du  château ,  il  fui  reconstruit  à  U 
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moderne ,  et  la  paiiie  reconslriiile  alors  servit  depuis  de  logement  au  gouver- 
neur, l/eneeinle  forlifiêe  que  nous  décrivons  est  encore  eniière  ;  mais  com- 
mandée aujourd'hui  de  loiiies  paris ,  elle  ne  peut  plus  senir  à  la  défense  de 
la  ville;  aussi  les  remparts  sont-ils  désarmés  depuis  longtemps.  Nous  a\ons 
fait  dessiner  le  coté  le  plus  pittoresque  de  cette  citadelle ,  dont  on  a  fait  un 
arsenal ,  et  qui,  sous  ce  rapport,  nous  semble  trop  voisine  de  la  Tille  |K>ur 
n'être  pas  dangereuse. 

En  ISOO  la  tour  dite  des  Espagnols,  qui  renfermait  huit  milliers  de  poudre, 
fit  explosion  :  ])lusieurs  maisons  furent  détruites,  cent  autres  furent  endomma- 
gées; soixante  personnes  |)érin»nt  et  un  nombre  égal  rt*çut  des  bli*ssur(*s  plus 
ou  moins  graves.  1^  force  de  l'explosion  avait  été  telle,  que  Ton  trouva  dans 
toute  la  ville  d'énormes  pièces  de  bois,  des  quartiers  de  granit,  des  pi*ojertilfs 
d*un  poids  énorme,  enfin  une  pièce  de  canon  avec  son  affût,  qui  étant  parveuiie, 
comme  une  plume,  à  travers  les  airs,  sur  une  maison  éloignée  du  château, 
Tavait  écrasée  de  fond  eu  comble.  Les  .Nantais  ne  parlent  de  cette  catastrophe 
(pfen  frémissant ,  car  ils  se  souviennent  que  si  l'incendie  eût  atteint  le  grand 
magasin  à  poudre ,  qui  en  contenait  soixante  milliers ,  toute  la  ville  peut-être 
eût  sauté. 

1^  partie  de  Tcnceinte  du  château  qui  regarde  la  ville  est  imposante  :  cette 
constniction ,  où  Ton  reconnaît  le  caractère  du  xiii*  siècle ,  se  compose  de 
courtines  flanquées  de  grosses  tours  rondes,  avec  créneaux  et  machîcoolis , 
mais  surmontées  d'une  couverture.  Entre  deux  des  tours,  s*ouvre  Tunique 
entrée  du  château  ;  le  ponl-levis  en  a  été  enlevé  ;  des  arches  en  pierre  le  rem- 
placent, et  sont  jetées  sur  un  fossé  maintenant  cultivé  en  jardins. 

Lorsque  Ton  sort  du  château,  on  a  devant  soi  la  maison d*assezchéii%'e  appa* 
rence  dans  laquelle  M"*  la  duchesse  de  Berry  fut  arrêtée  en  1832,  avec  des 
circonstances  trop  connues  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  rapporter  ici.  La 
cheminée  dans  laquelle  cette  princesse  et  ses  amis  furent  découverts  appartieat 
a  une  mansarde. 

Nous  avons  suivi  l'ordre  chronologique  des  anciennes  constnicti^His  de 
Nantes  en  parlant  d'abord  de  ses  fortifications  puisqu'elles  remontaient  ai 
milieu  du  x**  siiTle/  Maintenant,  pour  nous  conformer  au  même  ordre,  nooi 
allims  décrire  l'église  cathédrale ,  dédiée  à  Saint-Pierre.  Si  l'on  doit  en  croire 
les  plus  anciens  historiens ,  cet  édifice  aurait  été  bâti  par  Tévéque  saint  K(*lii 
en  Tan  555;  mais  aucune  partie  de  cette  église  au-dessus  du  sol  ne  décèle  uue 
aussi  haute  antiquité.  Cependant,  des  fouilles  faites  n*cemment  dans  le  trM- 
sept  septentrional  ont  mis  à  découvert  des  fragments  de  marbre,  de  briques,  du 
mortier  très-dur  rec<»uvert  à  sa  surface  d'un  enduit  rougeâlre.  Os  débris^ 
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romains  sans  doute ,  viendraient  à  l'appui  de  Topinion  émise  par  quelques 
archéologues,  qui  établissent  que  la  première  église  de  Nantes  aurait  été  élevée 
sur  les  ruines  d'un  temple  païen,  consacré  au  dieu  Volianus.  Nous  devons 
ajouter,  du  reste,  que  les  inscriptions  conservées  à  Tbôtel  de  ville  confirment 
jusqu*à  un  certain  point  cette  opinion.  Quoi  qu  il  en  soit,  les  constructions  les 
plus  anciennes  de  Saint-Pierre  ,  c'est-à-dire  la  crypte ,  le  chœur  et  les  trans- 
sepis  ne  remontent  pas  au  delà  du  xi'  siècle.  Cet  âge  se  révèle  par  les  cha- 
piteaux en  cônes  renversés  et  sans  ornements ,  des  colonnes  qui  soutiennent 
les  voûtes  plein-cintre  des  souterrains.  Les  colonnes  engagées  du  ^  chœur 
offrent  des  chapiteaux  semblables;  les  fenêtres  de  cette  partie  du  monument 
sont  à  plein-cintre  et  ornées  seulement  de  quelques  moulures.  La  base  du  toit 
repose  sur  un  cordon  de  modillons  d*un  travail  grossier  et  d*une  expression 
fantastique.  Mais  au  premier  coup  d*œil  le  chœur  ne  parait  pas  aussi  ancien 
qu'il  Tesit  ;  une  décoration  du  xviii'  siècle  en  a  changé  entièrement  Taspect  : 
un  mur  de  revêtement  nouveau ,  des  lambris  dun  travail  tourmenté,  le  plâtre 
et  le  badigeon  qui  recouvrent  les  colonnes  ont  rajeuni  et  dénaturé  ce  sanctuaire. 
La  voûte  même  a  été  refaite  et  peinte,  dit-on,  par  Erard.  Mais  Carrier, 
scandalisé  du  sujet  religieux  qu'elle  représentait ,  ordonna  qu'elle  fût  détruite  ; 
il  voulut  bien,  toutefois,  se  contenter  de  la  voir  barbouillée  d'une  couche  unie 
à  Thuile.  Depuis,  on  y  a  pemt  un  nouveau  sujet,  qui,  dit-on,  ne  vaut  pas  le 
premier. 

Au\  parties  latérales  du  chœur,  on  remarque  des  traces  de  constructions 
qui  remontent  au  x*  siècle ,  tandis  que,  derrière ,  le  caractère  de  l'ère  byzan- 
tine ,  c'est-à-dire  de  la  (in  du  xiF  siècle ,  se  produit  par  les  sculptures  d'une  ar- 
cade bouchée.  Ainsi  le  chœur  est  évidemment  la  portion  subsistante  d'une 
église  qui  avait  été  bâtie  du  x*"  au  xiii'  siècle.  En  effet,  la  basilique  construite 
par  saint  Félix  ayant  été  dévastée  par  les  Normands  de  843  à  908 ,  et  1  evêque 
Fulcherius  n'ayant  pu  en  avancer  beaucoup  la  reconstruction,  Guerech,  dtic 
de  Bretagne,  la  reprit  vers  980.  Sans  doute  les  travaux  furent  continués,  soit 
par  les  ducs  ses  successeurs,  soit  par  les  évêques  :  la  tour  qui  surmontait  le 
chœur,  et  que  l'on  voit  encore,  fut  terminée  en  120B.  Ainsi  l'église  dut  évi- 
demment être  construite  en  style  roman  primitif  dans  sa  partie  la  plus  ancienne 
(le  chœur)  et  en  style  loman  secondaire,  avec  ornementation  byzantine,  pour 
les  transsepts  et  la  nef. 

Or,  le  chœur  a  pu  parvenir  jusqu'à  nos  jours,  tandis  que  la  nef  menaçait 
ruine  dès  le  commencement  du  x\'  siècle.  Sa  reconstruction  fut  commencée 
on  1434,  dans  des  proportions  grandioses,  et  qui  dépassèrent  de  beaucoup  en 
hauteur  celle  du  chœur  roman.  Cette  nouvelle  partie  de  Tédifice  se  compose 
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de  la  nef  principale  et  de  deux  collaléraux,  que  devait  croiser  un  transsepi  resté 
inachevé.  Il  est  m^me  aisé  de  reconnaître  que  le  plan  primitif  n*a  pas  été  suifi 
jusqu'à  l'achèvement  des  bas-côtés  :  ils  présentent  une  différence  considérable 
dans  leur  architecture.  Au  nord,  les  retombées  des  ogives  s*appuient  »Mràe% 
colonneites  dont  les  chapiteaux  appartiennent  au  gothique  fleuri,  tandis  qoM 
sud ,  les  colonnes,  sans  chapiteaux,  n'offrent  pour  tout  ornement  que  les  ner- 
vures de  la  voûte  se  prolongeant  jusqu'au  sol.  Celte  modiflcation  dans  le  pre* 
mier  plan  de  Tarchitecie,  doit  appartenir  ù  la  dernière  période  des  travaui. 
Malgré  cette  disparité ,  la  nef  de  Saint-Pierre  produit  TefTet  le  plus  imposaot  ci 
le  plus  noble  :  sa  hauteur  et  sa  largeur  excèdent  les  proportions  ordinaires  ;  la 
richesse  des  nervures  qui  décorent  les  arcades,  et  dans  lesquelles  se  jooe  la 
lumière  avec  beaucoup  de  charmes  ;  la  galerie  du  meilleur  modèle  et  d*one  opu- 
lence exquise  de  sculptures  qui  régnent  autour  de  la  nef;  enfln  les  feoéiresde 
style  flamboyant  qui  Féclairent,  tout  contribue  a  faire  de  Tinténear,  Jusqu'au 
iranssept  exclusivement ,  un  chef-d'œuvre  de  grandeur  et  de  goût. 

1^  voûte  de  la  nef  principale  n'est  pas  contemporaine  du  reste  de  la  con- 
struction; mais,  quoiqu'elle  ait  été  refaite  depuis  cent  ans  au  plus,  elle  sliar- 
monie  parfaitement  avec  les  travaux  du  xv«  siècle.  L*orgue  est  placé  sous  om 
voûte  dont  le  style  frappe  d'abord  par  Topulence  de  son  omementatioa  :  les 
clefs  pendantes  surtout  sont  travaillées  avec  une  délicatesse  exquise,  qui  rap- 
pellent à  ne  pas  s  y  méprendre  le  faire  du  xvi*  siècle.  Cest  au  siècle  suivait 
qu'il  faut  faire  rapporter  le  jubé ,  grand  mur  couvert  de  sculptures  qui  s*élè%Y 
entre  la  nef  et  le  chœur ,  et  remplit  l'espace  existant  entre  les  pilliers  do  traas- 
sept.  1^  d(k*oration  de  cette  façade  intérieure  forme,  artistiquement  parianl, 
un  contraste  disgracieux  avec  celle  de  l'église ,  et ,  si  Ton  eu  examine  mniiities- 
sement  les  détails,  on  ne  peut  être  consolé  de  ce  désaccord.  Le  froDlon 
tourné ,  les  pilastres  de  mauvais  goût  qui  le  soutiennent ,  les  guiriandes 
niérées  formant  le  principal  ornement  de  ce  jubé ,  constituent  une  composiiioa 
incorrecte.  Mais,  vue  dans  son  ensemble,  elle  ne  laisse  pas  de  produire  na 
efliet  imposant  et  même  grandiose. 

Plusieurs  des  chapelles  qui  bordent  les  bas-cùt<*s  sont  remarquables,  soit 
|>ar  leur  caractère ,  soit  par  leur  dcrcoration.  Nous  citerons  celle  dédiée  à 
Donatien  et  à  saint  Rogatien,  patrons  de  la  ville  de  Nantes.  O'tle  chapelle, 
taurée  récemment  dans  \v  style  de  la  nef,  présente  un  autel  décoré  par 
M.  Louis  Thomas  avec  une  finesse  de  sculpture  qu'on  ne  saurait  trop  louer. 
Mais  on  ne  doit  pas  moins  d'élog4*s  à  M.  Saint-Félix  S<*heult,  qui  a  foorai  in 
dessins  de  ce  beau  travail,  l'ne  autre  chapelle  ,  décorée  dans  le  goût  de  h  r^" 
naissance  par  M.  Grotaers ,  faisait  beaucoup  d'honneur  à  cet  artiste.  Eofia  oaae 
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quilte  pas  la  nef  de  Saint-Pierre  sans  avoir  admiré  deux  bénitiers  formés  cha- 
cun d'une  vaste  coquille  assise  sur  un  roc  heureusement  imité.  IVous  passerons 
sous  silence  les  peintures  que  renferme  la  cathédrale  de  Nantes  :  elles  sont  en 
général  peu  remarquables.  11  y  a  une  exception  à  faire  en  faveur  des  tableaux 
placés  dans  le  chœur,  et  qui  nous  ont  paru  de  quelque  valeur.  On  doit  en  dire 
autant  des  quatre  statues  de  saint  Pierre,  saint  Jean,  saint  Paul  et  saint  Pierre, 
placées  aux  côtés  des  portes  latérales  du  choeur. 

Dans  le  iranssept  méridional,  formant  aujourdhui  une  avant-sacristie.  Ton 
voit  le  tombeau  de  François  11 ,  dernier  duc  de  Bretagne  et  de  la  duchesse 
Marguerite  de  Foix ,  sa  seconde  femme.  Ce  monument ,  chef-d*œuvre  de  la  re- 
naissance, fut  exécuté  eu  1507  par  Michel  Columb,  statuaire  de  Saint-Pol- 
de-Léott.  Le  tombeau,  en  marbre  blanc,  est  couvert  d'une  table  de  marbre 
noir  sur  laquelle  sont  couchées  les  figures  des  deux  illustres  personnages, 
appuyant  leurs  têtes  sur  des  oreillers  de  marbre  qu'elles  semblent  fouler ,  et 
qu'enrichissent  délégantes  broderies.  Trois  anges  pai*aissent  soutenir  ces 
deux  télés.  Aux  pieds  des  statues  i*eposent  un  lion  ayant  sous  ses  pattes  l'écus- 
sonde  la  Bretagne,  et  un  lévrier  tenant  les  armes  de  la  duchesse,  mi-parties  de 
Bretagne  et  de  Foix.  Quatre  grandes  figures  allégoriques  occupent  les  angles 
du  sarcophage  :  ia  Force,  étranglant  un  dragon,  qu'elle  tire  d'une  tour;  la 
Justice,  portant  une  épée  et  une  balance;  la  Prudence,  caractérisée  par  un 
mors  et  une  lanterne  ;  enfin  la  Sagesse,  tenant  un  miroir  et  un  compas.  On 
regrette  que,  par  un  sens  forcé  de  l'allégorie,  le  statuaire  ait  représenté  un 
visage  de  vieillard  derrière  la  tête  de  celte  figure  :  ce  symbole  de  Texpérience 
est  payé  trop  cher  par  une  monstruosité.  Toutes  les  statues  que  nous  venons 
de  désigner  sont  d'une  exécution  admirable  :  la  grâce,  la  simplicité,  l'expres- 
sion des  traits,  reniente  et  la  légèi*eié  des  draperies,  tout  est  d'une  i*are  per- 
fection. On  assure  que  les  quatre  figures  allé$(oriques  offrent  des  portraits  res- 
semblants, et  que  la  reine  Anne  de  Bretagne  est  représentée  sous  les  traits  de  la 
Justice.  En  présentant  ici  des  copies  prises  sur  naiure,  peut-être  le  statuaire 
eut-il  du  éteindre  une  certaine  expression  de  moquerie  piquante  résultant  de 
la  forme  des  yeux,  dont  l'angle  externe  est  un  peu  relevé  et  la  paupière  infé- 
rieure légèrement  convexe.  Il  va  sans  dii*e  que  toutes  les  figures  décrites  sont 
en  marbre  blanc. 

Sur  les  deux  faces  principales  du  sarcophage,  l'artiste  a  représenté  les 
douze  apôtres,  dont  les  figures,  hautes  de  vingt-deux  pouces,  sont  contenues 
dans  des  niches  que  séparent  des  pilastres  d'ordre  composite  délicatement 
sculptés.  Aux  extrémités  du  tombeau  et  sur  la  même  ligne  que  les  apôtres , 
on  voit ,  d'une  part ,  saint  François  d'Assises  et  sainte  Marguerite  ;  d'autre  part, 
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(IhnrIemagiH*  ri  s;iiiit  Louis.  Au-dessous  d<»  cvs  s<»i/.<»  fi^iin^s  ,  ei  dans  lU*  |HMiies 
niciios  rf'»j>[iKiiu  autour  du  s^Mibassoiiicnt  «  fij;ur(Mi(  sohe  |>U*unHisrs  riivfli>p|H*«^ 
«riiabiis  monastiqiios  :  Ic'S  maius  et  les  têtes  sont  en  marbre  hlaue .  les  dra^if- 
ri<*s  en  marbre  grisâtre.  Quel(|ues-uues  des  pleuieuses  sont  à  |^enoii\  ,  trauin-fi 
sont  assisi's  :  toutes  ont  ratlitiide  et  Texpression  de  la  prière. 

I.e  t<Mubeau  de  François  II,  dit  à  la  piété  filiale  (rAnne  de  Bretagne,  etnit 
|)laeé  jadis  dans  l'église  <les  Carmes.  Il  eonl<*nait  la  dépouille  niortellt*  de  w 
prinee  et  de  ses  deux  femmes,  Mar(i;uerite  de  Urelaji^ueet  Marguerite  de  Koix; 
plus  tard  ou  y  avail  dépos<'*  le  euMir  de  la  reine  Anne  elliMnéme,  eonlenu  iLir'» 
un  eu*ur  d'or  surmout(*  <rune  coiironiH*  fleurdelisé'e  et  entcuin*  d'une*  ronle- 
liére  du  intime  métal.  Au  mois  d'octobre  1727  il  fui  pro<*édé,  |»ar  ordn*  df 
Louis  \V,  à  rouverture  du  tombeau  de  François  II  ^  en  présence  du  maire  el 
des  (*chevins.  \a*  monument  axant  été  soulevé,  im  trouva  dans  le»  caveau  an- 
dessus  du(|uel  il  était  pla<'é  trois  grands  cercin^ils  de  plomb  :  celui  de  Fninçoi&. 
re|>os:int  entre  ceux  d(\s  d<*ux  princ(*$ses ,  était  pai*S(Mné  d'hermine  en  relief; 
au  coté  droit  on  lis;iit  <*ette  ins<'riplion  :  Cy  dedam  gint  le  rorpn  du  dut 
Françoi»  neamd  de  ce  nom ,  lequel  régna  trente  an$  duc  de  Hretaigne  ,  pm'i 
irépaiM  d  Couènm  ,  le  neuf  septembre  l'an  mil  quatre  cent  quaire-rinfl  tt 
huit ,  et  fut  cèan»  en  sépulture.  Kiitn»  le  <»ercueil  de  François  v\  c«»lui  de  Mar 
giieriie  de  Foix,  refiosait,  sur  une  table  d'ard(»ise  ,  un  colTrede  plomb  s<Midi'*di' 
toutes  iKirts.  Ce  coiïre  en  renfermait  un  autre  en  fer ,  pr(*sc|ue  dévon-  |iar  la 
rouille  :  ceci  se  conçoit  aisément ,  cette  boite  était  entonnée  d'eau.  ¥A\e  n 
coiiienait  une  troisième  en  plomb ,  et  dans  celle-ci  si'  trouvait  le  cii*ur  d'ur 
Menant  d'enveloppe  à  celui  de  la  reine  Anne.  Ce  dernier  n'H:ipient  duo  cu*tr 
a  la  |N)ssession  duquel  tant  de  personnages  illustres  aspirèrent ,  et  qu'uo  snl 
posséda  ,  dit-on,  fut  r(*s|MTté  parles  investigateiii-s  de  1727  ;  ils  si*  boniênnità 
iv  pesiT  :  son  |)oids  était  de  deux  inari'S  une  once. 

Sur  le  cercle  de  la  couronne  ()ui  surmontait  le  c(rur,  on  avait  gravé  en  Irl- 
trt^  émaillées  de  rouge  formant  relief: 

CVEVR.  DE.  VERTVS.  ORNE. 
DIGNEMENT.  COVRON.%^.. 


Aii-dessims  de  la  couronne  et  sur  le  cœur  même,  était  «Trit  vn  lettres 
lées  de  \ert  : 

B>  :  CE  :  PETIT  :  VAissrAV: 

DE  :  FIN  :  OR  :   PVR  :  LT  :  VVNDE  : 
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REPOSE  :    VNC  :    PLV8 :    GRAND  :    CVEVR  î 
QVB  :    ONQVE  :    DAME  :    EVT  :    AY  :    MVNDE  : 
ANNE  :    PVT  :   LE  :   NOM  :   d'ellE  : 
EN  :    FRANGE  :    DEVX  :    FOIS  :    ROINE  : 
DYGHBSSE  :    DES  :    BRETONS  : 
ROYALE  :    ET  :    SOVYERAINE  : 

C 
M.    V.   Xlll. 

De  l'autre  côté,  on  lisait  en  ro£mes  caractères  : 

GB  :  GYEYR  :   FYT :  SI  :  TRES  :   HAYLT : 
QYE  :   DE  :  LA  :   TERRE  :   AYX  :   CIEYX  ! 
SA  :   YERTY :    LIBERALLE : 
ACCROISSAIT  :    MIEYLX  :   ET  :    MIEVLX  : 
MAIS  :   DIEV  :   EN  :   A  :   REPRINS  : 
SA  :    PORTION  :    MEILLEYRE  : 
ET  :   GESTE  :    PART  :   TERRESTRE  : 
EN  :   GRAND  :    DEYIL  :    NOYS :    DEMEYRE  r 
IX*  JANYIER. 

Durant  la  terreur,  le  caveau  sépulcral  du  dernier  duc  de  Bretagne  fut  violé  ; 
les  restes  mortels  de  ce  prince  et  de  ses  deux  épouses  furent  dispersés  ,  brisés 
sous  des  pieds  sacrilèges ,  peut-être,  et  les  rercueils  de  plomb  fondus  en  balles 
pour  guerroyer  contre  les  Vendéens.  Quant  à  la  boite  d'or  contenant  le  cœur 
de  la  reine  Anne ,  après  avoir  été  déposée  quelque  temps  dans  le  reliquaire  de 
la  cathédrale ,  elle  fut  envoyée  au  cabinet  des  médailles  de  la  bibliothèque 
nationale  à  Paris;  puis  après  avoir  été ,  quelques  années  durant,  un  objet  de 
musée,  le  cœur  qui  avait  battu  pour  I^uis  XII  fut  réclamé,  obtenu  parles 
autorités  nantaises  et  déposé  de  nouveau  à  la  cathédi*ale....  La  boite  d*or  est 
encore  à  Nantes  ;  mais  sans  doute  visitée  intérieurement  plusieurs  fois  dans  le 
cours  de  ses  vicissitudes,  elle  ne  contient  plus  le  cœur  de  la  reine  :  poudre  il 
avait  été ,  poudre  il  est  redevenu ,  et  le  souffle  profane  des  curieux  en  a  dispersé 
les  atomes. 

La  conservation  du  chef-d'œuvre  de  Michel  Columb  est  due  à  M.  Ogée 
père ,  architecte,  qui  parvint  à  le  soustraire  aux  regards  des  dévastateurs  en  le 
couvrant  de  terre  et  de  gravois.  Restauré  plus  tard ,  il  reçut  les  restes  d'Ar- 

T.  V.  24 
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Ibur  m ,  dur  dt-  Broiagnc  et  connôlabh'  ()<>  Frantre,  oi  fui  inauguré  au  Vwv  o 
nous  le  vuyons  aujourd'hui  k  28  août  l8l7. 


Ij  Taçade  principale  de  Sainl-Piem-  n'a  été  terminée  qoe  dim  n  | 
inférieure  ;  Ipd  ((randi  murs  d'un  aspert  aride  qui  la  surmonieni  l'ét 
leur  niasse  pesante ,  opposée  aux  Tonnes  décoii)>ées  sur  lesquelles  ils  i.'ê\ 
l.es  trois  portiques  ouverts  dans  celle  façade  suiil  décorés  avec  auuM  dr 
délicatesse  que  de  profusion  ;  les  voussures  d4>s  portes  ont  été  mnpliei  étm 
nombre  prodigieux  de  petits  bas  reliefs  ,  variés  il  l'iulini.  Ces  sculpinrcs,  ahé- 
rëes  dans  la  révolution .  ont  beaucoup  p«-rdu  de  leur  expressioa  :  cm  pM 
cependant  encore  y  reconnaître  des  scènes  de  l'Anrien  Testament,  et  pM^ 
ruiièrement  l'histoire  de  Joseph.  Sous  le  portail  du.  milieu,  Bfturc  m  fltat 
Pieri-e  exécuté  par  M.  firotaers  à  l'époque  où  la  rosace  placée  aa-deaiM, 
et  moins  I>ellc  que  l'ancienne,  a  été  n<consinnte.  Les  portes  qui  feriifii 
la  principale  entrée  de  Saint-Pierre  étaient  en  bronze;  elles  Aireat  «ileita 
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SOUS  la  république  et  portées  à  la  monnaie.  Mais  on  a  conservé  une  table  qui 
en  faisait  partie,  et  sur  laquelle  on  lit  : 


Sixte  quart  pape  l'église  gouvernoit , 

L'an  mil  cinq  cent  mis  hors  dix  et  neuf  ans 

François  second  de  ce  nom  duc  régnoit, 

Pierre  prélat  unique  de  céans 

Quand  fumes  mis  aux  portes  bien  séans^ 

Pour  décorer  ce  portail  et  chief  d' œuvre 

Comme  pourront  cognoistre  les  passans 

Car  par  nous  richement  se  ferme  et  œuvre, 

Nous  ne  pouvons  offrir  à  nos  lecteurs  aucune  idée  de  ce  qu'étaient  ces 
magnifiques  portes,  dont  il  nous  a  été  impossible  de  retrouver  des  dessins. 
Les  portails  latéraux  de  Saint-Pierre  sont  loin  d'être  d'un  aussi  beau  travail 
que  le  portail  principal ,  quoiqu'ils  soient  à  peu  près  de  la  même  époque , 
C'est-à-dire  de  la  seconde  moitié  du  xv*  siècle. 

Telle  est,  au  moment  où  nous  écrivons,  la  cathédrale  de  Nantes;  mais 
depuis  quelques  années  on  s'occupe  de  son  achèvement.  Dans  le  plan  adopté ,  le 
chœur  actuel  sera  démoli  et  reconstruit  dans  le  style  de  la  uef.  Lorsque  cette 
restauration  sera  terminée,  l'église,  maintenant  imparfaite,  sera  certainement 
un  des  plus  beaux  monuments  religieux  des  déparlements  de  l'ouest. 

Le  palais  épiscopal,  peu  remarquable  quoique  d'une  certaine  étendue,  est 
un  monument  de  plusieurs  époques  du  moyen  âge  ;  il  fut  en  partie  reconstruit 
en  1502  par  Févéque  Guéguon,  qui  mourut  quatre  ans  après,  et  fut  inhumé 
dans  la  chapelle  de  la  Magdeleine,  qu1l  avait  fondée.  Le  tombeau  en  marbre 
blanc  de  ce  prélat  a  été  détruit ,  ainsi  que  celui  du  duc  Jean  IV,  qu'on  voyait 
aussi  jadis  dans  la  cathédrale. 

Avant  de  quitter  le  quartier  de  Saint-Pierre  ,  nous  devons  signaler  à  Inatten- 
tion des  artistes  la  façade  de  Fancienne  collégiale  de  Noti*e-Dame,  sur  la  place 
du  même  nom.  Cette  façade ,  dans  le  goùi  de  la  renaissance,  était  chargée  des 
ciselures  les  plus  délicates,  que  le  temps  et  la  main  des  vandales  ont  beaucoup 
altérées.  L*intérieur,  réduit  à  une  sorte  de  vestibule,  n'est  pas  moins  riche 
d'ornements  que  rextcrieur  ;  mais  le  caprice  et  la  variété ,  qui  étaient  les 
inspirateurs  de  l'architecture  au  xvr  siècle,  semblent  s'être  effacés  ici  pour 
faire  place  à  la  m^jesté ,  et  celle-ci  est  quelquefois  monotone.  Ce  local  inté- 
ressant servaii ,  quand  nous  l'avons  visité ,  à  emmagasiner  des  cercueils  :  c*est 
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une  bien  trisic  dégéDéiesconce  d'un  édifice  qui  poiirniii  £lre  restauré ,  et  bire 
honneur  encore  ù  tinc  ville  peu  licbe  eo  moaumenis  religieux. 

1^  coHëgiule  éluit  aulrefoîs  une  des  plus  imporiantes  éi;)i$<4  di'  NaoHs: 
indépt^dummenl  de  son  chupilre  opuleni,  elle  joui&suii  des  préruftalivn 
par(>i$siulc>s ,  ei  &ii  flèche ,  d'uno  déliciensf  exécution ,  s'élevail ,  rivale  audacimu 
des  tours  de  la  caibédralc,  beaucoup  plus  haut  qu'elles.  I.e  chapitre  de  Nuirr- 
l>ame  fut  fondé  par  \luin  Ikirbe-Torle  en  952  ;  mais  une  reconslnictiun  com- 
plète eut  lien  à  partir  de  la  fin  du  w"  siècle  ;  touierois  la  partie  du  monumenl 
subsistante  révèle ,  comme  nous  l'avons  dit ,  l'architecture  du  xvr.  Le  duc 
IHerre  II  fut  inhumé  dans  cette  église. 


I«B  églises  paroissiales  conservées  sont  Suint-[*ierre ,  S3ini-f>onaiiea  ,  Srâl- 
Clément,  Sainte-Croix,  Saint-Meolas,  Sainl-SimilieD ,  Saint-Jan|iKS ,  Notm- 
Dame  de  Chésine  et  Chanlenay,  cui-es  de  première  classe  ;  auxquHtes  il  tat 
jouter  trois  succursales  :  Saiul-Scbasiien  ,  Indre  et  Sainl-Heii>lain  '.  Pm  dt 


1.  Su  ont  été  tupprtmé««,  r'fUlmt  :  Saint-Saiurnln,  Stmte-()i<lé(oiidR,  Salai-Dent*.  SM«- 
UoDard, Noire-Dame  et  SalDl-CléineouNuu«mealioiineTonscanioDuiiiait*qMa4  Uj  am»tÊ^ 
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ces  églises  sont  remarquables  an  point  de  vue  artistique;  nous  n'en  ferons 
donc  mention  qu'autant  qu'elles  nous  offriront  quelque  donnée  historique  a 
recueillir;  et ,  sous  ce  dernier  rapport,  nous  dirons  quelques  mots  des  églises 
couventuelles  et  autres  qui  n'existent  plus.  Saint-Donatien ,  paroisse  bâtie  en 
1325  par  le  duc  Jean  III,  avait  été  détruite  dans  la  révolution;  elle  a  été  re- 
construite en  1805  aux  frais  des  paroissiens  et  de  W^^  de  Trevelée.  Sainte^ 
Croix,  qui,  selon  les  anciens  chroniqueurs,  était  un  temple  païen,  n'offre  en 
ce  moment  qu'une  construction  du  xv*  siècle  :  la  façade  mérite  quelque 
attention.  Notre- Dame-de- Bon-Secours  ressemble  plus  à  une  halle  qu'à  la 
maison  du  Seigneur  :  «  Avec  un  léger  changement,  dit  M.  Guépin,  on  en 
ferait  un  atelier  d'artistes  ou  d'ouvriers.  »  Dans  Téglise  Saint- Similien,  on  re- 
marque avec  surprise  un  puits  ;  voici  ce  que  rapportent  à  cet  égard  les  anciens 
historiens:  vers  l'an  335,  saint  Similien,  évéque  de  Nantes,  fut  martyrisé  par 
ordre  du  proconsul  des  Gaules;  Constantin  ordonna  plus  tard  qu'une  église 
fût  bâtie  sur  le  lieu  de  son  martyre ,  et  le  tombeau  du  saint  y  fut  renfermé. 
Lorsqu'eu  848  les  barbares  du  Nord  envahirent  Nantes,  ils  pillèrent  ce  temple 
et  profanèrent  les  reliques.  Mais  un  soldat  normand,  pour  soustraire  le  chef 
du  bienheureux,  le  jeta  dans  un  puits.  Lors  de  la  reconstruction  de  Féglise  ' 
qui  eut  lieu  en  958 ,  le  puits  fut  compris  dans  Téglise,  et  servit  probablement  à 
Taccomplissement  d^une  suite  de  miracles.  En  effet,  une  grille  en  fer  règne 
dans  ce  puits,  à  la  distance  d^environ  un  pied  du  fond  ;  elle  fut  placée ,  dit-on , 
pour  défendre  le  chef  de  saint  Similien  de  l'atteinte  des  seaux.  «  Mais  aloi*s, 
ce  dît  M.  Guépin,  pourquoi  les  personnes  qu'on  y  a  fait  descendre  ont-elles 
«  remarqué  à  deux  pieds  de  la  grille  de  fer,  une  ouverture  assez  large  dirigée 
«  vers  le  presbytère ,  ainsi  qu'une  sorte  de  fenêtre  pratiquée  à  la  môme  hau- 
«  teur  ?...  »  Ceci  ressemble  beaucoup  aux  expédients  préparés  pour  les  oracles 
du  paganisme.  En  1827  les  missionnaires  s'ébattirent  dans  l'église  de  Saint- 
Similien  ;  une  croix  colossale,  appliquée  à  la  façade,  est  restée  pour  en  rappeler 
le  passage.  L^église  de  Saint-Aubin,  dédiée  plus  tard  à  Saint-Vincent,  fut 
occupée  en  1793  par  le  club  jacobin  dit  Vincent-la-Montagne  :  c*est  là  que 
Carrier  tonnait  et  vociférait  des  menaces  sanglantes.  Saint  -  Nicolas ,  église 
conservée  parmi  les  paroisses,  fut,  dit-on,  originairement  un  temple  du  paga- 
nisme. On  y  voyait  jadis  un  vitrail  qui  passait  pour  le  plus  beau  de  toute  la 
Bretagne.  On  reconstruit  en  ce  moment  cette  église  avec  une  grande  magni- 
ficence ,  an  moyen  d'une  souscription.  Cet  édifice  sera  dans  le  goût  de  la  re- 
naissance. Nous  avons  parlé  ailleurs  de  la  chapelle  des  Templiers,  qui,  enfouie 
presque  entièrement,  servit  longtemps  de  cave.  Elle  fut  reconnue  un  jour  par 
M.  Ogée,  puis  détruite  en  1826.  Les  Jacobins  de  Nantes,  comme  ceux  de 
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Paris,  furoni ,  va  1793,  le  lieu  àe  réuDÎon  d'une  sociélé  popubire  présidée  pat 
un  pcinln*  appelé  Rougon.  L'église  avaii  été  hùtic  en  Ii40  par  le  viconte  4t 
Rohan ,  baron  de  Vitré,  et  reconstruite  après  un  incendie  en  1413.  Nou  b»- 
lionnons  l'église  des  Cordelien  de  Nantes ,  bâiie  en  1 233 ,  parce  qne  C 
de  Itieux  y  fut  enterré  en  1310.  C'est  dans  cette  même  égliae  q 
Chalais  fui  porté  en  l036,  après  avoir  été  martyrise  sur  la  place  do  BouAi- 
L'église  des  Carmes,  oii  resia  durant  trois  siècles  le  tombeau  du  duc  Francoii  II, 
daiail  de  l'an  1327.  Depuis  la  révolution  celte  église  fui  tour  à  UMir  na^aiia, 
Ihédtre,  siir  lequel  débuta  le  célèbre  Potier,  puiscntrepôl  de  marcbandim ,  et 
eette  dernière  destination  lui  est  restée.  L'ancien  prieuré  de  Sainl-Jar^uti  était 
occupé ,  avant  la  révolution ,  par  ties  Hénédiclins  ;  l'église  avait  été  plu»  asein- 
uemenl  (taroissiale ,  et  l'est  redevenue  après  la  suppression  des  ordres  OKwat- 
tiques.  I.es  historiens  de  la  localité  ra|>|M)rtenl  que  cette  église  fui  nMiie 
c-n  H84  ;  le  caractère  de  son  architecture  révèle  assez  évideament  wêê 
eonsiniclion  plus  ancienne  et  même  antérieure  au  un*  siècle ,  ainsi  qne  m» 
Uvleiirs  en  pourront  juger  par  ce  des^n. 


Le  couvent  des  Chartreux  avait  été  fonde  en  1446,  à  la  soUîdlitiiM  Ai 
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connétable  de  Richemont  ;  la  duchesse  de  Lu\embourf( ,  épouse  de  ce  prince , 
devenu  souverain  de  la  Bretagne  sous  le  nom  d'Arthur  111,  y  fut  inhumée. 
Le  duc  lui-même  eut  sa  sépulture  dans  le  chœur  de  cette  l'église.  On  y  voyait 
aussi  un  portrait  d*Arthur  III,  et  c'est  d'après  cette  peinture  que  le  père 
Lobineau  a  fait  exécuter  la  gravure  dont  son  histoire  de  Bretagne  est  ornée. 
Quelques  écrivains  prétendent  que  Donatien  et  Rogatien  furent  martyrisés  sur 
remplacement  où  repose  le  maître  autel  des  Chartreux.  Saint-Clément  était 
une  des  plus  anciennes  églises  de  Nantes,  en  admettant  même  que  Tévéque 
Efmius  ait  bâti  la  première  dans  le  iv*  siècle  ;  car  celle-ci  datait  du  v«,  et 
avait  été  fondée  primitivement  par  Cerinius ,  dixième  évèque  de  Nantes.  Une 
table  de  marbre  appliquée  à  Tautel  de  la  Vierge  en  1674,  y  fut  mise  en  expia- 
tion d*uue  profanation  qui ,  commise  en  présence  du  modèle  de  toute  pureté  , 
prouva  que  les  passions  peuvent  s'affranchir  quelquefois  du  frein  le  plus 
sacré. 

Les  Grands  Capucins,  qui  furent  les  premiers  pompiers  de  Nantes,  n'avaient 
qu'une  simple  chapelle ,  bâtie  comme  leur  couvent ,  sur  l'emplacement  qu'oc- 
cupe aujourd'hui  le  cours  Henri  IV.  Cette  petite  église,  disent  MM.  Guépin 
et  Bonamy,  servit  quelque  temps,  en  1789,  pour  la  réunion  d'un  club  philoso- 
phique et  scientifique  qui  n*eut  qu'une  existence  éphémère.  Non  loin  du  cours 
Saint-Pierre,  on  voit  Téglise  de  VOratoire,  édifice  du  xvii'  siècle  qui  ne  manque 
ni  d'élégance  ni  de  majesté.  Parmi  les  Oratoriens  formant  la  communauté  à 
laquelle  cette  église  appartenait,  on  comptait,  au  moment  oit  la  révolution 
éclata,  Fouché,  Nantais  qui  fut  depuis  ministre  et  duc  d'Otraute  11  professait 
alors  dans  le  collège  de  l'Oratoire ,  d'où  sortirent  deux  hommes  supérieui*s ,  le 
général  Mellinet  et  le  docteur  Pariset. 

[je  Sanitat,  dont  nous  avons  parlé  plusieurs  fois  dans  nos  récits,  était  u;i 
hôpital  fondé  en  153*2  pour  recevoir,  sous  la  désignation  de  pestiférés,  les  per- 
sonnes atteintes  de  la  syphilis  par  suite  du  séjour  de  François  l**"  et  de  sa  cour 
à  Nantes.  En  1572  cet  établissement  reçut  de  lextension.  On  y  admit  alors  dos 
scrofuleux,  des  aliénés,  des  vieillards  et  des  enfants  trouvés.  La  chapelle  ne  fut 
construite  que  de  1612  à  1663;  Louis  XIII  en  avait  posé  la  première  pierre. 
Lorsque  les  malades  et  autre<(  habitants  du  Sauitat  eurent  été  transférés  ;i|i,wa- 
giiifique  hôpital  Saint  Jacques,  la  première  de  ces  maisons  cessa  d'apparienir  à 
l'administration  des  hospices,  et  fut  vendue  en  1834.  Dans  la  même  année  la 
chapelle  fut  consacrée  au  culte  catholique  français ,  et  Ton  eut  occasion  de 
remarquer  que  le  nombre  des  fidèles  de  cette  communion  représentait  à  peu 
près  la  vingtième  partie  de  la  population  qui  fréquente  les  églises. 

Beaucoup  d*auires  églises  existaient  à  Nantes  avant  1789,  piiisqHi^  VêH/^^' 
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damment  il<«  treize  paroisses ,  on  y  comptail  douze  couveDls  d'b 
de  femmes,  un  séminaire,  plusieiii-s  rhapolles  e;  les  églises  de  diversn  mai- 
SODS  hospitalières-  1^  révolution  a  h'n  dis]>ai^ltre  un  grand  nombre  de  en 
édifices  -,  quel<]ues-uns  ont  été  abandonnés  ik  des  étiiblissemeiiis  civils  on  mii- 
taires;  d'aiiires  servent  de  magasins  ou  dVnlrcpôts.  E*armi  ces  deniien,  aom 
citerons  l'église  de  Saini-AntoiaD-de-l>adoue,  ou  des  Minimes,  rue  du  mtmt 
nom.  Une  rafllnerie  est  établie  duns  les  anciens  bâtiments  d'habiutioa,  et  Toi 
emmagasine  du  sucre  dans  l'église,  dont  la  façade  n'est  pas  dépourvue  dr 
caractère. 


.Si  la  révolution  a  détruit  beaucoup  d'églises  à  Nantes,  ta  r 
construit  plusieurs  dans  celte  ville,  l/église  du  grand  séminaire  dMe  de  Ifll6; 
W  recluses  réunies  en  communauté  et  tolérées  sous  les  o 
Vifii:iudinea  et  de  Su-urs  du  Itefuge,  ont  fait  bdtir  des  chapelle*  i 
aux  maisons  qu'elles  habitaient  déjà  sous  l'empire;  eii6u  les  chapHlet  Je Siiw 
Prançois-de-Sales  et  de  Suini-lxtuis  ont  été  constniiles,  b  première  de  in4 
à  18:16;  la  seconde  en  1837.  Saint -François  est  une  consinictioa  éléfMIF 
dans  le  si>le  moderne  ;  l'église,  de  forme  cirrulaire.  e«  surmoatée  d^mtt 
cam|ianille  que  termine  une  lanterne  à  jour.  Le  péristyle,  d'ordre  d 
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précédé  d'uae  avaiil-coiir  que  forme  une  grille.  L'iniéi-ieitr  présente,  au  fond  du 
&anciuaire,  un  tiémicjde,  décoré  de  pilasti-es corinthiens.  Lu  coupole  est  oraée 
de  cuissons.  Nous  avons  reniiirqué,  un-dessus  de  l'uutei,  une  stulue  de  saint 
Frunçois  de  Sales  qui  fail  beaucoup  d'honneur  au  ciseuu  de  M.  Grotuers ,  par 
l'expression  de  la  tète  et  l'heureuse  enlente  des  draperies. 

En  1805  le  icniple  proiesiunt  fui  établi  dans  l'ancienne  église  des  Carinéliies. 

Si  nous  reprenons  la  desci-iptiou  des  monumenis  civils ,  le  BoulTai ,  ce  second 
des  vétérans  de  l'antique  cité,  dessine  devant  nous  sa  tour  haute  et  svelte,  qui 
seule  aujourd'hui  marque  l'emplacement 'sur  lequel  Conan  II  élevu  une  forte- 
resse redoutable  ù  la  fin  du  x*  siècle ,  autant  pour  se  garantir  contre  la  désaf- 
fection des  Nantais,  qu'il  avait  méritée,  que  pour  se  défendre  de  l'agression 


Le  Bouffai,  chAteao    formidable  flanqué  de  quatre 
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grosses  tours ,  était  encore  protégé  par  la  Loire  et  par  FRrdre.  Eo  l477  Frao- 
çois  H  ,  due  de  Bretagne,  établit  le  palais  de  justice  dans  ce  fort,  qu  avaient 
habité  longtemps  ses  prédécesseurs.  La  tour  dite  de  THorloge  fut  élevée 
en  1661,  sous  le  gouvernement  d*Armand-Cbarles  de  Mazarin,  mais  aoi 
dépens  de  la  ville  :  les  grands  seigneurs  du  temps  ordonnaient  souvent;  Us 
payaient  moins  volontiers.  Cette  tour  est  ronde  ù  sa  base ,  polygonale  dans  sa 
partie  supérieure ,  et  terminée  par  une  plate- forme  entourée  d'une  lialustrade 
en  fer.  Un  dôme  en  plomb  ,  que  semblent  supporter  six  cariatides,  sert  d  abri 
àThorloge,  pour  le  placement  de  laquelle  Fédifice  fut  bâti.  La  cloche,  destinée 
à  faire  entendre  les  heures  de  toutes  les  paiiics  de  la  ville ,  pèse,  dit-oo, 
16,332  livres  :  les  sons  graves  qui  en  tombent  sont,  en  cas  d'alarme,  d'in- 
cendie ou  d'événements  extraordinaires ,  le  belTi*oi  nantais.  Nous  le  répétons, 
de  1  ancienne  forteresse  du  BoufTui  il  ne  reste  plus  que  la  tour ,  enclavée  aujour- 
d'hui entre  des  constructions  particulières.  Les  tribunaux,  qui  siégeaient  dans 
ce  vieux  monument  féodal ,  ont  été  transférés  dans  un  local  provisoire ,  ao 
quartier  Graslin ,  et  le  château  deConau  II  a  été  démoli. 

Nous  Favons  dit  ailleurs ,  la  place  du  RoufTai  servait  autrefois  aux  exécu- 
tions :  c'est  là  que  fut  décapité  le  comte  de  Chalais.  Cette  place  était  beaucoup 
plus  grande  qu'elle  n'est  aujourd'hui,  et  plantée  d'arbres  à  l'ombre  desqoc^ 
s'accomplit  en  champ-clos ,  au  xiv«  siècle ,  le  duel  des  sires  de  Beaumaooîr  et 
de  Tournemine. 

L'antiquité  a  laissé  à  Nantes  peu  de  traces  :  quelques  parties  de  consimctîoBi 
subsistantes  dans  la  partie  la  plus  ancienne  de  Saint-Pierre,  les  inscriptîoni 
conservées  à  l'hôtel -de- ville ,  des  médailles,  fragments  de  colonnes,  débrii 
de  poterie,  découverts  plus  récemment ,  voilà  ce  qui  rappelle  la  présence  des 
vainqueurs  du  monde  dans  la  capitale  des  Namnètes,  cette  ville  dont,  an  dire 
des  vieux  historiens,  ils  avaient  fait  une  des  brillantes  cités  de  la  Gaule.  A 
époque  peu  reculée ,  Tingénieur  Fournier  découvrit  dans  un  tas  de  déblais 
la  place  Saint-Pieire,  plusieurs  pierres  tombales  évidemment  d'origine  ro- 
maine, et  décorées  sur  la  face  principale  d'un  fronton  soutenu  par  deox  pi< 
lastres.  On  lisait  sur  Tune  de  ces  pierres  funéraires  : 

D.  M. 

ET  HEMORliC. 

PRE8TIANI 

s.  P.  F.  B.  8.  V.  P.  •. 

1.  Au\  Dieui  lianes,  et  à  la  mémoire  de  Pre^tlne;  elle  a  fait  éle? er  ce  oiooumeBt  km 

frai»  et  de  M>n  vivant. 
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Sur  une  autre  pierre  était  tracée  cette  inscription  : 

D.  M. 
HËRMANTIA 
VIX.  AN.  XVI'. 

Tout  porte  à  croire  que  les  Romains  avaient  un  cimetière  sur  remplacement 
près  duquel  s*élève  aujourd'hui  la  cathédrale ,  ce  qui  explique  la  découverte  en 
ce  lieu  des  tombeaux  que  nous  venons  de  mentionner. 

Le  moyen  âge  s'efface  depuis  quelques  années  avec  rapidité  dans  la  ville 
de  Nantes  ;  les  nouveaux  quartiers  s'y  multiplient;  et  les  édifices  des  xv',  xvi* 
et  xvu*  siècles ,  bornes  miliaires  des  vieux  temps ,  deviennent  de  plus  en  plus 
rares.  Les  ponts ,  par  exemple ,  qui ,  si  nous  les  avons  bien  comptés ,  sont  au 
nombre  de  seize,  ont  été  presque  tous  renouvelés,  soit  entièrement,  soit  par 
d*importantes  restaurations.  Au  moment  où  nous  écrivons,  on  embellit  les 
ponts  jetés  sur  la  Loire,  particulièrement  par  le  placement  de  parapets  élé- 
gants ,  coulés  en  fonte.  En  parcourant  les  rues,  places  et  quais  de  Nantes,  en 
y  rencontre  quelques  beaux  hôtels  légués  aux  temps  modernes  par  les  derniers 
siècles;  nous  citerons  les  principaux,  avant  de  mentionner  les  constructions 
plus  ou  moins  nouvelles. 

L'hôtel  de  Rosmadec,  rue  de  la  Commune ,  date  de  Fan  1653  :  on  y  remar- 
que un  plafond  (celui  de  Tescalier  )  orné  de  sculptures  d'une  bonne  exécution  : 
cet  hôtel  est  d'une  physionomie  imposante.  —  Vers  le  milieu  de  la  rue  de 
la  Juiverie  ,  on  visite  avec  quelque  intérêt  une  maison  à  la  façade  de  laquelle 
on  a  enclavé  des  sculptures  allégoriques  se  rapportant  au  culte  des  Juifs  : 
MM.  Guépin  et  Bonamy  en  donnent  une  explication  ingénieuse*.  —  Rue  de 
la  Fosse  on  voit  quelques  vestiges  de  Tancienne  boui*se ,  maison  bien  sombre 
dans  laquelle  il  se  faisait  de  plus  belles  affaires  que  dans  le  palais  moderne. 
—  La  rue  de  la  Poissonnerie  appartient  encore  à  une  partie  du  moyen  âge,  par 
ses  maisons  en  pans  de  bois,  sculptés  çà  et  là  avec  originalité.  Les  habi- 
lanis  professent  une  certaine  vénération  pour  un  vieux  édifice  de  cette  rue, 
dit  les  Enfants  nantais ,  et  auquel  ils  rattachent  les  noms  des  martyrs  Do- 


1.  Aux  Dieux  Mânes.  Hermance  a  vécu  seize  ans. 

2.  Voyez  Nantes  au  xix*  siècle,  pages  06  à  98. 
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uaiien  ei  ItoRuticii .  Ccst  dans  cciir-  nir  (|iii'  l'oii  ii  irouvé  lamicn  \a\é  au 


nivpau  di-s  raves.  I':irmi  li's  ninmimcnls  milKancicns,  il  ruiil  t-nrore  rilPrl'bAtH 
BricHi,  billi  en  HTIt  par  landais,  iirsuricr  <>i  ravori  d<-  Frjnruïs  II.  l>oslérifi' 
ment  il  fut  ocrupt*  |>ar  U>r  Jésiiit(.>K,  t-i  passa  ensniu*  à  M.  Ii-  marquis  de  Bmle> 
liivm,  tiiiil'a  vendu  ass«-x  mniiiix-nl. 

|j4  richcssi-s  arcliiliTinnilt^  d«>  ^anl(■s  apparli<>iim-nl  an  dornirr  siriie  ci  i 
rt'liii  dont  noiiK  allons  aiieinilrr  la  iniiiiic.  >'utis  signaliTuns  rapidomi'iit  In  édi- 
flrt'sconsirniis  dans  leiw  pi-nodi',  en  incniiumiant  aviT  non  niuiDsdoconcniM 
les  (■lalilisscmcnis  t-l  inslitiilions  ansi|iiots  ils  s<mi  di'slint'S. 

I.'bàli'l-dc-villt'  rst  Mli  sni'  IVuiplarcmmi  de  l'aïK-irn  hAlH  Brizard.  Lr 
roips  niiiniriiuil .  aprt'S  avoir  Mi-f,v  sn('('fs<iivi>Mi('tit  idace  du  Bouiïaî ,  j  SaiMr- 
Cailicrinn  i-l  ati  (:han){<> .  dans  Irnis  maisons  gu'il  vcndil  on  l.'>75.  arheU  dp 
Inir  pnidnii  .Cfl  hàli'l  Dri/aivl .  moyt'niianl  la  MKnnir  df  1,4.10  itus  ;  di\  aM 
pins  lard  on  hâiil ,  sur  les  |jlans  d'Ilrlii'  ltrini;;i-rt'au ,  l'aile  gafirbi'  ri  la  partir 
faisaiii  fan>  :iii  porlail.  Kn  171)0  fui  consiniiit-  l'aile  droite ,  qni,  n'apparirsHl 
|iasan  même  sltlc  igiie  raiilir ,  fol  di-lriiile  en  iKjl  sons  le  maîi-at  de  M.  1^ 
vè<|iii- ,  ei  ii-cousii'Hiic  sentbialde  à  faiiin- aile.  I,*liùlcl-d<!- ville  aciwJ e«l dme. 
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à  quelques  détails  près ,  dans  le  goût  de  la  fin  du  xvi'  siècle.  Il  se  compose 
d'un  corps  de  logis  principal  faisaui  face  au  portail ,  et  de  deux  corps  en  retour 
d'équerre  vers  la  rue.  Les  trois  façades,  dont  le  développement  ménage  entre 
elles  une  cour  carrée ,  sont  ornées  de  pilastres  corinthiens.  Ce  palais  municipal 
s'ouvre  par  une  sorte  d'arc  de  triomphe  élevé  en  1814;  sur  Tattique  qui  le 
surmonte  figurent  deux  statues  représentant  la  Loire  et  la  Sèvre  :  elles  sortent 
des  ateliers  de  M.  Debay ,  et  font  honneur  à  cet  artiste.  Nous  ne  pourrions  en 
conscience  adresser  le  même  compliment  à  1  architecte  :  le  poriail  qui  nous 
occupe  est  une  masse  lourde ,  ambitieuse ,  et  dont  le  désaccord  avec  Fédifice 
principal  frappe  au  premier  moment  Tobservateur.  Ce  défaut  grave  est  un 
peu  racheté  par  des  bas-reliefs  de  MM.  Groiaers  et  Turiès.  Une  vaste  salle 
du  premier  étage ,  consacrée  aux  assemblées  municipales ,  est  la  seule  partie 
du  vaste  intérieur  de  Thôtel- de -ville  que  Ton  doive  citer;  Tadministration 
imprime  au  surplus  une  physionomie  essentiellement  prosaïque.  Un  jardin 
dessiné  d  après  les  plans  de  Farchitecte  Gabriel ,  étend  derrière  Fhôtel  ses  trop 
symétriques  compartiments.  C'est  sous  la  galerie  qui  règne  au  rez-de-chaussée 
du  corps  de  lojiis  principal ,  au  fond  de  la  cour,  que  Fon  a  incrusté  dans  la 
muraille  les  inscriptions  antiques  que  nous  avons  rapportées  ailleurs. 

Lhôtel  de  la  préfecture,  ancien  palais  de  la  cour  des  comptes,  fut  construit 
de  1753  à  1777,  sur  les  plans  de  Farchitecte  Geyneraye.  Cet  hôtel  est  le  plus 
bel  édifice  moderne  de  Nantes.  Les  deux  façades  sont  d'ordre  ionique  :  la  prin- 
cipale, donnant  sur  la  rue  qui  conduit  à  Saint-Pierre,  présente  un  fronton 
supporté  par  quatre  colonnes  avec  douze  pilastres  à  droite  et  à  gauche. 
L'autre  façade,  tournée  vers  FErdre,  n'offre  que  quatre  colonnes  sans  pilastres 
latéraux.  L'escalier  à  double  rampe  de  la  préfecture  est  d'une  exécution  noble 
et  hardie  ;  il  est  précédé  d'un  beau  vestibule.  La  salle  des  pas  perdus  et  celle 
des  délibérations  sont  fort  remarquables.  Les  deux  ailes  irrégulières  en  retour 
sur  la  rue  ont  été  ajoutées  récemment  à  Fédifice  :  Fune  d'elles  est  habitée  par 
le  préfet,  Fautre  occupée  par  ses  bureaux.  Aux  extrémités  de  ces  deux  bâti- 
ments s'attache  une  grille  assez  riche,  qui  ferme  la  cour  de  Fhôtel  d'une 
manière  disgracieuse,  en  ce  qu'elle  n'est  pas  parallèle  à  la  façade  princi- 
pale. «  On  remarque  dans  plusieurs  salles  basses  à  la  préfecture,  disent 
a  MM.  Guppin  et  Bonamy,  les  archives,  reste  précieux  dans  lequel  on  pour- 
«  rait  découvrir  encore  des  documents  pleins  d'intérêt ,  non-seulement  sur  le 
«  moyen  âge,  mais  sur  les  temps  postérieurs  à  notre  première  révolution.  » 

La  bourse  de  Nantes  fut  créée  en  1640 ,  et  se  tint  d'abord  rue  de  la  Fosse , 
comme  nous  l'avons  dit  précédemment.  En  1722  on  reconstruisit  ce  bâtiment, 
qui,  ayant  menacé  ruine,  fut  démoli  dans  la  seconde  moitié  du  xviii'  siècle. 
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En  1769  on  se  proposa  de  bâtir  nn  troisième  édifice  ;  mais  rexécution  de  cf 
projet  fnl  ajourner,  et  seulement  en  1789,1e  plan  du  palais  ailiiel,  dû  à 
M.  de  Crucy,  fut  adopté.  Les  travaux  ne  commencèrent  qu*en  179i.  1^  révo- 
lution les  fit  suspendre;  repris  sous  Tempire  ,  ils  furent  terminés  en  18 12. 

1^  principale  façade,  du  coté  de  la  promenade,  présente  un  noble  péristyle 
de  dix  colonnes  ioniques,  supportant  un  entablement  couronné  de  dix  statues, 
qui  ré|)ondent  à  chacune  des  colonnes.  Ces  dix  figures  allégoriques  repri^senteot 
la  ville  de  Nantes,  sous  les  iraiis  d'une  femme,  le  front  ceint  d*une  couronne 
murale,  et  tenant  un  gouvernail;  la  Prudence,  caractérisée  par  un  seqM*nt  H 
un  miroir  ;  les  Beaux-Arts ,  sous  la  figure  d'une  femme  tenant  les  attributs  de 
l'étude;  IKurope,  TAsie,  l'Afrique,  TAmérique,  TAbondance,  rAsironomie  rt 
la  Loire.  <  es  statues  sont  de  MM.  Debay  et  Robinot-B4*rtrand.  I.a  laçade 
'opposite,  donnant  sur  la  place  du  Portau-Vin,  n*oiïre  point  de  coloooadf, 
mais  un  |K)riique  d'ordre  dorique ,  surmonté  d*une  balustrade  servant  de 
balcon  ,  que  décorent  les  statues  de  Jean  Bart ,  Duguay-Trouin,  Ihique^ne  rt 
Cassart,  dues,  comme  les  précédentes  «  à  M.M.  Debay  et  Robinoi-Bertrand. 

La  salle  où  se  tient  la  bonite  est  vaste  et  belle  ;  huit  colonnes  corioibH*uBn 
en  soutiennent  le  plafond.  File  était  décorée  sous  l'empire  de  plusieurs  tableaii 
faif^ant  allusion  au  séjour  <|ue  l'empereur  Mafioléon  fit  à  Nant4>s  en  1808;  m 
tableaux,  à  la  rentré<*  des  lk)urbons  en  I8l4,  furent  couverts  de  loîlfs; 
mais  le  peuple,  en  mars  18 15,  les  ayant  découverts  avec  entbousiasoie,  3i 
furent  enlevés  après  les  désastres  de  Waterloo,  et  vendus,  dit-on,  à  vil  prît. 
Ils  étaient  de  M,  Sablé.  Outre  la  salle  consacrée  à  la  bourse ,  le  rez-de-cfaa»- 
sée  renferme  un  beau  salon  de  réception,  l^e  tribunal  de  commeroe,  sci 
bureaux  et  ceux  de  la  banque,  de  la  chambre  de  commerce  et  de  b  cosp»- 
gnie  royale  d'Assurance,  son^  réunis  dans  Fédifice  que  nous  décrivons.  Le 
jardin  de  la  bout  se ,  planté  d'arbres  en  1 SOO ,  est  une  des  promenades  agréabkt 
de  la  ville;  le  marché  aux  fleurs  y  tient  le  dimanche  matin.  Ce  terre-plein  est 
entouré  de  grilles,  que  Ton  ferme  aux  promeneurs  pendant  les  réuniooséi 
commerce.  On  vante ,  comme  un  petit  chef-d'œuvre  d'invention ,  Tliorloge  de 
la  bourse,  exéciitét»  par  M.  Levrea»i. 

1^  s;dlc  de  spectacle  est  une  des  plus  bt'lles  du  royaume.  Elle  fut  constnilf 
primitivement  en  1786  ;  mais  le  feu  y  ayant  pris  en  P96,  durant  une 
tation  de  Zémire  et  Xzor,  ce  bel  édifice  resta  pendant  quatorze  ans 
délaiss<'* ,  abandonné  aux  oiseaux  dt*  nuit  ;  ou  voyait  courir  les  nuages  dans  tfi 
crois<'*es  vides  Lorsque  Fempereur  vint  à  Nantes  en  1808,  il  8*attrista  à  Xitr 
|N'Ct  de  cette  ruine  au  milieu  du  beau  quartier  Grasiiu.  S.  M.  décida  que  ce 
théâtre  serait  reconstruit,  et  affecta  des  fonds  pour  aider  à  la  reoooitnictioa. 
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Les  travaux  furent  exécutés  en  1810,  sur  les  dessins  de  M.  Crucy  Talné.  A 
Textérieur ,  ce  monument  ressemble  un  peu  à  FOdéon  de  Paris  ;  mais  il  rem- 
porte sur  celui-ci  en  grâce  et  en  légèreté.  La  façade,  qui  s'élève  noblement  sur 
un  vaste  perron,  présente  un  péristyle  de  huit  colonnes  corinthiennes,  suppor- 
tant un  magnifique  entablement  ;  les  quatre  colonnes  du  milieu  correspondent 
à  quatre  autres  formant  Tentrée  d'un  beau  vestibule  occupant  toute  la  largeur 
de  la  façade.  Sur  un  attique  qui  surmonte  Tentablement,  et  correspondant  aux 
huit  colonnes  du  péristyle ,  on  a  placé  huit  des  muses  :  Uranie,  faute  d'une  co- 
lonne, a  été  reléguée  à  la  bourse  :  non  hic  est  locus.  Ces  figures,  d'une  mé- 
diocre exécution,  sont  de  M.  Molchnet.  Sous  le  vestibule,  deux  statues  en  plâtre 
du  même  auteur  représentent  Corneille  et  Molière. 

Lintérieur,  disposé  aussi  par  M.  Crucy,  offre  un  théâtre  vaste,  commode 
et  bien  machiné.  La  salle,  où  quatre  rangs  de  loges  sont  superposés,  est  par- 
faitement coupée;  elle  peut  contenir  1,300  personnes.  Ellle  a  été  repeinte,  de- 
puis 1830,  par  MM.  Philastre  et  Cambon  avec  toute  la  grâce  et  le  charme  qui 
distinguent  ces  habiles  décorateurs.  Le  plafond,  surtout,  fait  admirer  ses  nym- 
phes vêtues  de  gazes  diaphanes  et  séparées  par  les  attributs  heureusement 
groupés  d'une  ville  maritime. 

Les  spectateurs  de  Nantes  passent  pour  être  difficiles  et  impérieux  ;  aussi 
voit- on  peu  d  administrations  théâtrales  réussir  dans  cette  ville,  quoique  l'on 
joue  au  grand  théâtre  tous  les  genres  avec  une  véritable  supériorité.  La  for- 
mation des  troupes  d'élite,  particulièrement  pour  Topera,  impose  aux  direc- 
teurs de  grands  sacrifices,  et  le  spectacle  est  généralement  peu  suivi.  Ces 
pièces  que  l'on  donne  à  Paris  sans  interruption  cent  fois  et  plus,  sont  usées  à 
Nantes  à  la  troisième  représentation.  Il  faudrait,  pour  avoir  chambrée  com- 
plète seulement  trois  fois  par  semaine,  une  variété  d'ouvrages  qui  mettrait  la 
troupe  sur  les  dents.  Les  débuts,  à  Nantes,  sont  une  des  épreuves  les  plus  ha- 
sardeuses de  la  carrière  dramatique.  Au  palais,  on  ne  condamne  point  les 
prévenus  sans  les  entendre  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  des  amateurs  nantais  qui 
siègent  au  parterre  de  la  comédie  :  s'ils  ont  décidé  qu'un  acteur  contre  lequel 
ils  sont  prévenus  ne  débutera  pas,  ce  qu  il  a  de  mieux  à  faire  c'est  de  repren- 
dre la  diligence.  Le  directeur  lui-môme  doit  se  tenir  dans  une  réserve  exces- 
sive pour  ne  pas  déplaire  au  public,  et  cela  fut  ainsi  de  tout  temps.  Voici  ce 
que  racontent  MM.  Guépin  et  Bonamy  :  u  Avant  la  révolution ,  le  directeur 
K  l^ngo  ayant  déplu  aux  jeunes  gens  de  la  ville,  ils  décidèrent  qu'une  brillante 
«  représentation,  annoncée  pour  le  lendemain,  n'aurait  pas  lieu.  Ils  arrivent 
«  donc  a  la  salle  avant  l'ouverture  des  bureaux ,  se  placent  sur  deux  lignes 
«  dans  le  couloir,  et,  la  tète  haute,  l'épéeaucôté,  ils  attendent  de  pied  ferme 
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«  les  spectateurs.  Ceux-ci  se  présentent  ;  on  leur  annonce  gnivemeot  cpi  il  n'y 
(c  aura  pas  de  spectacle.  Ils  invoquent  le  témoignage  de  Taffichc  et  celui  du 
ft  receveur  du  bureau;  mais  à  leurs  ol>servations  on  fait  toujours  la  même  ré- 
ce  ponse.  lis  insistent  ;  on  leur  propose  très-liouiiélenient  d'aller  se  ccHipi*r  h 
«t  gorge.  Quel<iues-uns  acceptent  ;  le  plus  grand  nombre  prend  sagement  le 
tt  parti  de  se  retirer,  et  laisse  le  champ  libre  aux  assaillants,  qui  font  fermer 
tt  le  théâtre  et  {uirvienneut  ainsi  à  faire  la  loi  à  tout  un  public.  Bien  plus«  le 
ce  directeur  fut  obligé,  le  lendemain,  de  faire  des  excuses  à  ces  jeunes  des- 
«  potes*.» 

Il  faut  tout  dire ,  et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  émettre  une  proba* 
bilité  atténuante  en  faveur  de  la  jeunesse  nantaise  du  beau  monde,  que  nu« 
avons  jugée  encline  à  la  vie  excentrique,  mais  affable  et  de  bon  ton.  Ilans  le 
cours  du  xviii' siècle,  les  relations  de  Nantes  avec  les  colonies  et  les  liaisoM 
de  familles  qui  s*ensuivaient  assez  naturellement,  amenaient  dans  celte  ville  ane 
multitude  déjeunes  colons  cousus  d'or,  et  disposés  à  le  semer  à  pleines  roaÎM 
partout  où  le  plaisir  pouvait  naitre  de  cette  effusion  nitilaute.  Bientôt  les  plai- 
sirs ordinaires  n'étaient  plus  assez  picpiauls  pour  ces  jeunes  Crésus;  lU  pcNh 
vaient  racheter  de  grands  <'\cès  ;  ils  les  commettaient  pour  avoir  occasioo  de 
les  payer.  Briser  les  glaces  des  cafés,  faire  voler  par  les  fenêtres  d*uoe  u- 
veriie  cristaux  et  porcelaines,  fricasser  des  écus  de  six  livres  pour  les  jeter 
brûlants  à  la  foule ,  tels  étaient  les  débuts  dans  cette  carrière  de  jouisi^ocfs 
sataniqiies.  Puis  on  se  prenait  à  insulter  les  dames,  à  battre  leurs  défeosears, 
à  tuer  les  chiens  des  |)assants,  afm  de  se  faire  une  querelle,  dans  l'espoir  d'M 
duel ,  devenu  le  sujet  d'une  ardente  convoitise.  Enfin  les  attentats  de  l'irréligîos 
couronnaient  cette  suite  denormités,  que  l'or  pouvait  toujours  absoudre. 

1^  veille  de  Noël  en  1763,  un  jeune  créole  de  la  Martinique  iiomm»*  Ternes, 
avait  traité  s(^s  amis  dans  un  délicieux  appartement  qu'il  occupait  sur  b  Foue; 
on  faisait  le  réveillon  depuis  dix  heures  du  matin  avec  des  actrices ,  a»  notnbfV 
desquelles  se  trouvait  Mll<^  Montansier ,  et  tout  le  inonde,  hommes  et  femmrs, 
était  ivre  à  trois  heures.  P<'ndant  une  demi-heure  on  trouva  cbannant  de 
faire  ricocher  des  doubles  louis  à  la  surface  du  fleuve  ;  mais  eofia  Terrîci 
s*écria  : 

—  Assez  de  ce  jeu- là  !...  j'ai  le  bras  engourdi. 

—  Donne-moi  ces  pièces  d'or,  dit  une  danseuse...  ce  mouvement  le  hit- 
guera  moins. 


I.  Nantes  au  xu«  «iècle ,  par  MM.  Guéplnet  Bonamy ,  pase  3tl. 
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—  Fi!  Vùme  vénale!  s'écria  le  colon  d'une  voî\  envinée;  puis  il  ajouta  : 
Messieurs,  une  question:  conobien  pourraii-il  ni'en  coûter  pour  jeter  Coralie 
par  la  fenôlre?  —  (loralie,  c'était  la  femme  qui  venait  de  parler. 

—  Ce  qu'il  t'en  coûterait?  reprit  celle-ci  en  riant  avec  toute  Finsouciance 
d'une  ivresse  philosophique,  malgré  la  férocité  du  propos  de  son  amant  d'un 
jour....  Tu  en  serais  quitte  pour  la  plus  mince  partie  de  tes  richesses...  ta 
tête. 

—  Je  ne  veux  pas  encore  faire  cette  dépense;  je  la  réserve  pour  un  temps 
qui  n'est  pas  loin,  celui  de  la  satiété:  mon  dernier  plaisir  sera  de  tapisser  un 
coin  de  ce  magnitique  lambris  avec  ma  cervelle,  chassée  de  sa  boite  osseuse  par 
deux  balles...  Vous  serez  conviés  à  la  fête  deux  jours  d'avance,  mes  féaux,  et, 
si  vous  voulez  en  être ,  trois  ou  quatre  cervelles  sur  ma  muraille  feront  mieux 
qu*une  seule....  Mais  nous  n'en  sommes  pas  encore  là  ;  avisons  à  quelque  chose 
de  moins  concluant.  Eh!  parbleu ,  dans  quelques  heures  la  messe  de  minuit  va 
commencer...  j'imagine  quelque  chose  de  drôle....  Messieurs,  les  paris  sont 
ouverts  :  je  gage  mille  louis  contre  un  petit  écu  que  cette  nuit,  en  présence  de 
la  pieuse  assistance  qui  va  remplir  l'église  de  Saint-Pierre,  je  m'approche  du 
prêtre  officiant  au  maitre-autel  ;  que  de  la  pointe  de  mon  épée  j'enlève  délica- 
tement sa  perruque,  que  je  la  fais  tourner,  une  minute  durant,  au-dessus  de  sa 
tête  cheune,  et  que  je  la  lui  repose  enstiite  sur  le  chef:  tout  cela  sans  être 
troublé  dans  cet  épisode  nouveau  de  l'office  nocturne  de  Noël. 

—  Je  liens  le  pari,  s'écrièrent  à  la  fois  dix  convives. 

—  Eh!  bien,  Messieurs,  marchons,  dit  Terrien  quand  l'heure  fut  venue. 
Depuis  longtemps  les  actilces  s'étaient  endormies  sur  des  ottomanes  ;  on  les 

y  laissa  ;  on  partit.  L'église  cathédrale  était  comble  lorsque  nos  dix  à  douze 
fous  y  arrivèrent.  Terrien  et  ses  amis,  magnifiquement  mis,  se  glissèrent  sans 
peine  dans  le  chœur  :  Topulence  parvient  partout  sans  obstacle.  Pour  éloigner 
tout  soupçon  ,  l'audacieux  argonaute  et  ses  compagnons  de  débauche  se  blot- 
tissent dans  un  coin  du  sanctuaii^e,  et  s'y  tiennent  paisiblement  l'espace  d'un 
quart  d'heure.  Enfin ,  Terrien ,  après  avoir  dégagé  son  épée  du  fourreau  en  la 
glissant  le  long  de  sa  hanche,  s'avance  d'un  pas  précipité  vers  l'autel,  et ,  piquant 
ave<-  lég.*reié  le  réseau  chevelu  du  prêtre  officiant,  l'enlève  et  le  fait  tournoyer 
au  dessus  de  sa  tête  en  disant  : 

—  Ne  vous  dérangez  pas,  monsieur  labbé  ;  c'est  un  pari. 

—  Jeune  insensé,  répondit  l'ecclésiastique,  ce  n'est  pas  moi  que  vous  offen- 
sez, mais  Dieu. 

—  La  miséricorde  du  Seigneur  est  grande ,  répliqua  doucement  Terrien  en 
replaçant  la  perruque  sur  la  tête  de  son  propriétaire. 

T.   V.  26 
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Opeiidaiil  tous  les  siippôls  du  rhcriir ,  stiip<'*rirs  {Kir  Taudace  sacrili'go  du 
jeune  homme ,  revinrent  bientôt  de  leur  immobilité  :  sariisuiins,  b4*tle:iu\. 
chantres,  sonneurs,  Youliirent  se  précipiter  sur  le  coupable;  deu\  suissrs 
croîS(*rent  leur  hallebarde  devaiil  lui.  Mais  soudain  la  lumière  tombant  des  bmpe« 
du  chœur  se  brisa  sur  dix  <''pées  nues;  les  assaillants  reculèrent,  ei,  brandissant 
ses  lînes  lames  à  travers  la  foule ,  cette  jeimesse  audacieus<'ment  aventurière 
parvint  à  sortir  de  l'église  sans  encombre....  \à*  lendemain  matin  Terrien  et  si-« 
convives  étaient  décrétés  à  rOflficialité  ;  mais  ils  avaient  quitté  Nantes,  «*t ,  dt*u\ 
mois  après,  le  dieu  de  la  terre,  l'or,  avait  transigé  sur  celte  affain*  ave<*  It* 
l)ieii  lUi  ciel ,  par  l'entremise  de  son  vicaire*. 

Nantes  possède  depuis  quelques  annéc^s  un  second  théûtre,  sous  le  nom  de 
Variétés,  Il  est  établi  dans  rancien  Cinpie  olympique,  salle  ass(»z  incommode 
et  d'une  construction  peu  gracieus4\  On  y  jout^  |)articulièrenienl  le  vaudeville  ; 
mais  deux  représiMitalions  par  semaine  y  sont  rarement  fructueuses  :  il  n'y  a 
de  recettes  assurées  aux  Variétés  que  le  dimanche. 

L'ancien  hôtel  des  Monnaies  était  situé  sur  la  place  du  Bouffai  ;  il  a  été  démoi 
ircemmcnt.  Depuis  1821  la  Monnaie  était  transférée  nie  de  Penthièvre,  dam 
un  hôtel  bâti  pour  recevoir  cet  éial)lissemeiit,  dont  l'activité  a  c«*ssé  il  y  a 
quel(|ues  années.  Le  palais  dit  de  la  Monnaie  est  provisoirement  affecté  a« 
tribunal.  i\H  édifice,  d'une  certaine  inagniricence ,  offre  à  sa  façade  une  ricbe 
corniche  d'ordre  dorique ,  avec  frise  à  triglyphes  et  métopes.  Une  large  arrlii- 
trave,  surmontée  d'un  acrotère.  termine  heureusement  le  comble.  L*intériear. 
disposé  pour  un  tout  autre  usage  que  celui  auquel  il  est  aff'ecté,  nous  a  pan 
manquer  du  caractère  imposant  qui  convient  au  siège  de  la  justice*. 

Par  une  singularité  qui  provoque  une  remarque  frivole,  notis  devons  parler 
en  même  temps  de  la  Halle  aux  grains  et  de  la  Bibliothè(|ue  publique  de  Nantes. 
puisque  cette  dernière  est  |)lacée  au-dessus  de  la  première,  l/édifice  fat  constrah 
en  1788  pour  vendre  le  grain  ;  il  va  donc  sans  dire  qu'il  n*est  nullenenl 
monumental,  au  moins  quant  à  la  destination  scieniinqiie  qui  lui  a  été  assigeêe 
depuis.  La  bibliothèque  remonte  à  la  fin  du  xvi*  siècle.  Un  certain  nombre  4e 
livn's  avait  été  donné  par  l'évèque  (Charles  de  Bonrgneuf  aux  Oratoriens,  a«cr 
la  condition  de  laisser  cette  collection  à  Nantes  Kn  1753  elle  fut  arcme 
frais  de  la  ville ,  et  rendue  publique  :  un  oratorien  resta  chargé  de  la 
servatioii  de  ce  dépôt.  Durant  la  révolution ,  la  bibliothèque  de  Nantes  dM 


1.  Mal^^rr  fui  |»h>8i<>noniic  romanesque,  ccttr?  anrniotp  est  de  t(»ut  point  hUtorlqne.  Xjtftttèl 

relui  qui  \ien!  de  la  ra  »[mm  1er  était  un  des  convives  tie  Terrien. 
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s'accroître  du  produit  des  confiscations  faites  dans  les  communautés  et  les 
cbûteaux  ;  mais  MM.  Guépin  et  Bonamy  assurent  qifau  lieu  de  se  trouver  enri- 
chie après  cette  période  orageuse,  elle  était  appauvrie.  Ce  fut  en  1808,  et  sous 
le  mairat  de  M.  le  baron  Bertrand  Geslin,  que  cette  bibliothèque  publique  fut 
établie  .au  premier  étage  de  la  halle  neuve ,  où  elle  fut  mise  en  ordre  par 
M.  Gaétan  Carcani ,  membre  de  FAcadémie  royale  de  Naples ,  réfugié  alors  en 
France;  et  depuis,  cet  établissement  fut  toujours  confié  à  des  hommes  zélés 
et  érudils.  M.  Peccot  en  est  aujourd'hui  le  conservateur. 

La  bibliothèque  qui  nous  occupe  se  compose  d'environ  trente  mille  volumes. 
Au  nombre  des  ouvrages  qu'elle  renferme,  il  en  est  de  fort  curieuK,  surtout 
parmi  les  plus  anciens.  Nous  citerons  un  manuscrit  sur  vélin  de  la  Cité  de  Dieu 
|)ar  saint  Augustin,  traduite  en  1375  par  Raoul  de  Praesles.  Malheureusement 
on  ne  voit  à  Nantes  que  le  second  des  deux  volumes  que  forme  ce  précieux, 
manuscrit;  le  premier  se  trouve,  dit- on,  à  la  bibliothèque  royale  de  Paris. 
L'écriture  est  d'une  netteté  admirable,  et  les  miniatures,  que  Ton  croirait 
terminées  d'hier,  sont,  pour  la  plupart,  d'une  exécution  soignée.  L'une  d'elles 
(ceci  est  digne  d'attention)  représente  deux  dames  et  un  seigneur  jouant 
aux  cartes;  ce  qui,  par  un  témoignage  authentique,  fait  remonter  ce  jeu  à  une 
époque  antérieure  à  la  démence  de  Charles  VI ,  et  relève  aussi  une  erreur  his- 
torique, i^liisloire  des  évêques  de  Nantes ,  par  l'abbé  Travers ,  dont  plusieurs 
écrivains  ont  donné  de  nombreux  extraits ,  est  restée  manuscrite  à  la  biblio- 
thèque; il  serait  à  désirer  qu'on  livrât  à  l'impression  ce  manuscrit  in-4**  de 
820  pages;  il  serait  toujours  consulté  avec  fruit  ;  c'est  le  seul  recueil  complet 
des  actes,  traités,  règlements,  statuts,  ordonnances,  arrêts  concernant  la  Bre- 
tagne, depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'année  1750.  La  bibliothèque 
de  Nantes  offre  une  importante  collection  de  diverses  éditions  des  Pères  de 
l'Ëglise,  philosophes,  historiens,  poètes,  savants,  littéi*ateurs  divers,  mais 
appartenant  à  des  temps  plus  ou  moins  anciens  ;  les  ouvrages  nouveaux ,  ici 
comme  dans  toutes  les  collections  départementales ,  sont  fort  peu  nombreux. 
Cela  tient  à  ce  que  la  somme  annuelle  allouée  pour  acquisition  de  livres  ,  et 
qui  n'est  pas  affectée  exclusivement  à  cette  destination,  ne  peut  suffire  pour  en- 
richir ce  dépôt,  même  des  plus  importantes  publications  modernes.  11  est  vrai 
que  le  gouvernement  envoie  de  temps  à  autre  quelques  ouvrages  aux  grandes 
bibliothèques  de  la  province  ;  mais  outre  que  la  protection  accordée  aux  lettres 
se  borne  à  des  faveiu's  exceptionnelles ,  le  nombre  des  souscriptions  faites  par 
le  ministère  est  ordinairement  trop  petit  pour  que  les  dépôts  des  départements 
valent  part.  On  ne  trouve  pas  même,  dans  ceux  de  Paris,  le  quart  des  livres 
utiles  qui  paraissent.  Un  particulier,  protecteur  enthousiaste  des  arts,  dont 
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nous  retrouverons  ailleurs  la  sollicitude  artistique,  développée  sur  un  phn 
vaste  plan ,  possédait  une  immense  collection  de  gravures  qui  a  été  réunie  à  b 
bibliothèque  de  Nantes,  avec  plusieurs  compositions  majeures,  telles  qae  les 
ruines  d'Herculanum,  le  grand  ouvnige  sur  ri*^gypte,  diverses  flores,  etc.  La 
bibliolhèqne  est  ouverte  tous  les  jours,  excepté  les  jours  fériés,  deonzeàquatfr 
heures. 

Primitivement,  ce  dépôt  de  savoir  et  la  Halle  aux  blés  avaient  une  eotrée 
commune  :  ce  qui  faisait  din^  aux  faiseurs  de  bons  mois  que  la  nourriture  en 
corps  et  la  nourriture  de  Fesprit  se  puisaient  à  la  même  source.  M.  Ogée,  ar> 
chilecte-voyer,  moins  pour  faire  cesser  une  mauvaise  plaisanterie  que  pour 
prévenir  rencombremcnl  qui  résultait  de  cette  communauté,  a  ouvert  eu  1^1, 
sur  la  rue  de  TAngle,  une  entrée  particulière  pour  la  bibliothèque,  dans  le 
goût  égyptien.  Peut-être  aurait-on  pu  trouver  quelque  chose  de  plus  conve- 
nable, pour  une  collection  de  livres,  que  le  style  architectonique  du  temps oè 
l'on  écrivait  sur  le  papyrus;  il  était  à  désirer  surtout  qu'on  inatigiirât  en  langue 
fiançaise  et  non  en  caractèies  hiéroglyphiques,  cette  porte  nouvelle,  tout 
égyptienne  qu'on  Veux  construite.  Mais  non,  il  faut  avoir  étudié  sous  M.  Chan- 
pollion  pour  inlei*préier  cette  inscription  ins(!rite  sur  le  pilastre  de  gauche  : 
Porte  inaugurée  le  |«'  janvier  t831  ^  sous  le  règne  du  roi  seigneur  des  diaJèwies 
Philippe  vivant  aujourd'hui  comme  à  toujours.  Vous  voyez  que  ceci,  même 
traduit  en  langue  vulgaire ,  est  encore  passablement  égyptien. 

On  dirait  qu  une  fatalité  s>st  attachée  à  reléguer  dans  d(^  halles  les  lettres 
et  les  beaux-arts  nantais,  qui  certainement  sont  en  fond  pour  protester  victo* 
rieiisement  contre  tonte  «équivoque  injurieuse  inspirée  par  un  tel  fourvoiement. 
Cest  aussi  dans  une  halle,  celle  aux  toiles,  que  Ton  a  placé  le  Musée  des 
beaux-aiis.  M.  Beduire  en  est  le  consenatein*. 

l/administration  municipale  avait  projeté  de  faire  constniii*e  pour  le  Mnwe 
un  édifice  spécial  sur  le  cours  d'Henri  IV;  M  Guillemet,  architecte distiogné 
de  Nantes,  avait  même  dressé  des  plans  pour  Texécution  de  ce  monument 
Mais,  par  des  motifs  d'économie,  ce  projet  a  été  ajourné,  et  les  cdlertioai 
d'objets  d'art  ont  été  placées  dans  le  local  qu'elles  occupent  aujourd'hui.  Da 
reste,  la  Halle-Neuve  n'est  point  indigne  de  cette  destination  :  elle  préseuieai 
long  parallélogramme  composé  du  re/-(le-chaussi''e,  alKindonné  au  commerce, 
et  d*un  seul  étage,  éclairé,  sur  ses  deux  faces,  par  une  suite  de  fenêtres cin- 
liées.  L'entrée  particulière  du  .Musée  se  prés<*nle  à  l'une  des  extrémités  di 
bâtiment,  et  s'ouvre  au  rez-de-chaussée  par  une  porte  cintrée  entre  dmx 
fenêtres,  (|ui  le  sont  également.  Au-dessus  règne  un  péristyle  appliqué,  se 000* 
posant  de  quatre  pilastres  d'ordre  dorique  soutenant  un  fronton  triangulaire, 
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au  milieu  duquel  on  a  sculpté  les  armes  de  la  ville.  Entre  les  pilastres  se 
dessinent  trois  arcades  feintes  dans  lesquelles  s'ouvrent ,  sur  deux  rangs ,  six 
fenêtres  carrées.  Cet  édifice,  quoique  simple,  ne  manque  pas  de  majesté. 

En  1801 ,  le  gouvernement  consulaire  donna  à  la  ville  de  Nantes  quarante- 
cinq  tableaux  qui  furent  placés  dans  les  salles  de  la  mairie.  Sous  Tadministra- 
tion  de  M.  Bertrand  Gesliu  et  après  la  mort  de  M.  Cacault,  qui  avait  formé  à 
Clisson  une  ample  collection  d'objets  d'art,  la  ville  fit  l'acquisition  de  cette 
galerie,  laquelle,  réunie  a  la  collection  provenant  du  cabinet  de  M.  Fournier, 
forma  te  Musée  de  Nantes.  Postérieurement,  le  gouvernement  y  ajouta  quel- 
ques tableaux  modernes  et  des  plâtres  moulés  sur  Tantique  ;  enfin  le  Musée 
s'est  successivement  accru  par  des  acquisitions  qui  ont  porté  le  nombre  des 
tableaux  à  plus  de  sept  cents,  et  celui  des  ouvrages  appartenant  à  la  statuaire  à 
près  de  deux  cents.  Cette  galerie  serait  assurément  fort  riche  si  Ton  jugeait 
du  mérite  des  compositions  par  les  honneurs  de  l'exposition  permanente  qu'on 
leur  a  décernés,  et  surtout  par  la  paternité  que  l'on  a  accordée  à  beaucoup  de 
peintures,  dont  rautheniiciténous  parait  au  moins  douteuse.  11  faut  se  défier  un 
peu  des  Raphaël,  des  Léonard  de  Vinci,  des  Albane,  des  Salvator-Rosa ,  des 
Titien  qu'on  vous  montre  partout  :  il  en  est  de  ces  i résors  de  Fart  comme  des 
vins  de  THermitage ,  de  Consiance  ou  de  Tokai ,  que  les  crus  donnent  en  petite 
quantité,  et  dont  on  débite  annuellement  des  millions  de  bouteilles.  Néan- 
moins ,  nous  avons  remarqué  de  belles  pages  dans  le  Musée  de  Nantes  ;  nous 
citerons,  entre  autres,  un  Portement  de  Croix ,  attribué  à  Léonard  de  Vinci,  et 
qui ,  s'il  n'est  pas  de  ce  grand  maître  ,  est  digne  de  lui  ;  un  autre  Portement  de 
Croix,  par  Sébastien  dei  Piombino  ;  VÉducation  de  la  Vierge,  par  Crayer; 
un  Aveugle  chantant  et  jouant  de  la  vielle,  que  l'on  reconnaît  pour  être  de  l'é- 
cole de  Séville ,  mais  que  l'on  est  tenté  d'attribuer  à  Velasquez  plutôt  qu'à 
Murillo,  dont  il  ne  rappelle  pas  la  manière;  le  Baptême  de  Jésus,  par  TAIbane; 
une  Tête  de  Maure ,  par  le  florentin  Bronzino  ;  les  Vœux  de  saint  Louis  de 
Gonzague ,  pur  l^oyermans  ;  un  Chevalier  croisé ,  pemi  par  Tillusire  statuaire 
Canova  ;  Saint  Jean  caressant  l'agneau  sans  tache,  tableau  de  Técole  du  Guide, 
s'il  n'est  de  lui  :  une  Marine,  aiiribuée  par  les  uns  à  Claude  Gellée,  par  d'autres 
à  Salvator-Rosa;  portraits  d'Anne  d'Autriche  et  de  Bfazarin ,  par  Mignard;  un 
Joueur  de  vielle,  par  Murillo  ;  un  Paysage ,  de  Corneille  Pœlembourg;  Jésus 
reconnu  par  deux  de  ses  disciples,  par  Rembrandt;  Triomphe  d*un  guerrier, 
attribué  à  David  Téniers;  Saint  Sébastien  percé  de  flèches,  attribué  à  Van 
Dick  :  Copie  des  Noces  de  Cana ,  de  Paul  Véronèse  ;  la  Vierge,  son  fils  et  saint 
Jean-Baptiste,  par  André  del  Sarto  ;  un  Effet  de  neige,  par  Breughel  Levieux  ; 
Vue  prise  du  Bois  de  Boulogne,  par  Bruandel;  Sainte  Catherine,  par  Annibal 
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Carracbe  ;  la  Pentecôte ,  pai*  Philippe  de  Champagne  ;  Saxni  Louiê  à  fenoux 
derant  la  sainte  couronne,  par  Noël  Coypi*!  ;  une  Guirlande  de  fleun  ioutemmê 
par  des  Amours ,  allribuée  au  Dominiquin  ;  une  Esquisse  déjeune  garçim ,  psr 
Fragonard  ;  une  Sainte  faniille ,  par  Garofolo  :  une  Tète  de  femme,  élude  de 
Oeuze;  Phocion  refusant  les  présents  d'Alexandre,  par  I^  Guerchio;  U  ijertr 
de  V Aurore,  par  Kustache  LosuiMir  ;  un  Berger,  par  Louiherbourg  ;  PygwuiiUm 
et  sa  statue,  par  Mieri: .  Moines  guérissant  les  possédés ,  par  Joseph  Parrocrf; 
Josué  arrêtant  le  soleil^  par  Pieiri»  de  Cortone;  Vue  de  Pantin,  pré$  Parii, 
par  Philalre;  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus,  ailribué  à  Raphaël;  un  Pajfioge, 
attribué  à  Buysdaël;  une  Assomption,  par  Stella;  le  Paralytique  guéri,  par 
Bernard  Strozzi  ;  Lapidation  de  saint  Etienne ,  par  Le  Tinloret  ;  Caïm  après 
son  crime,  attribué  au  Tiiien;  Il nrestissement  de  Luxembourg ,  par  Vaodtr- 
nieulen  ;  Portrait  d'un  homme  d'épée ,  par  Vanloo  -,  une  Vue  entre  deux 
rochers  et  un  coup  de  vent,  par  Joseph  Vernet  ;  Ecce  homo ,  par  Daniel  de 
Vollerre  ;  Apothéose  de  saint  Eustache,  et  portrait  en  pied  de  Suger,  par  Vouei; 
Arlequin  dans  une  cariole,  par  Antoine  Wateau;  un  Cavalier  en  ohserrmiiom, 
par  Philippe  Wouwermans. 

La  sculpture,  quoique  moins  riche  au  Musée  de  Nantes  que  la  peîniure,  y 
a  cependant  réuni  (pielques  belles  copies  de  Tantique  et  quelques  créaiioM 
remarquables.  Parmi  les  marbres  il  faut  citer  une  Polymnie,  Hyacinthe  htetté, 
Uacchus  et  Ariane,  statues  copiées  par  M.  Maximilien;  un  Pécheur  bretom  ,  ^ 
M.  Suc  ;  Hercule  enfant ,  copie  d'après  l'antique  de  M.  Debav  fils;  Pâriêtemmd 
la  pomme,  statue  originale  de  M.  Seurre  ;  un  Jeune  sacrificateur  rumaim,  su* 
tue  copiée  d'après  Tanlique  de  M.  Jaley:  HM.  Debay,  Jaley  et  Seurre  omi 
remporté  le  grand  pnx  de  sculpture.  Les  bustes  en  marbre  les  plus  dlgaes 
d'attention  sont  un  Uuste  de  M.  Mathurin  Crucy,  architecte,  auteur  de  la  sale 
de  spectacle,  de  la  Bourse,  du  Musée,  du  cours  Henri  lY,  etc. ,  par  M.  Debaf 
fils  ;  un  Portrait  de  Napoléon,  par  M.  Maximilien  ;  un  Portrait  de  Louiê  XVIII, 
par  Bronzé;  un  Portrait  du  général  Dumoustier^  par  M.  Suc,  de  ^laaiet. 
Nous  passons  sous  silence  une  multitude  de  bustes  copiés  d'après  raotiqM 
avec  beaucoup  de  talent  par  des  artistes  (|ui  ne  sont  juis  nommés.  Au  mombit 
des  pldti*es,  il  faut  distinguer  un  Portrait  du  pape  Clément  XIII ,nÈOvié  fat 
Bezzonico  sur  l'original  de  (^anova;  un  Portrait  de  Washington ,  modelé  d'a- 
près nature  |)ar  Ceracchi ,  statuaire  célèbre,  décapité  en  1801  avec  Aréoa  et 
Topino-I^bniii ,  pour  avoir  conspiré  contre  le  premier  consul  BouaparteiM 
Portrait  de  Canota,  par  M.  d'Esté  ;  un  Portrait  de  Chaumont ,  peiolre,|Hr 
M.  Debay  père;  un  Portrait  de  Talma  dans  le  rôle  de  Néron,  par  le 
L*es|)ace  nous  manque  |)oiu*  mentionner  une  multitude  d'autres  pUtrcft  plui 
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moins  remarquables ,  envoyés  au  Musée  de  Nanles  par  le  gouvernement.  Nous 
sommes  forcés  de  signaler  également  eu  masse  une  collection  de  fragments  et 
d'ornements  divers,  extraits  de  la  galerie  d'architecîiure  de  l'école  royale  des 
beaux- arts  de  Paris. 

Enfin,  on  voit  au  Musée  que  nous  venons  de  parcourir  à  grands  pas ,  quelques 
sculptures  antiques  découvertes  à  Nantes,  savoir  :  un  sphynx  romain  en 
pierre,  donné  par  M.  Duparc;  trois  têtes  de  béliers  en  terre  cuite  et  dorées, 
trouvées  dans  les  fouilles  du  canal  de  Nantes  à  Brest  ;  un  vase  romain  trouvé 
dans  les  fondations  d'une  maison  rue  Notre-Dame,  et  donné  par  M.  de  La 
Tullaye. 

Depuis  que  nous  avons  visité  le  Musée  de  Nantes,  il  s'est  enrichi  sans  doute 
de  plusieurs  compositions  capitales  que  nous  avons  vues  dans  les  ateliers  de 
deux  statuaires  nantais ,  dont  le  nom  peut  être  cité  après  ceux  de  nos  grands 
maîtres  de  la  capitale  :  nous  voulons  parler  de  MM.  Suc  et  Menars.  Si,  comme 
on  se  le  propose,  des  salles  spéciales  sont  ouvertes  pour  recevoir  les  œuvres 
des  artistes  nantais,  nul  doute  qu'on  y  admettra  avec  empressement  les  produc- 
tions de  MM.  Thomas,  Grotaers,  Robinot-Bertrand ,  Cholet,  Dupavillon ,  Blondel , 
Donné,  Leydet,  Picou,  Teste,  La  Michellerie,  etc.,  qui  tous  se  sont  distingués 
par  des  ouvrages  estimés. 

Le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Nantes  ne  date  que  de  l'an  x  de  la  répu- 
blique. A  cette  époque  M.  Letourneur,  premier  préfet  de  la  Loire-Inférieure, 
acheta,  par  Tordre  du  célèbre  et  savant  Chaptal,  alors  ministre  de  Tintérieur, 
une  collection  particulière,  appartenant  à  M.  Dubuisson,  professeur  d'histoire 
naturelle.  Plus  tard  M.  de  Belleville ,  second  préfet,  fit  don  à  la  ville  de  cette 
collection ,  avec  la  condition  d'établir  des  cours  et  d'ouvrir  une  exposition  pu- 
blique. Eu6n,  en  1806,  le  Muséum  fut  placé  dans  l'ancienne  école  de  chiniivi<N 
local  silencieux ,  retiré ,  favorable  à  l'étude  qu'il  occupe  aujourd'hui.  Le  corps 
de  bâtiment  est  construit  entre  une  vaste  cour  et  un  jardin  ;  on  y  arrive  par  une 
allée  de  lauriers,  communiquant  à  un  vestibule  d'une  architecture  simple  mais 
élégante.  On  entre  ensuite  daus  une  salle  octogone  et  d'un  diamètre  d'envit*on 
vingt-quatre  pieds.  A  droite  et  ù  gauche  régnent  deux  salles  latérales,  longues 
chacune  de  vingt-quatre  pieds,  comme  celle  du  milieu,  et  hautes  de  seize.  Tout 
cet  intérieur  est  environné  d'armoires  vitrées  en  beau  verre.  Au-dessus  de  la 
salle  du  milieu  ,  régnent  d^autres  salles  formant  un  étage. 

Dans  le  vestibule ,  on  s'arrête  avec  intérêt  devant  une  momie  donnée  au 
Muséum  par  M.  Caillaud,  célèbre  voyageur,  qui  l'avait  déterrée  lui-même 
dans  les  ruines  de  Thèbes.  A  côté  de  cette  relique,  sur  laquelle  trente  siècles 
ont  passé ,  l'on  a  placé  sa  boite  en  sycomore ,  chargée  de  peintures  et  d'hié- 
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roglyphos  d'une  étoniiuiile  fraîcheur.  Ouo  momie  passe  pour  la  plus  Im'IU*  (|iii 
existe  en  France.  Dans  la  salle  du  milieu  sont  réunies  les  collections  de  minéra- 
logie générale ,  qui ,  par  leur  nombre ,  leur  richesse ,  leur  variété ,  ne  le  cèdent 
qu'à  celles  de  la  capitale.  1^  salle  de  droite  renferme  une  section  omithulo- 
giqiie  :  là  se  trouvent  des  oiseaux  rares,  au  plumage  éclatant,  et  di*s  e!ipêi*i-i^ 
zoologiqiies  dont  les  formes  et  la  nature  pi(|uent  vivement  la  curiosité.  llao«  h 
salle  de  gauche  sont  rangées  les  espèces  ictyolites,  l<*s  reptiles,  U*s  insei^t^-s. 
Dans  une  salle  de  Tétage  supérieur  est  d('*posée  Tintéressante  colhHMÎon  d4*s  mi- 
néraux du  département.  Le  savant  et  laborieux  Dubiiisson.  fondateur  du  Muséum 
de  Nantes ,  sVst  affranchi ,  pour  le  classement  de  ces  minéraux ,  des  méthode 
enseignées  par  Brongnart  et  llaiiy  :  méthodes  qu'il  a  profi^ss<*es  et  suivies 
lui-m(^me  pour  la  minéralogie  g<'nérale.  Ici  les  échantillons  sont  classés  par 
arrondissements,  cantons  et  communes,  afin  que  Tagriculture  et  liodiistrit* 
puissent  mieux  appliquer  leur  connaissance. 

Attachée  à  la  muraille  de  Tescalier,  on  voit  la  peau  d*un  homme  ;  c'est  ceflf 
d'un  soldat  républicain  tué  durant  les  guerres  de  la  Vendée  :  le  trou  de  la  balle 
qui  mit  fin  à  ses  joints  se  remarque  à  la  partie  supérieure  de  cette  singulière 
relique. 

Le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Nantes  est  incontestablement  Tue  des 
plus  riches  de  la  France  en  collections  diverses  ;  et  cha(|ue  jour  on  y  ^oute  de 
nouvelles  richesses,  qu'une  active  navigation  apporte  de  Tétranger.  Hoonew 
en  soit  rendu  à  M.  Dubuisson,  qui  non-seulement  forma  ce  1m*I  établîssemeot , 
mais  y  établit  des  classifications  et  un  arrangement  à  la  portée  de  tous  les  visiteurs; 
ce  qui,  dans  les  méthodes  scientifiques,  est  un  mérite  trop  peu  recherché  ;  car, 
pour  être  utile,  la  science  doit ,  autant  que  possible ,  se  rendre  accessible  à  tout 
les  entendements.  C/est  en  cela  surtout  que  nous  devons  nous  féliciter  des  pro* 
grès  de  Tanalysc^  :  elle  a,  pour  ainsi  dire,  popularisé  le  savoir.  Le  savait 
Caillaud  est  conservateur  de  l'établissement. 

.  Nous  croyons  avoir  signalé  sims  trop  d'omissions  les  établissements  nantais 
qui  se  recommandent  par  Timportance  des  monuments,  sauf  la  prison,  noutrl- 
lemenl  construite,  avec  une  entente  parfaite  de  ce  genre  de  constnictiott ,  sur 
la  place  l^fayette,  et  qui  [)ourtant  doit  être  détruite  et  rempbcëe  par 
nouvelle  maison  de  détention  annexée  au  pjlais  de  justice  maintenant  en 
stniction.  Nous  citerons  encore  les  casernes  situées  près  de  la  place  LooisXVI, 
enfin  Tabatloii',  situé  au  nord  de  la  ville. 

Mais  nous  avons  dii  nous  promettre  d'aborder  avec  quelque  détail  b  4n* 
cription  du  magnifique  hôpital  Saint- Jac(|ues,  la  plus  vaste  institutiou  de  bieu- 
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la  ville ,  sur  la  rive  gauche  du  dernier  bras  de  la  Loire.  Sa  position  élevée  offre 
la  première  des  conditions  d'un  lel  éiablissement,  la  salubrité,  à  laquelle,  pour 
complément  de  cet  avantage,  se  joint  celui  d'un  espace  suffisant  pour  que  Pair 
circule  entre  les  nombreux  corps  de  bâtiments  consacrés  ici  au  service  hospita- 
lier. Fa  cependant  Teniente  des  constructions  a  été  telle ,  qu'en  isolant  les  ser- 
vices les  uns  des  autres ,  leur  liaison  s'opère  avec  assez  de  facilité  pour  que 
Tensemble  puisse  en  être  saisi  promptement. 

L'hôpital  général  Sain t- Jacques ,  destiné  à  remplacer  l'ancien  établissement 
appelé  le  Sanitat ,  a  de  beaucoup  dépassé  cette  destination,  puisque  toutes  les 
infirmités  physiques  et  mentales  y  sont  traitées,  tandis  que  la  vieillesse  et 
Tenfance  y  trouvent  un  asile.  Ce  n'est  que  depuis  1833  qu'on  a  pu  ouvrir 
ainsi  à  Nantes  un  asile  pour  toutes  les  afflictions  que  la  maladie,  la  misère 
et  rage  imposent  à  l'humanité;  Saint- Jacques ,  au  moment  où  nous  écri- 
vons,  s'améliore  encore  journellement.  Les  bâtiments  qui  s'étendent  sur  rem- 
placement de  Tancienne  abbaye  dont  l'hospice  a  conservé  le  nom,  offrent 
d'abord  trois  lignes  d'édifices  parallèles  à  la  rivière.  Au  milieu  du  corps  de  logis 
qui  se  présente  le  premier  en  arrivant  par  la  rue  Saint -Jacques,  sont 
établis  les  bureaux  de  l'administration  et  les  logements  du  direcleur,  du  mé- 
decin principal  et  de  Faumônier.  Le  second  corps  de  bâtiment  est  occupé  par 
les  sœurs  en  haut ,  la  cuisine ,  la  tisanerie  et  quelques  dépendances  en  bas.  A 
gauche  de  cette  ligne  du  milieu,  se  trouvent  les  bains  pour  les  femmes,  à  droite 
sont  les  bains  des  hommes.  Vis-à-vis  la  même  ligne  de  constructions,  se  grou- 
pent divers  ateliers  de  menuisiers,  serruriers,  tisserands,  sabotiers,  fileurs,  etc. 
Derrière  la  cuisine,  la  tisanerie,  leurs  dépendances,  les  bains  et  les  ateliers , 
s'ouvre  un  long  corridor  servant  à  lier  les  services  généraux  aux  autres  divi- 
sions de  rétablissement.  Au  centre ,  entre  les  bureaux  et  le  logement  des  sœurs, 
se  présente  la  chapelle  ,  où  l'on  remarque  plusieui*s  tribunes  avec  des  issues  spé- 
ciales, destinées  aux  diverses  sections  du  personnel  de  l'hôpital.  Cette  chapelle, 
d'un  stvle  plus  élégant  que  sévère,  est  décorée  avec  une  sorte  de  coquet- 
terie. 

Telle  est  la  partie  centrale  de  l'établissement,  où  l'on  a  réuni  les  divisions 
du  service  d'une  application  générale.  A  droite  se  développent  quatre  grandes 
ailes  symétriquement  disposées  en  trois  étages  :  deux  sur  la  ligne  antérieure, 
deux  sur  la  moyenne.  Ces  corps  de  logis  sont  affectés  aux  femmes  vieilles  et 
infirmes.  Là  se  trouvent  deux  étages  consacrés  à  l'infirmerie  ;  le  surplus  ren- 
ferme les  dortoirs,  réfectoires  et  salles  de  travail.  Dans  l'espace  compris  entre 
les  quatre  bâtiments,  s'étend  un  préau  que  borde  une  galerie  couverte  en 
forme  de  colonnade.  A  l'extrémité  du  préau  est  la  buanderie  ;  près  de  là ,  dans 
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les  anciennes  constructions  de  Tabbaye,  sont  logées  les  orpbetines.  A  gauche  du 
centre  se  répètent  les  quatre  bâtiments  de  la  droite,  disposés,  deux  pour  !<*$ 
hommes  âgés  et  infirmes  ;  les  deux  autres  pour  les  pensionnaires  orpheliof. 
Chacune  des  divisions  communique  à  une  cour  |)ariiculière. 

Il  nous  reste  à  décrire  le  local  consacré  au\  aliénés ,  à  la  disposition  duquel 
a  présidé  le  zèle  le  mieux  entendu.  Cette  parlie  de  rétablissement  rousisiera 
en  quatorze  pavillons  distincts ,  devant  contenir  chacun  un  dortoir  pour  dix- 
huit  aliénés  et  un  infirmier  ;  un  cabinet  pour  quatre  personnes  av<H!  une  salit* 
à  manger  ;  enfin  quatre  chambres  particulières,  (.es  dernières  sont  réservées 
pour  les  personnes  payant  pension  entière  ;  les  cabinets  pour  quatre  reçoivent 
des  demi -pensionnaires.  Ces  |>avillons  ,  bien  aérés,  ont  pour  dépendance  un 
joli  jardin  anglais  et  une  terrasse  qui  domine  la  Loire.  Les  petits  bâiimentsqor 
nous  venons  de  décrire  communiquent  avec  le  centre  de  rétablissement  par 
une  galerie. 

Toutes  les  parties  du  service  médical  s'exécutent  à  Thùpital  Saint-Jacques 
avec  Factivité  la  plus  attentive  et  la  plus  éclairée,  sous  la  direction  de  M.  le 
docteur  Bouchet ,  médecin  en  chefile  rétablissement,  secondé  par  le  zèle  elle 
savoir  d'habiles  médecins  de  la  ville  qui  lui  sont  adjoints.  Parmi  ces  derniers, 
M.  Geiy  se  fait  distinguer  par  Texercice  de  la  médecine  opératoire  :  on  nous  a 
cité  des  opérations  (]ui  lui  font  le  plus  grand  honneur.  M.  Bouchet,  déjà  re- 
nommé à  son  arrivée  à  Nantes  pour  le  traitement  des  aliénés,  a  fondé  dans 
cette  maison  un  système  longuement  étudié,  et  qui  réunit  à  la  médicalion 
proprement  dite  tout  ce  dont  on  peut  l'aider  pour  le  traitement  logique  des 
affections  mentales  susceptibles  de  guérison.  (>ar,  il  faut  le  dire,  le  morafisie, 
le  philosophe  peut,  plus  encore  que  le  médecin,  agir  contre  les  mabdîet, 
si  variables  dans  leurs  causes ,  dans  leur  marche ,  dans  leur  caractère,  dont  le 
siège  est  au  cerveau.  Longtemps  on  se  contenta,  ou  du  moins  à  peu  près,  de 
traiter  les  fous  comme  des  criminels  :  au  lieu  de  chercher  à  les  guérir,  on  lei 
châtiait.  Or,  il  arriva  dans  les  cabanons  ce  qui  se  faisait  remarquer  daas  les 
prisons  et  les  bagnes;  on  irrita  la  folie,  ainsi  qu'on  irritait  les  sentimeois  penrers; 
et  rinsanité  mentale  fut  incurable  comme  l'inclination  au  vol  et  au  meartre. 
Aujourd'hui  la  médecine,  devançant  en  cela  l'économie  sociale,  qui,  selon  nom, 
n'a  fait  que  chani;er  dVgarement  par  l'adoption  du   système  cellulaire,  b 
médecine  aborde  franchement  le  traitement  moral ,  et  M.  le  docteur  Boocketa 
porté  assez  loin  cette  partie  philosophi(|ne  de  l'art  de  guérir  pour  qu'elle  paitt? 
être  érigée  en  modèle.  Et  de  fait ,  l'hôpital  Saint- Jacques  est  peut-être  céi 
oii  les  anomalies  de  l'intellectuallté  sont  traitées  avec  le  plus  de  succès.  Xa» 
eroyons  devoii*    rapporter   un    parallèle  que  nous  empruntons  à    Mil.  Oié- 
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pin  ei  Bonamy,  el  qui  présente,  dans  une  saillie  frappante,  ramélioratlon 
obtenue  à  Nantes  dans  le  traitement  des  maladies  mentales.  «  Nous  avions  vu 
a  autrefois,  disent  ces  écrivains,  les  loges  du  Sanitat,  ces  cachots  de  buit 
«  pieds  de  long  sur  six  de  large,  rangés  les  uns  près  des  autres  au  niveau  du 
«  sol  sur  une  ligne  droite,  comme  les  cages  d'une  ménagerie  qu'on  semblait 
«  avoir  prises  pour  modèles.  Et,  comme  on  avait  remarqué  que  les  animaux 
«  ne  se  brisaient  pas  le  crâne,  malgré  de  rudes  coups  portés  contre  les  parois , 
(1  on  ne  s  était  pas  non  plus  donné  la  peine  de  matelasser  les  murs  des  loges 
K  pour  préserver  les  fous  de  leurs  propres  fureurs  :  on  trouvait  que  c'était 
a  assez  d'en  préserver  la  société.  On  changeait  leur  paille  de  temps  en  temps  , 
K  mais  pas  très-souvent,  parce  qu'on  avait  peur...  Et  Ton  appelait  cela  une 
«  maison  de  traitement  pour  les  aliénés,  et  il  n'existait  pas  d'autre  établis- 
0  sentent  public  à  Nantes  avant  Tannée  1833....  Combien  de  fois  ont- elles  teint 
«  la  pierre  de  leur  sang; combien  de  fois,  pendant  les  longues  nuits,  avec  leurs 
«  ongles,  longs  et  recourbés  comme  des  griiïes,  ont-elles  déchiré  leurs  chairs, 
«  ces  pauvres  créatures,  surveillées  par  des  murs  et  des  grilles?  Combien  se 
((  sont  meurtri  les  bras  aux  chaînes  qui  bornaient  encore  le  champ  de  leurs 
((  mouvements  dans  un  coin  de  leur  cellule  déjà  si  étroite?  Combien  aussi  sont 
«  devenus  des  fous  constamment  furieux  qui,  à  leur  entrée,  étaient  habituelle- 
«  ment  tranquilles?  Le  médecin  n'y  pouvait  rien;  les  instruments  lui  man- 
«  quaient. 

a  El  maintenant  tout  cet  appareil  formidable  est  remplacé  par  des  mains 
«  adroites,  par  des  yeux  vigilants,  et,  surtout  cela,  par  des  intelligences.  Tous 
«  sont  libres  de  se  mouvoir  dans  un  grand  espace.  Les  maniaques  eux-mêmes, 
(•  dont  Tagitation  pourrait  être  dangereuse,  mais  qui  aussi,  plus  que  les  autres, 
«  ont  besoin  de  mouvement,  peuvent  parcourir  toute  l'étendue  du  pavillon 
«  et  des  dépendances.  Une  camisole  de  toile  seule  leur  ôte  lusage  des  bras 
ft  quand  leur  fureur  est  extrême.  Le  plus  souvent ,  la  surveillance  suffît.  Pour 
«  satisfaire  à  leur  instinct  de  mouvement ,  en  même  temps  que  pour  les  pré- 
(  server  des  préoccupations  de  l'esprit ,  ou  les  emploie  à  divers  travaux ,  et 
«  surtout  à  des  travaux  de  corps.  Les  moins  malades,  ou  ceux  qui  approchent 
K  le  plus  de  la  guérison,  travaillent  dans  des  ateliers  où  leur  intelligence  est 
a  exercée  en  même  temps  que  les  forces  physiques.  Les  autres,  en  grand 
((  nombre  (  et  parmi  eux  il  y  en  a  de  fort  malades ,  ce  qu'on  appelle  des  fous 
«  furieux) ,  sont  employés  à  des  travaux  de  terrassement.  .  Durant  ces  exei^ 
«  cices,  il  peut  y  avoir  du  bruit,  des  éclats  de  voix  en  l'air,  quoique  cela  soit 
«  assez  rare;  mais  il  n'y  a  jamais  un  véritable  désordre...  Quelques-uns  des 
ft  plus  avancés  daus  la  guérison  sont  employés  aux  différents  services  :  ceux- 
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«  t'i  à  lu  cuisine,  ceux-là  à  la  boulungeric,  d^aulres  à  la  buanderie.  Quelqu'im 
a  qui  irait  au  milieu  du  jour  pour  visiter  les  aliène^  serait  étODoé  de  trouver 
«  les  pavillons  presque  vides ,  et  de  voir  des  aliénés  partout ,  excepté  là  od  il 
((  pensait  les  trouver.  Et .  voyant  cependant  le  plus  grand  ordre  régner  dans  b 
((  maison ,  moyennant  Tactive  surveillance  qu'on  y  exerce ,  il  comprendrait 
«  combien  autrefois  on  exerçait  de  cniaiilés  inutiles  sur  ces  pauvres  créatures. 
«  Il  verrait  déjà,  après  quelques  mois  seulement  de  séjour  à  laaiaisoo  deSaiot- 
«  Jacques  ,  des  fous  guéris ,  d'autres  en  convalescence  ;  et  pour  ceux  qui  soot 
«  incurables,  peut-être  que  1  énorme  amélioration  apportée  à  leur  sort  réioo- 
»  nerait  encoi*e davantage*.  » 

Indépendamment  des  améliorations  précieuses  pour  riiumanlté  qu'on  voit  res- 
sortir du  parallèle  ci-dessus  entre  Tancien  système  et  le  nouveau  ,  on  doit  féli- 
citer M.  Houchet  d'avoir  érigé  ce  dernier  en  enseignement  :  ce  médecin  a  étabK 
à  l'hôpital  Saint-Jacques  un  cours  de  clinique  des  maladies  mentales,  où  les  élèves 
|)euvent  étudier  ces  ulTections. 

L'hôpital  général  Saint-Jacques ,  lorsqu'il  aura  reçu  toute  son  extension, 
pourra  recevoir  douze  cents  personnes  :  vieillards  valides,  malades,  oipbelini 
et  aliénés.  Nous  avons  visité  toutes  les  divisions  du  service  :  action  médicale, 
travail  des  divers  ateliei*s,  administration,  surveillance,  tout  nous  a  semblé 
dans  Tordre  le  mieux  entendu  et  le  plus  parfait.  En  un  mot ,  telle  est  Tactife 
sollicitude  dont  se  piquent  dans  ce  bel  établissement ,  directeur ,  médecin  en 
chef,  médecins  des  diverses  sections,  employés,  sœurs  et  autres  sur>'eilbnts , 
que ,  nous  le  répétons ,  l'hôpital  Saint-Jacques  est  un  modèle  à  pi^poser  ponr 
l'organisation  de  toutes  les  instiluiioiis  du  même  genre. 

L'Hôiel-Dieu  de  Nantes,  situé  sur  le  quai  de  l'hôpital,  quoique  d*iiue  i 
tance  moins  grande  que  Saint-Jacques,  est  cependant  un  établissement 
dérable ,  puisqu'on  peut  y  recevoir  500  personnt^.  Après  avoir  occupé  divers 
autres  locaux,  cet  hospice  fut  transféré,  vers  165«5,  dans  celui  qu'il  occnpe 
aujourd'hui.  Plusieurs  services  sont  réunis  à  l'Hôtel-Dieu ,  et  répartis  dans 
vingt-deux  s;illes  et  uu  giand  nombre  de  cabinets  ou  chambres  particofiéres 
dont  voici  la  destination.  Neuf  des  salles  et  deux  cabinets,  contenant  2521ils» 
sont  consacrés  aux  maladies  internes  des  hommes.  Le  service  chimrgical 
occupe  trois  salles  et  deux  cabinets,  avec  99  lits  affectés  aux  blesuës.  Les 
femmes  sont  traitées  de  maladies  internes  dans  deux  salles,  contenant  54  ils; 
une  troisième  salle  est  destinée  à  recevoir  les  filles  publiques ,  ftcYrcuBCf  om 
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blessées  Quatre  autres  salles,  contenant  82  lits,  sont  affectées  au  traitement 
chirurgical  des  femmes.  Les  vénériens  occupent  trois  salles  et  121  lits,  indé- 
pendamment de  huit  cabinets  pour  des  malades  payant  3  francs  par  jour,  et  de 
quatre  autres  pour  des  femmes.  Enfm  deux  salles  et  10  lils  pour  les  femmes 
enceintes,  et  trois  salles  avec  13  lits  pour  les  femmes  accouchées,  forment 
la  section  de  rétablissement  appelée  la  Maternité. 

Les  médecins  de  l'Hôtel-Dieu  sont  nommés  à  vie  :  trois  docteurs  et  trois  sup- 
pléants exercent  la  médecine  interne  ;  trois  autres  et  un  seul  suppléant  pra- 
tiquent la  médecine  chirurgicale  :  1  un  de  ces  derniers  fait  un  cours  de  clinique. 
Quatre  internes  attachés  à  la  maison  y  surveillent  et  partagent  le  service 
médical. 

L'école  secondaire  de  médecine  .établie  à  Nantes,  et  qui  s'est  acquis  une 
certaine  célébrité ,  occupe  une  partie  du  local  de  THôtel-Dieu  :  on  y  enseigne 
les  différentes  parties  de  la  médecine  interne  et  opératoire,  avec  quelques 
sciences  accessoires.  MM.  Guépin  et  Bonamy  réclamaient  en  1836  diverses 
améliorations  pour  cette  institution  ;  nous  savons  qu'il  s'y  en  est  opéré  depuis 
lors  plusieurs  ;  mais  notre  dernier  voyage  d'observation  et  d'étude  à  Nantes 
ayant  eu  lieu  en  1842,  nous  ne  pouvons  que  présumer  qu'au  moment  où  nous 
écrivons  l'école  secondaire  de  médecine  a  reçu  les  accroissements  désirés. 

L'Hôtel-Dieu  de  Nantes  est  un  édifice  d  autant  plus  vaste  que  ,  depuis  sa  fon- 
dation, on  y  a  fait  beaucoup  de  constructions  nouvelles  Le  bâtiment  principal 
est  composé  d'un  corps  de  logis  et  de  deux  ailes  en  retour ,  formant  les  côtés 
d'une  cour  très-vaste.  Le  corps  de  logis  du  milieu  renferme,  au  rez-de-chaussée, 
les  cuisines,  la  dépense  et  un  large  escalier  communiquant  aux  salles  de  droite 
et  de  gauche  dans  les  deux  étages.  L'aile  gauche  contient  la  pharmacie,  près  de 
laquelle  s'étend  un  jardin  qui  en  dépend,  et,  plus  loin,  la  chapelle  et  le  loge- 
ment des  sœurs  hospitalières.  Dans  Taile  droite  se  trouve  Tamphithéàtre.  Der- 
rière l'édifice  s'étend  la  vaste  prairie  de  la  Madeleine.  Les  chambres  particulières 
et  cabinets  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  sont  réservés  en  grande  partie 
pour  des  malades  qui,  moyennant  un  prix  très-modéré,  y  sont  traités  avec 
beaucoup  de  sollicitude. 

Il  existe  à  Nantes  un  hospice  des  Incurables  ou  de  la  Providence ,  établi 
en  17ô8  sous  les  auspices  de  M.  de  la  Muzanchère,  évéque  de  Nantes;  M.  de 
Sarra,  son  successeur,  protégea  et  augmenta  cette  institution.  En  1810,  l'hos- 
pice des  Incurables  fut  autorisé  par  le  gouvernement  impérial,  et  placé  sous  la 
direction  des  dames  dites  de  la  Providence.  Placée  à  l'extrémité  de  la  ville  et 
dans  une  situation  salubre,  celte  maison  est  devenue  une  sorte  de  communauté 
où  l'on  reçoit  des  pensionnaires. 
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Non  loin  de  l'hospice  que  nous  venons  do  mentionner,  et  sur  la  paroisse  de 
Saint-(Iléinent ,  se  (roiive  la  maison  dite  des  Or|>heliiis,  maintenant  ixTiipt^ 
par  le  dê|M*)l  de  mendieiK*  Disons  d*al)Oi*d  un  mol  des  premiers.  ïa*  nombre  de 
ces  enfants  recueillis  anniiellemeni  présente  une  moyenne  do  343,  pro\ouaot, 
soit  de  la  Maternité,  soit  du  tour,  soit  de  Tabandon.  Nouvoan-n<*s «  ils  soot 
confiés  à  des  nourrices  do  la  campagne,  chez  les(|iielles  ils  restent  jiiS4|ii*â 
l'âge  de  doii/e  ans.  Ils  sont  vt^tus  aux  frais  de  ladminisiration  d<*s  bospires, 
qui  pourvoit  ensuite  à  leur  existence  en  leur  donnant  un  état«  sUssont  vali<les, 
et  un  asile  s'ils  sont  infirmes,  l.e  dépôl  de  mendicité,  atiqtiel  nous  n*venoQ$, 
fut  d'abord  établi  en  18*29  dans  les  bâtiments  consacrés  depuis  (1833)  à  l'hôpi- 
tal général  Saint-Jacques;  il  fut  ensuite  transféré  à  la  maison  des  Orphe- 
lins. Cet  établissement  |)rit  naissance  au  moyen  d'une  souscription  :  «  Le 
«  minimum,  disent  MM.  (luépin  et  Bonamy ,  était  fixé  ù  10  fr.  |uir  an;  on 
*i  souscrivait  pour  trois  aun<'es.  Ce  fut  tme  boimo  mesure  financière,  que  ces 
«  visites  faites  à  domicile  :  il  arriva  que  (*eu\  (|ui  les  reçurent  se  entrent  obli):ët 
«  de  doimer  leur  si};nuiure,  sinon  pur  conviction,  sinou  |)ar  bienfaisance, 
a  au  moins  par  amour-propre....  Pardon  de  l'interprétation.  Le  fait  est  que  le 
«  produit  s'éleva  à  40,000  fr.  |)Our  chaciuie  des  trois  premièn*s  années....  • 
Maintenant,  que  l'on  se  contente  d'envoyer  des  lettres  aux  anciens  souscrip- 
teurs, la  recette  annuelle  est  tombée  à  4,000  fr.  I.e  chapitre  de  la  vie  bumaine 
qui  s'était  ouvert  si  brillamment ,  devait  se  tei^miner  ainsi  sous  linflueoce  da 
mobile  que  .MM.  Cuépin  et  Bonamy  s'excusent  d*avoir  signalé.  Cependant  rinsti- 
tiition  se  soutient  à  l'aide  de  quelques  dons  et  d*une  allocation  de  10,000  fr. 
faite  [Miv  le  conseil  municipal ,  qui ,  en  outre,  renonce  à  un  loyer  de  i,500  fr. 
On  y  joint  tme  allocation  du  conseil  général  (ixév:  à  8,000  fr.  ;  enfin  le  prodait 
du  travail  des  pauvi*es  s'élève  à  -2,000  fr.  En  comptant  les  dons  particuliers 
pour  2.500  fr. ,  la  ircette  annuelle,  présentant  un  total  de  29,000  fr.«  soflk 
poiu'  rentretien  de  cent  individus  logés  dans  la  maison  et  |)Our  fournir  qnelqoes 
scrotH'S  à  soixante  environ  hoi^s  de  rétablissement. 

Voici  la  distribution  intérieure  du  local.  Outre  le  logement  du  docteur  et  cela 
des  quatre  sœurs  de  service,  six  grandes  salles  sont  afTeclées  aux  |>auvn"S«  troii 
|K)ur  chaque  s<'xe  :  deux  servent  de  dortoii*,  une  d'atelier.  lx*s  dépendaocfS 
mises  à  la  disposition  des  habitants  du  (le|)ôt  de  mendicité  sont  Mue  galerie  OHh 
verte  et  deux  cours.  ]a\  plupart  des  pauvres  recueillis  sont  âgés  dt*  plus  de 
soixante  ans  ,  et  le  tiers  environ  d(''|Kisse  soixante-dix  ans. 

1^  régiuH*  suivi  dans  cette  maison  de  refuge  procure  à  ses  habitanis  Me 
nourriture  suHisaiite  et  s;iiue  :  une  livre  de  pain  bis  et  quatre  oiici"S  de  pM 
blanc  pour  la  soupe;  six  onces  de  Ixeuf  bouilli  et  de  la  soupe  grasse 
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trois  jours  de  la  semaine.  Durant  les  quatre  autres  jours,  la  soupe  maigre,  une 
ration  de  pommes  de  terre ,  de  riz  ou  de  haricots ,  avec  la  même  quantité  de 
pain.  Sans  doute  le  vin,  surtout  pour  les  vieillards,  manque  à  ce  régime , 
mais  on  va  voir  qu'ils  peuvent  s'en  procurer.  Le  produit  du  travail  est 
divisé  en  trois  portions  inégales  :  «  La  moitié,  disent  les  auteurs  de  Nantes 
au  XIX*  siècle,  est  donnée  à  la  maison,  un  quart  est  remis  immédiatement  au 
travailleur;  le  quatrième  quart,  mis  en  réserve,  lui  est  abandonné  tous  les  six 
mois.  » 

Le  service  de  santé  du  dépôt  est  coniié  à  six  médecins  non  rétribués ,  qui  le 
font  alternativement. 

Parmi  les  institutions  de  bienfaisance  qui  existent  dans  la  ville  de  Nantes,  il 
faut  citer  la  société  de  Charité  maternelle,  fondée  en  1812,  dans  le  but  philan- 
thropique de  donner  des  secours  aux  pauvres  femmes  en  couches.  Mais  nous 
pensons,  ainsi  que  les  auteurs  de  Nantes  au  xix*  siècle,  que  cette  société  ne 
remplit  qu'imparfaitement  la  mission  qu'elle  s'est  imposée,  soit  en  secourant  les 
mendiantes  hardies,  sans  rechercher  la  misère  timide,  soit  en  repoussant  les 
filles-mères.  Le  scrupule  qui  exclut  celte  dernière  classe  est  une  anomalie  grave  : 
non-seulment  elle  multiplie  les  enfants  exposés;  mais  l'infanticide  peut  en  être 
la  conséquence.  Au  bureau  de  charité  de  Nantes,  comme  à  tous  les  établisse- 
ments de  même  nature,  la  charité  a  des  mains  généreuses  pour  donner;  mais  il 
lui  manque  une  bonne  vue  pour  discerner  Tindigem^e  qui  souffre  sans  demander, 
de  Faudace  qui  demande  sans  souiïrir.  Ce  bureau,  siégeant  à  la  mairie,  se  com- 
pose de  sept  membres,  sous  la  présidence  du  maire,  et  de  trente  dames, 
réparties  dans  les  six  arrondissements  de  la  ville. 

L'institution  des  sœurs  de  charité  visitant  les  malades  à  domicile  et  leur 
donnant  des  soins  jusqu'à  l'exercice  de  la  médecine  exclusivement,  ne  peut 
être  qu'approuvée.  Mais  lorsque  ces  bonnes  filles  exercent  Fart  de  guérir, 
dont  elles  n'ont  aucune  notion,  et  distribuent  des  médicaments,  qui  peuvent 
être  dans  leurs  mains  des  instruments  meurtriers,  on  s'afllige  de  voir  que  cette 
illégalité  dangereuse  soit  soutenue  et  rétribuée  par  Fadminisiratiou.  MM.  Gué- 
pin  et  Bonamy  font  remarquer  avec  raison,  à  cet  égard ,  que  lallocaiion  an- 
nuelle faite  à  Nantes  aux  sœurs  suffirait  pour  organiser  un  service  médical 
pour  le  soulagement  des  pauvres  à  domicile.  Dans  cet  état  de  choses,  les  sœurs 
seraient  très-utilement  employées;  mais  seulement  pour  surveiller  Faccomplis- 
sement  des  prescriptions  faites  par  les  hommes  de  Fart,  et  pour  donner  aux 
malades  les  soins  d'une  charité  alicuiive.  C'est  là  leur  mission;  lorsqu'elles  la 
dépassent ,  il  y  a  abus  et  danger. 

Il  existe  à  Nantes  un  Alont-de-Piété  ;  et,  dans  cette  ville  comme  partout, 
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celto  institution  de  prélendno  bienfaisance  pr«^te  à  un  taux  exorbitant  :  rV^t 
Ttisnie  légale  i*eniplaç;inl ,  sous  prétexte  de  soulagement  de  rinforiiint* .  I  uvjn* 
individuelle  que  la  loi  punit.  Les  intérêts  du  Mont-de-Piéié  de  >unt«*s.  plin 
nsuraiies  en«*ore  que  ceux  de  Paris,  sont  de  douze  pour  cent  par  an.  Quand 
donc  nos  législatures  daigneront-elles  s  occuper  de  cet  ol>jet ,  qui,  f>ar  malli«*ur, 
intéresse  bien  des  classes?  De  nombreuses  pétitions  ont  prov(M|ué  à  et*  sujet 
Tatiention  de  la  chambre  éleciivr  ;  et  toujours  elle  a  passe*  à  Tordre  du  jiNir 
avec  celte  légèreté  qui,  trop  souvent,  accueille  les  sollicitations  hirsque  i^u\ 
auxquels  on  les  adresse  n\v  aperçoivent  rien  qui  puisse  se  rattacher  a  lt*ur 
existence  personnelle.  En  cela,  du  reste,  se  révèle  monstrueux  le  vice  de  noire 
système  électoral.  MM.  (îuépin  et  Honamy  évaluent  à  vingt -huit  niille  le 
nombre  des  paquets  déposc's  annuellement  au  Mont-de-Piété  de  .Nantes ,  ea 
garantie  dune  somme  de  400  à  4r)0,000  fr.  Le  chiiïre  de  ces  p;iqiieis  n^tirét 
est,  selon  les  mêmes  auteurs,  de  vingt-cinq  à  vingt-six  mille;  il  en  eftt  doDC 
vendu  de  deux  à  trois  mille.  Le  taux  élevé  du  prêt,  ajoutent  ces  écrivaiDS,  tie 
se  justifie  point  par  une  exploitation  coriteiise  :  les  employés,  disent-îK,  soal 
peu  nombreux  et  peu  réirihiiés.  Il  faut  donc  en  venir  à  reconnaître  que  réta- 
blissement de  bienraisan(*e  spécule  i(*i  en  administration  (iscale.  Rt,  convefH>ns- 
en»  c'est  une  assez  singulière  justification,  à  Nantes  comme  à  Paris,  que 
d'alléguer  que  les  produits  nets  du  Mont-de-Piété  [profitent  à  la  caisse  de% 
hôpitaux  :  exercer  la  charité  publique  aux  dé|)ens  de  la  mis4'*re  du  [leuple!  Voilà 
une  étrange  direction  de  la  sollicitude  adminisinitive.  Le  système  des  mcois- 
de-piété  n>st  point  établi  sur  une  base  iiuifoiMne  :  chaque  ville  a  le  sien ,  ici 
peu  onéreux  pour  les  empninteiirs ,  là  leur  im|)os:mt  des  conditions  ruiiMMises. 
On  ne  saurait  trop  le  répéter ,  il  serait  temps  que  la  législation  inier\lnt  dans 
une  matière  d'un  int<*rét  aussi  général ,  et  que  l<^  chambres  y  consacras^^at 
quelques-unes  de  ces  s<'*ances  si  souvent  prodiguées  à  des  objets  beaiicoop 
moins  importants,  quoiqu'ils  puissent ,  et  pour  cause,  le  paraître  davantage  aux 
parties  délilM*rantes.  La  gestion  des  monts-d<'-piété,  confiée  aux  administra- 
tions hospitalières,  est  un  système  ini(|iie  ;  cela  parle  de  soi.  S*il  c^t  vrai  qntm 
raison  des  prêts  que  ne  couvre  pas  la  vente  des  effets,  ou  de  toute  autre  loa- 
nière,  ces  établissements  aient  à  subir  quelques  perles,  ne  serait-il  pas  juste 
qu'au  lien  d'être  couvertes  par  un  intérêt  iisuraire ,  pesant  sur  les  empoM- 
teiirs,  elles  fussent  supportées  par  l'I^tal  ?  Qui  osera  soutenir  q<ril  ne  s'impose 
pas  journellement  des  s;icrifices  plus  gratuits.  Loi^scpie  le  |>ouvoir  h^isiaiifie 
sera  enfin  décitlé  à  examiner  cette  question,  oii  tant  de  s(»llicitiide  devrait  élie 
engagée ,  tout  porte  à  croire  que  les  monis-de-piété  deviendront  uoe  senloa 
spéciale  de  l'aduiinisiratiou  générale  :  cette  gestion  seide  pcMit  t^tre  oormale. 
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11  y  a  peu  de  villes  on  France  oii  réducation  publique  soit  mieux  organisée 
qu'à  Nantes:  nulle* part  on  ne  parait  avoir  mieux  compris  le  besoin  d'étendre 
les  moyens  d'instruction ,  qui  ennoblissent  la  société  et  contribuent  si  puissam- 
ment à  la  dignité  d*une  nation ,  en  lui  faisant  apprécier  et  ses  devoirs  et  ses 
droits;  car  c'est  d'un  sage  équilibre  des  uns  et  des  autros  que  se  forme  la  pros- 
périté des  peuples. 

Si  Ton  jette  un  regard  rétrospectif  sur  Tétat  de  instruction  à  Nantes  avant 
la  révolution .  on  y  trouve  une  Université  des  sciences  et  des  lettres  établie , 
comme  nous  l'avons  dit  dans  la  première  partie  historique  de  cette  notice ,  au 
XV*  siècle.  Lorsqu'en  1736  la  Faculté  de  droit  fut  transférée  à  Rennes ,  il  ne 
resta  à  Nantes  que  les  Facultés  des  lettres  et  de  médecine.  Le  collège  Saint- 
Clément,  créé  en  lôôô,  fut  confié  aux  Oraioriens  en  1624;  ces  religieux 
Taugmentèrent  beaucoup  en  1674  :  ce  fut,  jusqu'à  la  révolution  ,  la  meilleure 
institution  de  la  ville.  Les  Jésuites  étaient  cependant  parvenus  à  fonder  en  1671 
un  collège  à  l'hôtel  de  Briod  ;  ils  le  tinrent  jusqu'à  Texpulsion  de  leur  Ordre. 
Le  gouvernement  républicain  ayant  aussi  révolutionné  l'enseignement,  les 
études  furent  à  peu  près  nulles  à  Nantes  jusqu'à  Tan  v,  époque  à  laquelle  se 
forma  l'École  centrale  On  sait  que,  dans  l'éducation  civique  de  ce  temps,  les 
humanités  étaient  foi*t  négligées;  elles  reprirent  faveur  en  1807  au  chef-lieu  de 
la  Loire-luférieure,  par  l'organisation  du  lycée,  qui  reçut  à  la  restauration  le 
nom  de  collège. 

Cet  établissement,  royal  aujourd'hui,  occupe  l'ancien  couvent  des  Ursulines, 
constraiten  1629,  et  l'ancien  séminaire  de  Saint-Clément,  bâti  en  1672.  Les 
deux  maisons  communiquent  entre  elles  par  des  couloirs  ouverts  sur  la  rue 
Saint-François.  L'enseignement  au  collège  de  Nantes  se  compose  :  1^  des  lettres 
et  langues  française,  latine  et  grecque,  histoire,  géographie,  rhétorique  et 
philosophie;  2°  des  sciences  mathématiques,  histoire  naturelle  et  physique. 
Tous  les  arts  d  agrément  et  les  langues  vivantes  sont  également  enseignés  dans 
eetie  institution,  et  Ton  y  a  joint  depuis  quelques  années  des  cours  prépara- 
toires pour  les  écoles  militaire  et  de  la  marine.  Nous  avons  remarqué  au  collège 
de  Nantes  un  système  d*enseignement  du  dessin  qui  nous  parait  heureux  :  il 
consiste  à  faire  dessiner  les  élèves  de  toute  force  d'après  la  bosse,  méthode  qui 
les  accoutume  de  bonne  heure  à  l'étude  des  ombi^es,  au  lieu  de  se  borner  à  les 
copier  sur  des  lithographies  ou  des  modèles  au  crayon.  Du  reste,  toutes  les 
parties  de  l'instruction  sont  professées  au  collège  de  Nantes  avec  une  supério- 
rité qui  se  révèle  anntiellement  dans  les  concours,  et  qui  fait  autant  d'honneur 
à  la  surveillance  du  proviseur  et  du  censeur  des  études,  qu'au  zèle  et  à  la  saga- 
cité des  professeurs. 

T.  V.  28 
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L'administi*aiion  ôo  la  maison,  surtout  depuis  Tinstallation  du  provisi^ir 
actuel,  M.  Jullion,  est,  comme  rensoignemont,  digne  de  beaucoup  d  elo>:eft  : 
nous  avons  visité  l'établissement  dans  tous  ses  détails ,  et  nous  avons  trouvé 
partout  un  ordn^  sévèrement  observé,  une  harmonie  |)arraite  entre  les  divi^rses 
M'ciions  du  service  et  des  améliorations  ingénieust^s.  Parmi  ces  dernîi'>res,  oo 
|M'ut  citer  la  disposition  d'une  salle  où  les  élèves  prennent  des  bains  de  picots  : 
les  vases  de  zinc  servant  a  cet  usage,  rangés  sur  plusieurs  lign<*s,  s*empliss4>ut 
simultanément  par  des  conduits  dispos<'^s  sous  le  panpiet,  ei  se  vident  de  même 
en  un  clin  d'œil.  l^s  classes,  lesdoitoirs,  b'S  réfectoires,  la  lingerie  simt  d'une 
propreté  admirable.  Kn  un  mot,  nous  croyons  pouvoir  indiquer  le  colb^e 
de  Nantes,  sous  tous  les  rapports,  comme  un  modèle  de  ce  genre  d'iusiî- 
tution. 

Trois  établissements  sont  ouverts  ù  Nantes  pour  Tédiication  spécialemeot 
appliquée  aux  élèves  se  destinant  au  sacerdoce  :  le  pn>mier  est  une  ëcde  de 
second  ordre  appelée  petit  séminaire ,  où  l'on  pré|)are  les  jeunes  gens  pour 
Tadmission  au  séminaire  diocésain.  On  y  enseigne,  indépendamment  des  langues 
mortes,  Thistoire,  les  mathématiques,  la  géographie,  la  botanique,  le  dessin 
linéaire,  la  musique.  Cet  enseigm^meni  offre,  si  nous  ne  nous  abusons  pns«  le 
reflet  d'une  p<'nsée  humanitaire....  Nos  neveux  s<Tont- ils  assez  heuretix  poor 
saluer  enfin  l'aurore  d'une  ère  religieuse  où  le  pasteur  sera  une  intelligence* 
un  flambeau  placé  parmi  les  lidèles  pour  les  instruire,  les  «éclairer;  pour  levr 
enseigner  les  bonnes  voies  de  la  morale  et  de  là  justice  ;  pour  les  maintenir  enin 
dans  ces  sentiments  qui  font  en  même  temps  de  bons  catholiques  et  de  bons  ci- 
toyens?... ÏA'!  séminaire  diocésain  est  destiné  à  l'étude  de  la  tlM'K)logie;  nuis 
révèque  de  Nantes  a  fondé  en  1827  une  ti*oisième  institution  dite  le  Séminaire 
des  philosophes ,  où  se  termine  l'éducation  sacerdotale.  On  y  enseigne  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  la  philosophie  •  une  morale  p:irticulière ,  une  physiqne 
soumise  au  système  apostolique ,  et  les  mathémati(|ues.  I.es  cours  durent  dent 
années. 

L'instruction  civile  secondaire  et  pr('>p:ii*atoire  pour  l'admission  au  collège 
s'o|)ère  à  Nantes  dans  un  assez  grand  nombre  d'étabtiss4*ments  particuliers,  on 
d'importantes  améliorations  ont  été  introduites  depuis  quelques  années.  Ce 
progrès  a  été  secondé  par  celui  des  étiid(*s  dans  l'écoie  normale  primaire»  on 
Ion  forme  maintenant  des  professeurs,  non-seulement  instruits,  ce  qui  ne 
suffirait  pas,  mais  ayant  Tintelligence  de  l'enseignement. 

Une  institution  nantaise  fort  remarquable,  c'est  Técole  primaire  supérieure, 
cit'ée  par  M.  Leloiip,  ancien  pharmacien.  Otte  école,  qui  occupe  un  bcM 
local ,  (*st  destinée  a  rendre  les  plus  grands  services  à  la  classe  indnsiridk. 
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On  y  enseigne  la  morale,  l'hisioire  et  le  droit  constitutionnel ,  la  langue  anglaise , 
les  mathématiques  avec  quelques  notions  de  mécanique ,  les  éléments  de  phy- 
sique et  de  chimie,  appliqués  aux  arts,  ainsi  qu'aux  divers  besoins  sociaux,  le 
dessin  et  le  chant.  Les  cours  sont  de  trois  ans ,  et  chaque  année  la  ville  met 
vingt-cinq  bourses  au  concours. 

Le  àlusée  industriel  de  Nantes  est  annexé  à  Técole  supérieure  primaire;  il 
occupe  une  vaste  salle  de  cet  établissement.  On  y  voit  des  produits  curieux  de 
rindustrie  nantaise;  Fécole  elle-même  a  contribué  beaucoup  à  la  formation  de 
cette  collection ,  dont  on  pourra  peut-être  retrancher  quelques  articles  d'un 
intérêt  contestable ,  lorsque  les  industriels  auront  répondu  plus  généralement 
à  rappel  qui  leur  est  fait. 

Les  écoles  primaires  élémentaires  indépendantes  de  celles  des  frères  de  la 
Doctrine  chrétienne ,  sont,  à  Nantes,  au  nombre  de  quatre 4  ces  frères  eu  ont, 
eo  outre,  cinq;  enfin  il  faut  ajoutera  ces  neuf  établissements  primaires,  l'école 
d'enseignement  mutuel,  placée  sous  la  surveillance  d'un  comité  de  souscripteurs 
fondateurs. 

C'est  encore  une  école  primaire,  que  celle  dite  des  Adultes,  située  dans  le 
bel  hôtel  Rosmadec  et  dirigée  par  les  frères.  L'enseignement  a  lieu  le  soir  à 
l'issue  des  travaux  de  la  classe  ouvrière  :  il  comprend  la  lecture ,  récriture ,  la 
grammaire  française,  l'arithmétique,  la  géométrie  et  le  dessin  linéaire  :  cette 
institution  est  un  bienfait  réel. 

Il  existe  à  Nantes  une  école  d'hydrographie ,  dont  la  fondation  remonte  a 
Tannée  1742,  et  qui  a  rendu  de  grands  services  à  la  marine,  en  propageant  les 
connaissances  indisi)ensables  à  l'homme  de  mer.  La  dernière  organisation  de 
cette  école  a  eu  lieu  en  1825;  elle  est  de  première  classe.  L'instruction  que  Ton 
reçoit  dans  l'établissement  comprend  l'arithmétique  complète ,  la  géométrie , 
les  deux  trigonométries,  les  éléments  de  l'algèbre  et  un  cours  complet  de  navi- 
gation ,  comprenant  des  nouons  d'astronomie ,  de  physique,  et  la  connaissance 
des  instruments  d'observation .  Toutes  ces  parties  de  renseignement  sont  exigées 
pour  les  capitaines  du  cabotage,  comme  pour  ceux  au  long  cours.  Il  sort 
annuellement  de  l'école  de  Nantes  ejiviron  quarante  candidats.  Un  observatoire 
et  tous  les  instruments  nécessaires  aux  observations  astronomiques  dépendent 
de  récole  d'hydrographie. 

Nous  devons  signaler  encore  parmi  les  écoles  spéciales,  celles  de  dessin  :  il  y 
en  a  deux  à  Nanles.  L'une  remonte  à  Tannée  1657,  et  fut  fondée  à  cette  époque 
par  la  Société  d  agriculture  de  Bretagne.  L'autre  n'existe  que  depuis  1832  :  elle 
est  dirigée  par  deux  anciens  élèves  de  Técole  d'arts  et  métiers  d'Angers.  Le 
dessin  est  enseigné  avec  distinction  dans  ces  deux  établissements ,  ainsi  qu'on 
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peut  en  juger  par  un  assez  grand  nombre  de  Nantais  qui  se  sont  inscrits  avec 
éclat  parmi  les  peintres  et  les  siatuaires  :  nous  les  avons  nommés  ailleurs.  On 
peut  citer  encore  à  Tappui  de  cette  assertion,  un  album  lithographique  dessiné 
par  la  presque  totalité  des  artistes  nantais ,  et  représentant  k*s  plus  beaux  sites 
de  la  ville  de  Nantes  et  de  ses  environs. 

Enfin,  nous  avons  à  signaler  lécole  d'équitation  de  Nantes,  dirigée  d*aprèi 
les  principes  de  Fécole  royale  de  Saumur,  dont  M.  Cachet,  directeur  aciud, 
est  élève.  Cet  établissement  occupe  un  local  convenable  rue  Lafayette  :  là« 
depuis  que  le  Cirque  olympique  est  consacré  au  théûtre  des  Variétés,  s'exé- 
cutent les  exercices  de  voltige  oflerts  aux  Nantais  par  des  troupes  ambulantes 
d'écuyei-s,  émules  de  MM.  Franconi. 

L'éducation  des  jeunes  personnes  peut  se  faire  à  Nanies  avec  beaucoup 
d'avantage,  dans  toutes  les  classes  de  la  société.  Dix-huit  à  vingt  pensionoatt 
de  demoiselles  existent  eu  celte  ville.  L'enseignement  y  est  dirigé  d'après  les 
bonnes  méthodes  que  le  progrès  a  consacrées  ;  d'excellents  professeurs  y  soot 
attachés  ;  et  chaque  année  les  concours  offrent  des  succès  éclatants  obtenus  par 
les  élèves.  Les  classes  indigent<'S  ne  sont  pas  moins  favoris<*es  dans  le  cerde 
moins  étendu  de  Tinstiuiction  qu'elles  reçoivent.  Les  écoles  gratuites  pour 
les  jeunes  filles  pauvi*es  sont  nombreuses,  et  des  sœurs  y  enseignent,  avec 
les  principes  de  la  religion,  ce  que  ces  enfants  doivent  savoir  :  lire,  écrire 
et  travailler. 

Indépendamment  des  institutions  de  divers  degrés  ou  spéciales  que  dom 
venons  de  mentionner,  les  professeurs  libres  des  deux  sexes  sont  nombreux  m 
chef-lieu  de  la  Loire-Inférieure  ;  nous  ne  pourrions  en  ce  moment  en  citer  k 
nombre  exact;  mais  il  y  a  moins  de  deux  ans,  on  en  comptait  cent  treole-on, 
non  compris  divers  cours  que  nous  n'indiquons  point,  parce  qu'il  peut  y  être 
survenu  des  mutations  qui  ne  seraient  pas  parvenues  à  notre  connaissaoce. 

Nous  croirions  manquer  aux  convenances  en  nommant  quelques-uns  te 
professeui^s  distingués  qui  enseignent  à  Nantes,  dans  T impossibilité  oô 
sommes  de  les  nommer  tous.  Il  en  est  un  cependant  |>armi  eux  dont  le 
trouvera  sa  place  sur  cette  page ,  parce  que  Nantes  lui  doit  la  première  id^  d*i 
institution  qui  couronne  dignement  le  système  d'instruction  en  vigueur 
cette  ville  :  ce  professeur,  c'est  M.  Plihon,  membre  de  la  Société 
Il  proposa,  vers  1828,  la  fondation  de  TAthéncH;,  et  cette  proposition  fcH 
at)puyée  |>ar  des  acticles  dans  les  journaux  de  la  localité.  Le  projet 
alors  sans  exécution  ;  mais  il  fut  reproduit  plus  tard ,  approuvé  par  l\ 
elle-même  ;  enlin  un  de  ses  membres,  M.  Amoudieu,  le  mit  à  exécution 
combinant  les  cours  de  l'Athénée  avec  ceux  du  Lycée,  dont  il  était  le 


àMJité 


LÔtRE-lNFÉRlEURE.  221 

leur.  Nul  complément  d'instruction  supérieure  ne  pouvait  être  d'une  concep* 
lion  plus  généreuse;  on  s^ouvrait  une  chaire  libre  où  le  talent  oratoire,  si 
nécessaire  dans  tout  enseignement,  peut  se  former  et  grandir.  On  professe 
babituellenient  à  TAthénée  Fhistoire  générale,  la  littérature,  la  philosophie,  là 
géologie ,  la  chimie  et  le  droit  commercial. 

Lorsque  Tinstruction  a  touché  le  but  qu^elle  se  proposait  d'atteindre,  son 
bienfait  le  plus  réel  est  de  s'épandre  dans  les  relations,  de  chercher  des  affl* 
niiés,  des  sympathies  pour  marcher  en  commun  vers  le  progrès;  et  de  cette 
tendance  résulte  la  formation  des  sociétés  savantes ,  littéraires,  artistiques,  in- 
dustrielles. Plusieurs  associations  de  ces  divers  genres  existent  à  Nantes.  Sans 
mentionner  ici  la  Société  iacadémique  des  sciences,  lettres  et  arts,  que  nous 
considérons  comme  une  institution  départementale,  et  dont  il  sera  parlé  con- 
séquemment  dans  le  résumé  qui  terminera  cette  section,  nous  passons  à  la 
Société  des  Beaux- Arts,  ornement  digne  d'une  grande  ville;  centre  de  délasse- 
ments honnêtes,  de  fêtes  dirigées  avec  goût,  et  de  causeries,  légères  quelque- 
fois ,  utiles  plus  souvent,  et,  dans  tous  les  cas,  propres  à  entretenir  l'harmonie 
sociale.  La  société  ou  le  cercle  des  beaux-arts  de  Nantes  occupe  Thôtel 
Chardonneau ,  édifice  construit  depuis  1830  avec  moins  de  majesté  que  de 
manière,  et  dans  le  style  duquel  Tarchitecte  a  montré  plus  d'ambition  que  de 
véritable  sentiment  de  l'art.  Toutefois,  ne  lui  en  faisons  point  un  grief;  il  a 
compris  le  penchant  universel  de  Tépoque  :  paraître  beaucoup  au  moindre 
prix  possible.  On  pourrait  croire  que  Thôtel  Chardonneau  est  un  monument  de 
fantaisie ,  dont  09  n'aurait  pas  calculé  la  durée  au  delà  de  la  longévité  d'un 
goût  français. 

Le 'nombre  des  membres  du  cercle  des  beaux-arts,  est  aujourd'hui  de  quatre 
à  cinq  cents  ;  chacun  d'eux  paie  ôO  fr.  de  cotisation  annuelle.  Deptu's  trois  ou 
quati*e  ans,  l'institution  a  pris  beaucoup  d'accroissement  :  des  expositions  fré- 
quentes y  sont  faites;  la  société  a  fait  l'acquisition  de  peintures  et  de  sculptures 
qui  décorent  ses  salies,  et  parmi  lesquelles  nous  avons  remarqué  des  œuvres  de 
talent.  Sa  bibliothèque,  peu  nombreuse  mais  bien  choisie,  s'est  particulière- 
ment enrichie  d'un  certain  nombre  d'ouvrages  illustrés,  qui  ont  été  reliés  avec 
niagniûcence.  —  Les  journaux,  les  revues,  les  brochures  piquantes  sont  réu- 
nis dans  des  salons  décorés  avec  non  moins  d'élégance  que  ceux  des  cercles 
aristocratiques  du  boulevard  des  Italiens  ou  du  quai  Voltaire  à  Paris.  Un  de 
ces  salons,  situé  au  rez-de-chaussée,  est  destiné  aux  petites  réunions  musi- 
cales; mais,  pour  les  grandes  solennités  d'harmonie,  la  société  a  fait  cons^ 
iruire  récemment  une  salle  de  concerts  qui  ne  le  cède  ni  par  la  grâce  de  la 
forme,  ni  par  Topulence  des  ornements,  à  la  salle  de  M.  Hertz.  11  va  sans 
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dire  que  le  billard ,  cet  élément  littéraire  de  toutes  les  sociétés  qui  eroprnt- 
teot  une  qualification  aux  lettres  ou  aux  arts ,  n*a  pas  été  oublié  à  rh6icl 
Chardouneau,  et  nous  pensous ,  sans  vouloir  en  cela  nier  rafllectioo  que  les 
niembn*s  de  la  société  vouent  aux  arts  et  à  la  littérature,  qu'il  s'accomplit  dns 
leurs  réunions  beaucoup  plus  de  poules  ou  de  parties  d'écarté  que  de  inéditalioM 
poétiques.  On  a  parlé  d'admettre  les  dames  dans  la  société  que  notw  mentioiiiioM: 
ce  serait  une  brillante  et  délicieuse  innovation.  Mais,  grand  Dieu!  que  Fexé- 
cution  en  est  délicate!  Comment  arriver  là  lorsque  le  saint-siroonisme  vîeat 
d'expirer  sur  ce  point  de  scrupule  social  auquel  la  femme  est  eocbaloée  comiBe 
Sisyphe  sur  son  rocher  :  la  domination  conjugale?  iNous  oe  croyons  donc 
guère  à  cette  affiliation  des  grilces  et  de  la  beauté  au  cercle  des  beaux-artt 
nantais;  nous  y  verrons  bien  plutôt  pénétrer  les  amateurs  du  sport;  un  lurf 
deviendra  l'annexe  indispensable  du  local ,  et  les  sociétaires ,  sporimen  on 
gentlemen- riders,  feront  de  fart  la  cravache  à  la  main.  Il  faut  cela,  du  retie* 
pour  se  placer  au  niveau  des  bielles  manières  :  il  est  entendu  que  le  che^U  est 
devenu  artiste;  nous  connaissons  des  membres  du  jockeys-iiub  qui  le  dé- 
clarent poëte. 

Une  société  plus  grave  que  celle  des  beaux-arts  existe  à  Nantes  depuis  1830 , 
c'est  la  Société  industrielle ,  destinée  à  former  de  jeunes  garçons  pour  les 
diverses  parties  de  Tindusirie,  et  a  ménager,  par  les  ressources  de  Tiiioc»- 
tion ,  des  secours  aux  ouvriei's  malades.  Les  élèves  reçoivent  aux  frais  de  te 
société  une  instiiiction  suffisante  :  l'écriture,  la  grammaire,  rarithinélîqiie,  la 
géométrie  et  le  dessin  linéaire  ;  puis  ils  sont  livrés  à  lapprentissage  chei  en 
maîtres  qui  les  reçoivent  gratuitement.  1^  société  possède  une  biblîotlièque 
dont  les  livres  sont  prêtés,  soit  aux  sociétaires  adultes,  soit  aux  âèret-Le 
nombre  de  ces  derniei*s  est  à  peu  près  constamment  de  cent. 

Qtiant  au  nombre  des  industriels  sociétaires,  il  ne  s*éléve  pas  à  umnos  àt 
sept  cents  ;  ce  qui  porte  déjà  les  fonds  de  l'association  à  une  somme  asseï  forte» 
à  laquelle  s'ajoutent  le  versement  des  associés  bienveillants,  les  dons  volon- 
taires, les  alloi^ations  du  gouvernement ,  du  conseil  généi*al  et  du  conseil  nHnn- 
cipal.  Or,  jusqu'à  ce  jour,  ces  divers  produits  ont  suffi  pour  riostmction 
des  élèv(*s,  pour  le  soulagement  des  ouvriers  malades,  et  pour  l'entretien  de 
leurs  familles  durant  les  maladies  dont  ils  sont  aiteinis.  La  société  te  pro* 
pose  encore  un  autre  but,  c'est  de  parvenir  à  assurer  aux  ouvriers  sociélairei 
que  les  années  ou  les  infirmités  rendront  inhabiles  au  travail,  une  petite 
qui  puisse  les  mettre  à  1  abri  de  la  misère.  Espérons  que  les  habitants  de 
tes  s'associeront  aussi  généralement  (pie  leurs  facultés  le  permettront  «  i  h 
réalisation  de  cette  bonne  œuvre.  Qui  n'a  pas,  en  effet,  contracté  une  sorte  de 
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delte  envers  la  population  industrielle  d*une  ville?...  n'est-elle  pas  toujours  là 
pour  répondre  aux  besoins  de  tous,  pour  servir  leurs  plaisirs,  alimenter  leur 
luxe  et  flatter  jusqu^à  leurs  caprices  ? 

La  première  idée  de  Tassociation  industrielle  de  Nantes  était  due  a  M.  Mel- 
linet,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  académique,  écrivain  distingué, 
citoyen  éminemment  recommandable ,  dont  toute  la  ville  en  pleurs  a  suivi 
récemment  la  dépouille  mortelle  jusqu'au  dernier  asile  de  Tliumanité. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  d'une  Société  d'horticulture  fondée  à  Nantes  par 
M.  Le  ('adre,  et  qui  a  doté  la  ville  d'un  mar(;bé  aux  fleurs,  à  l'instar  de  ceux 
de  Paris.  La  société  d'horticulture  tient  annuellement  une  séance  solennelle 
où  Fou  remarque  une  séduisante  exposition  de  fleurs  :  la  réunion  des  plus 
élégantes,  des  plus  jolies  femmes  de  Nantes.  Le  caractère  de  cette  solennité  < 
est  ce  qu'il  doit  être  :  on  y  entend  des  discours  quelque  peu  bucoliques  et  de 
la  musique  gracieuse;  une  loterie  de  fruits  et  de  fleurs  confie  au  hasard  ses 
lois  savoureux  et  odorants  ;  enfin  les  archontes  horticulteurs  distribuent  des 
prix  floratix.,..  imitation  de  ceux  de  Toulouse,  avec  mille  Clémence  Isaure  au 
lieu  d'une. 

Puisque  nous  tenons  le  chapitre  des  fruits  et  des  fleurs,  nous  ne  Tabandon- 
nerons  pas  sans  parler  du  jardin  des  pharmaciens  et  du  jardin  des  plantes.  Le 
premier,  fondé  en  1687,  est  situé  près  de  la  place  Bretagne  et  appartient  aux 
pharmaciens  de  la  ville ,  par  suite  de  la  concession  que  leur  en  a  faite  le  con- 
seil municipal.  Ce  jardin,  quoique  peu  considérable,  sufllt  cependant  pour  la 
culture  des  plantes  dont  la  pharmacopée  nantaise  peut  avoir  besoin.  Au  fond 
du  local  se  trouve  une  sorte  de  laboratoire  où  les  pharjmaciens  viennent  quel- 
quefois opérer.  Quant  au  jardin  des  plantes ,  situé  rue  du  Collège ,  il  fut  fondé 
par  la  mairie  en  1823,  dans  l'ancien  enclos  des  Ursulines.  C*est  un  établisse- 
ment encore  dans  l'enfance ,  une  promenade  plutôt  qu'un  lieu  d'étude  pour  la 
botanique:  les  collections  y  sont  peu  nombreuses,  peu  complètes.  Ce  qu*on 
y  remarque  de  plus  intéressant,  c'est  un  cours  gratuit  pour  la  taille  des  arbres 
fruitiers  institué  par  M.  Noisette,  conservateur.  Ce  jardin  renferme  une  abon- 
dante pépinière;  mais  il  y  a  beaucoup  à  faire  pour  qu  il  reçoive  sa  véritable 
destination.  Nous  ne  doutons  pas  que  l'administration  locale  ne  s'en  occupe 
avec  sollicitude  ;  elle  réussira  :  le  local  est  d'une  étendue  suflisante  et  les  res- 
sources de  lu  ville  lui  permettent  la  dépense  nécessaire  pour  achever  ce  qui 
est  commencé. 

Dans  le  tableau  resserré  que  nous  traçons  ici ,  les  tons  doivent  souvent  tran- 
cher trop  vivement  les  uns  sur  les  autres  :  c'est  ainsi  qu'après  avoir  signalé 
tout  ce  qui  peut  intéresser  la  vie,  nous  voilà  conduits  brusquement  à  parler  du 
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séjour  OÙ  viennent  s^abimer  tous  les  désirs,  toutes  les  ambiii<Mis,  toutes  U*s 
espérances.  Et  là  encore  nous  retrouvons  l'empreinte  des  vanités  huniaioes.... 
les  vanités  dans  Tempire  de  la  nu)rt!  Il  existe  à  Nantes  trois  cimetières  :  relui 
de  la  Miséricorde,  situé,  disent  les  bisiorieiis  de  Nantes ,  sur  une  partie  de  Tan- 
rien  établissement  romain,  lient  son  nom  de  relui  d'une  rh;ipelle  driniiit* 
depuis  la  révoliilion.  Il  est  divisé  en  deux  parties  :  Tums  consacrée  aux  {iro- 
testants,  a  le  caractère  de  leur  religion  austère;  l'autre,  où  repos«»ut  Iti 
catholiques,  se  pare,  comme  ce  culte  lui-même,  des  magniricenc<*s  empnint«t*s 
au  paganisme.  On  voit  dans  ce  champ  du  repos  éternel  une  multitude  de 
monuments  fastueux,  couverts  d'inscriptions  où  le  sentiment  est  plus  ou  moins 
tourmenté  par  les  efforts  de  Tesprit.  Le  mausolée  qui  frap^ie  d'abord  en  en- 
trant, c'est  celui  érigé  à  la  mémoire  des  combattants  tombés  sur  la  place 
Ix)uis  XVI  le  30  juillet  1830.  Cette  masse  de  pierre  dont  la  base  s<»ule  offre  le 
style  funét^aire,  pourrait,  dans  un  autre  lieu,  être  prise  pour  une  fontjine 
publique  plutôt  que  pour  un  tombeau.  Le  couronnement  surtout  manque 
essentiellement  de  cette  sévérité  qui  convient  à  ce  genre  de  monument  «  ei 
ressemble,  à  sa  partie  supérieure,  à  un  pion  du  jeu  d'échecs.  I^»s  sculptures, 
dues  au  ciseau  de  M.  Suc,  sont  d'ime  bonne  exécution  A  part  les  noms  des 
citoyens  morts  pour  la  patrie ,  les  inscriptions  gravées  sur  le  toml^eau  sont  des 
sentences  dont  la  place  était  ailleurs. 

Le  cimetière  de  la  Miséricorde  renferme  beaucotip  de  sarcophages,  de 
cippes,  de  cénotaphes  remarquables  par  la  beauté  du  travail;  mais  presque 
lous  ac(*usent  la  recherche  d*une  élégance  que  iiotis  croy4»us  incompatible 
avec  la  pensée  qui  doit  ériger  ces  monuments.  L'airhiteciure  nantaise  a  trop 
imité  en  cela  celle  de  Paris,  pas  assez  les  chefs-d'ceuvre  de  ce  siiblinM*  musée 
funéraire  de  Pise  qu'on  appelle  le  Campo  scm(o,  lii  vous  ne  verrez  pas  b 
moindre  coquetterie  de  sculpture  :  tout  est  beau ,  mais  beau  avec*  majesté.  S'il 
est  convenu  que  toute  cité  doive  avoir  son  quartier  sepulcr.il,  et  que  Tart  doive 
être  appelé  à  le  construire ,  faites  donc  qu'il  s'inspire  dignement,  eiqvIlM 
spllicite  pas  l'admiration ,  mais  la  méditation  religieuse. 

Le  tombeau  de  Pierre-Nicolas  Fournier,  mort  en  1810,  porte  une  épiii|ike 
composée,  dit-on,  par  lui-même.  A  quel  sentiment  obéit-il  en  la  compotaal? 
nous  l'ignorons,  mais  on  est  tenté  de  croire  que  c'est  à  une  vanité  comptraUe 
à  celle  que  Diogène  montrait  à  iravei*s  les  trous  de  son  habit.  Voict  celle 
épitaphe  : 

Légiste  et  financier. 
Et  moine  et  cavalier, 
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Ariilleur,  faniamn, 
Ingénieur,  marin. 
Commandant,  prisonnier. 
Vétéran,  citoyen. 
Académicien, 
De  Nantes  antiquaire , 
Voyer,  pensionnaire , 
Sans  fortune  et  sans  bien. 

Le  cimetière  de  FCst  est  moins  éteudu,  moins  orné  que  celui  de  la  Miséri- 
corde ;  on  y  voit  aussi  quelques  monuments  remarquables.  Sur  celui  d'un  An- 
glais, nous  avons  lu  cette  inscription,  dans  laquelle  se  révèle  lout  Torgueil 
britannique  : 

Hic  jàm  Georgius  Blount, 
De  Sodington  hall,  amuyer  ^  Anglus 
Nobili  et  antiquâ  stirpe  insignis. 

Dans  le  troisième  cimetière  de  Nantes,  dit  de  Saint-Jacques,  une  douleur 
qui  conservait  la  faculté  de  fleurir  ses  phrases,  sans  y  faire  éclore  une  pensée  , 
a  écrit  ceci  sur  une  tombe  : 

Angéle , 
Née  après  la  feuille 
Et  tombée  avant  elle , 
A  ses  parents  en  pleurs 
N'a  laissé  qu'un  sourire. 

Décorés  de  marbres  élégants,  plantés  avec  tout  le  charme  pittoresque  re- 
cliiiThé  dans  les  jardins  anglais ,  les  cimetières  de  nos  villes  ressemblent  à 
des  promenades  et  souvent  en  tiennent  lieu.  Nous  pouvons  donc  maintenant 
décrire  celles  de  Nantes  sans  une  trop  brusque  transition. 

les  cours  Saint-Pierre  et  Saint-André,  situés  à  la  suite  Tun  de  Fautre, 
présentent  quatre  rangs  d'ormes  plantés  en  17G3;  ils  sont  tous  deux  bor- 
dés de  belles  maisons.  Le  cours  Saint-Pierre  s'étend  d'un  côté  jusqu'à  len- 
ceinle  du  château ,  de  Tautre  jusqu'à  la  place  Louis  XVI ,  où  s'élève  une 
colonne  dorique  surmontée  de  la  statue  du  roi  dont  la  place  a  reçu  le  nom. 
Au  delà  de  cette  place  commence  le   cours  Saint-André,  qui  se  prolonge 
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presque  jiis(|trii  rKnlre.  An  Ikis  du  roiii*s  Saint*Piern*,  et  vis-ù-vis  le  diâii'aii. 
s  «'lèvent  \vs  siatnes  en  pied  dn  due  Arihnr  III  et  d'Anne  de  Bretagne  ;  a  r«*\- 
tn'»niilé  dn  eoni's  Sainl* André,  on  voit  relies  d'(>livi«»r  de  ('Jisson  «•!  «!••  iNi 
Guesclin.  Ces  qnalre  (ignres,  d'nn  mériie  eoniesiable,  sont  do  M.  .Molrh- 
nei. 

Le  eonrs d'Henri  IV,  moins  henrens<Mnent  plaré,  qnant  an|M)intde  vui*,  fait 
faee  à  la  plaeeGrasIin;  il  es( ,  romme  les  préeédenls ,  planté  de  «piaire  rjn^  «li* 
beanx  arbres,  el ,  comme  env  ,  bordt*  de  splendides  maisons ronsiniit«*s  Mir  un 
plan  uniforme.  Maiseell<>  même  nniformilé.joinleanx  grands onibr:ip*s  qui  oni- 
vreni  la  double  façade,  lui  impiiment  une  eerlaine  tristesse.  Du  n*sle .  la  |»lan- 
talion  a  <''té  malheureusemenl  combinée  :  Tallée  du  milieu  <*st  lN*aucoup  tn>p 
large,  comparativement  aux  conlre-allé<'S;  de  sorte  (|ue  le  dernier  rang  d'artim 
se  trouv<'  à  une  lrès-p<'(ite  distance  des  bàiimenls,  les  prive  d  air  et  oe  lai^s^ 
IKis  d*y  entretenir  rimmidité. 

Le  cours  du  Peuple  ,  plus  connu  sous  le  nom  de  boulevard,  date  d«'S  premiers 
temps  de  la  révolution.  Il  est  égah'meiit  bordé  de  l»elles  maisons;  im  hiïU»\  elé* 
gant,  situé  à  son  extrémité,  fut  habité  par  cet  autre  fléau  de  Dieu  qui  avait  non 
Qn'rier.  Notis  croyons  que  cet  édifice,  démoli  dans  ces  derniers  tem|»s,aete 
reconstruit  sur  un  autre  point. 

N'est-ce  pas  une  promenade  (|ue  ce  bi^au  (piai,  long  d'une  demi •  lieue  ei 
bordé  d*ai*bres,  qu'on  appelle  la  Fosse?  Les  places  Rovah'  et  ('■rasiio  De  soal- 
elles  pas  elles-mêmes  des  promenades,  et  ne  se  promène-i-on  |*as  avec  délires 
dans  les  nies  Crébillon,  Dauphine,  d'Orléans,  Penthièvre,  J.-J.  Rousseao, 
I^ifavette,  et  dans  tant  d'auin^s,  où  larchiiecture  moderne  a  construit  aver 
une  magnificence  (|ui  ferait  croire  à  une  population  de  princ«*s.  1^  uouveaa 
passage  Pommeraye,  communiquant  de  la  rue  Santeul  à  celle  de  la  Fosse  .M 
aussi  Tune  des  promenades  favorites  de  la  fashion  nantaise'  :  Paris  oolTre  rien  dr 
plus  élégant.  Nous  n'avons  point  <iicore  parle  d<'s  charmantes  avenues  qui,  df 
quatre  points  difl'éi^ents ,  aboiitisstMit  au  nouveau  quartier  dont  la  plai^  de  Lau- 
nay  occupe  le  c<*nlre.  Ce  quartier  <'St  presque  une  nouvelle  ville  ,  qui  s'élève  à 
Touest  de  Nantes  ;  tout<'  IV*légance  archiK'Ctiirale  dont  on  se  pique  aujourd'M 
s'y  développe  sans  contrainte  sur  un  sol  dont  elle  a  symt»tri(|uem<*nl  (iessioéks 
com|>artiments.  .Nous  indicpioiis  seulem<*ui  pour  méinoin*  un  autre  quartier 
nouvelh'ment  tracé  sur  les  ponts ,  et  dont  la  construction  est  à  peiue 
céi\  Notis  croyons  ces  importants  travaux  dirigés  {Kir  M.  Driolet, 
tecie  de  la  ville,  dont  l<\s  siicctès  à  l'écolt*  des  Deaux-Arts  avaient  marqué  b 
place  dans  une  de  nos  <*ités  de  premier  ordre.  Kniin ,  nous  pouvons  citer  < 
une  promenade  couverte,  agréable  et   (Mirieuse,  le   ll;i7.ar,    I filais  Roval 
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petit  pied,  silué  rue  Racine  ^  etduns  lequel  sont  étalées  toutes  les  marchaudises 
qui  peuvent  flatter  la  fantaisie  et  le  goût. 

Par  tout  ce  qui  précède,  il  est  aisé  de  reconnaître  que  la  ville  de  Nantes  est 
entrée  dans  toutes  les  voies  du  progrès  intellectuel ,  et  qu'elle  s'est  associée  à 
toutes  les  conquêtes  de  Tintelligence.  Nous  trouverons  de  nouvelles  preuves 
de  cette  assertion  en  jetant  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  situation  de  Tindustrie 
et  du  commerce  nantais.  La  principale  branche  industrielle  à  Nantes  est  incon^- 
testablemenl  la  construction  des  navires  du  commerce  :  les  chantiers,  situés 
naguère  encore  au  bout  de  la  Fosse,  maintenant  transférés  sur  la  rive  gauche 
de  la  Loire,  sont  d'une  disposition  vaste,  commode  et  bien  entendue.  Les  vais- 
seaux que  Ton  construit  sur  ces  chantiers  ne  sont  guère  au-dessus  d'une  îm^ 
portance  de  six  à  sept  cents  tonneaux  ;  le  plus  giand  nombre  deceiix  lancés  ici 
n'excèdent  pas  deux  cent  cinquante  à  ti*ois  cents  tonneaux.  Ils  reviennent,  tout 
armés  ,  à  cent  et  quelques  mille  francs  :  on  peut  juger ,  d'après  cette  évaluation , 
du  prix  d'établissement  de  ceux  d'un  tonnage  plus  considérable.  Selon  les  ren- 
seignements que  nous  avons  recueillis  sur  les  cales  de  Nantes  ,  on  peut  y  bâtir 
anouellement,  lorsque  la  construction  est  active,  jusqu'à  vingt-huit  ou  trente 
navires.  Le  salaire  des  ouvriers  charpentiers  est  variable  ;  ils  sont  payés  à  la 
journée  ou  à  renlreprise. 

l^  fonderie  et  les  forges  de  Nantes  sont  des  éléments  actifs  de  son  industrie  ^ 
leurs  produits,  au  moment  où  nous  écrivons,  s'élèvent  annuellement  après 
de  deux  millions;  le  nombre  des  ouvrieis  qu'on  y  emploie  dépasse  cinq  cents. 

Parmi  tes  établissements  métallurgiques  les  plus  importants,  il  faut  citer 
ceux  rois  en  vaste  exploitation  par  MM.  Armansiu,  Bertrand-Fourmand ,  Mes- 
uil  et  Thinat,  pour  la  construction  des  machines  à  vapeur  et  à  filatures,  les 
câbles  en  fer,  les  presses  hydrauliques,  elc  ,  etc.  La  place  de  Nantes  tire  ses 
fers  les  plus  estimés  du  Nivernais  et  du  Berry;  mais  c'est  d'Angleterre  qu'elle 
lire  ses  fontes,  les  proprétaires  des  usines'  se  persuadant  que  ce  produit 
étranger  offre  plus  d'uniformité  que  celui  des  fonderies  de  la  Nièvre  et  du 
Cher.  Nous  pensons  que  celte  opinion  est  fondée  sur  des  épreuves  déjà  an- 
ciennes ;  car  la  fonte  dans  les  deux  départements  ci-dessus  mentionnés ,  €»st 
parvenue  à  un  point  de  perfection  au  delà  duquel  il  est  difficile  d  aller.  La 
fabrique  de  cordages  pour  les  vaisseaux,  pràce  à  la  nouvelle  méthode  de 
M.  Hubert ,  habile  ingénieur  de  la  marine,  a  été  portée  très-loin  à  Nantes  dans 
les  ateliers  de  M.  Hortier.  A  grosseur  égale ,  la  forcer  de  ces  nonveaiiv  cordages 
est  à  celle  des  anciens  comme  14  sont  à  8;  et,  double  circonstance  du  plus 
grand  intérêt,  un  navire  de  qtiatre  cents  tonneaux,  sur  lequel  ils  sont  em- 
ployés, s'allège  de  dix  milliers,  et  épargne  4,000  fr.  M.  Thomas  Dobrée  a  im- 
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porté  d' Angleterre  la  fubricatioD  de  feutres  pour  le  doublage  des  na\ires  :  firo- 
ccHlé  qui  les  prêsene  de  la  piqûre  des  Yei*5.  Cette  industrie  a  pris  à  >aom 
une  grande  extension. 

I^  conservation  des  aliments  destinés  à  rembarquement  ne  pouvait  map- 
quer  d'être  ù  Nantes  Tobjet  des  recherches  les  plus  suivies,  depuis  surtout  qw 
les  conserves  de  M.  Appert  avaient  perdu  de  leur  réputation.  M.  Colin,  aprâ 
beaucoup  d'essais  divers,  est  parvenu  aux  plus  heureux  résultats.  Il  sort  a»- 
nuellement  de  sa  maison  de  cent  vingt  à  cent  cinquante  mille  boites  de  coa  - 
serves,  viandes,  volailles,  sardines  et  légumes.  M.  Colin  s*est  même  a|»plk|M 
à  satisfaire  les  délicatesses  gastronomiques,  par  la  pi*éparation  des  volalitet  d 
du  saumon  tiiiiïés.  On  abat  cha(|ue  année  chez  ce  conservateur,  jusqa*à  chu 
bœufs,  de  quatre  à  cinq  cents  veaux,  et  deux  cents  porcs.  Quelque  chose  de 
plus  surprenant  encore  que  Timportance  de  celte  consommation  ,  c'est  b  rapi- 
dité avec  laquelle  ces  travaux  de  conservation  s  exécutent  :  «  Un  bœuf,  diseal 
MM.  Guépin  et  Bonamy,  entre  à  quatre  heures  du  matin  dans  rii&ioe.  et  k 
lendemain  à  midi  il  est  en  boites  prêtes  à  être  exp4^dié(*s.  L'industrie  de 
M.  Colin  jette,  année  commune,  sur  la  place  de  Nantes  près  d'un  millioa  d 
demi.  Les  salaisons  s'opèrent  aussi  dans  cette  ville  avec  beaucoup  de  per- 
fection :  elles  l'emportent,  dit-on,  sur  celles  du  Havre,  de  Marseille  et  de  Bor- 
deaux. 

Le  raffinage  du  sucre  a  été  en  progi*ès  à  Nantes  de  1827  à  \M3i  ou  y 
comptait  à  la  dernière  époque  quinze  rafflnenes.  Cette  industrie  a  dimiaué 
depuis  par  la  concurrence  de  plusieurs  autres  villes,  et  surtout  par  Taboliiioa 
de  la  prime  d'exportation.  Cependant  le  raffinage  est  encore*  une  des  grauda 
exploitations  du  pays,  et  le  mouvement  con  niercial  qui  en  résulte  s'élève  de 
st*pt  à  huit  millions. 

I.es  filatures  de  coton  sont  nombreuses  à  Nantes  et  aux  environs  «  vu  la  fa* 
cilité  de  tirer  les  matières  premières  des  t^tatsUiiis,  de  Fernambouc,  de 
Cayenne.  On  fabrique  dans  cette  ville  des  futaines,  des  calicots  commuas,  des 
mouchoirs,  quelques  articles  de  i*ouenneries ,  et  le  surplus  des  colons  liéi 
s'exf)édie  à  Chollet  et  sur  d'autres  points.  Parmi  les  grands  étaUissefiieuis,  i 
faut  citer  encore  la  bi*lle  manufacture  de  tissus  dtie  à  MM.  Favre  et  Petit* 
Pierre,  où  ces  fabricants  ont  mis  en  usage  les  cylindres  gravés,  au  moyeu 
quels  soixante  mètres  s'impriment  par  minute,  rons<k|uemment  quaranle 
mètres  par  jour.  —  Il  existe  à  Nantes  une  imponante  fabrique  d*étofles  de  W 
(maison  Chéguillaume  François  et  comp.),  et  un  nombre  variable  de  nétien 
particuliers.  1^  manufacture,  située  dans  la  iKinlieue,  livre  aonueUeuMrt  ai 
commei*ce  six  à  sept  mille  pièces  d«'S  ariiclc*s  ci -après  :  draps  bleus  et  mokê^ 
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draps  bleus  et  gris-bleus ,  appelés  pînchînats ,  draps  gris ,  flanelles  ou  droguels, 
baguettes  et  aumales  blanches  et  serges  noires.  Les  laines  employées  dans  ces 
diverses  fabrications  sont  tirées  du  Poitou  et  de  la  Saintonge.  On  emploie  dans 
cette  usine  de  quatre  cents  a  quatre  cent  cinquante  ouvriers  ;  le  produit  annuel 
de  Texploilaiion  excède  de  beaucoup  un  million. 

Après  avoir  mentionné  les  principaux  éiablissements  industriels  de  Nantes , 
nous  signalerons  rapidement  ceux  d'une  moindre  importance  en  activiié  dans 
cette  ville  et  sa  banlieue;  ce  sont  :  les  moulins  à  farine  mus  par  la  vapeur ,  dus 
à  feu  Stanislas  Baudry,  qui  fonda  aussi  à  Nantes  les  voitures  omnibus,  les 
organisa  ensuite  à  Paris  et  en  légua  à  d'autres  l'avantage  :  sic  vos  nonvobis; 
des  fabriques  de  biscuit  pour  la  mer;  les  blanchisseries  par  la  vapeur  de 
M.  Massion  ;  des  fabriques  nombreuses  de  noir  animal  ;  des  fabriques  de  pro- 
duits chimiques,  des  distilleries,  des  teintureries,  de  nombreuses  clouteries, 
trente-cinq  tanneries,  plusieui*s  brasseries,  cinq  imprimeries  en  lettres  et  une 
multitude  d'autres  industries  dont  le  détail  serait  trop  long.  Nous  devons  cepen- 
dant une  mention  particulière  ù  Tatelier  de  gravure  sur  bois  fondé  par  M.  Gautier 
en  1839,  et  continué  avec  un  notable  progi^ès  par  M.  Jourdain.  Toutes  les 
vignettes  imprimées  dans  notre  texte  ont  été  gravées  dans  cet  atelier,  et  nos 
éditeur*s  peuvent  se  féliciter  d'avoir  enrichi  l'industrie  nantaise  d'un  art  que, 
sans  doute,  elle  ne  laissera  pas  péricliter  faute  d'emploi.  Nous  ajouterons  que 
Ton  doit  particulièi*ement  à  M.  Suii*eau  ,  libraire,  l'introduction  à  Nantes  de  la 
gravure  sur  bois ,  et  la  sui*veillance  de  ses  premiers  travaux. 

En  voie  de  prospérité  progressive  par  son  industrie ,  la  ville  de  Nantes  res- 
taui*e  avec  moins  de  rapidité  son  ancienne  splendeur  commerciale,  qu^elle  ne 
pourra  peut-être  jamais  reconquérir  en  entier,  pai*ce  que  le  commerce  nantais 
avait  des  sources  désormais  taries  sans  retour  :  parii(!ulièrement  la  traite  des 
noirs ,  ce  gouflre  d'immoralité  d'où  Ion  tirait  tant  d'or.  Mais  il  est  un  avantage 
que  Nantes  n'a  pu  perdi  e ,  c'est  celui  de  sa  position.  Cette  ville ,  située  à  dix 
lieues  de  la  mer,  verra  toujours  les  vaisseaux  remonter  le  cours  du  fleuve 
qui  borde  ses  quais,  pour  lui  apporter  de  nombreux  produits  exotiques,  dont 
elle  ser«i  constamment  Fcntrepôl  et  le  point  de  départ  d'importation  pour  toutes 
les  parties  de  la  France ,  soit  par  la  navigation  de  la  Loire  ou  du  canal  latéral 
que  l'on  va  creuser,  soit  par  le  chemin  de  fer  déjà  eu  construction,  soit  par  le 
canal  de  Bretagne ,  soit  euOn  par  le  roulage. 

Indépendamment  des  importations  étrangères,  Nantes  envoie  toujours  dans 
l'intérieur  du  royaume  les  produits  de  sou  territoire  ou  de  son  industrie. 
Mais  la  nature  et  la  direction  des  expéditions  lointaines  a  varié  depuis  1790. 
Ce  port  frète  peu  de  navires  pour  Calcutta  :  ceux  qui  s  y  rendent  touchent 
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d'ahord  à  Bourbon.  I.cs  roiours  de  Calctuta  consistent  en  sucres  beiuirés, 
indigo,  ri/.,  cnrcunia,  corne,  gomine-copal  et  café  moka.  -  Peu  de  oa^îret 
nantais  vont  à  Madras  et  à  Pondichéry  ;  ils  en  rapportent  du  riz  et  du  p«»ivre. 
—  ÏJUL  navigation  nantaise  sur  Sumatra  est  assez  considérable  pour  la  traite  des 
poivres;  mais  elle  est  peu  sûre  :  tes  vaisseatix  de  guerre  français  paraissest 
très- rarement  dans  ces  parages.  —  Les  navires  de  Nantes  fréquentent  peut 
souvent  encore  Analabon ,  Saosou  et  Tapatoine  ;  ils  rapportent  de  ces  divers 
points  des  épiceries  et  du  café.  —  Les  evpédiiions  nantaises  portent  à  Bourboo 
d4*s  mules  et  en  rapportent  du  sucre,  du  café,  du  girofle,  des  muscades, 
des  toiles  bleues,  de  rél>èue  :  importations  qui  s'élèvent  aunuellemeot  à 
6,600,000  fr.  Année  commune,  iNantes  arme  pour  Bourbon  de  viogt-sepi  à 
trente  navires.  —  Peu  de  vaisseauK  sont  dirigés  de  .Nantes  sur  le  Sénégal  : 
ceux  qui  s\v  rendent  ont  des  chargements  de  tissus  dits  Guinées,  des  fusils,  de 
la  poudre,  de  la  verroterie,  du  tabac,  du  fer,  de  la  poterie.  I^es  retours coustsieal 
en  gommes ,  cuirs  secs ,  mordl ,  écaille ,  poudre  d'or  et  bois  de  teinture.  — 
Les  exportations  nantaises  à  la  cote  d'Afiique  sont  semblables  à  celles  destinées 
au  S<*négal ,  et  Ion  en  rapporte  les  mêmes  objets.  —  Les  frets  pour  le  Brésil 
sont  rares  à  Nantes,  parce  qu'ils  sont  hasardeux  lorsqu'ils  ont  lieu  :  Ton  y  porte 
de  Tocre .  du  sel ,  des  pommes  de  terre  ,  de  l'eau-de-vie,  des  prunes  de  Tours 
et  des  conserves  (lolin  ;  l'on  en  rapporte  du  bois  de  marqueterie ,  du  café  Rio , 
des  cuirs  secs,  des  craies  et  de  la  corne. 

Il  est  une  remarque  que  nous  devons  consigner,  c'est  que  beaucoup  d>ipé(S* 
lions  faites  de  Nantes  sur  divers  points  :  Bnénos-Ayres,  Montevideo,  le  Chili  « 
la  Martinique,  la  (Guadeloupe,  par  exemple,  n'opèrent  point  leur  retour  de 
chargement  sur  Nantes,  ou  ne  l'opèrent  quVn  partie.  Pour  ne  fiarler  qne  des 
deux  dernières  destinations  ,  nous  dirons  qu'un  assez  gnmd  nombre  de  na\1res 
nantais  s'y  i*endent ,  et  que  la  moitié  tout  au  plus  reviennent  chargés  pour  œ 
port  :  c  est  surtout  pour  le  Havre  (piils  sont  fiétés  en  retour.  —  On  expédie  dss 
lK)rds  de  la  Loire  sur  la  Mariini(|iie  et  la  (■•ladelotipe,  cha|>eaux  vernis,  souliers, 
cuirs  préparés,  saindoux,  couMM'vesalinientaires,  chaudièn^,  farines,  légones 
se(*s,  feuillards,  vSalaisous,  mules,  briques  et  chaux.  Beaucotip  d'autres  articles 
doivent  étn*  ajouK's  aux  cargaisons  pour  la  (luadeloupe ,  depuis  les  désastres 
de  c<*tt(*  malheureuse  colonie*.  —  Les  destinations  du  |M)rt  de  Nantes  pour 
(Mayenne  sont  assez.  fré(|ueul(*s  :  on  y  envoie  de  la  ehaux,  des  briques,  diveffS 
tissus  et  des  véleuienls  confecliounes  ;  on  en  rapporte  du  sucre,  du  café,  de 
coton,  du  ro<-ou  ,  des  bois  de  teinture,  du  cacao,  du  taha  et  du  tapioka.  —  Un 
ou  deux  navires  nantais  au  plus  font  des  vo>ages  suivis  aux  États- l'nb;  cinq  à 
six  vont  à  la  Nouxelle-Orleans.  On  y  expédie  ardoises,  marmites,  chapesMIy 
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guignolet,  modes,  soieries,  objets  de  fantaisie;  on  en  tire  coton  ,  riz,  bois  de 
teinture,  thés,  cuirs  et  potasse. 

Une  navigation  importante  a  été  innovée  à  Nantes  dans  les  temps  modernes: 
nous  voulons  parler  de  celle  ayant  pour  objet  la  pêche  de  la  baleine.  La  pre- 
mière idée  en  est  due  à  feu  M.  Dobrée,  armateur  doué  d'une  haute  intelligence. 
En  1817  il  attira  d'Angleterre  à  Nantes  des  officiers  et  des  matelots,  fit  venir  du 
même  pays  des  ustensiles  propres  à  cette  pêche,  et  arma  dans  la  même  année 
le  navire  à  trois  mats  le  Nantais ,  dont  il  confia  le  commandement  au  capitaine 
baleinier  Winseloo.  Quatorze  mois  après,  le  navire  rentra  à  Nantes  chargé  du 
produit  de  vingt-sept  baleines.  Ln  second  voyage  de  quinze  mois  produisît 
vingt- neuf  baleines;  un  troisième,  qui  dura  dix.-huit  mois,  en  procura  trente- 
trois.  L'exemple  qu'avait  donné  M.  Dobrée  fut  suivi  par  d'autres  armateurs,  qui 
firent  monter  leurs  navires  par  des  marins  français  ;  le  succès  a  souvent  cou- 
ronné ces  expéditions;  et  l'importance  en  a  paru  telle,  que  des  primes  consi- 
dérables sont  alTectées  à  les  encourager. 

Nantes  euvoie  aussi  un  assez  grand  nombre  de  bâtiments  ù  la  pêche  de  la 
morue  sur  les  bancs  de  Terre-Neuve  et  au  Cap-Breton  ;  ils  rapportent  dans  cette 
ville  le  poisson  et  Thuile  provenant  de  cette  pêche;  mais,  outre  ces  apports,  il 
entre  chaque  année  à  Nantes  pour  plus  de  900,000  fr.  de  morue  verte  provenant 
des  pêches  de  plusieurs  autres  ports.  Une  grande  partie  remonte  la  Loire  pour 
être  distiibuée  dans  différentes  provinces  ;  le  surplus  est  exporté. 

La  navigation  du  petit  cours  ou  cabotage,  la  plus  ordinaire  au  commerce  de 
Nantes,  se  fait  avec  les  pays  ci-après  dénommés  :  la  Belgique  :  on  y  porte 
jusqu'à  vingt  mille  barriques  de  vin  de  la  Touraine  ou  de  l'Anjou,  du  vinaigre  , 
du  sel,  des  denrées  coloniales;  on  en  reçoit  du  noir  auimal,  du  charbon  de 
terre,  des  toiles  en  transit  pour  TEspagne.  La  Hollande  :  on  y  exporte  de  roc*e 
en  pierre,  des  vins  blancs  de  Tours  en  petite  quantité,  des  pierres  à  feu ,  des 
denrées  coloniales  en  entrepôt;  on  en  tire  du  fromage,  de  l'orge  perlé,  de 
l'azur,  des  ci*eusets ,  de  la  roque,  du  noir  animal,  des  limes.  Hambourg  :  on  y 
expédie  de  l'ocre  en  pierre  ,  du  vinaigre,  des  sirops,  de  la  graine  de  trèfle,  des 
denrées  coloniales  en  entrepôt,  un  peu  de  vin  ;  on  en  tire  du  noir,  du  zinc,  du 
plomb,  du  suif,  de  la  cire,  quelques  toiles  en  transit.  Suède  et  Norwége  :  on 
y  envoie  du  sel ,  quelques  vins  ;  les  importations  de  fers  et  de  bois  venant 
de  ces  pays  sont  très- considérables.  Russie  :  on  n'y  porte  rien ,  les  droits  de  ce 
pays  équivalant  à  une  prohibition  ;  mais  ou  importe  de  Temi^ire  russe  du 
chanvre,  du  suif,  des  bois  de  mâture,  du  noir  auimal ,  du  fer,  des  soies  de  porc. 
Angleterre  :  on  y  porte  dix  à  douze  mille  tonneaux  de  céréales,  de  la  graine 
de  trèlle,  de  la  graine  de  lin,  du  vinaigre,  quelques  chargements  de  vin;  on 
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rapporK'  de  ros  ronirécs  du  rharl)Oii  d«»  Irrro,  des  fri-s  4»i  fonlos  ri  du  noir 
animal.  l*orliigal  cl  Kspagiie  :  dans  la  siuiaiion  ariiirlle  do  la  Péninsule.  (|iiHlos 
relations  commerciales  pourraient  y  ùtre  suivies  itwv  régularité?  Ihins  les 
temps  calmes,  le  commerce  de  Nantes  en  tire  du  mercure,  du  plomb,  du  fer, 
de  la  laine,  des  vins  et  d'autres  produits  de  ce  sol  privilégié. 

Maintenant,  si  Ton  veut  établir  un  pandiéle  entre  les  e\|N'*ditions  maritimet 
de  Nantes  en  1790  et  celles  (]iii  se  réalisent  aujourd'hui  dans  ce  port ,  on  tniiive 
f|ue  le  long  coui*s  a  subi  une  diminuiion  de  cin(|uante-cin(|  à  luxante  mille 
tonneaux ,  tandis  que  le  mouvement  à  rinlérieur  s'est  accru  au  contraire  île 
<*eut  vingt  à  cent  trente  mille  tonneaux.  On  a  calculé  que  le  commerce  aaaiais 
forme  la  vingt-huitième  partie  de  celui  de  la  Fr.in(*e ,  et ,  si  l'on  conifiare  ce 
commerce  avec  celui  des  autres  places  importantes,  telles  que  :  Bordeaux, 
Rouen ,  le  Havre  et  .Marseille,  on  trouve»  (]ue  Nantes  occupe  le  dernier  rang, 
dépendant  aucun  de  ces  ports  n'offre  une  |>osition  aussi  avantageuse'  :  la  reine 
des  dé|)artemenls  de  Touest  est  située  sur  le  fleuve  le  plus  important  de 
la  France  par  retendue  de  son  cours,  iKir  le  noml>re  de  ses  aflluents,  par  la 
richesse  du  |>ays  qu'il  traverse.  Mais  l'état  même  de  ce  fltMive  4*st  la  pnuripale 
cause  d*une  dégénérescence  |)ar  malheur  toujours  croissante  de  la  navigation  • 
dans  la  basse  comme  dans  la  haute  Loire.  Autrefois  les  navires  de  trois  n^U 
tonneaux  remontaient  avec  leur  chargeuient  jusqu'à  Couérou ,  et  ceux  d'un 
moindre  tonnage  jusqu*à  Nantes:  maintenant,  eu  raison  du  mauvais  étal  de  la 
l^ii*e,  il  faut  transborder  à  PaimlxiMif  sur  des  gabares  une  |>artie  du  charge- 
ment de  ces  navires ,  et  le  fret  de  cha(|iie  tonneau  est  augmenté  de  3  fr.  1^ 
haute  Loii*e ,  par  le  (K'u  de  profondeur  de  son  lit .  contribue  dune  manière  non 
moins  si'nsible  à  diminuer  les  chances  de  prospérité  du  commerce  nantais.  IHjMir 
que  la  navigation  de  ce  fleuve  piit  être  incessante ,  il  faudrait  qu'il  oflTrii  ron* 
siamment  une  profondeur  d'un  mètre,  taudis  que  ce  n'est  ikis  sans  de  fréquentt 
ens;iblements  qu'il  présente  soixante  centimètres  d>au  entre  Nanties  et  Teni* 
botichiire  de  la  Vienne,  et  trente-huit  centimètres  entre  (landes  (*t  Rnan*.  Ponr 
assurer  en  tout  temps  la  navigation  au-d(*SMiiis  de  Nanties ,  divers  moyi^ns  ont 
été  proposés  •  ou  a  |)arlé  d'un  canal  latéral,  d'un  autre  canal  de  .Nantes  à  Vw» 
nie ,  de  digues  submersibles  pour  o|>érer  sur  divers  iMiints  un  rétrécisseoMnl 
des  passes,  eulin  d'un  dragiiage  continu.  <  es  deux  derniers  ex p<mienis  ont  nçn 
un  commencement  d'exécution;  mais  nous  ne  pensons  ikis  quaiMMin  sysiènie 
déHnitif  ait  été  adopté.  Quant  à  la  haute  Loire,  il  |>arait  constant  qu'un  canal 
latéral  de  Rriare  à  Nantes  doit  être  oiiveit,  et  que  les  travaux  en  seront 
à  la  com|)agnie  qui  sera  chargée  de  I  exécution  du  chemin  de  fer. 

.V  qiN'Iqiie  |»iirti  (lu'on  sarn^te ,  la  situation  commerciale  de   .Nanies 
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Décessaiiemeot  amélioi ée ,  si  Ton  parvient  à  triompher  des  obstacles  qui  em- 
barrassent la  navigation  sur  le  fleuve,  et  a  rendre  ainsi  an  cheMieu  du  dé* 
partemeiit  de  la  Loire- Inférieure  tout  Tavantage  de  sa  position  géographique  ^ 
relativement  au  commerce  d'importation  et  dexporiaiion.  D'un  antre  côté,  le 
chemin  de  fer,  dont  l  exécution  est  commencée  jusqu'à  Tours,  ajoutera  néces- 
sairement aux  éléments  de  prospérité  promis  à  la  ville  que  nous  décrivons  : 
éléments  qui  seront  complétés  par  les  communications  projetées  du  pays  nan- 
tais aux  autres  départements  de  la  Bretagne,  d^me  part,  et  de  ce  pays  au  Bor- 
delais d'autre  part ,  soit  par  des  canaux,  soit  par  des  chemins  de  fer.  L'état  de 
souffrance  que  supporte  en  ce  moment  la  ville  de  Nantes  nous  semble  donc 
évidemment  transitoire,  et  le  terme  ne  nous  en  parait  pas  éloigné.  Les  habitants, 
nous  en  avons  Tespoir  fondé,  ne  tarderont  pas  à  voir  constamment  rempli  leur 
immense  entrepôt  des  Salorges,  monument  colossal  élevé  de  1776  à  1778; 
l'autre  entrepôt,  situé  sur  le  bord  de  la  Chésine  ;  enfin  l'entrepôt  écluse ,  dont 
Famélioi'ation  est  projetée. 

Kn  attendant  que  la  fortune  commerciale  rende  aux  Nantais  toutes  ses  fa  • 
veurs,  ils  parent  leur  ville  d'institutions  et  de  monuments  :  les  abeilles  fout  la 
ruche  élégante ,  tandis  que  Dieu  fait  renaître  les  fleurs  dont  elles  doivent  ex- 
primer le  suc.  Nantes  est  une  d)es  plus  belles  villes  de  France,  ce  qui  ne  pourra 
que  contribuer  à  la  rendre  une  des  plus  riches,  lorsqu'elle  aura  reconquis 
toutes  les  chances  de  prospérité  qu'elle  a  perdues,  enrichies  des  dons  magiques 
du  progrès  universel.  Nous  ne  serions  point  étonné  que  la  population  de 
Nantes  augmentât  beaucoup ,  même  dans  un  petit  nombre  d'années  :  nous 
connaissons  peu  de  villes  dont  le  séjour  incite  autant  à  s'y  fixer.  Outre  Tattrait 
de  la  situation  et  l'heureuse  disposition  des  constructions ,  les  Nantais  sont 
hospitaliers,  d'une  droiture  et  d'une  franchise  justement  renommées;  ils  se 
montrent  généreux  ,  humains,  de  mœurs  douces;  et  la  loyauté  dans  les  afi'aires 
distingue  éminemment  les  commerçants  du  pays.  Il  convient  d'ajouter  que 
l'espiit  du  commerce  n'a  point,  à  Nantes,  cette  sécheresse ,  cette  àpreté  qui  le 
caractérise  dans  beaucoup  d'autres  villes  où  le  négoce  est  FalTaire  exclusive  : 
l'intérêt  n'altère  point  \v.\  la  gaieté  française,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
puisse  s'en  trouver  plus  mal.  Nous  avons  vu  que  les  Nantais  ont  orné  leur  ville 
de  toutes  les  institutions  qui  peuvent  charmer  la  vie  :  bibliothèque  ,  musée , 
associations  artistiques  et  littéraires,  spectacle  d*une  composition  constam- 
ment supérieure.  1^  lecture,  cette  grande  piéoccupation  de  noire  époque, 
peut  s'alimenter  largement  à  Nantes  :  vingt  cabinets  de  lecture  offrent  et  les 
journaux  de  la  capitale,  et  les  nouveautés  romancières  dont  le  cataclysme  fatal 
ira  toujoui*s  croissant  jusqu'à  ce  cjie  la  saine  litiéraiure  s'y  soit  noyée,  ce  qui 
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mMardora  pas.  I.a  ville  elle- m<^me  possède  trois  journaux  politi(]iM^ , /r  Vd- 
iiotuil  de  l'Ouest,  le  Hreton  ei  l'Hermine;  un  joui'nal  de  speclacle,  la  fsorhttlle  ; 
une  feuille  commerriale,  le  Lloyd  nantais.  V.n  nous  abstenant  de  pronom  er  sur 
les  divei*ses  bannières  arborées  par  les  journaux  politiques  de  Nantes,  nous 
devons  dire  qu'ils  sont  rédigés  avec  beaucoup  de  talent ,  et  que  l(*s  opinioos 
dont  ils  sont  les  organes' nous  ont  paru  exprimées  avec  cette  conscieure  qui 
rend  l'erreur  même  estimable. 

Si  l'on  ne  visite  Nantes  qu'en  qualité  de  voyageur,  plusieurs  hôtels  sool 
offerts  aux  amateurs  du  confort  le  plus  excjuis.  l/hôtel  de  France,  situé 
sur  la  place  (irasliii .  doit  être  cité  en  première  ligne  ;  c't^t  un  des  plus  vastes 
établissenieuts  du  genre  qui  existent  en  France  :  ap|)artemeats  spiendides, 
table  d'hôte  toujours  bien  composée,  restaurant  particulier  à  l'instar  de  Paris, 
siTvice  régtilier  et  empressé,  totit  se  irotive  réimi  dans  celte  magnifique  ta- 
verne, qui  joint  à  tous  ces  avantages  celui  de  sa  situation  dans  le  plus  beau 
quartier  de  la  ville,  à  quelques  pas  du  théâtre,  du  cours  Henri  IV  et  des 
grandes  messageries.  Viennent  ensuite  l'hôtel  du  (^.ommerce  ,  me  de  la  Poste; 
Thôtel  des  Voyageurs,  rue  Molière;  1  hôtel  des  Étrangers,  nie  de  rÈrhelle 
Saint-Nicolas  ;  l'hôtel  de  rKurope,  rue  d(»  Bon-Secours.  Les  étrangers  sont  fort 
bien  traités  dans  ces  quatre  maisons  ;  mais  on  ne  peut  cependant  se  dispenser 
d'ajouter  que  l'hôtel  de  France  leur  est  incomparablement  supérieur.  Si,  comme 
nous  pouvons  l'évaluer  approximativement ,  ces  cinq  hôtels  reçoivent  trois 
cents  voyageurs,  l'hôtel  de  France  setd  en  loge  commodémenl  le  tiers.  Oa 
compte  en  outre  à  Nantes  quinze  à  vingt  auberges,  réparties  dans  les  divers 
quartiers  de  la  ville. 

A  part  le  restaurant  de  l'hôtel  de  France,  nous  ne  connaissons  pas  à  Nantes 
de  i*estaurateurs  d'une  certaine  importance  ;  mais  on  \l  compte  un  asseï  grand 
nombre  de  beaux  cafés.  Deux  magnifiques  établissements  de  ce  genre  flan- 
quent la  s;dle  de  spectacle ,  l'un  au  coin  de  la  [*ue  Molière  ,  Tautre  au  coin  de 
la  rtie  (lorneille.  Os  cafés  sont  décorés  avec  splendeur,  parfaitement  éclairés 
le  soir,  mais  Tenvahissement  du  cigare  et  de  la  pipe  en  ont  fait  des  estaminets: 
il  faut  y  fumer  avec  délices  quand  on  les  fréquente,  ou  du  moins  s'enfumer 
avec  résignation  Au  temps  où  les  fumeurs  formaient  ime  exception,  on  les 
reléguait  dans  une  pièce  particulièi*e  qu'ils  pouvaient  parfumer  a  leur  gré  dfs 
émanations  de  la  nicotiane  ;  maintenant  ils  forment  la  majorité,  cest  ait 
non- fumeurs  de  déguerpir. 

A  ceux  qui  voudraient  se  fixer  à  Nantes,  notis  dirons  que  Ton  y  vit  à  boi 
marché;  car  on  y  trouve  en  abondance  viande,  volaille,  gibier,  poisson  de 
ou  d'eau  douce .  grains,  vins ,  fniils ,  légumes   Les  objets  d*enireliea  ■*▼ 
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pas  sensiblemenl  plus  chers  qu'a  Paris  ;  c'est  le  cas  d'ajouter  qu'il  existe  à 
Nantes,  particulièrement  sur  la  place  Royale,  rue  ('rébillon  et  rue  d'Orléans, 
des  magasins  comparables ,  pour  la  magnificence  et  la  variété  des  assortiments, 
à  ceux  de  la  capitale. 

La  société  nantaise  est  assez  encline  à  former  des  réunions  de  plaisir  :  on  se 
lie  volontiers  sans  beaucoup  se  connaître;  Tintimité  vient  plus  tard.  En  atten- 
dant les  sympathies  qui  la  forment,  l'esprit  seul  se  commet;  le  cœur  se  tient 
en  réserve.  Les  femmes ^  à  Nantes  (nous  parlons  de  la  société  choisie),  ont  de 
la  grâce,  de  raffabilité-,  elles  sont  généralement  instruites  et  cultivent  avec 
affection  les  beaux-arts.  Elles  reçoivent  avec  aisance,  et,  comme  leurs  maris, 
se  distinguent  par  une  aménité  douce  et  communicative.  L'esprit  du  négocian- 
tisme  ne  se  produit  point  dans  la  société  nantaise:  spéculateurs  le  matin,  les 
négociants  sont  geus-di^  monde  le  soir  :  le  commerce  reste  à  la  porte  du  salon. 
Les  cercles,  les  raouts^  les  repas,  les  bals  que  l'on  donne  à  Nantes  sont  beaux 
et  de  bon  goût,  mais  peu  nombreux.  En  général  les  habitants  de  cette  ville  ne 
se  livrent  point  à  l'ostentation  ;  commerçants  ou  armateurs,  ils  tiennent,  nous 
l'avons  déjà  dit,  à  fair,e  compter  sur  la  sûreté  de  leurs  relations,  et  les  habi- 
tudes du  luxe  en  font  toujours  douter  chez  les  classes  commerçantes.  Ou  ne  voit 
pas  à  Nantes  un  nombre  d'équipages  proportionné  aux  fortunes  qui  en  per- 
mettraient  Tusage  :  riche  à  quinze  ou  vingt  mille  livres  de  rentes,  on  se  sert 
modestement  des  voitures  déplace,  qMiméme  ne  sont  pas  nombreuses,  ou  des 
omnibus  qui  stationnent  derrière  la  Bourse. 

Si  rétranger  qui  voudrait  se  fixer  à  Nantes  hésite  encoi*e  ,  qu'il  monte  sur  la 
tour  du  Bouffai ,  et  nous  affirmons  qu'il  en  redescendra  décidé.  De  ce  point 
culminant,  il  embrassera  d'un  coup  d'œil cette  longue  promenade  de  la  Fosse, 
bordée  de  maisons  superbes;  ces  quais  majestueux  qui  semblent  créés  pour 
orner  le  fleuve  plutôt  que  pour  le  resserrer;  ces  navires  de  formes  et  de  gran- 
deurs variées,  qui  remplissent  le  canal;  et,  se  glissant  à  travers  la  forêt  de 
leurs  mâts,  la  vue  s'arrêtera  sur  les  prairies  et  les  lies  champêtres  que  le  fleuve 
sépare  de  cette  incessante  activité,  de  ce  tumulte  commercial.  Cependant,  si 
l'observateur  s'est  placé  le  matin  sur  la  tour  du  Bouffai ,  il  verra,  tandis  que  la 
haute  Loire  s'embrasera  des  feux  du  soleil  levant,  la  fumée  du  bateau  à  vapeur 
(|ui  se  prépare;  il  entendra  la  cloche  appelant  les  voyageurs  d'Angers,  de 
Saiiniiir ,  de  Tours,  de  Blois,  d'Orléans,  que  l' fnexplosible  ^  le  Paquebot  de  la 
fjjire  ou  le  Courrier  de  la  Loire  vont  emporter;  ou  bien  ceux  que  les  ba- 
teaux de  la  basse  Loire  vont  conduire  à  Indret ,  à  CoiuMon ,  au  Pellerin^  à  Paim- 
bœuf ,  à  Saint-Nazaire.  «  Et  puis  ,  disent  les  auteurs  de  iSantes  au  xix'  siècle , 
«  dans  une  poétique  description ,  on  aperçoit  devant  soi  les  immenses  prairies 
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TErdre,  par  le  canal  de  Nantes  à  Hresl  ;  en  un  mol,  aucune  ville  de  France  ne 
possède  plus  de  débouchés  que  celle  dont  nous  terminons  la  description.  Elle 
est  située  à  cent  lieues  sud- ouest  de  Paris  ;  lorsque  le  chemin  de  fer  sera  éta- 
bli ,  on  s'y  rendra  en  moins  de  douze  heures.  Le  touriste  quelque  peu  dormeur 
qui  aura  commencé  un  somme  aux  portes  de  la  capitale,  pourra,  tant  son 
transport  aura  été  rapide  ,  se  croire  encore  dans  la  capitale,  s  il  descend,  mal 
éveillé,  au  milieu  du  quartier  Grasiin. 

Le  sixième  canton  de  Nantes  comprend,  à  Touost  de  la  ville,  les  communes 
de  Chantenay ,  Saint-Herblain  et  Indre.  Le  bourg  de  Chantenay  couronne  un 
coteau  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  et ,  de  ce  point  élevé,  le  plus  splendide 
spectacle  s'offre  à  la  vue.  Vous  voyez  se  développer  dans  toute  sa  magnifi- 
cence le  bassin  de  la  Loire  :  ici  se  montrent  des  nappes  parsemées  d*)1es  prés 
desquelles  glissent  des  multitudes  de  voiles  orgueilleusement  tendues  sur  de 
nobles  mâtures  maritimes;  là  de  vastes  prairies  d'alluvion,  couvertes  de  bes- 
tiaux, viennent  expirer  au  pied  des  collines.  Plus  loin,  les  coteaux  eux-mêmes 
s'élèvent  en  amphithéâtre,  et  perdent  leur  tête  embrumée  dans  la  teinte  gri- 
sâtre du  ciel  Ou  se  livre  à  (hantenay  au  radoubage  et  même  à  la  construction 
des  navires,  au  cabotage,  à  la  pêche  du  poisson  frais,  au  commerce  des  den- 
rées coloniales,  à  Texploiialion  des  carrières  de  granit  qui  se  trouvent  sur  la 
commune.  Elle  est  fertile  en  fruits  et  en  légumes.  La  commune  de  Saint-Her- 
blain  est  bien  cultivée  ;  elle  produit  du  vin,  du  blé,  du  sarrasin. 

Le  lieu  appelé  fndre  mérite  une  description  plus  détaillée  :  il  se  compose  de 
deux  villages.  La  commune  (}' fndre  renferme  les  deux  plus  grandes  usines  mé- 
tallurgiques du  département  :  celle  h  laminer  le  fer  de  la  Basse-Indre ,  et 
rétablissement  royal  ô'fndret.  Mais  avant  d'entrer  dans  quelques  détails  sur 
Tun  et  Tautre,  nous  devons  consigner  ce  que  l'histoire  a  recueilli  de  notions  se 
rapportant  à  la  localité.  En  630,  Pasquier,  évêque  de  Nantes,  fonda  un  mo- 
nastère à  Indre;  en  680,  Agathée,  autre  évêque,  donna  ce  couvent  à  Tordre 
de  saint  Benoît.  Les  Normands  le  ravagèrent  en  843;  ce  fut  un  prieuré  qui 
lui  succéda.  11  a  disparu  depuis  longtemps.  Mais,  au  commencement  du 
xi«  siècle,  Budic,  comte  de  Nantes,  fit  construire  à  Indre  un  château  dont  on  voit 
encore  quelques  veslijîes,  près  d'un  calvaire,  au  sommet  d'une  colline  qui 
domine  ici  le  cours  de  la  Loire. 

On  distingue  la  commune  qui  nous  occupe  en  Haute  et  Basse-Indre,  c'est- 
à-dire  en  detix  villages,  dont  Tun  (la  Hauie-lndre),  situé  sur  la  rive  droite  de 
la  Loire,  occupe  une  btitte  séparée  de  la  Basse-Indre  par  une  prairie  Ce  der- 
nier village,  le  plus  considérable  des  deux,  est ,  comme  l'autre,  sur  le  bord  du 
fleuve;  il  est  peuplé  d'environ  2,000  âmes.  Vis-à-vis,  s'étend  l'île  d'Indret, 
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renommée  aiiirefois  pour  sii  fonderie  royale  de  canons,  et  de  nos  jours  par 
rimmense  usine  qni  lui  a  succédé ,  et  dont  nous  parlerons  tout  à  Ih^nire. 
Celte  Ile ,  dont  la  circonférence  est  d'environ  un  quart  de  lieue,  se  lie  à  la  rive 
gauche  par  une  chaussée.  Il  existait  trés-anciennement  à  Indret  un  château  ^ 
que  le  duc  de  Mercœur  fit  rebàlir  lorsqu'il  était  gouverneur  de  la  Bretagne. 
(>  prince  affeciionnail  ce  séjour:  il  y  venait  souvent  (aire  ses  dévoUcos,  dans 
un  petit  ermitage  situé  à  deux  cents  pas  du  ch;lteau,  et  d*où  le  vailbnl 
Duplessis-Mornay  faillit  l'enlever  en  159*^. 

Durant  la  guerre,  on  construit  des  frégates  à  la  Rasse-Indre;  eo  temps  de 
paix ,  les  chantiers  qu*on  y  voit  sont  destinés  à  la  construction  des  UtiineBU 
du  commerce.  Autrefois  les  habitants  de  la  Haute  et  de  la  Basse-ladre  ëtaiefll 
tous  marins  ou  pécheurs  :  ils  se  livraient  particulièrement  à  la  pèche  da 
saumon  et  de  Talose  et  au  ii'afic  de  sardines  fraîches,  qu1ls  allaient  acheter  au 
(j'oisic  et  à  Belle-Ile.  Maintenant,  sans  avoir  précisément  renoncé  i  cette 
industrie,  la  population  donne  beaucoup  de  bras  aux  deux  grandes  usines  éta* 
blies  sur  la  commune.  Celle  en  vigueur  à  la  Basse-Indre ,  consacrée ,  comme  nont 
l'avons  dit,  au  laminage  du  fer,  a  été  fondée  eu  1821  par  M.  I>obrée,  indus- 
triel d*une  haute  capacité ,  dont  le  nom  s  est  déjà  trouvé  sous  notre  plume  à 
propos  de  Tindustrie  nantaise.  Non-seulement  M.  Dobrée ,  à  Torigine  de  eel 
établissement ,  y  consacra  de  grands  capitaux  ,  mais  on  lui  dut  l'importatloo  éa 
système  établi  dans  cette  forge  pour  le  laminage.  lequel  s'opère  au  moyen  de 
fourneaux  à  réverbères  et  de  laminoirs  dont  l'adoption  favorise  la  conversion 
eu  fer  doux  et  estimé  des  fontes  indigènes,  qui  ne  produisaient  précédemment 
(|u*un  métal  aigre  et  cassant.  Cette  précieuse  innovation ,  en  amenant  tine 
diminution  considérable  dans  le  prix  de  ce  produit,  a  fait  repousser  le  fer  à 
cercles  que  l'on  tirait  d'Angleterre.  Toutes  font(*s ,  tous  vieux  fers  sont 
œuvre  aux  forges  de  la  Basst^-lndre  :  les  abords  de  cette  usine  offrent  des 
ceaux  de  mille  débris  qui,  grâce  au  procédé  de  fabi*ication  que  nous  signalonii 
deviennent  d'excellent  feiiillard  ou  du  fer  rond  de  la  première  qualité.  Après 
avoir  créé  une  telle  usine,  M.  Dobrée  s'est  constamment  appliqué  à  multiplier 
ses  débouchés ,  qui  sont  devenus  tels  que  les  relations  des  continuateurs  de 
l'entreprise  ont  acquis  la  plus  grande  extension.  Les  forges  de  la  Basse-Indre, 
en  régénérant  les  liants  fouineaux  de  la  Bretagne ,  consomment  une  forte  partie 
des  houilles  du  département ,  qui ,  par  malheur,  ne  p^'uvent  pas  satisfaire  i 
tous  les  besoins  de  l'usine,  par  des  raisons  que  nous  a  savamment  expliquées  b 
directeur  actuel  de  ce  1k»I  établissement ,  digue  s«iccesseur  de  M.  Dobrée. 

Nous  avons  dit  qu'une  fonderie  de  canons  était  anciennement  établie 
nie  d'Indret,  dont  la  propriété  était  devenue  i*oyale  en  1642,  par  suite  d*i 
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échange.  Cette  destination  fut  changée  en  1828  :  depuis  lors  on  fabrique  en  ce 
lieu  des  machines  à  vapeur  pour  la  marine  royale  ;  et  celte  usine  est  assuré- 
ment la  plus  importante  de  ce  genre  qui  existe  en  Europe.  Successivement, 
toutes  les  inventions ,  toutes  les  découvertes ,  tous  les  perfectionnements  ap- 
portés dans  la  mécanique  ont  été  admis,  expérimentés,  protégés  àlndret; 
aussi  y  voit-on  fonctionner  mécaniquement  les  procédés  les  plus  ingénieux  ,  les 
plus  susceptibles 'de  hâter  le  travail  et  d*en  diminuer  le  prix.  Ici  ce  sont  des 
pièces  qui  se  perforent  comme  par  enchantement  ;  là  des  vis  ou  des  pas  de  vis 
improvisés  ;  ailleurs  du  cuivre  et  même  du  fer  se  rabotent  comme  du  sapin  ; 
plus  loin  des  moulures  sont  poussées  sur  les  métaux  les  plus  durs  avec  autant 
de  facilité  qu'ils  le  seraient  sur  de  la  èive.  Celte  fée  qui  a  nom  la  mécanique 
se  joue  à  Indret  de  toutes  les  difficultés  ;  elle  raye  le  mot  impossible  de  son 
vocabulaire.  Et  si ,  après  avoir  admiré  dans  cet  immense  laboratoire  les  mer- 
veilles du  génie  dans  ce  qu1l  offre  de  plus  subtil ,  nous  examinons  ce  que  sa 
puissance  y  a  créé  de  colossal,  notre  étonnement  s'accroît  encore...  Nous  avons 
vu,  près  d'une  fournaise  dont  la  réalité  est  plus  fabuleuse  que  le  mythologique 
Rtna,  nous  avons  vu  sortir  d'un  cratère  où  fondrait  le  diamant,  une  poutre  de 
fer  formée  de  cent  pièces  réunies,  et  qui,  avec  la  légèreté  d'une  plume  ,  venait 
se  poser  sous  un  martinet  pesant  trois  mille,  dont  chaque  coup  pénétrait  de 
(rois  lignes  dans  cette  masse  ardente.  L'action  de  ce  martinet ,  pi*oduisant  à  lui 
seul  la  force  de  cent  marteaux ,  s'exécute  sans  le  moindre  embarras,  sans  qu'une 
parole  soit  articulée.  Au  geste  significatif  du  principal  forgeur,  l  énorme  pièce 
présente  chacune  de  ses  faces  à  la  pesante  machine;  et  celle-ci,  mue  par  des 
moyens  qui  échappent  à  la  vue,  semble  avoir  une  volonté  pour  soumettre  le  fer 
à  son  pouvoir. 

Ou  nous  a  montré  dans  les  vastes  halles  d'lndi*et  des  machines  à  vapeur 
montées  :  il  y  en  avait  une  de  la  force  de  sept  cents  chevaux  ,  dont  Tappareil 
était  contenu  entre  quatre  colonnes  élégantes  en  fer  et  eft  cuivre....  On  voit  à 
Rome  des  temples  antiques  moins  élevés  que  ce  sanctuaire  de  la  mécanique. 
Loi^qu'on  admire  ces  féeriques  créations ,  oh  !  qu'elles  révèlent  bien  l'éma- 
nation divine,  qui  en  est  l'essence....  Croyants  du  xix*  siècle,  les  découvertes 
de  votre  époque ,  voilà  les  miracles  auxquels  il  faut  croire  :  Dieu  s'est  révélé 
dans  ces  travaux  «  que  lui  seul  pouvait  inspirer. 

Chaque  jour  l'établissement  dindret  s'a^^randit  et  donne  asile  à  de  nouveaux 
progrès;  bientôt  les  ateliers  couvriront  l'île  entière,  et  laisseront  à  peine  à  la 
direction  le  vieux  château  du  duc  de  Mercœur.  Nous  avons  nommé  la  direction , 
et  nous  devons  un  hommage  à  l'ordre  admirable  qu'elle  sait  joindre  aux 
merveilles  qui  naissent  chaque  jour  sous  ses  yeux.  Souvent  le  nombre  des 
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ouvriers  employés  à  Tiisine  royale  d'Iudret  s*élève  à  deux  mille,  et  nous  n'avons 
vu  régner  en  ce  lieu  qu*uue  sui*veillunce  morale.  Ici  l'aciiviié  se  montre  aussi 
docile,  aussi  calme  qu  elle  est  intelligente  :  les  ouvriers  compreDoeoi  que.  par- 
ticipant k  des  travaux  d'<''lite,  à  des  travaux  dont  lu  reuomimHî  plane  au-dessus 
de  toutes  les  sphères  de  l'industrie,  ils  doivent  S(^  montrer  dignes  d'une ii  tiellr 
mission....  On  se  pique  à  Indret  dune  certaine  vanité  prolétaire  qu*îl  ne  faut 
pas  condamner,  puisqu'elle  est  le  mobile  d*une  bonne  conduite.  ÏWux  fois  par 
jour,  les  travailleurs  quittent  leurs  ateliers  pour  prendre  leurs  repas  ;  le  plus 
grand  nond)re  passe  à  la  Basse  Indre  :  vous  pourrie/  voir  alors  la  Loire  cou- 
verte de  batelets  chargés  d'ouvriers ,  et  simulant  une  flottille  de  débarque- 
ment.... t'iK'  luMire  est  accordée  pour  chaque  repas  :  une  heure  sans  une 
S(*conde  de  grâce;  si  le  déjeuu<*ur  ou  le  dîneur  retardataire  la  dépasse,  le» 
grilles  des  ateliei^s  lui  sont  fermées;  ou  le  repousse;  il  se  retirt*  sans  munnure  ; 
le  reste  de  sa  journée  est  perdu:  c'est  une  loi  inflexible,  il  la  subit. 

Postérieurement  â  la  fondation  de  la  fabrique  dv  machines  à  vapiMir,  on  a 
établi  à  Indret  un  chantier  pour  la  construction  des  bâtiments  im*mes.  .Nous  eu 
avons  vu  sur  cette  cale  plusieui^  dont  Timportauce  appniehait  de  celli*  d*une 
fi*égate  et  qui  doivent  naviguer  par  la  vapcnr  11  y  a  deux  ans,  b  charp«*uterte 
maritime  d'Indret  laissait  déjà  peu  à  désirrr  ;  au  moment  où  nous  eci  ivon» . 
sans  doute  elle  est  parvenue  à  la  perfection 

Kn  résumé,  l'usine  et  les  chantii'rs  d  Indret  forment  un  établissement  que  b 
France  peut  oiïrir  pour  modèle  à  l'Kurope  ;  espérons  (|ue  sa  splendeur  sera 
maintenue  constamment  par  le  gouvernement  :  car  non-seulement  elle  reflète 
avec  éclat  Tune  de  nos  gloires,  les  progrès  s<*ientinqu(*s;  mais  le  jour  où  b 
patrie  sei*ait  menacée,  il  surgirait  d'Indret  des  ressources  héroîqiK^s  et  rapides 
pour  sa  déf(*nse. 

Au  sud  du  sixième  canton  de  Nantes  dont  nous  tiTuiiiions  b  descriptioa. 
s*éiend  cehii  de  Bouaye ,  dont  le  chef- lieu,  situé  sur  la  route  de  Nantes  j 
Bourgneiif,  occu|)e  une  hauteur  non  loin  du  lac  de  («raud-Lieu.  1/histoîre  nr 
révèle  nulle  part  des  faits  intéressants  se  rap|K>rtant  à  cette  loi*alité  -,  sa  popu- 
bt ion  est  d'environ  1,150  individus.  Il  s'v  tient  deux  foires,  en  avril  et  et 
septembre  ;  ce  chef-lieu  de  canton  est  à  quatn*  lieues  sud-4»uest  de  .Nantes 

Le  lac  de  (Îrand-Lieu  touche,  à  son  extrémité  nord-ouest,  au  territoire  dr 
Koiiayt*  :  nous  croyons  devoir  décrire  ici  cette  iuimeuM'  pièce  d'eau.  Cest  m 
vaste  rés4M'voir  formé  par  les  eaux  de  t>lusieurs  rivières  ;  il  se  dt'Hrliarge  daas 
b  Loin*  parle  canal  navigable  de  l'.Vcheneau.  L'éleiidm*  de  ce  lac,  le  plus  grand 
peut-être  qui  existe  en  France,  (rst  de  quinze  mille  arpc^nts;  u^  ptVberi<*s  sont 
r(*nommé<*s  et  alN)ndautes  ;  les  habitants  de  la  (lievrolièn*  font  une  gucrrr 
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active  au  poisson  de  Giand-Lieu.  Cependant  le  produit  des  pôcheries  n'équiva- 
lant point  au  parti  que  l'on  pourrait  tirer  d'un  aussi  grand  terrain  rendu  à  la 
culture ,  plusieurs  essais  ont  été  tentés  pour  en  opérer  le  dessèchement.  Mais , 
jusqu'à  ce  jour,  aucune  entreprise  n'a  été  ou  assez  pourvue  de  capitaux  ou 
assez  persévérante  pour  obtenir  ce  résultat ,  réellement  désirable  dans  un  dé- 
parlement 011  les  terres  cultivables  ne  répondent  pas  toujours  aux  besoins  de 
la  consommation  locale.  Récemment  encore  une  compagnie  avait  entrepris  de 
dessécher  le  lac  de  Grand-Lieu  et  a  échoué  dans  cette  tentative,  peut-être  faute 
de  ressources  pour  la  conduire  à  une  heureuse  tin. 

Nous  avons  rapporté  ailleurs  que  vers  Tau  580 ,  selon  les  anciens  chroni- 
queui's  bretons,  une  ville  appelée  Herbauges,  Herbadilla,  avait  été  engloutie 
par  un  tremblement  de  terre;  et  Ton  raconte  qu'elle  occupait  une  partie  du  sol 
que  couvre  aujourd'hui  le  lac  de  Graud-Lieu.  Cet  engloutissement  d'une  ville 
qui,  au  dire  des  anciens  légendaires,  avait  encouru  la  punition  deSodome, 
nous  parait  ime  répétition  de  l'épisode  biblique  ;  et  le  lac  de  Grand-Lieu  rem- 
plaçant la  cité  &  lier  badilla  ressemble  fort  au  lac  bitumineux  inondant  le  terri- 
toire de  Sodome...  A  la  pointe  méridionale  du  lac  on  voyait ,  il  y  a  cent  ans ,  une 
petite  Ile  ronde  sur  laquelle  se  trouvaient  deux  dolmens  dont  il  n'existe  plus 
vestige  depuis  longtemps. 

Rezé  est  la  plus  forte  commune  du  canton  de  Bouaye  ;  sa  population  dépasse 
5,000  âmes.  Cette  commune  touche  à  la  ville  de  Nantes,  et  le  Pont- Rousseau 
en  dépend.  Là,  dit- ou,  fut  l'antique  Ratiate ,  capitale  du  pays  de  Retz.  Nul 
doute  que  cette  localité  n'ait  été  habitée  par  les  Romains  ;  il  parait  même  qu'ils 
y  eurent  un  établissement  considérable  ,  car  on  trouve  sur  une  grande  étendue 
de  terrain  beaucoup  de  tuiles  à  rebord  ;  on  y  a  découvert  aussi  des  médailles 
de  l'empereur  Juli(*n;  et  plusieurs  maisons  rustiques  sont  construites  avec  des 
fragments  d'urnes  et  de  tombeaux  antiques.  Au  vi*  siècle,  les  princes  bretons 
faisaient  battre  monnaie  à  Ratiate  :  on  y  a  trouvé  un  tiei*s  de  sou  d'or  portant 
en  légende  Ratiate  et  Theodoricum;  ce  qui  a  fait  supposer  à  Travers  que  cette 
pii  ce  appartenait  au  régne  de  Théodoric,  fils  de  Rudic,  comte  de  Vannes. 
Saint  Lucien  naquit  à  Ratiate  vers  340  -,  il  y  fut  baptisé  par  saint  Hilaire,  évéqiie 
de  Poitiers,  selon  M.  Le  Royer,  auteur  des  Notices  sur  te  département  de  ta 
Loire  Inférieure  ».  Conan  Mériadec  fui  le  premier  des  princes  bretons  qui  pos- 
séda cette  ville;  de  son  temps,  elle  devait  être  encore  empreinte  de  splendeur 
romaine. 


!..  Nous  parlerons  ailleurs  de  cet  ouvrage  d'un  membre  de  l'Université  très-estimé  pour  ses 
talents  et  son  caractère. 

T.   V.'  31 
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L1le  de  Trenlemoii  dépend  de  la  commune  de  Rezé  :  elle  esi  formée  par 
la  Loire  et  p:ir  le  bras  principal  de  la  Sèvre.  Presque  toutes  les  maisons 
groupées  en  avant  de  l'Ile  sont  d'un  aspect  agréable;  elles  ont  un  premier 
étage ,  auquel  on  monte  par  un  escalier  extérieur.  Durant  les  grandes  crues, 
les  habitants,  chassés  du  rez-de-chaussée  par  les  eaux,  se  réfugient  au  pre- 
mier, au  niveau  duquel  leurs  barques  montent  avec  eu\.  Toute  la  popubiloo 
de  Trentemou  se  compose  de  marins  ou  de  pécheurs  :  ce  sont  eux  qui  appro- 
visionnent en  grande  partie  de  poisson  la  ville  de  Nantes.  Sur  la  roule  de 
celle  ville  à  Marchecoul,  et  à  Textrémiié  de  la  commune  de  Rezé,  s'élève  le 
château  jadis  féodal  de  Regon  ,  bâti  primitivement  par  Regon,  qui  avait  épousé 
Hildegarde,  fille  de  Louis-le-f)ébonnaire.  Les  Normands  brûlèrent  ce  cfailteaa 
en  853.  Reconstruit  dans  la  suite,  la  seigneurie  dont  il  était  le  siège  fut  érigée 
en  comté  par  Louis  XIV,  vers  Tan  1681.  Il  y  avait  encore  sur  la  paroisse  de 
Rezé  les  terres  de  la  Salmonière  de  la  Grande-Haie ,  de  la  Cliaterie  et  de  b 
Foiiessionnière. 

Vient  ensuite  dans  Tordre  d'importance  Houguenais,  Cette  commune  s*éteiid 
sur  la  rive  gauche  de  la  Loire ,  occupant  en  partie  remplacement  d*uiie 
cienne  forêt,  qui  s'avançait  jusqu'aux  portes  de  Nantes,  et  qu'on  appelait 
conséquence  la  forèi  Nantaise.  A  Test  du  boiii*g  et  près  du  hameau  des  Cooêls, 
il  exista  jadis  un  monastère  de  femmes  ,  fondé  en  1149  par  Hoel  VI,  comte  de 
Nantes ,  en  faveur  d'une  de  ses  filles  appelée  Odeline  ;  et  près  de  là  fut  instiiaèt 
à  la  même  époque,  un  couvenl  d'hommes  qui ,  selon  la  règle  de  FonteTraolt, 
était  en  communication  perpétuelle  avec  le  précédent.  Fut-ce  par  suite  des  aboi 
contre  lesquels  Robert  d'Arbrissel  préiendait  combattre  victorieusemeat  lor»> 
qu'il  couchait  entre  deux  nonnes,  que  les  bénédictins  et  les  bénédictines  des 
Couèts  furent  expulsés  en  1477  ?  Nous  l'ignorons;  mais  il  est  an  moins  certiia 
qu'à  cette  époque  ils  furent  remplacés  par  des  Carmélites  dont  Françoise  d'Am- 
boise,  veuve  vierge  de  Pierre  II ,  duc  de  Rretagne,  fut  abbesse  perpétuelle. 
On  voyait  jadis  dans  l'église  du  couvent  le  tombeau  de  cette  princesse  loiwh 
culée  ;  il  a  disparu  avec  l'édifice  lui-même,  l/église  paroissiale  de  Boogoesaily 
fort  ancienne,  nous  a  paru  appartenir  à  Tère  de  transition,  c'est- à-dire  à  bit 
du  XII'  siècle  ou  au  commencement  du  xiii*.  L^  seigneurie  du  lien  était  atiackée 
au  château  de  Rougon  ;  mais  il  y  avait  d'autres  fiefs  dans  la  paroisse  :  c^él^rieil 
le  Treuil  •  le  Chaffaiii  et  la  Chaboissière.  Les  habitants  de  Rouguenais  fool  m 
commerce  assez  actif  en  vins  ,  eaux-de-vie  et  bestiaux. 

A  r<  xtrémité  sud  du  (*anton  de  Rotiaye  et  près  du  lac  de  Graod-Lie«t  se 
trouve  le  bourg (\e Saint- Aig non.  C'est  là,  selon  les  anciens  historiens,  qnete 
duc  Alain  Rarbe-Torie  livra   en  936  aux  Normands  ce  fameux  couilM 
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lequel  il  triompha  d'eux  avec  tant  d'éclat,  et  que  suivit  la  restauratioo  de  la 
ville  de  Nantes ,  abandonnée  depuis  un  tiers  de  siècle.  On  montre  encore ,  près 
du  château  de  Saint-Aignan,  les  traces  d'un  camp  retranché  que  Ton  dit  avoir 
été  celui  de  ces  aventuriers  du  Nord.  La  seigneurie  de  Saint-Aignan  apparte- 
nait depuis  un  temps  immémorial  à  une  famille  de  ce  nom ,  dont  les  membres 
ont  occupé  de  nos  jours  d'importants  emplois  dans  le  gouvernement  et  ont  fait 
partie  de  la  représentation  nationale.  Le  château  de  Souche ,  que  Ton  voit  sor 
la  même  commune,  a  soutenu  plusieurs  sièges. 

Le  canton  de  Bouaye  est  généralement  fertile.  La  commune  du  chef-lieu , 
Bouguenais,  et  Brains ,  produisent  des  vins  de  médiocre  qualité  ;  les  prairies  qui 
bordent  le  lac  de  Grand -Lieu  donnent  du  foin  en  abondance,  ainsi  que  celles 
situées  sur  le  bord  de  la  Loire  ;  le  territoire  de  Bouguenais  est  assez  boisé  ; 
et  sur  toutes  les  communes  du  canton  les  récoltes  en  céréales  sont  assez  abon- 
dantes. Sur  la  commune  de  Saint-Martin,  on  trouve  une  marne  de  bonne  qua- 
lité, que  négligent  à  tort  les  cultivateurs  du  pays. 

A  Test  du  canton  de  Bouaye ,  s'étend  celui  de  Vertou,  que  traverse  la  route 
de  Nantes  à  Clisson,  à  Mortagne,  etc.  Le  chef-lieu  est  un  gros  bourg  situé  sur 
une  hauteur  non  loin  de  cette  route,  et  dont  la  population ,  y  compris  celle  de 
la  commune,  s'élève  à  près  de  5,800  âmes.  Le  territoire  de  cette  même  com- 
mune est  arrosé  par  la  Sèvre.  Vertou  offre,  sur  divers  points,  des  témoignages 
d'antiquité  druidique  :  on  y  rencontre  des  peulvans  d'une  hauteur  remarqua- 
ble ,  entre  autres  celui  de  la  Haute-Lande.  Tout  porte  à  croire  que  la  localité 
qui  nous  occupe  eut  quelque  importance  dans  les  premiers  siècles  de  la  mo- 
oarchie,  et  que,  dès  le  vi*  siècle,  elle  fut  le  partage  seigneurial  de  quelque 
leude.  Car  alors  il  exista  un  Saint-Martin-de-Vertou,  dont  ]e  nom  ne  venait 
point  du  lieu  de  sa  naissance,  puisqu'il  avait  vu  le  jour  à  Nantes;  il  le  tenait 
probablement  du  fief.  Quoi  qu1t  en  soit,  saint  Martin ,  diacre  de  saint  Félix, 
ayant  fait  un  pèlerinage  au  mont  Cassin,  berceau  de  l'ordre  de  saint  Benoit, 
en  rapporta  la  règle,  et  fonda  vers  575  une  abbaye  au  lieu  appelé  Vertaw,  et 
depuis,  par  corruption,  Verlou.  La  réputation  de  sainteté  que  le  fondateur 
s'était  acquise  était  telle  que  bientôt  une  multitude  de  disciples  vinrent  le 
trouver,  et  le  nombre  en  devint  si  grand,  qu'ils  se  virent  contraints  de  se  di- 
viser. Une  autre  communauté  fut  alors  fondée  à  quelques  lieues  de  Vertou , 
dans  une  forêt  appelée  Durin. 

C'est  dans  Thistoire  de  saint  Martin  de  Vertou ,  écrite  par  Albert  de  Mor- 
laix ,  qu1l  faut  lire  tout  ce  que  la  vie  de  ce  vénérable  abbé  offrit  de  merveille^, 
et  combien  de  miracles  s'opérèrent  par  ses  mérites  après  sa  mort.  Il  ne  faut 
pas,  néanmoins,  demander  au  pieux  légendaire  Tordre  chronologique,  qui, 
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pour  h»  rumimin  des  hisiuriens,  <\si  une  coudi lieu  d'un  eeriain  iniêrêl;  lesérrt- 
vains  sacrés  s*aiïranehissent  voloniiers  de  ce  genre  d'exactitude.  C^Hii  ainsi 
<|u*Alberl  de  Moi*laix  fait  rapporter  au  m^me  temps  le  proconsulat  du  romain 
Paul  l^mile  et  la  disparition  de  la  ville  d*llerbauges.  Ceci  |>osé,  le  légendaire 
débite  avc»c  une  foi  héroïque  les  exploits  merveilleux  de  son  héros.  Tu  inirs 
dévora  l'àue  ser>-ant  de  monture  à  saint  Martin  ;  et  soudain ,  enfourchant  le 
féroce  animai ,  il  le  force  à  remplacer  le  baudet  dont  il  vient  de  dîner.  lje% 
Alpes  S4»  présentent  devant  l'apôtre  de  Vertoti  ;  il  s  ouvre  un  passage  à  travers 
leurs  masses  gi*aniliques  :  h»s  l'oclies,  en  secartani  avec  respe<*i,  se  rangent  à 
ses  côtés  comme  des  gueri*iers  à  la  pai*ade.  Des  torrents  roulent  devant  le 
saint  homme  ;  il  étend  le  bras ,  et  des  ponts  sont  construits.  Il  traverse  un 
\K\ys  dont  la  population  est  moissonnée  par  ime  épidémie;  rien  de  pitts  simple 
que  le  traitement  :  .Martin  plante  son  bâton  en  terre,  et  tout  de  suite  il  eu  jaillit 
(les  fontaines  dont  les  eaux  guérissent  subitement  les  malades.  Enfin  le  diacre 
(le  Félix ,  se  irouvant  eu  Espagne  ,  veut  passer  en  Neiistrie,  et  nul  vaiss«*au  ne 
lui  (*si  oflert...  .Mais  tuie  table  de  mar*bre  se  trouve  sur  U*  rivage  :  la  maiière 
est  peu  flottante;  qu'importe?  Martin  s*embar(|ue  sur  cet  esquif  singulier  et 
touch(s  après  quelques  hetn*es,  la  plage  ueustrienue. 

b*auti*es  miracles,  racontés  par  Albert  de  .Morlaix,  suivirent  la  mort  àm 
saint  Martin  nantais.  Il  avait  fini  ses  jours  au  monastère  de  Ihirin;  il  paraisr- 
sait  ass4>7.  natm*el  que  les  moines  de  cette  abbaye  couS4Tvassent  ses  n*lîqiies; 
mais  les  religieux  de  Vertou,  s*appuyani  de  leur  priorité,  n'*clamérent le  corpt 
du  foiulateur.  N'ayant  pu  l'obtenir,  ils  l'enlevèi'ent  p;u*  surprise  durant  b  nuit. 
I^s  reclus  de  Dinin  ,  éveillés,  s'a|HM*çurent  du  rapt;  ils  |>oursui virent  les  ravn- 
seurs  et  allaient  les  atteindre  aux  bords  de  la  rivière  appehH"  plus  tard  la  5$èvre, 
lorsque  ses  eatix  se  divisèrent  |MHir  livrer  passage  aux  moines  de  Verlou.  iHmr 
le  saint  voulait  être  enlevé  ;  il  acheva  de  le  prouver  en  n»fennant  la  barrière 
d'ondes  devant  les  poursuivants...  Depuis  lors,  disent  l4»s  vieux  chroniqueurs, 
la  rivière  reçut  le  nom  d(»  Sépara^  que  Ton  traduisit  ensuite  ï>ar  Sétre.  Lesre- 
ru|u«»s,  depasées  dans  l'église  abbatiale  de  Vertou ,  rendaient  la  vtie  aux  aveu- 
gles, Touif^aux  sourds,  Tiisage  d(*s  membres  aux  p;iralytiqu<^. 

U\s  Normands  ruinèrent  l'abbaye  de  WvrUni  en  SI3;  elle  était  resiaoréeei 
1 105,  puis(|tie  à  cette  époque  Hricius  en  était  abiN* ,  ainsi  que  de  Saint- Jom. 
Mais  ce  r(»ligii*ux  ayant  opté  eu  faveur  de  celle  demièn»  abbaye,  Vertou  deviat 
une  prév(*>té  amovible  d*abord,  puisinamoviNe,  et  S4»igneuriale.  Kn  I474yle(kic 
François  II  eu  lit  hommage  au  pape  Sixte  IV  |>our  le  cai'dinal  neveu  de  Paul  11. 
Fu  n»connaissauce  d(»  ce  don  ,  1(*  s;iiul-père  :i(rorda  au  prince  breton ,  eitit 
autres  pi'érogaiives,  celle  de  ne  pouvoir  être  excommunié  par  d  autres  qvek 
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souverain  pontife,  (leci  ressemble  ù  la  générosité  d'un  général  d*armée  qui 
ferait  dire  à  son  ennemi  :  u  J'entends  bien  que  vous  soyez  tué  si  Toccasion 
s'en  présente  ;  mais  je  vous  promets  que  vous  ne  serez  expédié  que  de  ma 
main.  » 

Vous  savez  déjà  que  le  bâton  de  saint  Martin  de  Vertou  communiquait  de 
grandes  vertus  à  ce  qu'il  touchait;  vous  ne  serez  donc  pps  surpris  qu'il  en 
eût  conservé  pour  lui-même.  Or  un  bel  arbre  que  Ton  voyait  encore  en  1700 
dans  le  cloître  de  Tabbaye ,  n'était  rien  moins  que  ce  même  bâton ,  planté  en 
terre  par  le  saint  abbé.  L'église  de  Vertou,  commune  aux  moines  et  au  clergé 
paroissial,  avait  deux  clochers  où  les  offices  étaient  sonnés  séparément. 

Au  mois  d'août  1793,  les  Vendéens  occupaient  le  bourg  de  Vertou  ;  le  30  ils 
passèrent  la  Sèvre  et  attaquèrent  le  général  républicain  Beysser,  qui  avait  pris 
position  sur  la  rive  gauche  de  celte  rivière.  On  se  battit  pendant  deux  jours,  et 
les  Vendéens,  après  une  perle  considérable,  furent  repoussés  dans  le  village. 
Ce  combat  coûta  à  la  division  française  un  assez  grand  nombre  de  soldats, 
restés  sur  le  champ  de  bataille.  Le  17  septembre,  un  détachement  de  Tarmée 
catholique  se  trouvant  encore  à  Vertou ,  le  général  Grouchy  eut  ordre  d'attaquer 
celle  position  avec  la  colonne  de  Tadjudant  général  Bloss,  et  le  général  Haxo 
avec  un  autre  corps.  Celte  division  avait  un  obusier  el  une  pièce  de  huit. 
Quelques  obus  lancés  sur  Vertou  y  mirent  le  feu  ;  les  grenadiers  s'y  portèrent 
au  pas  de  charge,  et  le  bourg  fut  enlevé  à  la  baïonnette.  Les  républicains  trou- 
vèrent une  partie  de  la  population  emprisonnée.  Les  Vendéens  avaient  abandonné 
une  pièce  de  canon. 

Il  se  lient  à  Vertou  deux  foires  :  l'une  en  février,  l'autre  en  mai  \  elles  sont 
assez  commerçantes  pour  les  bestiaux  qui,  durant  toute  Tannée,  sont  Tobjeidu 
commerce  des  habitanis.  Vertou  est  à  deux  lieties  sud  est  de  Nantes.  Nous 
avons  dit  que  ce  bourg  se  trouve  peu  éloigné  de  la  route  de  Nantes  à  Clisson. 
Le  lerriioire  de  la  commune,  assez  fertile  en  grains,  et  sur  lequel  on  récolte 
du  vin  d'assez  bonne  qualité,  est  semé  de  quelques  bouquets  de  bois  ;  il  présente 
aussi  des  landes.  A  une  petite  distance  du  bourg  et  sur  la  rive  gauche  de  la 
Sèvre,  existe  une  source  d'eau  minérale  ferrugineuse,  découverte  en  1800  par 
M.  Heclot,  pharmacien  à  Nantes.  Après  avoir  été  fréquentée  durant  quelques 
années,  celle  source,  dite  de  VÉbeaupin,  a  perdu  de  son  crédit  :  elle  est  à  peu 
près  abandonnée  aujourd'hui. 

Dans  le  canton  de  Vertou  est  comprise  la  commune  de  Uaute-Goulaine ,  in- 
léressante  surtout  par  Tancien  château  de  ses  seigneurs.  Selon  les  historiens 
de  la  localité ,  Texistence  d'un  manoir  en  ce  lieu  remonterait  aux  premiers 
siècles  de  la  monarchie,  el  il  aurait  été  reconstruit  vers  l'an  944.  Mais  ces 
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écrivains  se  trompent  lorsqu'ils  prennent  l'édifice  acluel  pour  celte  consiroc- 
liun  dir  X*  siècle.  I.e  château  de  Haute -Coulai  ne  csi  un  mooumeni  de  la  fin  du 
x\'  siècle  ou  des  premières  années  du  xvr  ;  son  ù%e  est  révélé  par  sa  ph\siu- 
nomic  cxlérieurc. 


Mais  on  voit  à  IVnti'ée  de  lu  cour  (|ue]«|ucs  ruines  de  forliQcaiioos  d'uM 
é)>u(|ue  LH.>aucoup  plus  ancienne  :  c'est  tout  ce  qu'un  |>eut  misouiutileiiieat 
rapporter  au  x*  siècle. 

La  maison  de  Goulaine  était  uncii-uno  et  illustre.  En  I  lOO,  Alphonse  de  Co>- 
lainc  Tut  choisi  )>uur  arbitre  entre  le  roi  de  France  Philippe  I",  et  Heori,  ni 
d'An^leierre.  Le  si'igiicur  breton  ayant  rempli  cette  mission  ii  b  satifttKliM 
des  deux  souverains,  ils  lui  permii'eiit  de  porter  îles  armes  mi-partie  àt 
Fraiiee  et  mi-pariie  d'Aiigleiei'ix- ,  avec  cette  devise  :  l>e  celui-ci  de  ctlmi-U 
j'accorde  le»  courniinen.  Depuis  lurs  récit  de  la  maison  de  GouUiiue  était  |««rfM 
de  gueule  à  Iroit  léopards  d'or  et  d'azur  à  une  fleur  de  lit  et  demie  d'»r.  L'i 
historien  rap|>oi'te  que  l'illustre  Abeilard  rédigea  le  traité  d'union  entre  kl 
deux  rois  que  (ioulaine  avait  mis  d'accord.  Kn  1138  un  S4-igneur  de  ce  MM 
rendit  aux  moines  de  Vcriou  l'église  de  Sainte- Itadégunde  de  Guubiae,  qi% 
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lui  avaient  afréag<^e,  à  condilion  qu'ils  recevraient  parmi  eux  ses  deux  fils,  en* 
gagés  dans  les  ordres  monastiques.  L*année  suivante,  un  abbé  de  Saint-Gildas , 
nommé  à  Tévéché  de  Quimper,  fut  sacré  dans  la  chapelle  de  Goulaine,  ce  qui 
donne  lieu  de  supposer  qu'alors  cette  seigneurie  tenait  un  rang  très-élevé  dans 
la  province  de  Bretagne,  et  sa  haute  distinction  est  encore  prouvée  en  ce  que 
le  gouvernement  de  Nantes  appartenait  en  11  80  à  Jean  de  Goulaine.  Nous  voyons 
qu'en  1320  une  partie  de  cette  seigneurie  était  passée  au  sire  de  Marchecoul, 
sans  doute  par  suite  d'alliance  avec  les  seigneurs  du  lieu. 

.\u-dessus  d'une  porte  restée  des  anciennes  constructions  dont  nous  avons 
parié  plus  haut,  on  voit  un  buste  de  femme  dont  la  tête  est  coiffée  d'un  casque; 
la  pointe  d'un  poignard  effleure  son  sein.  Voici  le  trait  historique  que  rappelle 
ce  buste.  A  une  époque  qui  n'est  pas  fixée  par  les  historiens ,  mais  durant 
laquelle  des  troupes  anglaises  parcouraient  la  Bretagne,  le  sire  de  Goulaine 
avait  quitté  son  château  pour  marcher  contre  eux.  Yolande,  sa  fille ,  enfermée 
dans  ce  manoir  avec  quelques  hommes  d'armes ,  apprit  que  l'ennemi  s'avançait 
pour  Tattaquer.  Vivait-elle  à  une  époque  où  quelque  trouvère  eût  chanté  devant 
elle  les  exploits  de  Jeanne  Hachette  ou  de  Jeanne  d'Arc ,  ou  l'héroïsme  de 
l'illustre  bretonne  devança-t-il  celui  de  ces  vaillantes  filles  ?  Nous  le  répétons ,  la 
cbrooologle  ne  nous  vient  pas  en  aide  pour  éclaircir  ce  point.  Toujours  est-il 
certain  que  Yolande,  en  l'absence  de  son  père,  arbora  vaillamment  la  bannière 
de  Goulaine  sur  le  donjon ,  et  se  prit  à  défendre  la  forieresse  avec  intrépi'lité. 
Elle  avait  résisté  plus  d'un  mois;  elle  pouvait  résister  encore;  mais  cet 
ennemi  terrible  ,  invincible  qui  se  déclare  souvent  au  milieu  des  assiégés , 
la  famine  menaçait  la  garnison;  elle  parla  de  se  rendre...  Il  n^y  avait  qu'une 
âme  héroïque  dans  ces  murs,  et  c'était  celle  d'une  femme.  Yolande  était  belle; 
elle  comprit  ce  qu'elle  devait  attendre  de  cette  foi  punique  passée  des  ruines 
de  Cartilage  aux  rives  d'Albion  :  le  déshonneur  des  lois  du  vainqueur  et  la 
honte  d'une  longue  captivité  lui  apparurent  avec  leur  renommée  flétrissante.... 
Yolande  préférait  la  mort;  elle  allait  se  la  donner ,  lorsque,  du  haut  d'une 
lour,  des  casques  étincelèrent  à  ses  yeux  sous  les  rayons  du  soleil  levant.... 
r/éiait  le  sire  de  Goulaine  et  sa  phalange....  Pris  entre  les  assiégés  et  les  troupes 
de  renfort,  les  Anglais  furent  battus,  mis  en  fuite,  et  la  noble  héritière  de 
Goulaine  fut  sauvée  avec  le  château  de  ses  pères ,  qu'elle  avait  héroïquement 
défendu. 

La  terre  de  Goulaine  fut  érigée  en  marquisat  vers  1621 ,  en  faveur  de  Ga- 
briel ,  seigneur  de  Goulaine ,  de  Saint-Nazaire  et  du  Faouët.  Les  deux  belles  salles 
que  Ton  voit  encore  dans  Tiniérieur  du  château  ont  été  décorées  assurément  à 
cette  époque,  ou  du  moins  à  peu  près.  Le  caractère  de  l'art  sous  le  règne  de 
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Louis  XIII  esi  imprimée  aux  plafonds,  chargés  de  sculptures  don^^s ,  S4*  c(»mbt- 
naut  d'une  manière  heureuse  avec  un  fond  peint  en  azur.  1  a  tapisserie  de  ctiir 
peint  et  doré  dont  les  lambris  sont  couverts  révèle  également  cette époipie ;  et» 
comme  elle  est  d'une  belle  conservaiion.  certains  visiteurs,  plus  amateurs  que 
délicats,  en  ont  détaché  quelques  parcelles...  par  amour  de  l'art.  Os  soustruc- 
lions  illicites  ont  déterminé  les  propriétaires  du  château  ou  leurs  serviteurs  à 
écrire  sur  un  coin  de  la  muraille  cette  invitation  d'une  franchise  e\c:tMitri4|iie  : 
On  e$t  prié  de  ne  rien  emporter.  Les  deux  pièces  dont  il  s'agit  étaient  déco- 
i(»es  avec  une  grande  magnificence;  elles  en  offn'Ut  encore  de  beaux  restes. 
Il  n'en  est  pas  de  même  d'une  chambre  dans  laquelle  couchèrent ,  dit-oo , 
Henri  IV  et  Louis  XIV;  le  lit  où  reposa  leur  grandeur  royale  a  été  relégué 
dans  une  sorte  de  cuisine  ;  les  débris  de  crépines  dont  son  baldaquin  est  orné 
forment  un  étrange  contraste  avec  les  ustensiles  environnants  ;  et  dans  b 
chambre  qu'habitèrent  durant  une  nuit  les  deux  grands  mooarques,  glt  mie 
mis4»rable  couchette  qui  parait  être  celle  d'un  jardinier.  Telle  était  au  moins  b 
situation  intérieure  du  château  de  Gouiaine  en  1839,  époque  à  laquelle  novs 
l'avons  visité. 

La  seigneuiie  du  lieu  avait  passé,  avant  la  révolution,  dans  la  maison  de 
hosmadec .  par  le  mariage  d'Anne  de  Gouiaine  avec  un  seigneur  de  ce  nom. 
Nous  croyons  que  le  château  a  été  vendu  depuis. 

I^  territoire  de  llaiile-Goulaine,  en  dépit  de  son  nom,  contient  lieaucoup  de 
landes  fréquemment  inondées,  dont  on  avait  commencé  le  dessèchement  en  1655. 

Les  colonnes  vendéennes  occupèrent  le  territoii*e  de  Haute -(.oubine  es 
septembre  1793*,  il  y  eut  aux  environs  des  engagements  entre  elles  et  les 
républicains. 

La  commune  de  Basse -Gouiaine,  située  au  nord  de  celle  que  nous  venons  de 
décrire,  s'étend  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire.  Klle  est  fertile  en  froment  dnni 
la  partie  qui  n'est  pas  boisée  ;  on  y  récolte  du  vin  de  médiocre  qualité ,  ei  et 
lM»lles  prairies  occupent  le  surplus  du  territoire. 

L'un  des  sites  les  plus  remarquables  du  canton  de  Veriou  est  celui  de  CId- 
teaU'Thébaud ,  commune  qu'arrose  la  petite  rivière  de  Maine,  en  traversMH  m 
vallon  délicieux,  dont  le  bourg  occupe  une  extrémité.  Il  est  situé  sur  un  oolean 
qtie  forment,  en  se  superposant,  des  rocs  aux  formels  heurtées;  l'un  d*enx, 
cou|H*  à  pic  comme  un  mur,  n'a  pas  moins  de  cent  vingt -cinq  pieds  de 
leur,  l'église  qui  en  occupe  le  sommet  parait  toujours  près  de  s*ablaier 
un  précipice.  Les  habitants  de  Château-Théband  ont  su  établir  au  mifien  dtt 
ro<*hers  une  multitude  de  jardins  dont  la  verdure,  tranchant  sur  leurs 
gris;iires ,   produit  l'efTet  le  plus  pittoresque.  Ges  jardins  forment 
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de  terrasses  du  haut  de  laquelle  la  vue  s'étend  sur  le  vallon  de  la  Maine ,  où 
toutes  les  séductions  de  la  nature  semblent  s'être  réunies.  C'est  un  jardin 
anglais  arrangé  par  la  création  pour  donner  une  leçon  à  Tart  ;  et ,  comme  pour 
compléter  ici  la  plus  charmante  fabrique ,  la  féodalité  a  laissé  tomber  dans  un 
coin  du  paysage  ime  ruine  historique ,  un  vieux  château  que  Wateau  eût  inventé 
en  peignant  ce  siie  ,  s'il  ne  l'y  eût  pas  trouvé. 

La  Haie-Fouassière ,  commune  située  près  de  la  Sèvre,  et  que  longe  la 
route  de  Clisson,  tient  sa  seconde  dénomination  d'une  fabrique  incessante  de 
fouasses  ou  galettes  que  les  habitants  vendent  dans  les  localités  environnantes 
et  même  à  Nantes.  A  la  fin  du  xv*  siècle ,  La  Haie  avait  pour  seigneur  Jean 
de  Ridelière,  seigneur  de  Briacé,  qui  fut  maître  de  Fartillerie  du  duc  Fran- 
çois IL  Deux  autres  fiefs  existaient  sur  la  paroisse  de  La  Haie  :  1°  celui  de  La 
Fouberiière,  qui  appartint  en  1530  à  Mathurin  Pelletier,  et  en  1770  à  M.  de 
Tressay  ;  2°  celui  de  Breil ,  qui  passa  successivement  de  Jean  de  Rames ,  qui 
le  possédait  en  H80,  à  Jacques  de  Chàteautron,  en  1540;  puis  à  la  famille  de 
Bruc,  en  1660.  Des  Moulins-de-Breil .  situés  sur  la  commune  de  La  Haie,  on 
découvre  douze  lieues  de  pays  :  c'est  un  des  plus  beaux  points  de  vue  du  dé- 
parlement. 

Nous  ne  mentionnerons  la  commune  de  Saint-Fiacre  que  pour  nous  efforcer 
de  donner  à  nos  lecteurs  Fidée  des  deux  vallons  que  Ton  découvre  de  ce  point 
élevé ,  dominant  d'une  part  le  cours  de  la  Sèvre ,  d'autre  part  celui  de  la  Maine. 
La  vallée  où  coule  cette  rivière  est  étroite,  boisée,  d'un  aspect  sévère  et 
agreste.  La  Sèvre,  au  contraire,  coule  à  travers  des  prairies  étendues,  que 
bornent  de  fertiles  coteaux,  où  la  vue  se  repose  avec  délices.  Ici  ce  sont  les 
collines  de  Luneau  et  de  la  Peiière,  centre  d'un  panorama  immense  dont  le 
regard  ne  peut  atteindre  l'horizon.  Là  ce  sont  des  vignes  aux  teintes  variées 
sétageant  au  versant  de  la  montagne;  ailleurs,  sur  des  pentes  rapides,  crois- 
sent l'ajonc  et  la  bruyèi*e  ;  plus  loin  alternent  des  rochers  nus  et  des  terres 
cultivées:  puis,  du  milieu  des  nuances  les  plus  diversifiées,  surgit  le  bourg  de 
La  Haie,  que  nous  venons  de  mentionner,  et  le  château  moderne  de  Roche- 
fort  s'élevant,  blanc  et  coquet,  au  milieu  des  habitations  rustiques.  A  droite 
voici  le  Pallet,  où  naquit  Abeilard,  et  le  château  de  la  Galissonnière ,  demeure 
du  marin  illustre  qui,  ayant  battu  Fescadre  de  Famiral  anglais  Byng,  rendit 
facile  au  maréchal  de  Richelieu  la  conquête  de  Minoi^que  '.  Au  delà  se  dé- 

1.  Le  vainqueur  et  le  vaincu  moururent  peu  de  temps  après  cette  bataille  navale  :  la  Galisson- 
iiière  en  se  rendant  à  Fonla-nebleau,  pour  y  recvoir  le  bàlon  de  maréchal;  l'inforluné  Byng 
fi'siilé  pour  s'ctre  laissé  vaincre.  Encore  une  horrible  tache  de  sang  sur  les  pages  de  l'histoire 
(l'Ankleterre. 

T.    V.  3i 
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ploient ,  dans  un  lointain  bleuâtre ,  les  |)laim*s  du  I  oroux  et  les  bords  «le  la 
Ixiire.  Et  si  l'on  rap|N)rie  sa  vue  au  pied  de  ees  coteaux,  Tâme  sVpanoiiîl  a 
Taspect  du  cours  paisible  de  la  Sèvre ,  argentant  de  S4>s  contours  une  fraîche 
prairie  que  des  troupeaux  blanchissent  de  leur  toison ,  ou  que  tachèteot  de  h-ur 
couleur  ardente  les  animaux  d'espèce  bovine....  Si  Ion  quitte  (vtte  perspec- 
tive, c>st  un  spiTtacle  nouveau  qui  se  présente,  après  avoir  franchi  le 
hameau  de  la  Petière.  lii  semblent  avoir  été  formés  par  un  jet  volcaoii|ue 
des  amas  de  rochers  :  les  uns.  suspendus,  paraissiMit  près  de  rouler  au  fond  de 
la  vallée  ;  d'autres  sont  «'éparpillés  sur  un  sol  incliné  jus(|ue  dans  le  lit  de  b 
Sèvre,  dont  ils  irritent  les  eaux....  Un  de  «•es  rochers  s'élève  à  une  grande 
hauteur  au-dessus  d(*s  autres  :  c'est  le  [>ortique  gigaiites(|ue  d'une  sorle  de 
temple  creusé  par  la  nature ,  ou  plutôt  par  quelque  subversion  antédiluvienne. 

En  résumé ,  rien  d«*  plus  curieux ,  de  plus  varié ,  de  plus  enchanteur  et  de 
plus  agreste  tour  à  tour  que  les  asp«'cts  sur  lesquels  la  vue  a  pu  se  prooMMier 
sans  qu'on  ait  quitté  la  commune  de  Saint- Fiacre. 

Nulle  contrée  n'oiïre  un  soi  de  natures  plus  diverses  que  le  canton  de  Vertoo  : 
on  y  trouve  des  terres  lalK)urables ,  des  prairies .  des  bois,  des  vignobles  ;  mais 
les  landes  et  les  marais  y  dominent ,  comme  dans  la  plus  grande  partie  de 
rexti*émité  sud  du  territoire  nantais. 

Le  canton  de  Vailei  joint  à  l'est  c(*lui  dt*  Vertou.  1^  chef-lieu  esluo  gros 
bourg  bdti  à  mi-côte  au  milieu  d'un  vignoble  où  l'on  récolte  les  meilleurs  Tins 
du  département ,  et  dont  il  se  fait  sur  les  lieux  un  commei*ce  considérable.  La 
commune  de  Vallet  renferme  une  population  d'environ  6,000  âmes ,  composée 
en  majorité  de  vignerons  ou  de  spéctilateurs  sur  les  produits  œnologiques  et  les 
bestiaux. 

Le  premier  seigiNmr  connu  de  la  terre  de  Vallet  fut  Louis  de  Vallet,  qm 
vivait  en  1188.  En  r264  cette  seigneurie  était  passée  à  Olivier  de  ClissoOy  saM 
que  l'on  sache  par  quelle  succession  de  posst^sseurs  elle  lui  parvint.  L^abbaye 
de  Regripière ,  appartenant  à  l'ordre  «le  Foulevrault ,  qui  existait  snr  oHie 
paroisse,  devait  remonter  à  peu  près  à  la  fomlaiion  de  Tonlre,  époqae  à 
laquelle  il  multiplia  ses  «communautés.  Il  y  avait  aussi,  sur  le  même  territoire, 
un  prieuré  de  DissiTon,  qui  fut  réuni  aux  Chartr.  ux  de  .Nantes  eo  1577.  Oa 
comptait  dans  la  mouvance  de  la  chûtellenie  de  Vallet  trois  fiefs  notables, 
savoir  :  la  ten*e  «h*  Fromenterui ,  qui ,  dans  la  Si'conde  moitié  du  xviii*siécle, 
fut  érigée  en  marquisat  en  faveur  de  .\lan*-Achille  Barrin  ;  le  fief  de  Bois* 
Benoit,  dont  Jean  de  Chava«''*gné  était  titulaire  en  1480;  enfin  celle  du  QairajTy 
appartenant  à  Jean  de  1^  Fontaine-<lli(*valier.  I^s  foin^s  de  Vallet  oui  lira  le 
lundi  après  la  Saint  Vincent,  le  lundi  après  la  Mi- Carême,  en  août  et  es  œ- 
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tobre.  Ce  cheMieu  de  canton  est  situé  ù  cinq  lieues  et  demie  sud-est  de  Nantes. 

Le  Pallet  est  la  plus  petite  commune  du  canton  qui  nous  occupe  ;  mais  quel 
puissant  intérêt  s'y  rattache!  Là  naquit  en  1079  Abeilard,  ce  philosophe  qui 
devança  de  cinq  siècles  la  renaissance  de  la  philosophie  parmi  nos  pères,  et 
qui  osa  porter  le  flambeau  d  une  saine  dialectique  à  travers  les  lueurs  falla- 
cieuses de  la  superstition.  Parmi  les  prélats  qui  siégèrent  au  concile  d^Agde  en 
506,  figurait  un  évoque  du  Palais,  Pallatio,  et,  selon  d*anciens  écrivains,  cet 
évéque  était  celui  de  Poitiers,  qui  résidait  quelquefois  au  Palais,  dont  le  nom  , 
à  en  juger  par  la  désignation  latine ,  doit  avoir  été  corrompu.  Or,  ce  mot  de 
Pallatio  n^aurait-il  pas  désigne  quelque  splendide  habitation  romaine  pu  gallo- 
romaine?  Quoi  qu'il  en  soit,  le  poëte,  Fhomme  de  pensée  qui  visite  le  Pallet, 
aborde  avec  une  vive  émotion  une  enceinte  en  ruines  dont  les  débris,  amoncelés 
dans  le  cimetière ,  forment  un  monticule  factice.  Ce  sont  les  restes  du  château 
de  Béranger,  père  d*Abeilard ,  baron  de  haute  race  qui  savait  aussi  bien  manier 
répée  que  son  fils  sut  discuter,  argumenter  et  convaincre. 

Déjà  réioquent  rival  de  saint  Bernard  remplissait  depuis  quelques  années  le 
inonde  savant  de  son  nom  ;  déjà  ses  adversaires,  vaincus  ,  substituaient  la  per- 
sécution à  la  controverse  ,  lorsqu'un  soir,  bien  lard ,  et  tandis  qu*une  nuit  ora- 
geuse pesait  sur  la  nature,  Abeilard,  conduisant  une  jeune  femme  abritée  sous 
uu  coin  de  sa  robe,  se  fil  reconnaiire  au  guetteur  de  la  poterne  du  château  de 
son  père ,  et  fut  introduit  mystérieusement  chez  sa  bonne  sœur  Denise  avec  sa 
compagne...  Celte  compagne  c'était  Héloïse  !  Héloise  qui  allait  devenir  mère... 
Denise  était  femme,  elle  excusait  peul-ôtrc  les  faiblesses  de  Tamour;  la  nièce 
de  Fulbert  fut  accueillie  avec  une  affectueuse  compassion  ;  et  peu  de  temps 
après  elle  mit  au  monde  Pierre  Astralable  • ,  qui  fut  chanoine  de  Nantes  et 
mourut  en  1142. 

Le  château  du  Pallet  était,  dit-on,  très-fort  ;  mais  il  fut  déiruil  vers  1420, 
pendant  les  guerres  qui  suivirent  Tat tentât  commis  par  la  comtesse  de  Pen- 
ibièvre  sur  le  duc  Jean  V.  Si,  comme pn  le  dit,  Téglise  paroissiale  fut  la  cha- 
pelle de  ce  château ,  elle  a  subi  des  reconstructions  ;  car  rien  dans  son  style 
actuel  ne  remonte  à  Fère  romane.  L'ancienne  seigneurie  du  Pallet  appartenait 
en  1315  à  Baoul  Souvain;  sur  la  même  paroisse  se  trouvait  le  marquisat  de 
La  Galissonnière ,  dont  Tillustre  amiral  de  ce  nom  fut  titulaire. 

Au  mois  de  septembre  1793  une  forte  division  vendéenne  occupait  le  Pallet 
elles  environs;  elle  en  fut  délogée  par  le  général  Beaupiiy.  Plusieurs  autres 
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ongagemenis  eiireoi  encore  lieu  sur  ce  |K)iot ,  avec  des  résultais  divers ,  duraot 
la  giieiTe  civile  du  xviii*  siècle. 

A  p<^ii  de  distance  du  bourg,  la  route  conduisant  à  Clissoo  traverse  le  niis- 
S4'au  de  la  Sanguesse  ,  qui,  durant  les  grandes  pluies,  devient  un  torrent.  Autre- 
fois la  route  se  tiouvait  intcrcepiée  tous  les  hivers  par  les  inondations  ;  M.  C^- 
caiilt  obiinl  du  gouvernement  la  (construction  d'un  pont  sur  ce  cours  d'eau. 
l!ne  inscription  y  avait  été  placée*  en  mémoire  de  Tobligation  que  les  habi- 
tauls  et  les  éiran^sei-s  avaient  pour  cette  construction ,  au  citoven  généreux 
que  la  contrée  vénérait  déjà  à  tant  de  titres...  Cette  inscription  a  été  enlevée  : 
serait-il  donc  vrai  que  la  reconnaissance  soit  un  fardeau  dont  on  s  allège  vo- 
lontiers T 

Le  territoire  du  Pallet  est  cultivé  en  blé,  en  vin  et  en  foin. 

Mouziilon  ,  commune  très-peuplée  et  qui  commence  près  du  niiss4*au  de  San- 
guesse ,  est  renommée  pour  ses  vins ,  réputés  des  meilleurs  du  dé|iarieineol. 
(>n  >  voit  aussi  (|iiel(|ues  terres  labourables. 

!m  Cha pelle- U eulin ,  coumiune  très-fertile  en  grains,  en  fourrages  «  eu  vins 
(!(>  bonne  qualité,  offre  un  terrain  très-accidenté  ;  elle  tou<*be  par  des  marais  à 
la  (*oiumuiie  de  llaute-t.otilaine.  Les  anciens  seigneurs  de  cette  dernière  pa- 
ruisse  étaient  aussi  ceux  de  I^  Chapelle;  car  en  1138  Marcis,  sire  de  («ou- 
laine,  abandonna  aux  Ix^uédictins  de  Vertou  l'églis<>  de  ce  village,  en  même 
temps  que  celle  de  Coulaine ,  à  condition  qu'ils  donneraient  l'habit  de  leur 
ordre  à  ses  deux  (ils.  Plus  lard  la  seigneurie  du  lieu  fut  acquise  au  marquis  de 
Rosmadec ,  poss^'sseur  de  la  chàtelleiiie  dWcigné.  Il  y  avait  aussi  sur  cette 
nicuK*  paroisse  le  fief  de  1^  Livernière,  dont  Pierre  Savary  était  titulaire 
en  i:>89. 

On  a  pu  voir  que  le  canton  de  Vallet ,  oii  Ton  récolte  le  meilleur  viu  du  dé- 
IKiriemcnt ,  est  d'ailleurs  coupé  de  t(*rres  labourables ,  de  prairies ,  de  bois ,  de 
landes,  de  marais,  et  que,  très-accidenté  sur  les  l)ords  de  la  Sèvre  et  de  b 
Maine,  il  offre,  dans  leur  double  vallée ,  les  sites  les  plus  pittoresquc*s  de  Tar» 
rundissement  de  Nantes. 

Ku  continuant  à  remonter  le  coui*s  de  la  Sèvre,  on  entre  dans  le  cantoode 
Clissou ,  contigu  au  nord  à  celui  de  Vallet.  (Jisson,  place  de  guerre  redovta- 
bli*  au  moyeu  âge ,  est ,  de  nos  jours ,  une  ville  italienne,  une  fabrique  a  copier 
dans  toutes  ses  parties  |>ar  le  pays^igiste.  Il  n'aura  |>as  besoin  de  combiner  ier 
s;i  toile  vvs  artificTS  qui  siq)pl<'*ent  à  ce  que  Tartiste  nomme  les  écarts  de  h 
n:itni'e ,  lors()u'elle  n'a  pas  disposé  à  son  gré  les  éléments  d'un  tableaa. 
MM.  tlacaiilt  rt  Lemot  ont  fait  de  cette  nature  elle-même  une  galerie  eudnn- 
teiesse,  un«'  suite  de  pa>sages  à  la  manière  de  Salvator  Rosa,  sous  m  poiH 
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de  viie  ;  rirbe  oomme  les  fantaisies  de  Claude  le  Lorrain  sous  un  autre  ;  ailleurs 
bucolique  comme  une  création  de  Wateau.  Mais  parlons  d'abord  du  vieux 
Clisson ,  du  Clisson  aux  remparts  crénelés ,  aux  tours  hérissées  de  lances. 

Ciisson  (  Ciiccho  ou  Ciicchia  )  avait  quelque  importance  au  v*  siècle  , 
sinon  comme  ville ,  du  moins  comme  partie  des  Marches  communes  de  la 
Bretagne  et  du  Poitou  ;  ce  qui  explique  Fexistence  d'une  voie  antique,  celle  de 
Condivicnum  à  Poitiers,  vêtus  Pictavus ,  ayant  passé  sur  ce  territoire.  L'empe- 
reur Honorius,  lorsqu'il  eut  fixé  son  séjour  à  Poitiers,  établit  des  troupes  ro- 
maines sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  dans  les  villes  situées  entre  TAquitaioe 
et  l'Armorique.  Ces  troupes,  ainsi  réparties  sur  ces  marches,  étaient  destinées 
à  s'opposer  aux  irruptions  des  nouveaux  rois  armoricains  ;  elles  avaient  obtenu 
des  exemptions ,  des  privilèges ,  comme  toutes  les  lé$rions  commises  à  la  garde 
des  frontières  de  Tempire.  Dans  cet  état  de  choses,  les  Romains  eurent-ils  un 
établissement  à  Clisson  ?  On  le  suppose  ;  mais  la  première  mention  historique 
se  rapportant  à  cette  localité  n'est  pas  antéiieure  à  la  moitié  du  ix*  siècle.  En 
843  les  Nornjands,  après  s'être  emparés  de  Nantes,  remontèrent  la  Sèvre  et 
portèrent,  dit  Richer,  leurs  ravages  jusqu'à  Clisson.  L'année  suivante,  Lambert 
ayant  joint  les  pays  de  Manges ,  Tiiïauges  et  Herbauges  au  comté  de  Nantes 
qu'il  avait  usurpé ,  comme  nous  l'avous  rapporté  ailleurs ,  le  Clissonnais  , 
par  le  fait  de  cette  jonction ,  cessa  d'appartenir  au  Poitou  ,  devint  partie 
intégrante  de  la  Bretagne  et  n'en  a  jamais  été  séparé  depuis.  En  867  Gislard  , 
évêque  intrus  de  Nantes,  forcé  de  rendre  à  Actard  le  siège  qu'il  avait  occupé 
avant  lui,  dut  lui  céder  les  doyennés  de  Clisson  et  de  Retz,  dépendances  de 
l'évèché,  et  se  retira  à  Guérande.  Après  cet  événement,  le  voile  retombe  sur 
les  destinées  de  Clisson ,  et  nous  ne  retrouvons  plus  son  nom  dans  les  annales 
de  la  Bretagne  qu'en  1223. 

En  ce  temps,  Olivier  de  Clisson,  premier  du  nom  et  surnommé  le  Vieux, 
étant  revenu  de  Palestine,  fit  construire,  au  confluent  de  la  Maine  et  de  la 
Sèvre ,  le  château  dont  on  voit  aujourd'hui  les  i*uines  imposantes,  sans  doute 
sur  remplacement  d'une  forteresse  plus  ancienne  et  peut-être  d'origine  ro- 
maine. Ce  baron,  dont  la  bannière  s'était  illustrée  dans  la  guerre  sainte ,  sup- 
porta impatiemment  Tauiorité  du  duc  Jean  le  Ptoux,  son  suzerain  ;  il  finit  par 
le  provoquer ,  et  la  guerre  entre  eux  dura  plusieurs  années.  Continuée  par  un 
de  ses  successeurs ,  cette  révolte  se  perpétua  jusqu'en  1262 ,  époque  à  laquelle 
Louis  IX  se  rendit  médiateur  enti*e  le  baron  mutin  et  son  seigneur-lige. 

Olivier  II,  dont  la  carrière  fut  obscure,  donna  le  jour  à  trois  barons  qui 
devinrent  célèbres  :  Gauthier,  Amauri  et  Olivier  III.  Tous  trois  eurent  une 
part  active  dans  les  sanglants  débats  qu'entraîna  la  rivalité  des  maisons  de 
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Peotbièvre  et  de  Montfort  :  les  frères  de  Clîsson  ,  duraol  celle  loogue  guerre, 
combaliirent  tantôt  sous  les  mêmes  bannières,  iani6i  dans  une  cause  diffé- 
rente. 

Olivier,  le  plus  illustre  des  trois  frères,  le  compagnon,  l'égal  de  Du  Guesdia 
en  valeur,  en  inspii*ations  guerrières,  ser\'ii  près  de  Moniforl  à  la  bataille 
d'Auray  ;  sa  bonne  cpée  pouvait  donc  se  croiser  avec  celle  du  béros  de  Dîoaa, 
qui  combattait  à  côté  de  (Ibarles  de  Blois  ;  il  n*en  fut  point  ainsi  :  Du  Guesdia 
s*étant  vu  contraint,  par  les  chances  du  combat,  de  rendre  cette  épéeau  brafe 
Chandos.  Plus  tard  ,  on  le  sait ,  les  deux  héros  de  la  Bretagne  furent  liés  par  le 
serment  pieux  des  frères  d'armes;  et,  lorsque  Du  Guesclin  mourui,  il  légua, 
par  ses  vœux,  à  Clisson ,  Tépée  de  connétable  qui  s'échappait  de  u  maia....  Le 
roi  Charles  VI  accomplit  ce  vœu,  et  Olivier  III  fut  le  plus  redoutable  euoeaii 
des  Anglais.  Cette  iuimitié  le  brouilla  avec  le  duc  Jean  IV ,  qu'il  avait  servi  :  le 
connétable  devint  si  hostile  au  prince  breton,  que ,  désespérant  de  vaincre  par 
les  armes  loyales  un  ennemi  aussi  puissant  que  lui ,  celui-ci  forma  le  projet  de 
le  faire  assassiner.  «  Four  venir  plus  sûrement  à  son  but,  dit  Richer,  il  prit  avec 
lui  le  masque  de  Tamitié ,  et  fengiigea  à  assister  aux  états  ironvoqués  a  Vaaaet 
en  1387....  Clisson  étant  ariivé  au  rendez-vous  qui  lui  était  fixé,  Jean  IV  le 
pria  de  venir  visiter  le  château  de  THermine,  qu'il  faisait  construire,  ei  doai  il 
lui  montra  les  appartements  et  les  fortifications.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  à  «ae 
certaine  tour,  le  duc ,  sous  prétexte  de  lassitude ,  invita  le  connétable  à  y  nMMtcr 
seul.  Olivier  y  entra  sans  défiance  ;  mais  à  pcMue  eut*il  franchi  quelques  degrés, 
que  des  gens  armés  se  jetèrent  sur  lui ,  le  chargèrent  de  trois  chaînes  i^  le 
laissèrent  enfermé  dans  la  tour.  Le  seigneur  de  Laval,  beau-frère  de  CUssoa, 
causait  en  ce  moment  avec  le  prince  ;  étonné  du  bruit  qu'il  enteadaii ,  il  allail 
en  demander  la  cause,  lorsque  raliération  des  traits  de  Jean  IV  la  lui  il  devi» 
ner.  Se  jetant  alors  aux  pieds  du  duc ,  il  le  conjura  de  ue  pas  déshonorer  loa 
règne  par  un  acte  de  félonie. 

^  Il  n'y  a  pas  de  félonie  dans  une  action  nécessitée  par  ma  sûreté ,  par  celle 
de  mes  états. 

—  Mais  Olivier  est  le  premier  officier  de  la  couronne  de  France,  répoadk 
l^val  avec  chaleur  ;  il  sera  de  la  gloire  du  roi  Charles  VI  de  marcher  coatrs 
vous  pour  le  venger. 

—  Je  sais  mieux  ce  que  j'ai  à  faire  que  personne....  Pour  vous,  aUet  doas 
trouver  le  roi  Charles,  pour  qu'il  soit  plus  vite  informé. 

A  cet  instant  Bi*aumanoir,  ami  et  compagnon  d'armes  de  Clisson,  était  sarveau; 
le  duc,  ave<;  un  regard  <H)urroucé,  lui  demanda  s'il  voulait  partager  le  sonda 
connétable  ;  et ,  tirant  sa  dague ,  il  ajouta  : 
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—  11  me  prend  envie  de  te  percer  un  œil ,  a6n  Que  tu  ressembles  à  ton 
ami. 

—  Oui,  prince,  répondit  Beaumanoir  sans  sMntimider  à  la  vue  du  fer  acéré 
dirigé  contre  lui ,  Clisson  est  privé  d  un  œil  :  il  l'a  perdu  en  vous  faisant  triom- 
pher de  vos  ennemis.... 

Rendu  furieux  par  cette  réponse  ,  Jean  IV  fit  arrêter  Reaumanoir,  qui  fut  en- 
fermé avec  le  connétable.  Le  soir  même  le  duc  ayant  appelé  un  gentilhomme 
nommé  Bavalen ,  gouverneur  du  château  de  FHermine ,  lui  ordonna  de  s'intro- 
duire à  minuit  dans  la  prison  d'Olivier  et  de  le  faire  périr.  Sur  quelques  remon- 
trances de  ce  serviteur ,  Jean  lui  cria  d'une  voix  retentissante  d'obéir ,  sous 
peme  de  la  vie;  puis  il  ajouta  en  écumant  de  rage  : 

—  Qu'on  ne  m'en  parle  plus  ;  Theure  est  venue  que  j'aurai  raison  de  ce 
méchant  pillard  qui  m'a  tant  outragé. 

Dans  la  soirée ,  le  prince  breton  repoussa  avec  colère ,  avec  fureur  de  nou- 
velles supplications  de  Lavai  ;  elles  ne  purent  ébranler  sa  funeste  résolution.... 
Mais,  lorsqu'il  se  trouva  seul  dans  son  appartement,  isolé,  au  sein  d'un  silence 
lugubre ,  livré  à  cette  puissance  de  l'âme  qu'on  nomme  la  conscience ,  la  ré- 
flexion en  surgit,  non  pas  seulement  accusatrice ,  mais  menaçante...  Il  vit  les 
campagnes  de  la  Rreiagne  couvertes  de  troupes  françaises  ;  il  vit  sa  noblesse 
loyale  refusant  de  servir  un  prince  félon,  et  désertant  ses  bannières  pour  celles 
de  Charles  VI...  La  nuit  l'environna  de  ces  remords  dont  la  poésie  a  fait  les 
furies  d'Oreste...  Le  sommeil  lui  refusa  le  moindre  de  ses  pavots;  il  ne  put 
un  seul  instant  échapper  au  tourment  intérieur  qui  le  torturait...  Le  prince,  à 
la  pointe  du  jour ,  envoya  chercher  Bavalen... 

—  Messire  Jehan,  dit-il  d'une  voix  presque  éteinte,  qu'avez-vous  fait  de 
mes  ordres  ? 

—  Ce  que  Ton  fait  du  commandement  d'un  maître ,  répondit  le  gentilhomme 
d'un  accent  bref  et  sombre ,  je  vous  ai  obéi,. 

—  Hélas  !  reprit  le  prince  en  laissant  échapper  un  torrent  de  larmes,  plut  a 
Dieu  que  je  vous  eusse  cru  ;  je  vois  bien  que  je  ne  serai  jamais  sans  détresses... 
Retirez-  vous,  messire  Jehan,  que  je  ne  vous  voie  plus. 

—  Je  l'avais  prévu ,  répliqua  Bavalen  en  jetant  sur  le  duc  un  regard  de  com  - 
passion.  —  Puis  il  sortit  sans  ajouter  un  mot. 

Jean  iV  passa  la  journée  livré  au  plus  violent  désespoir ,  ne  cessant  de  pleu- 
rer ,  et  refusant  de  prendre  les  aliments  que  ses  {»ens  lui  présentaient.  Le  soir 
Bavalen ,  malgré  la  défense  du  prince ,  reparut  devant  lui. 

—  Monseigneur,  lui  dit-il ,  jai  vieilli  près  de  votre  altesse;  je  connais  son 
cœur  mieux  qu'elle-même  :  je  savais  que  la  réflexion  condamnerait  le  pre- 
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mier  mouvement  de  voire  colère  ;  et  la  réflexion  dun  prince  généreux  n' 
sine  point. 

—  Que  fait  la  réflexion  ,  quand  le  crime  est  commis. 

—  Kl  s'il  ne  Téiait  pas? 

—  Que  dites-vous  ? 

—  Je  dis  que ,  prévoyant  les  justes  regrets  que  vous  causerait  b  mort  ôû 
connétable,  j*ai  cru  devoir  dilTérer  rexécution  de  votre  ordre...  Clîssoo  TÎt 
encore. 

¥a\  eniendant  ces  paroles ,  Jean  transporté  de  joie,  se  jeia  dans  les  t>ras  de 
Bavalen,  en  rappelant  son  véritable  ami ,  le  sauveur  de  sou  àme  ,  qu'il  arra- 
chait des  griflies  du  démon. 

—  Ah!  mon  ami,  s*écria  Jean  IV  en  versant  cette  fois  des  pleurs  d'alieo- 
drissement,  que  tu  as  été  bon  serviteur  de  ton  maître...  Tu  m'as  fait  le  meil- 
leur service  qu'oucque  homme  ait  fait  à  un  autre. 

Laval,  prévenu  par  le  fidèle  serviteur ,  avait  entendu,  d'une  pièce  voisine*  b 
scène  que  nous  venons  de  rapporter  ;  il  entra ,  mais  sans  avoir  Tair  d'être  b- 
formé  ni  de  l'ordre  cruel  que  le  duc  avait  donné  la  veille ,  ni  du  remords  qn 
l'avait  suivi.  Jean,  se  nattant  que  ces  deux  circonstances  n'étaient  cooDues  de 
personne ,  fit  de  la  généiosité ,  en  disant  au  sire  de  l^val  qu'à  sa  coosidénitiiMi 
il  accordait  la  liberté  à  Clisson-,  moyennaiit  cent  mille  livres  et  b  reoibe  des 
places  fortes  qu'il  possédait  en  Bretagne. 

C'était  faire  succéder  l'infamie  au  crime  ;  pourtant  le  conuétable  accepU. 
Mais  à  peine  fut  il  libre,  qu'il  courut  se  jeter  aux  pieds  de  ChaHet  VI.... 
«  Sire ,  lui  dit- il ,  en  déposant  lepée  de  la  couronne ,  je  ue  puis  b  garder  après 
l'afl'ront  que  j'ai  reçu...  »  Le  roi  consob  Clissou,  lui  oitlonua  de  cousenrera 
charge  ,  et  jura  qu'il  le  vengerait  ou  qu'il  obtiendrait  une  réparation  du  doc.  O 
priuce  fut  mandé  à  la  cour  en  1388  ;  il  s'y  rendit  après  de  longs  débis«  et  tel- 
lement pour  prévenir  l'orage  qui  grondait  sur  sa  léte...  A  la  suite  de  loagMS 
discussions,  il  fut  décidé  que  les  places  confisquées  sur  le  connétable  seraiest 
rendues,  ainsi  que  la  rançon  qu'il  avait  payée  au  duc...  Le  roi  fit  embrasser  ht 
deux  bretons;  mais  leur  haine  subsista.  Jean  IV  était  trop  humilié  «  le  coaaé> 
table  trop  peu  vengé  pour  que  leurs  ressentiments  pusseoi  s'éleiodre.  liai 
doute  que  le  duc  n'ait  été  plus  tard ,  au  moins  d'intention .  complice  de  V 
sinat  teuté  sur  le  connétable  par  le  baron  de  Craon  ;  car  lorsque  cefan-cl 
réfugia  en  Bretagne,  Jean  lui  dit  :  —  «  Vous  êtes  un  chétif  quand  vorn  a*j 
«  pu  occir  un  homme  duquel  vous  étiez  au-dessus.  »>  Clisson  o'oublLi  pot 
paroles  qui  lui  revinrent ,  et  ce  seigneur  ne  prit  aucun  repos  qu'il  u'eàl  déier* 
miné  t  hailes  VI  à  marcher  en  Bretagne...  On  sait  que  ce  fui  donmi  celle 
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marche  qu'éclata  la  d(''menco  du  roi ,  source  de  toutes  les  calamités  qui  assail- 
lirent la  France  pendant  un  demi-siècle. 

Cependant  le  duc  et  le  connétable  se  réconcilièrent  eu  1394  :  ce  fut  Jean  IV 
qui  prit  Tinitiative  des  propositions  de  pai\  ,  en  appelant  Clisson  à  lui  dans  une 
lettre  remplie  de  ressouvenirs  touchanis  de  leur  ancienne  amitié  et  de  témoi- 
gnages d/affectueuse  estime.  Olivier,  deux  fois  attaqué  ou  trahi ,  hésita  ;  enfin 
il  demanda  pour  otage  le  fils  du  prince.  Jean  le  lui  envoya  :  «  Partez,  dit-il 
c(  à  ceux  qu'il  chargeait  de  la  conduite  du  jeune  seigneur;  menez  mon  fils  au 
tt  château  de  Josselin ,  et  m'amenez  messire  Olivier  de  (Clisson ,  car  je  me 
«  veuille  accorder  avec  lui.  »  Le  connétable,  ne  voulant  point  demeurer  en  reste 
de  générosité,  reconduisit  le  jeune  prince  à  son  père,  qu'il  alla  trouver  à 
Vannes.  Dès  lors  la  bonne  intelligence  fut  rétablie  entre  ces  deux  ennemis  si 
longtemps  acharnés  l'un  contre  l'autre;  elle  ne  se  démentit  plus...  A  la  mort 
de  Jean  IV,  ce  fut  à  (llisson  qu'il  recommanda  sa  femme  et  confia  ses  enfants, 
en  attendant  qu'ils  fussent  remis  au  duc  de  Bourgogne ,  leur  tuteur.... 

Quelques  é(;rivains,  entre  autres  Richer,  ont  chargé  la  mémoire  d'Olivier  de 
Clisson  d'une  haine  persistante  contre  le  duc  ,  et  l'ont  accusé  même  d'avoir 
fait  empoisonner  ce  prince.  Nous  pensons  que  celte  imputation  est  calomnieuse. 
Voici  ce  qu'un  historien  digne  de  foi  rapporte:  «  A  peine  Jean  IV  avait-il  fermé 
«  les  yeux,  que  la  fille  de  Clisson,  femme  de  Jean  de  Penthièvre,  vint  dire  à 
c  son  père  :  —  Il  ne  tient  qu'à  vous  que  mon  mari  recouvre  son  héritage  de 
«  Bretagne.  —  Comment?  demanda  le  vonnétable.  —  Kn  vous  défaisant  des  en- 
<•  fants  de  iMontfort.  —  Ah  !  cruelle  et  perverse  femme ,  s'écria  Clisson  ;  si  tu  vis 
«  longuement,  tu  seras  cause  de  détruire  tes  enfants  d'honneur  et  de  biens.  Ils 
«  mil  une  telle  force  dans  son  ton  et  les  menaces  dont  il  l'accompagna ,  qu'elle 
«  fut  saisie  de  frayeur  et  qu'en  fuyant  elle  se  précipita  et  se  cassa  la  cuisse  •.  » 
On  sait  comment  la  prédiction  d'Olivier  s'accomplit  en  1420.  Quant  ù  lui,  il 
mourut  en  H07  au  chiiteau  de  Josselin. 

Ce  seigneur  avait  peu  habile,  durant  le  cours  de  sa  vie  agitée,  son  formi- 
dable château  de  Clisson  ;  mais  il  l'avait  fait  réparer  et  décorer  d'une  tapisserie 
représentant  ses  hauts  faits  et  ceux  de  son  frère  d'armes  Du  Cuesclin...  Ils 
avaient  été  émules  de  gloire,  jamais  rivaux,  et  l'amiiié,  dans  ces  deux  grands 
cœurs,  n'avait  jamais  laissé  croître  les  germes  de  la  jalousie.  Olivier  mourut 
sans  postérité  mâle  :  avec  lui  s'éteignii  un  des  noms  les  plus  illustres  de  la 
Bretagne. 


I.  Histoire  de  France  par  Anquelil,  année  1401. 
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Après  ratl4>niai  qiravuit  en  quelque  sorte  prédit  le  coonélable,  Je^n  V,  sorti 
des  fers  de  Marguerite  di  CAinstm ,  comtesse  de  Pentbièvre,  donoa  le  cbiieMi 
de  Clisson  à  Richard  de  Bretagne ,  son  compagnon  de  captivité  :  rt*lui-ri  y 
mourut  en  H38.  Cette  terre  étant  restée  ensuite  dans  la  maison  de  Bretiigne, 
François  II ,  fils  de  Richard,  qui  était  né  à  Clisson,  se  plut  souvent  à  Thabiler  ; 
son  berceau  fut  plus  d'une  fois  l'asile  mystérieux  de  ses  amours  avec  la  belle 
Antoinette  de  Villequier  :  passion  qui  fit  mourir  de  douleur  Marguerite  de  Bre- 
tagne ,  sa  première  femme.  Dans  celte  résidence  favorite ,  le  duc  rétmisftait 
autour  de  lui  une  cour  plus  galante  que  sage  ;  les  soupirs  qui  bruissaieat 
doucement  dans  ces  murs,  noircis  aujourd'hui  et  couverts  d'un  manteau  de 
lierre,  furent  souvent  mêlés  de  scandah^  et  de  violences  sacrilégt*s.  (>a  con- 
serve* encore  dans  le  pays  la  tradition  cbevah*resque  des  tournois  brilbou  oè 
le  prince  lui-même  ne  dédaignait  pas  (h*  prendre  part;  ils  avaient  lieu  sur  let 
boi*ds  de  la  Moine  ,  dans  un  champ  qui  a  conservé  le  nom  de  Prairie  des  gmer» 
riers.  Ce  fut  dans  la  chapelle  de  Clisson  que  François  il  épousa  Marguerite  de 
Poix  ,  en  1472 ,  après  trois  ans  de  veuvag*> ,  et  quelques  années  de  satiété  dans 
ses  amours  avec  Al"*  de  Villequier. 

(]es  joui*s  de  splendeur  (*t  de  galanterie  furent  les  derniers  beaux  jours  de 
Clisson  :  François  II  ayant  donné  ce  château  à  son  fils  naturel,  François,  barou 
d  Avaugour,  il  perdit  bientôt  sa  célébrité  comme  place  de  guerre ,  et  cet» 
détre  le  théâtre  des  fêtes  de  la  cour....  car  il  n'y  e4Jt  plus  de  cour  en  Bre- 
tagne. Depuis  la  réfmion  de  cette  province  à  la  couronne  jus4|u*au  temps  de  la 
ligue,  rhistoire  ne  fait  plus  mention  de  Clisson....  En  1588,  Henri,  roi  de 
Navarre,  assiégea  cette  forteresse,  qu'il  ne  put  enlever  ;  le  duc  de  llereœor  ea 
forma  plus  tard  le  siège;  le  baron  d' Avaugour,  qui  Tavait  déft^ndue  contre  k 
Béarnais,  fit  échouer  aussi  Tentreprise  du  prince  lorrain....  Alors  s*endonmrcnt 
les  (H*hos  de  ces  cours ,  de  ces  vastes  places  d'armes  qui  tant  de  fois ,  depuis  k 
XIV'  siècle,  avaient  répété  les  détonations  de  l'artillerie.... 

Fn  1746,  la  terre  de  Clisson  passa,  par  droit  de  sucx^ession,  dans  b  matooa 
de  Rohan-Soubis4* ;  et,  à  la  mort  du  prince  de  ce  nom,  en  1787, elle  fut  parta- 
gée entre  divers  héritiers  ,  sur  lesquels  la  révolution  confisqua  ce  domaine. 

In  jour  les  <'clios  de  Clisson  se  reveillèrent  |)our  répéter  le  bruit  du  cannn  : 
il  s'était  écoulé  cent  quatre-vingt-(iuiu7.eans  entre  deux  ligues....  La  gueiredc 
la  Vendée,  guerre  sacrée  comme  celle  du  xvi*  siècle,  embrasa  les  murs  di 
vieux  fort  en  1793....  Depuis  pi*ès  de  deux  siècles  le  chdteau  qui  nous 
était  resté  dans  un  entier  abandon  :  ses  murailles  tombaient  en  ruines; 
l'armée  de  Maycnce  l'occMipa.  .Nous  reviendrons  sur  cette  phas<'  de  llilstoiradc 
l^Jisson. 
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dans  le  Bocage,  arrivé  à  Olisson  ,  au  lieu  de  trouver  une  ville  peuplée  et  flo- 
rissante ,  il  ne  vit  qu  un  amas  de  décombres  au  milieu  d'un  désert.  11  ne  ren- 
contra pas  un  seul  habitant  qui  pût  le  guider,  pas  un  toit  qui  pût  lui  servir 
d asile.  Le  silence  des  tombeaux  régnait  partout;  de  tous  côtés  les  traces 
hideuses  de  lïncendie  et  de  la  destruction  frappèrent  ses  regards.  11  parcourut 
avec  eiïroi  cette  ville  abandonnée  et  cet  immense  château  dont  les  reptiles  et 
les  oiseaux  de  proie  se  disputaient  les  obscurs  et  derniers  débris.  Cependant 
ces  vestiges  sanglants  encoi*e,  et  ces  ruines  encore  fumantes  ne  purent  affaiblir 
la  vive  impression  que  fit  sur  son  esprit  ce  paysage  admirable  :  il  fut  si  frappé 
de  la  beauté  de  ces  sites,  de  ces  rochers,  de  ces  cascades  et  même  de  ces 
ruines,  qu'il  prit  sur-le-champ  la  résolution  d'habiter  ce  séjour  plein  de  charme 
et  d^horreur.  Les  dissensions  qui  avaient  déchiré  ce  malheureux  département 
notaient  pas  alors  entièrement  étouffées,  et  pouvaient  se  rallumer  au  moindre 
souffle  ;  les  roules  étaient  peu  sûres  et  les  excursions  dans  la  campagne  fort 
dangereuses;  mais  rien  ne  put  détourner  M.  Cacault  de  son  dessein.  11  choisit 
pour  sa  retraite  une  maison  ruinée  dont  les  points  de  vue  lui  parurent  ravis- 
sants ;  il  acheta  cette  propriété  et  vint  s'y  établir.  Un  grand  nombre  d'habitants , 
encouragés  par  cet  exemple ,  rentrèrent  dans  leurs  foyers  et  en  relevèrent  les 
ruines  ".  » 

La  première  pensée  d'un  artiste  (et  M.  Cacault  Tétait  au  moins  par  les  goûts 
et  rimagination),  c'est  de  placer  au  milieu  d'une  belle  nature  des  œuvres  de 
l'art:  il  y  avait  à  peine  quelques  habitants  à  Clisson,  et  déjà  Ton  y  voyait  un 
Musée  rempli  de  statues  et  de  tableaux;  Tédifice  lui  même  décorait  les  hau- 
teurs de  la  Madeleine.  Des  artistes ,  des  amateurs  distingués  accoururent  alors 
à  Clisson  :  plusieurs ,  séduits  par  les  sites  enchanteurs  de  ce  vallon ,  s'y  fixè- 
rent; un  peintre  distingué,  nommé  Valentin,  fut  du  nombre.  La  ville  se  rebâ- 
tissait avec  rapidité,  avec  élégance ,  lorsque,  vers  Tannée  1807,  M.  Cacault, 
par  le  tableau  brillant  qu'il  fit  de  ce  délicieux  coin  de  terre  à  M.  Leniot,  son 
ami,  le  détermina  à  venir  le  visiter.  Le  statuaire  illusti*e,  enchanté  à  son  tour 
à  Taspect  des  rives  de  la  Sèvre,  fit  l'acquisition  de  la  Garenne^  et  peu  après 
du  château  de  Clisson.  «  Je  m'empressai,  dit-il  dans  sa  notice  historique,  d'a- 
«  cheter  le  château  dans  Tunique  intention  de  conserver  avec  soin  ce  monu- 
«  ment ,  fait  pour  intéresser  sous  le  double  rapport  de  Thistoire  nationale  et  de 
((  Tart.  Elles  seront  respectées ,  du  moins  tant  que  je  vivrai ,  ces  antiques  et 
«  hautes  murailles  que  des  guerres  furieuses,  des  sièges  opiniâtres  et  six  siè- 


1.  Clisson ,  par  M.  Ed.  Richer,  pages  93  et  94.  D'après  la  noUce  historique  de  M.  Lemot. 
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«  des  D*ont  pu  délniire.  Je  ne  ferai  point  disparaître  par  une  hoateine  cupî- 
«  dilé  ceito  noble  enceinte  où  des  héros  reçurent  le  jour,  que  d'illustres 
«  personnage»»  habitèrent ,  et  qui  rappelle  enfin  tant  d'actions  de  vertu ,  de 
«  barbarie  ei  (rhéroïsme.  » 

Faisons  malmenant  p^'^néiror  nos  lecteurs  dans  cet  liJdorado  que  les  arts  et 
la  nature  emliellissent  à  Triivi.  Pour  y  arriver  lorsqu*on  vient  de  Nantes,  on 
traverse  un  territoire  couvrit  de  vignes,  conduisant  à  une  entrtV  bien  |m*u 
digne  des  sites  adniiral)les  qui  vont  s'offrir  à  la  vue.  Mais  enfin  ils  se  décou- 
vrent. Vei*s  l(^  midi  se  présente  une  partie  de  la  ville ,  assise  en  amphitb«'>âtre 
au-dessus  de  la  Sévre ,  profondément  encaissiV  entre  deux  coteaux ,  et  qui 
vient  de  reiM'voir  Taflluent  de  la  Moine.  l/(eil  s*arréte  avec  charme  sur  cette 
suite  de  InUiments  construits  à  riialiennr,  p<Mi  élevés,  dcYon^s  çâ  et  là  de 
gtiirlandes  de  pampres,  et  dont  les  toiis,  d*une  nuance  ardente,  tranchent 
vivement  sur  les  masses  de  verdure  environnantes.  \a*  château  domine*  de  ses 
sombres  débris  cette  ville  toute  j(Mme,  toute  coquette  des  inspirations  des  ileux 
hommes  de  goût  qui  ont  régénén*  tout  a  fait  S4*s  édifices,  ses  d(*stin<'*es  et  ses 
mœurs.  Rst-on  entré  dans  la  ville,  divei^s  points  de  vue  déroulent  leurs  sédiir- 
lions.  Mais  c'est  d'abord  à  la  (àareniie  (pie  Ton  court  :  à  la  Garenne  embellie 
des  cniatious  de  Fart,  comme  un  nianti^au  d'une  riche  étoffe  senibt*llit  encore 
de  la  brodeiie  qui  le  couvre. 

Vue  du  moulin  à  papier  nommé  la  Feuillée ,  la  Garenne  se  préseote  sous 
ras|M*ct  dune  colline  arrondie  et  couverte  de  verdure.  Vàï  et  là  li*s  monu- 
ments qu'elle  renferme  se  détachent  de  la  cime  des  ai'bn*s;  et  tout  ce  t^iblean 
se  réfléchit  fidèlement  dans  la  rivière  qui  coule  au  pied  du  coteau ,  tant  que  le 
souffle  du  plus  léger  vent  ne  vient  pas  briser  c(*tte  glace  mobile,  en  ridant  la 
surface  de  Tonde.  Parvenu  à  l'entrée  de  la  (tan^nne,  ou  en  passe  rapidemeul 
le  si>uil  en  se  disant  :  «  Je  reviendrai  écrire  mou  nom  sur  le  registre  du  portier, 
et  y  laisser  Texpressioii  des  émotions  que  j'aurai  éprouvc^es  en  visitant  ces 
lieux.  »  Après  avoir  suivi  quelque  temps  le  (*ours  un  |m*u  sombre  de  la  rivière, 
dans  laquelle  les  ai*bres  Iaiss4*nt  toml>er  avec  mollesse  leurs  cimes ,  on  arrive  i 
un  hémicycle  de  roc*hers  d'une  ph\sionomie  agreste;  là  vous  lisez  eet  vert 
gravés  sur  le  roc  : 

O  limpide  i1\l^rf ,  «*►  rivlèro  rWrif , 

Piilsiso  la  >otte  vanité 
Ne  jaiiinis  (léduiisncr  ta  rive  liunihle  et  fleurir^ 
Que  ton  simple  iu>nti«T  ne  koU  point  frfiiueiité 

Par  aucuns  tiuirments  de  la  %ie, 

Tfls  que  l'amlùtion,  l'envie, 

L'avarice  et  la  faussf té. 
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Un  bocage  si  frais ,  un  séjour  si  tranquille 
Aux  tendres  sentiments  doit  seul  serrir  d'asile. 
Ces  rameaux  amoureux  entrelacés  exprès , 
Aux  Muses ,  aux  Amours  offrent  leur  voile  épais  ; 

Et  ee  cristal  d'une  onde  pure 

A  jamais  ne  doit  réfléchir 

Que  les  grâces  de  la  nature 

Et  les  images  du  plaisir. 

Dans  ces  vers ,  gravés  déjà  à  Ermenonville ,  Tauleur  de  la  Nouvelle  Héloïse 
se  montre  moins  poêle  que  dans  sa  prose....  le  rhythme  était  un  frein  trop  gê- 
nant pour  les  élans  de  son  âme  brillante....  Un  peu  plus  loin,  vous  rencontrez 
une  grotte  consacrée  a  Tautre  Héloïse....  à  celle  qui  avait  porté  dans  son 
cœur  tout  le  feu  que  la  verve  de  Rousseau  prêta  à  Tamante  de  Saint-Preux.... 
Un  pèlerin  de  la  Garenne  a  supposé  que  la  nièce  de  Fulbert  avait  visité  Clisson, 
et  a  tracé  cette  églogue  sous  les  voûtes  ombreuses  des  rives  de  la  Sèvre  : 

Héloïse ,  peut-être ,  erra  sur  ce  rivage, 
Quand  aux  yeux  des  jaloux  dérobant  son  séjour, 
Dans  les  murs  du  Pallet  elle  vint  mettre  au  jour 

Un  fils,  cher  et  malheureux  gage 
De  ses  plaisirs  furtifs  et  de  son  tendre  amour. 

Peut-être  en  ce  réduit  sauvage  , 
Seule ,  plus  d'une  fois  elle  vint  soupirer 
Et  goûter  librement  la  douceur  de  pleurer. 

Peut-être  sur  ce  roc  assise , 

Elle  rêvait  à  son  malheur.... 
J'y  veux  rêver  aussi,  j'y  veux  remplir  m(»n  cœur 

Du  doux  souvenir  d' Héloïse. 

En  quittant  la  grotte,  on  aperçoit,  au  premier  détour,  le  coteau  opposé  et  le 
cours  de  la  Sèvre,  qui,  par  un  circuit  peu  sensible,  va  se  perdre  sous  un 
pont  lointain.  Puis,  après  avoir  suivi  quelque  temps  un  sentier  étroit,  on  dé- 
couvre la  belle  prairie  au  milieu  de  laquelle  s  élève  Taneien  Musée  (^acault, 
bâtiment  carré ,  dont  la  simplicité  parait  calculée  pour  laisser  à  la  nature  envi- 
ronnante toute  sa  majesté.  »(  Le  rez-de-chaussée,  composé  d'ime  galerie  et 
de  plusieurs  salles,  renfermait  un  grand  nombre  de  statues,  de  bustes,  de  bas- 
reliefs,  de  vases,  de  cippes  en  diverses  matières;  des  cheminées,  des  tables  en 
marbre  précieux  ou  décorées  de  belles  mosaïques  ;  enfin  la  collection  en  plâli'e 
des  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  antique  et  des  meilleurs  ouvrages  de  nos 
sculpteurs  modernes.  Au  premier  étage,  deux  grandes  galeries  parallèles  et 
neuf  salons  renfermaient  plus  de  1,200  tableaux,  que  la  ville  de  Nantes  a  acquis 
en  grande  partie,  et  une  collection  de  164  volumes  in-folio,  contenant  10,646 
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estaniprs,  chissrrs  par  onlnMl'iM'oli»  n  de  iiiaiin»....  Quand,  an  Toim)  «l'iiiit'  \al- 
\vv  agrrste ,  on  avait  visiK»  avn*  siirprist*  tant  dr  riclirsst's  «h*  l'art .  on  ailniirail 
riiomnif  (le  giMiir  (|ni,  s:nis  dépenses  4'\rrssi\rs.  an  milieu  de  fonriioiis  iMi|M)r- 
lanli'S  et  lahoritMises ,  avait  sn  (*i*éiM',  par  nne  |>ersrv4'Tanrr  de  \in^t  aiinn*», 
nne  eolleelion  (|iie  rin)patiene<>  ne  fKii'viendrait  (us  a  foi'int*r  aver  d'iinnieuvs 
ti'ésoi's.  On  admirait  snrtont  le  nohit»  eilu>en  qui  avait  eons:irr«'*  tonte  sa  for- 
tnne,  non-S4Milement  aii\  joniss;inees  de  ses  eompatrioles,  mais  a  Fntilite  d  nue 
population  naj^nère  dispersée  par  la  (i^nerre.  et  (|ni  retronvail  sous  sa  prolerlion 
(^émM'euM'  des  sonre.es  nouvelles  de  prospérité  « 

Kn  eontiiniant  d<'  paironiMr  la  («areunt*,  on  voit  im  ol)éliv|ne  qui  jHie  uo 
souvenir  antique  à  travers  eetie  jeune  nature.  IMiis  loin  IohiIm*  eu  inurmunint 
une  ras<*a<le  qui  anime  la  solitude  en  lui  prêtant  ime  voix,  tandis  qiie  la  luiiiiêre, 
t*n  se  jouant  à  la  surface  t)ris(*e  de  ses  omles ,  rt'*|iand  nu  jour  plus  doux  sous 
h*s  ombni|?es.  Mais  tout  à  eoup  la  vin*  se  heurte  contre  un  tombeau ,  sor  lequd 
on  lit  cette  inscription  si  coimue  : 

Et  in  Arcadiâ  ryo, 

<let  avis  ne  S(*mhle-t-il  pas  dire  au  voyageur  :  Fit  moi  aussi  j'ai  joui  des 
délices  ipie  ces  Mies  campapies  prodiguent  à  l'àiUiv...  et  la  mort  m'a  surpris 
au  seiD  de  cette  pure  jouissanct*.  Vous  (|ui  vive/,  hâtez-vous  de  la  goAleri 
demaiu  est  peut-être  une  chimère....  Plus  loin  voici  uut*  colonne  qui  décora 
jadis  ce  chsite^u  ûo  Madrid ,  que  Fi*aiiçois  V  avait  fait ,  dit*ou ,  bâtir  pour  hu- 
milier du  séjour  de  sa  captiviié ,  son  orgueil ,  (|ui  légarait  souvenu  Ceta 
souvenir  d'une  prctendtie  grandeur  dont  W  faste  formait  tout  l'éclat  :  ou 
un  mauvais  service  à  la  mémoire  du  rival  (\r  (iliarles  Quint  eo  appriaul  h 
n*n(>xion  sur  sou  règne  d'o|)ëra  ..  A  quelques  p:is  plus  loin ,  c  est  le  gage  d*ugo 
gr:mdeur  ix*elle  que  l'on  rencontiv  :  mie  voie  romaine  indiquée  sur  b  carto  de 
P(*ulinger  traversait  ce  vallon;  mais  et»  n>st  plus  (|u'un  souvenir  LeuMlt  a 
voulu  le  réalis4*r  |»onr  les  yeux  en  plaç:mt  dans  la  («arenue  le  modèle  do  Fuoe 
de  C4S  l)ornes  milliaii'(*s  qui,  du  temps  de  Rome  la  grande .  divisaient  ruuhcrti 
nu^surt^  par  S4*s  maîtres,  comme  les  traits  man|uant  U*  centimètre  diviaeuc  k 
mètre.  .Vprès  ce  sinudacre  anti(|iie ,  les  ro<*lies  d'une  au»tèn»  âpreié  rormeut  11 
Ikisi»  d'un  temple  de  Vesta  modelé  sm*  celui  di*  Tivoli  :  copie  heureuse  qui 
complète  la  ress^Mnblance  du  Tibin*  des  bords  de  la  Sevré  avec  relui  d  Horaoe« 
de  S;dluste  ,  de  Mecènt»  et  de  Varrt»n. 

Tout  ce  que  ncms  \4>nons  de  décrire,  s;uif  le  teuq)le ,  est  iHimpris  tbns  h 
partie  basse  de  la  <»arenne....  et,  de  dislance  eu  distance,  di'S  socli*»,  deopii^- 
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destanx  que  le  génie  de  ces  lieux  y  plaça ,  attendent  un  peuple  de  marbre  sur 
lequel  il  devait  venir  régner.  Car  sur  une  terrasse  occupant  la  partie  haute 
de  la  Garenue  et  dans  une  situation  admirable ,  s*éléve ,  malheureusement 
inachevée,  Félégante  villa  où  Lemot  voulait  vieillir  au  milieu  des  beaux-arts, 
ces  amours  qui  ne  vieillissent  pas  dans  1  imagination  des  hommes  de  goàt. 
C*est  de  là  que  Tartiste  illustre,  après  avoir  créé  tant  de  merveilles,  aurait 
embrassé  du  regard  toute  la  contrée  qui  lui  devait  son  bien-être  ;  de  cette 
uUima  sede  il  eût  aimé  à  voir  le  musée  formé  par  son  ami ,  et  se  fût  félicité 
d'avoir  achevé  son  œuvre  artistique  de  concert  avec  la  nature;  là  enfin,  le  fils 
de  I^mot,  s'il  habile  jamais  cette  maison,  arrêtera  souvent  un  regard  pieux 
sur  le  temple  funéraire  où  repose  son  père,  puis  le  reportera  vers  Tun  de  ses 
titres  d'immortalité  :  le  buste  de  sa  statue  d'Henri  IV,  surmontant  une  colonne 
élégante. 

A  regret  nous  quittons  le  Tibur  du  Clissonnais  :  il  faudrait  peindre  et  non 
décrire  ces  coteaux  ombragés,  ces  fraîches  vallées,  ces  retraites  solitaires,  ces 
rivières,  ces  cascades,  ces  lacs,  ces  rochers,  ces  grottes  mystéiieuses.  Le 
pinceau  seul  peut  rendre  le  chêne  étalant  sur  le  ciel  bleu  le  luxe  de  son  feuil- 
lage, le  peuplier  dardant  dans  les  airs  sa  flèche  verdoyante;  ces  fabriques 
isolées  au  milieu  des  vallons,  ou  se  groupant  au  penchant  des  collines.  U 
faudrait  la  magie  d'un  Ruysdael  pour  varier  dans  chaque  site  les  effets  de 
lumière,  pour  reproduire  avec  toute  leur  vigueur  ces  accidents  qui  ondulent 
à  la  surface  du  sol  :  pour  faire  comprendre  enfin  à  Tàme,  par  le  témoignage 
des  yeux,  toutes  ces  beautés  que  la  phrase  pâlit,  quelque  pittoresque  qu'elle 
soit. 

Revenons  au  château,  que  nous  n'avons  pas  cessé  d'apercevoir  à  notre  droite 
durant  nos  excursions  à  travers  la  Garenne.  Saluons  toutefois  en  passant  ce 
Temple  de  l'Amitié,  qui  rappelle  rattachement  antique,  c'est-à-dire  pur  comme 
le  monument  que  les  frères  Cacault  s'étaient  voué  :  car  le  sénateur  Cacault 
avait  un  frère  qu'il  avait  associé  à  ses  goûts  artistiques  comme  à  ses  bienfaits. 
C'est  à  regret  pourtant  que  Ton  abandonne,  sans  l'avoir  parcouru,  ce  délicieux 
paysage  ,  que  l'on  aperçoit  au  delà  de  la  Garenne,  sur  les  bords  mélancoliques 
de  la  Moine  ;  mais  ici  la  nature  est  Alcine  :  elle  nous  entraînerait  trop  loin. 

Prés  d'une  porte  située  au  sud  et  dont  les  tourelles  de  briques  sont  à  demi 
démolies ,  commencent  les  murailles  du  château  et  de  la  ville.  Elles  avaient  été 
élevées  par  Olivier  !•',  augmentées  parle  connétable  et  réparées  parle  duc 
François  II.  Tout  l'art  de  la  défense  des  places  mis  en  usage  jusqu'à  la  fin  du 
XV'  siècle  peut  être  étudié  dans  la  combinaison  savante  de  ces  fortifications , 
qu^admireui  même  nos  ingénieui*s  modei*nes ,  assez  peu  admirateurs  de  leur 
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naiiire  pour  (oui  ce  qui  ne  Tut  pas  iremp^  d'école  polytechnique.  Apre*  avoir 
Iruversé  le  botilevurtl,  où  se  choquèrent  jadis  lies  lauces,  où  M  proroène  main- 
leoant  le  paisible  habitant ,  on  iirrive  aii\  secondes  douves,  que  nous  avont 
trouvées  toutes  parrumées  d'acacius  en  (leur!;;  puis  on  rencontre  la  petite  porio 
de  l'psplanadp,  à  laquelle  n:  stint  cmmponuê*,  parasites  aux  douces  Dnanm , 
det  gruminées,  des  violiers  et  deux  pieds  de  lierre,  remplaçant  le*  roloaiiM 
que  le  temps  achève  de  détruire.  Kxaminf-eà  l'inlérieur,  celte  porte  e«t  d'ua 
effet  plus  pittoresque  enrore  :  voyez  comme  ici  la  nature  s'efTon-e  de  restai- 
Bir  son  empire  sur  l'ouvrage  de  l'homme,  en  l'enTcloppaai  de  ses  rameaux. 


Ijiptmeipalrerirn-cduchilieaiieM  dueftiéopposé  :  là  se  préseole  it 
porte  et  une  petite  auprt-s  :  ou  arrivait  à  lune  «-i  à  l'autre  par  iMpo 


LOIHE-INFÉRIEURE.  267 

Celle  entrée ,  comme  celle  dont  nous  offrons  le  dessin ,  s'ouvre  à  iravei-s  des 
tapisseries  delierie;  des  créneaux  mutilés  qui  la  surmontent  jaillissent  les 
branches  vivaces  de  deux  ormeaux...  Toujours  la  nature  dominant  et  garrot- 
tant d'une  végétation  puissante  ces  ouvrages  humains  qui  la  soumirent  autre- 
fois. Nous  voici  dans  la  grande  cour,  maintenant  déserte  ^  à  travers  les  arbres 
dont  elle  est  plantée  ,  ne  croyez-vous  pas  voir  se  glisser  Olivier  de  Clisson , 
couvert  d'armes  élincelantes ,  la  lance  eu  main  et  se  disposant  à  yssir  de  sa 
poterne  sur  Fenuemi  qui  Fassiége.  Ou ,  si  Tillusion  vous  entraîne  moins  loin 
dans  le  passé ,  ne  voyez-vous  pas  Kléber ,  ce  guerrier  si  beau  ,  si  haut  de  taille , 
ce  dieu  Mars,  réalisé  par  la  beauté  des  formes  physiques  comme  par  la  puis- 
sance du  courage.  Lui  aussi ,  ce  héros  des  temps  modernes ,  commanda  dans  le 
château  des  bords  de  la  Sèvrc...  Olivier  de  (>lisson  et  Kléber  :  la  grandeur  de 
caste  et  la  grandeur  populaire  rendues  égales  aux  yeux  de  la  raison,  par  la 
marche  de  quatre  siècles,  quel  vaste  sujet  de  méditations  !  Il  en  est  qui  se 
sont  exprimées  dans  ces  murs  par  des  inscriptions  maintenant  dérobées  sous  le 
lierre  :  quelques-unes  mêmes  datent  d'époques  éloignées,  car  elles  sont  tra- 
cées en  lettres  gothiques.  Celles-ci ,  foi*mulées  en  lais  et  en  ballades  amoureuses, 
respirent  ce  parfum  chevaleresque  que  dépoétisa  notre  langue  châtiée;  d'au- 
tres inscriptions  ont  été  dictées  par  renlhousiasme  qu*a  fait  naître  là  vue  de 
ces  ruines  héroïques...  En  soulevant  un  feston  de  lierre,  nous  avons  lu  ces 
vers  du  célèbre  Céruiti ,  l'un  des  apôtres  de  la  révolution  française  : 

J'ai  gravi,  mesuré,  ces  ruines  sublimes; 

Mon  cœur  s'en  est  ému...  de  vos  vaillants  aïeux 

Tout  y  représentait  les  tournois  magnanimes  : 

Ils  semblaient  reparaître  et  combattre  à  mes  yeux; 

J'entendais  sous  ieurs  coups  retentir  les  abîmes. 

Juge  de  leurs  combats ,  idole  de  leur  cœur. 

Du  haut  des  tours  la  dame  admirait  le  vainqueur. 

Casques  et  boucliers ,  cuirasses  gigantesques , 

Cris  d'armes,  mots  d'amour,  devises  de  l'honneur, 

Castel  pour  l'infidèle  ou  pour  le  suborneur , 

Tout  parde  sur  ces  murs  vraiment  chevaleresques 

La  mémoire  d'un  siècle  où  1  epée ,  où  la  foi. 

Où  la  galanterie  étaient  la  seule  loi. 

La  verve,  animée  d'un  ressouvenir  féodal,  qui  inspira  ces  vers,  est  loin  de 
ressembler  à  la  touchante  simplicité  qui  dicta  la  Feuille  villageoise  eu  1789  et 
1790;  sont-ils  antérieurs  à  celle  rédaction?  nous  Tignorons. 

Une  sorte  de  bergère,  cicérone  des  ruines  de  Clisson,  vous  montre  les  Ca- 
chots béants  sur  Tune  des  cours  :  poëte  aussi  à  sa  manière,  elle  érige  en 
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inslruiiM-nlsde  supplict^  des  crocs,  des  barres  de  fer  sceltées  ans  voAtn,eid(Mit 
l'usage  fui  peuL-^^ii-e  înolTeiisir. 

Knfln ,  après  avoir  visité  les  nombreuses  dépcudances  du  cUieau ,  panoat 
armées  de  lusiions,  flanquées  de  loura,  percées  d'arcades  désormais  saasoiMi- 


municaiions ,  oii  se  dirige  vers  In  demeure  des  hauu  barons  du  dissonaais,  H 
l'on  n'y  pénétre  qn'ea  franchtssani  dis  portes,  qui  furent  pour  la  plupart  armétt 
de  pont-levis ,  de  herses  et  d'assommoirs.  Voilà  ces  vastes  salles  qu'babilénM 
ou  visitèrent  tant  de  personnages  gmnds  par  la  naissance  ou  parbn 
solitude  immense  où  ne  letentil  plus  que  le  cri  des  oiseaux  de  Duit , 
lanis  des  lieux  où  chunièreni  les  trouvères ,  aimèrent  avec  ard 
avec  perfldif.  les  nobles  dames,  et  jurèrent  par  leur  dague,  par  leur  boaMépér, 
pur  les  us  de  leui-s  pères,  par  tous  les  suinis  du  paradis,  les  paladins  vaiioMs, 
mais  |duH  vantards  eni-ore...  Voulez-vous  un  tableau  d'une  autre  eoalear? 
Nous  sommes  en  179^  ;  des  génér:ui\ .  des  représentants  dn  peuple  wai  ane«- 
Mt^  diuis  les  apinirtemenlK  oii  brillent  enrore  quelques  vestiges  de  fre*qae  M 
de  dorure  ;  le  i-orps  reint  de  l'écliarpc  tncolore ,  la  lèie  empanachée ,  ita  Mh 
bèrent  sur  les  champs  variables  de  la  guerre;  tandis  que  de*  (oMMaélll 
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république  apportent  dans  les  cours  des  boulets,  des  obus,  dont  on  retrouvera 
dans  quarante  ans  des  monceaux  ensevelis  sous  Therbe.  Ce  n'est  pas  sans 
trouble  que  délibèrent  ces  puissances  républicaines  :  des  croisées  vides  du 
château  Ton  aperçoit,  dans  la  riante  prairie  qu'il  commande,  les  bandes  ven- 
déennes; et  ces  guerriers  en  sabots,  cette  cavalerie  aux  étriers  de  corde  ne 
s'émeut  pas  des  clairières  qu'ouvrent  dans  leurs  masses  confuses  les  boulets 
ou  les  obus  partis  des  vieux  remparts...  Et,  en  effet,  le  château  de  Gissoi^  fut, 
durant  ces  déplorables  hostilités ,  occupé  tour  à  tour  par  les  rebelles  et  les  ré- 
publicains :  ses  murailles  noircies  attestent  les  incendies  que  Tune  et  l'autre 
armée  alluma  dans  ce  fort,  et  qui  achevèrent  de  le  détruire.  Up  mot  sur  sa 
construction. 

Nous  ne  partageons  pas  l'opinion  qui  fait  remonter  à  Olivier  le  Vieux,  c'estr 
à-dire  aux  premières  années  du  xiii'  siècle,  les  grands  corps  de  bâtiments  où 
se  logèrent  les  derniers  seigneurs  de  Clisson  :  ce  fort  a  été  certainement  ré- 
construit en  grande  pariie  dans  le  xiv^^etméme  dans  le  xv*  siècle.  Si,  comme 
le  prétendent  quelques  écrivains  et  M.  Lemot  lui-même,  le  château  de  Clisson 
fut  bâti  primitivement  dans  le  style  moresque,  il  n  y  reste  plus  rien  de  cette 
architecture  orientale.  Le  donjon  qui  s*élève  aux  bords  de  la  Sèvre  et  les  tours 
rondes  qui  le  flanquent,  ont  incontestablement  la  physionomie  des  constructions 
militaires  du  temps  d'Olivier  Clisson.  Quant  aux  fenêtres  partagées  en  quatre 
compartiments  par  une  croix  de  pierre ,  il  est  peut-être  ingénieux  de  dire  que 
leur  forme  fut  empruntée  aux  monuments  sarrasins  et  importée  par  les  che- 
valiers croisés  j  ce  qui  aurait  fait  donner  aux  fenêtres  le  nom  de  crot^^s;  mais 
nous  ne  voyons  des  ouvertures  ainsi  disposées  qu'aux  édifices  du  xv*  siècle  ; 
on  sait  d'ailleurs  que  longtemps  après  les  dernières  croisades ,  les  fenêtres  des 
châteaux  et  des  demeures  de  ville  étaient  de  très-petite  dimension,  et  ressem- 
blaient à  des  meurtrières.  Pour  ce  qui  est  de  la  dénomination,  il  faut  remar- 
quer qu*au  moyen  âge  on  donnait  souvent  le  nom  de  croisée  à  tout  objet 
aiïectant  la  forme  d  une  croix;  et  les  chevaliers  croisés,  qui  sans  doute  ont 
importé  beaucoup  de  <;hoses  monumentales,  sont  étrangers  à  celle  dont  il 
s'agit  ici. 

M.  Lemot,  dans  sa  notice  sur  Clisson,  rapporte  que  Le  Poussin,  qui  a  peint 
plusieurs  vues  de  Nantes,  parait  s'être  inspiré  aussi  des  sites  du  Clissonnais  : 
«  On  les  retrouve,  dit  le  célèbi*e  statuaire,  dans  la  plupart  de  ses  compositions. 
Le  paysage  de  son  tableau  de  Diogêne  brisant  sa  tasse,  est  une  vue  exacte  du 
château  de  Clisson.  »  Nous  sommes  surpris  de  ne  pas  trouver  à  la  suite  de  cette 
mention  une  réflexion  qui  se  présentait  naturellement  :  c'est  que  ce  paysage 
n'est  pas  grec  du  tout. 
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Clision  est  maîDieuant  une  peiile  ville  gaie ,  bien  Utie,  el  sa  situaiion  tu 
repdue  prospère  ))nr  TamueDce  des  étrangei-s  qui  visiieat  sea  meneilles,  plM 
encore  peut-être  que  pur  son  industrie ,  consistaot  en  âlaUira  de  roloo ,  fobh- 
ques  d'éiofles  de  laine,  papeienes  et  tanneries.  Il  eiisle  à  CUsbob  dcai  p^ 
roisses ,  .Noire-llame  ei  ta  Trinilé.  M.  Lemoi  a  donné  les  dessins  d'une  toar  i 
l'italienne ,  servant  de  clocher  à  la  première  de  ces  églises  :  ce  célèbre  artiste 
a  supporté  en  firande  partie  les  frais  de  celle  construction.  Depuis  que  Clîsaoa 
est  un  lieu  de  pèlerinage  artistique ,  on  a  songé  à  procurer  un  certain  coalbn 
aux  voyageurs  qui  visitent  les  bords  de  la  Sèvre  ;  deux  hdlHs  sont  ouveru  à 
cos  visiteurs ,  l'un  dans  l'inlérieur  de  la  ville,  l'autre  tout  récemoieiil  éiafai 
près  du  ponl->iuduc  construit  depuis  deux  ou  trois  ans  sur  la  rouie  de  Tif- 
fauges.  Cette  coosiruction  spicndide  est  un  nouvel  attrait  oOert  à  la  curiosité. 
Klle  se  compose  de  treize  arches,  ou  pluidt  treize  arcades  étroites  et  irè*- 
hautes  i  la  roule  se  trouve  ainsi  plact-o  à  une  grande  élévaiion  au-desos 
du  cours  de  la  rivière.  Les  piles  des  arcades  ne  sont  pas  seulement  svehei 
rclaiivnment  k  leur  hauteur;  une  ogive  est  ouverte  dans  chacune  d'eOes,  n 


qui  produit  sous  le  viaduc  une  galerie  ogivale  d'un  effet  ai 

hai'di.  tu  rendant  un  liuniniage  sincère  d'admiration  à  t'ingéoie«r  q/Êt  a  cw- 
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struit  ce  beau  monument,  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  apprendre  son  nom  à 
nos  lecteurs.  C'est  à  rextrémiié  de  ce  nouveau  pont  que  s'élève  la  Maison  \n^ 
lemîn,  dans  laquelle  son  possesseur  a  réuni  une  belle  galerie  de  tableaux ,  et 
dont  les  dehors  sont  distribués  avec  goût. 

Glisson  est  à  sept  lieues  sud-est  de  Nantes:  on  s'y  rend  par  une  route  maÎDf 
tenant  assez  bien  entretenue  ;  un  service  régulier  fait  le  trajet  et  le  retour  dan^ 
un  seul  jour.  Les  foires  de  ce  chef-lieu  de  canton  sont  nombreuses  :  elles  ont 
lieu  le  vendredi  après  la  Saint-Antoine,  le  lendemain  delà  Mi-Caréme,  le  len.t 
demain  de  FAscension ,  le  vendredi  après  la  Fôie-Dieu ,  le  vendredi  après  la 
Madeleine,  le  vendredi  après  la  Saint-Luc,  et  le  vendredi  après  la  Saint-André. 
La  population  de  Clisson  doit  approcher  de  2,500  âmes  au  moment  où  noftis 
écrivons.  Depuis  quelques  années  la  vallée  enchanteresse  du  Clissonoais  A 
compté  un  si  grand  nombre  d^admirateurs ,  que  beaucoup  d'entre  eux  sont  ôer 
venus  des  habitants.  Nous  devons  ajouter  que  ce  pays  offre  Theureuse  unio0 
de  Yuiile  dulci  :  il  est  fertile  en  grains ,  en  fmiis,  en  fourrages ,  surtout  en  vins 
d'une  assez  bonne  qualité;  on  n'y  voit  point  de  terres  incultes.  H  y  a  donc  agré- 
ment et  profit  à  se  fixer  dans  cet  Kden  de  l'arrondissement  de  Nantes. 

Gorges ,  petite  commune  contiguë  au  nord  à  celle  de  Clisson  et  traversée  par 
la  route  de  Nantes,  est  coupée  en  deux  parties  par  la  Sèvre.  Gorges  a  beau- 
coup souffert  durant  les  guerres  de  la  Vendée  ;  aussi  la  population,  qu'Ogée  por- 
tait à  2,000  âmes  avant  la  révolution,  ne  dépasse  pas  aujourd'hui  1.600  habitants. 
Les  vallons  boisés  de  cette  commune  sont  aussi  pittoresques  que  ceux  de  CliSr 
son;  mais  la  nature  seule  préside  à  leur  parure.  L'ancien  château  de  la  Loiser 
Hère,  qui  fut,  dit-on,  une  maison  de  plaisance  du  connétable  de  Cli$son,  efiit 
remplacé  par  une  construction  moderne.  Le  territoire  produit  du  gruin,  des 
fourrages  et  du  vin  d*une  assez  bonne  qualité.  Les  roches  amphiboliques  cgt 
granitiques  qui  bordent  ici  la  Sèvre  contiennent  des  ciistaux  de  feldspath  rose, 
et  quelques  particules  de  fer  oxydulé,  ayant  une  grande  affinité  avec  Taimant. 

A  la  quéie,  dans  Téglise  de  Gorges,  il  s'opère  entre  les  fidèles  et  le  quêteur 
un  singulier  échange  :  celui-ci  tient  d  une  main  la  bourse,  de  l'autre  une  taba- 
tière, et,  lorsqull  a  reçu  l'offrande,  il  offre  une  prise  de  tabac  que  Ton  doi^t 
accepter,  à  peine  d'attentat  à  la  politesse,  selon  les  idées  locales.  » 

la  commune  de  Gétigné  est  située  au  sud-est  de  Clisson,  sur  la  route  deTif- 
fauges  :  une  partie  de  la  Garenne  appartient  à  cette  commune.  Elle  est  trèSf 
peuplée,  fertile  en  vins,  grains,  fourrages,  et  généralement  cultivée  avec  soin. 
Il  y  a  des  fabriques  de  flanelles  et  de  toile  de  coton.  , 

i/oiimVres  ^  localité  située  à  l'extrémité  nord  du  canton  ,  à  gauche  delà  rouff 
de  Nantes,  est  sur  un  coieau  qui  borde  la  Sèvre.   l.a  seigneurie  de  cette 
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paroisse,  dont  le  siège  était  au  ch«1ieau  de  i^  Galissonniére,  appartenait  d«* 
puis  1415  à  la  famille  Barrin,  qui  ajouta  le  nom  de  ce  fief  au  sien.  Toiis  les 
membres  de  cette  famille  occupèrent  des  emplois  éminents;  mais  nui  u*égala 
eo  célébrité  Tillustre  amiral  de  La  Galissonnière ,  vainqueur  de  raroiral  anglais 
Byng.  Ce  seigneur  avait  obtenu  de  Louis  XV  deu\  pièces  de  canon,  dooi  il 
pouvait  orner  Feutrée  d<^  son  château ,  en  récompense  de  sa  mémorable  vie» 
toire.  M.  de  La  Galissonnière  s  était  plu,  au  retour  de  ses  voyages*  à  acclimater 
diverses  plantes  exotiques ,  qu'il  cultivait  avec  soin  dans  ses  jardins  des  bords 
de  la  Sèvre. 

Durant  les  guerres  de  la  Vendée  et  particulièrement  au  mois  de  septembre 
4793 ,  le  château  de  1^  Galissonnière  fut  occupé  tour  à  tour  parles  Vendéens  et 
les  troupes  républicaines ,  qui  en  avaient  fait  un  poste  retranché,  et  finirent  par 
n'y  laisser  que  des  ruines.  Tels  sont,  dirons-nous  après  Charles- le-Téroéraire, 
les  fruits  qui  pendent  à  l'arbre  de  la  guerre. 

C*est  près  de  llounières  que  la  Sèvre  commence  à  devenir  navigable.  Le 
terrain  de  cette  commune  est  très-accidenté ,  boisé  dans  une  partie  de  aon 
étendue,  mais  il  est  fertile  dans  le  surplus.  Le  vin  de  Mounières  passe  pour  le 
meilleur  du  département  avec  celui  de  Vallet. 

1^  seule  commune  du  canton  de  Clisson  qui  se  recommande  encore  par  son 
intérêt  est  celle  de  Bau$$ay,  et  l'intérêt  qui  s\  rattache  est  touchant.  •  Les 
habitants  de  cette  commune ,  dit  un  écrivain  de  la  localité,  sont  vertueux , 
niables ,  laborieux ,  de  mœurs  douces  et  d'un  bon  caractèi*e.  Leurs 
sont  assez  bien  construites ,  mais  dépounues  des  meubles  les  plus 
Ils  se  nourrissent  mal  et  sont  assez  mal  vêtus ,  a  Texception  des  dimanclies  ei 
des  jours  de  fêtes.  Ils  célèbrent  avec  pompe  leurs  mariages  et  leurs  fané- 
railles.  »  La  l^ovidence  tient  peu  de  compte  à  cette  population  de  ses 
patriarcales  ;  le  sol  qu'elle  habite  est  ingrat  :  il  n'y  croit  guère  que  dn 
du  sarrasin  et  des  pommes  de  terre,  l^s  landes  sont  nombreuses  id  ;  on 
livre  pourtant  une  guerre  active,  en  défrichant  chaque  année  quelques  por» 
tions  de  terrain  à  la  bêche  ;  mais  cette  méthode  de  défrichement ,  que  Ton 
appelle  pellée ,  coûte  fort  cher.  Au  mois  d^aoùt ,  on  met  le  feu  dans  les  peBëfs; 
on  jette  lu  cendre  sur  les  terres,  on  donne  ensuite  un  seul  labour,  puis  nn 
du  seigle ,  qui  vient  assez  beau  sur  cette  terre  neuve.  Les  habitants  de 
say,  peu  favorisés  par  leui*s  récoltes,  ont  au  moins  la  jouissance  du  regsrd: 
leur  commune,  arrosée  par  la  Sèvre,  offre  des  aspects  enchanteurs.  Lin- 
diistrie  locale  est  une  fabrique  considérable  de  flanelh;  très-estlmée  en  Bro> 
lagiie  ;  il  y  a  sur  la  commune  d<'S  moulins  à  farine  et  des  moulins  à  fonlon.  On 
y  commerce  sur  les  bœufs  gras.  Boussay  forme  la  limite  sud-est  dn 
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meni  de  la  Loire- Infërioure ,  et  touche  à  ceux  de  la  Vendée  ei  de  Maine-ei-Loire. 

Le  canton  û' Aigre  feuille  confine  à  l'ouest  celui  de  Clisson.  Le  cheNieu^ 
situé  au  penchant  d'un  coteau  au  bas  duquel  coule  la  Maine ,  est  traversé  par 
la  route  de  Nantes  à  La  Rochelle  «  La  plus  grande  partie  de  cette  paroisse, 
dit  M.  Le  Boyer,  relevait  autrefois  de  la  couronne  directement;  il  y  existait 
cependant  un  fief  noble  ^  celui  de  Guidoire ,  qui  appartenait  à  la  maison  de 
ToUenare.  En  1561  un  temple  protestant  existait  à  Aigrefeuille.  Dans  ce  bourg, 
peuplé  de  1,400  habitants,  on  fabrique  des  coutils  pour  lits  de  plume,  qui  se 
vendent  dans  toute  la  France  et  même  à  Tétranger.  Les  foires  ont  lieu  le 
deuxième  mercredi  de  juillet,  et  le  deuxième  mercredi  de  septembre.  Il  y  a 
chaque  semaine  un  marché  pour  la  vente  du  fil.  Aigrefeuille  est  à  quatre  lieues 
et  demie  sud-est  de  Nantes.  Le  territoire  de  cette  commune  est  peu  fertile;  il 
y  a  beaucoup  de  landes  et  quelques  bois. 

Moisdon  est  une  des  fortes  communes  du  canton  ;  elle  est  située  au  nord  du 
chef-lieu.  Son  territoire  paraît  fertile  en  céréales;  il  renferme  aussi  des  vignes 
et  des  prairies.  La  Bretêche,  ancienne  maison  seigneuriale  du  lieu,  avait  été 
érigée  en  marquisat  vers  Tannée  1557.  Il  y  avait  sur  la  même  paroisse  deux 
autres  fiefs  :  la  Chasse-Loire  et  la  Bidié. 

A  Touest  du  canton  se  trouve  la  commune  de  Bignon.  Cette  localité  eut  au- 
trefois de  1  importance  par  labbaye  de  Villeneuve,  fondée  dans  la  forêt  de 
Touiïou  en  1201,  par  Constance,  duchesse  de  Bretagne  Cette  communauté 
était  peuplée  de  religieux  de  Cîteaux.  La  fondatrice  fut  inhumée  dans  Téglise 
de  Fabbaye ,  ainsi  que  Guy  de  Thouars ,  son  second  époux ,  et  Alix  leur  ûlle , 
qui  avait  épousé  Pierre  de  Dreux.  Aujourd'hui  les  bâtiments  du  couvent  ont 
été  convertis  en  maison  particulière.  Sur  la  lisière  du  bois  de^ouffou ,  il  y 
avait  aussi  un  château  fort  dont  l'origine  est  mconnue;  mais  il  existait  en  122*2, 
puisquen  celte  année  Amauri  de  Craon  et  le  comte  de  Vendôme,  faits  prison- 
niers à  la  bataille  de  Chàtcaubriant,  y  furent  enfermés  par  Pierre  de  Dreux, 
leur  vainqueur.  Ku  1501  la  seigneurie  de  Touiïou  appartenait  au  prince 
d Orange,  par  don  de  la  duchesse  Anne  ;  en  1545,  cette  terre  avait  passé  à 
la  dame  d'Avaugour.  Pierre  de  Chalonge  la  possédait  en  1639  ;  mais  dès  1614 
les  foriilications  avaient  été  démolies  par  ordre  de  la  cour,  à  la  demande  des 
états  de  Bretagne.  Le  malheureux  Gilles  de  Bretagne,  (rère  du  duc  François  !•% 
fut  enfermé  au  château  de  Touiïou,  avant  Thorrible  martyre  qui  termina  sa  vie 
à  celui  de  La  Haidouinaye. 

Kn  1 568 ,  les  calvinistes  pillèrent  la  paroisse  de  Bignon  et  tuèrent  trois  prêtres. 
Celle  commune  est  assez  bien  cultivée,  mais  elle  oiïrc  une  grande  éiendue  de 
landes. 

T.  V.  35 
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Monthert ,  sur  lu  rive  guiiche  do  TOgnon,  est  une  commune  irès-peuplée  et 
ferlile  en  céréîiles,  eu  vin  et  en  fourrages.  On  y  voyait  autrefois  labbaye  ik; 
Genesiau,  fondée  en  1161  pur  Bonnard,  évéqiie  de  Nantes. 

VieilUvigne  ,  commune  cliampélre,  égale  en  population  Tune  des  priDci|>al€s 
villes  du  département  de  la  l^ii*e-luf(Tieiire ,  puisque  le  nombre  de  ses  habi- 
tants sélève  à  5,700  environ.  Kt  |>ourtant  cest  un  sol  inculte  dans  beaucoup  de 
parties  que  cette  population  couvre  :  il  y  u  des  terres  fertiU*s ,  mais  davantage 
de  landes,  qui .  selon  Ogée,  pourraient  être  défrichées  avec  facilité.  On  fabrique 
dans  la  commune  de  Vieillevigne  une  grande  qiianlité  de  couiils.  Le  chitt^u 
appartenait  jadis  à  la  famille  de  Juigné;  Louis  XIII  y  coucha  une  nuit  eo  16ii. 
Il  y  avait  encore  sur  cette  paroisse  lesliefs  nobles  de  Landonoière ,  de  l'tlcorce, 
du  Marchais  et  de  La  Piloiière. 

Le  canton  de  Saint  Philbert  est  situé  à  Touest  de  celui  dAigrefeutIke.  Le 
chef-lieu,  appelé  Saint-Philbert  de-(àrund-lieu,  à  cause  de  sa  proximilé  da 
lac  que  nous  avons  décrit  ailleurs ,  est  situé  sur  la  rivière  navigable  de  b  Roo- 
logne.  Il  parait  que  le  nom  primitif  de  cette  paroisse  était  Ikas;  peat-éire  kii 
venait-il  d'une  pierre  qui  se  trouvo  sur  ce  territoire,  et  que  Ton  croit  avoir  été 
un  autel  consacré  à  (lérès,  la  mère  des  dieux.  Le  port  de  Saint- Philbert,  pro- 
tégé par  une  chaussée  construite  eu  H8G,  sert  de  débouché  à  di&  commoiies 
environnantes,  dont  les  habitants  y  apportent  leurs  denrées  et  vicooeot  y 
chercher  des  matériaux  pour  les  constructions,  ou  des  engrais  pour  leurs 
terres.  1^  commune  que  nous  mentionnons  a  changé  daspect  depuis  ireote  à 
quarante  ans,  sous  le  rapport  agricole.  La  rive  droite  de  la  rivière,  plate,  lrë»> 
boisée,  inculte  dans  plusieurs  parties,  ne  produisait  que  du  seigle,  et  b  vigue 
n^'  |)rospéi*ait  pas.  Depuis,  les  landes  ont  été  défrich(^s,  les  vignobles  renou- 
velés; ce  terrain  donne  du  froment ,  la  vigne  y  est  productive,  et  le  vio  fbnue 
la  plus  grande  richess<%  lUi  pays,  soit  en  nature  soit  en  eau\-de-vie.  La  eoui- 
mune  offre  de  vastes  prairies ,  sur  lesquelles  on  fait  des  élèves  en  chevaux. 
1^1  popidation  de  Saint* Phill)ert  dépasse  aujourd'hui  le  nombre  de  3,i40  habi» 
tants,  agricnilieurs ,  commerçants  sur  les  vins  ou  les  eaii\-de-vie  et  spécidatenrs 
sur  les  chevaux .  Les  foires  ont  lieu  en  avril ,  mai .  juin,  juillet ,  août  et  novembre  : 
chacune  d  elles  dure  un  jour.  Saint-Philberi  est  à  cinq  lieues  sud  de  Nantes;  ou 
s'y  rend  par  une  route  d(*partemeutal«*,  sVmbranchant  près  de  Pont-Saintmar» 
tin  avec  la  grande  route  de  1^  Hochelle. 

Saint  Coiombin  ,  commune  popiiltMiM*  du  canton  de  Saint-Philbert ,  oAre  un 
terrain  assez  fertile  en  grains,  vins  et  foins:  on  y  voit  cependant  une 
étendue  de  landes.  Le  prince  de  Souhise  était  jadis  seigneur  du  lieu. 

Im  Limousinirre ,  commune  populeuse',  était,  avant  la  révolution  «  le  iié| 
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d'une  chatellenie  qui  appartenait  aussi  à  M.  le  prince  de  Soubise.  M.  Le  Boyer, 
dans  ses  Notices,  dément  la  réputalion  d'ivrognerie  attribuée  par  M.  Girault  de 
Saint-Fargeau  aux  habitants  de  cette  localité;  elle  produit  d'excellent  vin  :  ils 
eii  sont  les  appréciateurs  les  plus  naturels;  peut-être  n'est-ce  qu'un  penchant 
patriotique  qu'on  a  érigé  trop  légèrement  en  défaut.  La  commune  est  bien 
cultivée  en  céréales  de  toute  nature. 

Nous  n  aurions  rien  à  dire  de  Saint -Lumine-dc-Coutais ,  dont  le  sol  produit 
des  céréales  de  médiocre  qualité ,  si  nous  ne  devions  signaler  un  ancien  usage 
assez  bizarre,  rapporté  par  Ogée  et  consigné  dans  les  Mémoires  de  V Académie 
celtique,  Nous  voulons  parler  de  la  cérémonie  du  Cheval  Merlette ,  dont  Fori- 
gine  et  les  motifs  sont  inconnus.  »  Le  principal  personnage  de  cette  singulière 
solennité,  est-il  dit  dans  ces  mémoires  (n°  6),  était  un  cheval  de  bois;  il  avait 
au  milieu  du  corps  un  trou  dans  lequel  s'introduisait  Tacteur  chargé  de  lui 
donner  le  mouvement,  de  la  même  manière  que  sur  nos  théâtres  on  le  donne 
aux  chevaux  d'osier  qu'on  y  fait  caracoler.   Le  dimanche  qui   précédait  la 
Pentecôte ,  les  nouveaux  marguilliers  se  rendaient  chez  les  anciens ,  en  enle- 
vaient le  cheval  de  bois  et  le  portaient  chez  l'un  d'eux.  Neuf  parents  ou  amis 
des  marguilliers,  acteurs  essentiels  de  la  cérémonie,  formaient  le  cortège: 
chacun  d'eux  avait  pour  costume  des  habits  de  toile  peinte  en  forme  de  dal- 
maiique ,  pai-semés  d'hermines  noires  et  de  fleurs  de  lis  rouges.  Le  person- 
nage qui  poriaii  le  cheval  était  revêtu  d'un  sarrau  de  toile,  également  parsemé 
d'hermines  et  de  fleurs  de  lis  rouges  ;  ce  sarrau  servait  de  housse  au  cheval. 
Deux  sergents  de  la  juridiction  précédaient  le  cortège,  et  tenaient  chacun  ù  la 
main  droite  une  baguette  ornée  de  fleurs ,  comme  la  verge  sacrée  des  druides. 
Un  des  neuf  acteurs  de  la  cérémonie  marchait  immédiatement  après  les  ser- 
gents ,  tenant  en  main  un  bâton  de  cinq  pieds,  ferré  des  deux  bouts,  en  forme 
de   lance.   Le  cheval   était  suivi  de  deux  individus  qui  avaient  chacun  une 
longue  épée,  avec  laquelle  ils  ferraillaient  pendant  toute  la  marche.  La  musique 
(si  Ton  peut  donner  ce  nom  aux  sons  discordants  de  deux  tambours ,  d'un 
cornet  à  bouquin  et  d'une  cornemuse),  était  exécutée  ordinairement  par  les 
quatre  autres  acteurs  de  la  fêle.  Le  cheval  restait  en  repos  dans  son  nouveau 
domicile  jusqu'au  jour  de  la  Pentecôte.  La  veille  de  ce  jour,  après  dîner,  les 
marguilliers ,  assistés  des  sergents  en  costume  ,  et  accompagnés  d'une  foule  de 
peuple,  se  rendaient  dans  quelque  bois  voisin,  on  l'on  arrachait  un  chêne  qui 
était  conduit,  au  son  de  la  musette,  sur  la  place  publique  du  village.  Le  lende- 
main, Jour  de  la  Pentecôte,  sitôt  après  la  première  messe,  les  marguilliers, 
accompagnés  de  leur  cortège  en  costume ,  faisaient  apporter  le  cheval  dans 
l'église,  et  le  plaçaient  dans  le  banc  du  seigneur.  On  procédait  ensuite ,  au  son 
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de  la  musette  seulement ,  à  la  plantation  du  chéoe.  Après  la  grand*meftse ,  tout 
les  pei*soonages  de  la  cérémonie  apportaient  le  cheval  sar  la  place  et  faisaient , 
en  dansant  et  caracolant  au  son  de  leur  musique  nistique,  trois  fois  le  tour  de 
Tarbre.  Nulle  personne  étrangère  à  la  cérémonie  ne  pou\ait ,  pendant  cette 
danse ,  approcher  des  acteurs  qu'à  la  distance  de  neuf  pieds.  I^es  trt>is  toan 
finis,  on  se  rendait  chez  Fun  des  margiiilliers ,  où  il  y  avait  un  banquet  auquel 
assistaient  les  plus  notables  habitants  de  la  paroisse.  Après  les  vêpres ,  on 
reportait  le  cheval  sur  la  place ,  et ,  comme  le  matin ,  on  formait  une  danse 
autour  du  chêne  :  danse  composite  de  neuf  tours,  après  lesquels  on  approrbaii 
le  cheval  du  chêne ,  qu'on  lui  fais:iit  baiser  trois  fois.  Otte  dernière  céré- 
monie finie,  les  sergents  criaient  trois  fois  :  Silence/  et  le  bâtonnier  (celai 
qui  avait  le  bâton  ferré)  entonnait  une  chanson  de  quatre-vingi-dt\-ueaf 
couplets.  Cette  chanson  devait  être  nouvelle  tous  les  ans,  et  contenir  toutes  les 
anecdotes  scandaleuses ,  tous  les  événements  remarquables  arrivés  pendant 
Tannée  dans  la  paroisse.  Le  chant  fini ,  on  portait  le  cheval  chez  un  des  roar- 
guilliers,  qui  en  restait  dépositaire  jusqu'à  Tannée  suivante.  »  M.  Le  Itoyer 
ajoute  que  la  chanson  était  envoyée  à  la  cour  ;  heureusement  personne^  dans  ce 
pays  des  aiïections  mobiles,  n'était  obligé  ni  de  la  chanter  ni  de  Tentendre. 

L*ancien  château  de  1^  Friiidière  était  autrefois  un  fief  noble  auquel  était 
attachée  la  seigneurie  de  la  paroisse  de  La  Chevrolière,  En  1832,  une  rénal»* 
santé  Vendée  s'étant  formée  sous  la  direction  de  M*'  la  duchesse  de  Berry, 
celte  princesse  se  renferma  dans  ce  château  avec  un  parti  assiz  considérable, 
et  se  défendit  assez  longtemps  avant  une  retraite  qu'elle  put  effectner  à  h 
faveur  d'un  incendie.  Le  terrain  de  La  Chevrolière  est  coup<'>  de  terres  labon* 
rable,  de  vignes,  de  bois,  de  prairies,  de  landes  et  de  marais. 

Ix^  canton  de  Machecoul  est  limitrophe  à  Touest  de  l'arrondissement  de 
Pairobœuf  ;  au  sud  il  joint  le  département  de  la  Vendée.  Mnchecout,  petite 
ville  située  dans  une  vaste  plaine ,  sur  le  niisseau  le  Fallerou ,  non  loin  d*nne 
grande  forêt,  était  anciennement  la  capitale  du  duché-  pairie  de  Reti.  On  toIi 
encore  les  ruines  du  château  des  anciens  seigneurs ,  et  que  Ton  croit 
au  X*  sièi*le.  1^  ville  elle-même  était  fortifiée;  elle  a  soutenu  plusieurs  sié{ 
Mais  Louis  XIV ,  par  des  rsiisoiis  d'État ,  et  plus  (Kiriiculièrement  par  suite  des 
mécontentements  de  sa  majesté  contre  M"*  de  Lesdiguières,  titulaire  du  duché, 
fit  démolir  les  fortifications  de  Machecoul. 

1^  s<*igneiirie  du  lieu  n'était  d'almrd  qu'une  simple  baronnîe,  dont  k%  pre- 
miers i)ossess(»urs  tiraient  leur  oi*igine  du  comte  l^mbert,  qui,  versMS,  t*€Ul* 
para  du  comté  d(*  Nantes.  Ce  comte  ayant  donné  à  son  neveu  le  pays  d*lier» 
bauges,  on  peut  faire  rapporter  à  cette  époque  la  fondation  de 
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Les  annales  du  pays  ne  nous  mettent  pas  a  même  de  suivre  la  succession  des 
seigneurs  de  ce  lieu  ;  nous  voyous ,  toutefois ,  qu'au  x«  siècle  il  existait  tin 
château  de  Sainte-Croix  dans  la  paroisse  du  môme  nom ,  qui  n'était  autre  que 
Macbecoul;  il  avait  été  bâti  par  un  baron  de  Retz.  Hunfroi  d^Herbauges, 
l'ayant  enlevé  de  vive  force  en  1008  à  Harcoid ,  autre  baron  de  Retz,  le  fit  dé- 
molir, selon  Ogée.  On  ne  voit  plus  à  sa  place  qu'une  butte  formée  par  ses 
débris.  Au  nord-ouest  de  Macbecoul  existait  autrefois  Tabbaye  de  la  Chaume , 
qui  avait  été  fondée  en  1055  par  Hascouet,  baron  de  Retz ,  et  donnée  à  Tordre 
de  saint  Renolt.  Alors  la  paroisse  et  les  seigneurs  portaient  encore  le  nom  de 
Sainie-Croix  ;  ce  n'est  que  depuis  le  xii'  siècle  que  celui  de  Machecoul  paraît 
dans  les  chartes.  En  1200,  Bernard  de  Macbecoul  fit  reconstruire  le  pont  du 
Pas-Arnoul ,  et  l'on  croit  que  le  même  seigneur  commença  le  canal  communi- 
quant de  la  ville  au  pont  de  la  Roche.  Jean  de  Macbecoul  périt  à  la  bataille 
de  La  Roche-Derien  ,  livrée  en  1347,  dans  la  querelle  entre  la  maison  de  Blois 
et  celle  de  Montfort.  A  la  mort  de  ce  même  seigneur,  la  terre  du  lieu  fut  unie 
à  la  baronnie  de  Retz ,  qui  dépendait  du  comté  nantais. 

Les  seigneurs  de  Macbecoul  et  de  Retz  figurent  avec  éclat  dans  l'histoire  de 
Bretagne,  et  même  dans  celle  de  France  :  plusieurs  d'entre  eux  ont  occupé  des 
emplois  éminents  à  la  cour  et  ont  vécu  dans  l'intimité  de  nos  rois.  Mais  c'est 
par  d'autres  titres  que  le  fameux  Cilles  de  Retz,  contemporain  de  Charles  VII, 
inscrivit  son  nom  dans  les  annales  du  pays  :  nous  avons  dit  ailleurs  la  vie  cri- 
minelle et  le  supplice  de  ce  monstre....  Ses  forfaits,  tradition  lugubre  des 
chaumières ,  sont  racontés  par  le  vieux  paysan  avec  un  frémissement  commu- 
nicatif.  Sous  le  règne  de  François  i'%  un  baron  de  Retz  et  de  La  Hunaudaye 
se  distingua  par  d'honorables  services.  Plus  tard ,  cette  baronnie  fut  portée 
dans  la  maison  de  Gondi  par  Claude-Catherine  de  Clermont ,  mariée  à  Albert 
de  Condi.  Henri  111  érigea  le  fief  en  duché-pairie  par  lettres  patentes  rendues 
en  l'année  1581.  Sept  ans  après,  Henri ,  roi  de  Navarre,  assiégea  Macbecoul , 
qu'il  ne  put  enlever.  Le  fameux  cardinal  de  Retz,  dont  nous  avons  plus  d'une 
fois  entretenu  nos  lecteurs,  était  de  la  famille  des  ducs  de  Retz.  Paul-Margue- 
rite-Françoise  de  Condi,  duchesse  de  Retz,  épousa,  en  1675,  François-Em- 
manuel de  Blanchefort,  de  Bonne  deCréqui,  duc  de  Lesdiguières.  C'est  durant 
la  possession  de  celle  dame  que  les  fortifications  de  Macbecoul  furent  démo- 
lies. Enfin  le  duc  de  Villeroi  devint  possesseur  du  duché  de  Retz ,  par  son 
mariage  avec  Marguerite  de  Cossé,  fille  de  Louis,  duc  de  Brissac  et  de  Cathe- 
rine de  Condi. 

Avant  la  révolution,  la  ville  de  Macbecoul,  quoique  moins  peuplée  qu^elle 
ne  l'est  aujourd'hui ,  renfermait  deux  paroisses  :  la  Trinité  et  Sainte-Croix  ; 
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deux  abbayes:  celle  de  Saiiit-Benolt,  menlionnée  ci-dessus,  el  une  autre  de 
l'ordfe  de  Fontevnuili  ;  deux  couvenis,  l'un  de  Cupiicios,  Taulre  de  reli- 
gieuses du  Calvaire  *  ;  enfin  deux  prieurés  :  celui  de  Sainl-Blaise,  dépeodaol 
de  labbaye  de  Tournus ,  ei  celui  de  Maobecoul  * ,  relevant  de  Marmoutier. 
l/abbaye  de  la  Chaume,  ne  renfermant  plus  qu'un  petit  nombre  de  religieux 
eu  1767,  fut  réunie  à  celle  de  Vertou. 

Il  existait,  au  commenoemeni  du  xvii«  siècle,  à  Machecoul,  une  coutume 
des  plus  étranges  :  tout  habitant  s'oitligeait  à  donner  un  soufllet  à  celui  de  set 
concitoyens  qu'il  entendrait  jni*er  par  le  saint  nom  de  Dieu ,  et  le  souffleté  devait 
supporter  sans  se  plaindre  ce  châtiment  honteux.  Mais  c'était  trop  exiger  de 
kl  longanimité  humaine  :  il  arriva  souvent  que  le  soufllet  répressif  était  reodu 
avec  usure  ;  il  s'ensuivait  des  rixes  sanglanl(*s  qui  firent  anéantir  ce  sot  usage. 

Ilachecoul  (^t  la  première  ville  du  département  de  la  Loire- Inférieure  qui , 
en  mars  1793,  soit  tombée  au  pouvoir  des  Vendéens  Comptant  au  plus  nae 
centaine  de  citoyens  armés  pour  sa  défense,  cette  ville  fut  envahie  le  10  par 
de  nombreux  attroupements  de  révoltés  de  différentes  communes.  Il  périt  pkH- 
sieurs  patriotes;  les  autres,  jetés  eu  prison  ,  y  furent  presque  tous  massacrés  • 
à  f)eine  en  restaii-il  une  vingtaine  lorsque  les  républicains  reprirent  Macbe- 
coul  au  mois  d  avril.  On  lisait  dans  le  rapport  du  commandant  Wieland,  de  la 
garde  nationale  nantaise  * ,  qui  le  premier  était  rentré  à  Macbecoul  :  «  Om 
«  compte  que  Ton  a  égorgé  dans  celte  ville  près  de  quatre  cents  patriotes  : 
«  les  garrottait  ensemble  et  on  les  fusillait  Toute  la  ville  était  dans  la 
«  laiion.  M  Ces  horreurs  se  prolongèrent  pt'udant  plus  d'un  mois. 

Le  2*2  avril  cette  place  fut  reprise  par  les  républicains;  les  Veodéeas, 
ayant  appris  rapproche  d'une  colonne  commandée  par  le  général  Beysser, 
opérèrent  une  retiaite  précipitée  Le  même  jour  >Vîeland  occupa  Macbecoul 
avec  un  bataillon  de  grenadiers  nantais  el  quelques  détachenieots  précédem- 
ment établis  à  Sallertaine  et  à  la  Garnache.  Les  républicains  ne  couservèreal 
pas  délinilivement  le  poste  de  Machecoul;  il  fallut  le  reprendre  au  mois  de 
septembre  1793  :  le  général  Beysser  y  rentra  le  12;  les  Vendéens  ue  V 
pas  attendu. 

La  ville  de  Machecoul  est  assex  animée  par  deux  routes  comm 


1.  Fondé  en  Mi73  i»ar  Pierre  tk*  (londi ,  frère  aîné  du  cardinal  de  Ret2,  fn  favcor  de 
(Catherine ,  qin  en  fut  preinière  ubbe^!»e. 

i.  Il  avait  étéenridii  pur  Mathieu  Le  Veneur,  qui  lui  donna  en  12U  tout  c«qu11 
Purt-Fai^ant. 

3.  Sélant ,  i>lun  lard ,  maladrriltenient  lalsM»  sul»juttut*r  |»ar  DT.Il)ée  à  Ttoirmoutlfr,  U  ftil 
futfillé  ,  par  ordre  du  gou\eriienienl  républicain ,  avec  les  rebelles  qull  avait  ftaru 
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avec  le  département  de  la  Vendée ,  et  qui  facilitent  le  commerce  de  chevaux  et 
d^autres  bestiaux  auquel  se  livrent  les  habitants.  Les  rues  sont  assez  larges; 
mais  nous  sommes  forcé  de  convenir  qu'on  y  désirerait  plus  de  propreté.  Les 
maisons  sont  d'ailleurs  pour  la  plupart  basses  et  mal  distribuées,  et  Ton  a  le 
tort  d*y  laisser  le  sol  au  niveau ,  quelquefois  au-dessous  du  pavé.  Ces  causes 
d'insalubrité,  jointes  au  voisinage;  des  marais  qui  environnent  la  ville,  en  ren- 
dent Fétat  sanitaire  peu  satisfaisant  :  souvent  des  maladies  épidémiques  s*y 
déclarent  durant  les  chaleurs,  pour  se  prolonger  quelquefois  jusqu'aux  grandes 
gelées.  Il  est  aisé  de  reconnaître  que  Fadministration  locale  pourrait ,  par  des 
mesures  de  voirie,  diminuer,  sinon  faire  disparaître  entièrement  ces  inlluences 
délétères.  La  population  actuelle  de  Machecoul  dépasse  4,500  habitants  ;  les 
foires  de  ce  chef-lieu  de  canton  tiennent  en  avril,  en  juin,  en  septembre, 
en  octobre  et  en  décembre.  Machecoul  est  à  huit  lieues  sud-ouest  de  Nantes, 
où  Fon  se  rend  par  une  route  départementale  joignant  à  la  Charolière  la  grande 
route  des  Sables. 

Les  terres  de  la  commune  de  Machecoul  sont  excellentes  et  bien  cultivées; 
elle  contient  aussi  de  bonnes  prairies,  quelques  vignobles ,  et ,  sur  son  territoire , 
commence  la  vaste  foréi  dite  de  Machecoul. 

Saint'MarS'de-Coutais  est,  après  le  chef-lieu,  la  commune  la  plus  populeuse 
et  Fune  des  plus  fertiles  du  canton  que  nous  explorons  :  quoiqu'elle  contienne 
une  grande  quantité  de  marais,  elle  produit  beaucoup  de  grains  et  de  foin  ;  elle 
renferme  aussi  quelques  vignobles;  enlin  on  y  extrait  de  la  tourbe.  Saint-Mars 
parait  être  une  des  plus  anciennes  paroisses  du  comté  nantais  :  saint  Amand, 
évéque  de  Maestricht,  y  naquit  en  588,  selon  le  rapport  des  légendaires.  Il  y 
avait  très-anciennement  une  seigneurie  en  ce  lieu  :  on  y  voit  les  traces  du  vieux 
château  fort  appelé  La  Motte-Margotte ,  qui  appartenait  jadis  à  la  maison  de 
Ketz.  En  1591  le  duc  de  Mercœur  assiégea  et  prit  ce  château;  il  fut  détruit. 
Un  autre  fief  noble  existait  sur  cette  paroisse  :  c'était  celui  des  Ardennes ,  qui 
appartenait  en  H-20  à  Alain  du  Croisil.  Sur  la  rive  d'une  rivière  appelée  le 
Tenu  ,  existe  un  dolmen  d'une  forte  dimension ,  puisque ,  enfoncé  a  peu  près  de 
moitié  en  terre,  il  offre  encore  une  hauteur  de  dix  à  onze  pieds.  Les  habitants 
nomment  ce  monument  druidique  la  Salle  des  Fées. 

Saint 'Etienne- de- Mer 'Morte,  commune  limitrophe  du  département  de  la 
Vendée,  se  trouve  à  quatre  lieues  au  moins  de  la  mer.  On  pense  cependant 
que  son  nom  vient  de  ce  que  l'Océan  bornait  jadis  son  territoire.  En  HOO 
les  seigneurs  de  Retz  avaient  un  châleau  fort  en  ce  lieu ,  et  y  entretenaient 
un  capitaine.  Ceci  pourrait  achever  de  convaincre  qu'il  y  avait  là  une  côte 
battue  par  la  mer,  et  exposée  à  des  débarquements  d'ennemis  ou  de  pirates. 
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1^  caoloo  de  Machf'coul  est  gèoén\emeni  fertile  en  gmim  et  ea  fborra^es  ; 
il  retifenne  peu  de  vigoobies  :  et  le  \io  y  est  de  médiocre  qualité.  Smimi'MHme 
et  ia  Marne ,  doot  nous  o'a\OQS  rieo  à  dire  sous  U^  rapport  instoriiise.  sost 
riches  en  produits  agricoles.  A  Saiot-Héme  le  Tenu  forme  oa  petH  port  oè 
les  barques  na%igueut  à  la  Toile  et  à  la  rame. 

Au  sud-est  i\u  canloo  de  Macbecoul.  celui  de  Ijtgé  forme  b  poiote  meri- 
dionale  du  d'^partemeut  de  la  Loire- lofi^rieure .  et  S4*  trouve  flanque  a  l'est  et  â 
Touest  par  celui  de  la  Vendée  Le  chef-lieu  (*st  ime  pt-^iite  ville  sitoée  sur  b 
rcNJte  de  Nantes  au\  5^hles,  dans  le  pa\s  appelé  jadis  les  Basses- Harrlies.  La 
ville  est  b;itie  au  penchant  d'un  coteau  au  pied  duquel  coule  b  i.ogne.  I>^  te 
recommande  peu  sous  le  rapport  historique  :  lors(|ue  l'on  a  dit  qoe  Louis  XIN 
y  coucha  le  t3  avril  l6:2i,  il  faut  arriver  aux  guerres  civiles  du  xviii*  lîêde 
pour  avoir  à  consigner  le  nom  de  cette  localité  cbns  les  annales.  Le  boorg  a 
beaucoup  souffert  durant  les  hostiliu^  entre  les  Vendéens  et  les  troupes  de 
b  république  :  il  a  été  pris  et  repris  plusieurs  fois ,  sa  position  militaire  ajant 
dû  être  souvent  disputée.  1^  14  septembre  tT93,  Kléber,  avec  Tav^nt-finle 
de  l'armée  de  Mayence,  arriva  à  la  pointe  du  jour  dans  b  pbine  en  hoÊHt 
de  glacis  que  domine  Légé.  L'ennemi  li*  salua  de  (|uelques  coups  de 
puis  on  vit  sortir  dn  bourg  deux  colonnes  de  cavalerie  catholique,  les 
teignes  déployées,  et  fais:mt  mine  de  s'avancer  par  une  manoeuvre  asseï  régv- 
nère  ;  mais  elles  ne  tardèrent  pas  à  rentrer  dans  la  place  sans  s*ètre  déployées. 
I..es  dispositions  d*attaque  faites,  on  n'attendait  plus  que  le  signal  que  devait 
donner  le  général  Beysser  pour  se  p4>rter  en  avant  ;  mais  ne  voyant  plut  le 
moindre  mouvement  à  Légé,  deux  oITiciers,  Boquetet  Decaen,  reconnurent  b 
position  avec  un  faible  détachement  ;  elle  avait  été  évacuée  par  les  Vendéent. 
Les  deux  républicains  se  hâtèrent  de  rendre  à  la  liberté  environ  doute  ccalt 
personnes  de  tout  sexe  et  de  tout  âge .  emprisonnées  comme  patriotes.  Ci 
trouva  dans  la  place  deux  pièces  de  canon .  sept  caissons  et  beaticoup  d*eiiHt 
divers....  U*s  victimes  libérées  à  l'entrée  dt»s  républicains  à  l-égé,  te  félici- 
taient encore  de  leur  sort  et  bénissaient  leurs  libérateurs ,  lorsque  les  tokbit 
de  B<*ysser  arrivèrent  et  pillèrent  les  habitants.  Ot  événement  est  le  denrier 
de  quelque  gravité  dont  Légé  ail  été  le  théâtre  durant  cette  malbeureute 
guerre.  Mais  longtemps  cette  localité  conserva  les  traces  des  malheurs  q«*ele 
avait  éprouv('*s;  et  durant  plusieurs  années  on  n'y  vit  qu'un  amas  de  nrinet 
abandonnées.  Atijourd*hui  la  restauration  de  l^*gé  est  complète  ;  les  artt 
menues  sont  venus  couvrir  ses  ruines  de  leurs  œuvres.  L'église  paroittiilft 
entièrement  bâtie  en  gi*anit,  (*st  un  édifice  d'une  coiistnictiou  imposante,  ibtt 
riniéi  ieur  est  bien  décoré.  On  y  remarque  surtout  quatre  statues 
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dues  au  ciseau  fécond  de  M.  Molchnet  et  deux  tableaux  peints  par  M.  Pineau , 
élève  de  David. 

Nous  lisons  dans  une  description  moderne  :  «  Les  habitants  de  Légé  sont 
religieux ,  francs,  honnêtes,  sobres,  laborieux  et  très- intelligents.  Mais  ils  sont 
intéressés  et  visent  sans  cesse  à  s'agrandir  au  moyen  de  quelque  acquisition. 
Ils  vivent  uniquement  du  produit  de  leur  sol  et  de  la  vente  de  leurs  bestiaux.  « 
Or,  ce  produit  est  apparemment  d*un  avantage  constant,  caria  ville  respire  un 
air  d*aisance,  que  complète  d'ailleurs  la  construction  récente  d'un  grand 
nombre  de  maisons. 

Au  nord  de  Légé  se  trouve  le  château  de  Boischevallier,  bâti  en  1656  par 
Olivier  Chevallier,  et  érigé  en  chàtellenie  dix  ans  plus  tard  par  Louis  XIV, 
avec  tous  les  insignes  de  la  féodalité,  fossés,  ponis-levis,  etc.  Ce  château  pré- 
sente un  vaste  corps  de  bâtiment  flanqué  de  six  pavillons,  et  au  centre  duquel 
s'élève  un  dôme ,  qui  complète  son  caractère  grandiose.  Les  dehors  se  com- 
posent d'un  parc  dont  la  circonférence  n'est  pas  moindre  de  trois  quarts  de 
lieue.  En  1794 ,  le  château  que  nous  décrivons  ayant  sei'vi  plusieurs  fois  de 
retraite  aux  royalistes  du  pays,  fut  incendié  par  les  républicains  et  en  partie 
démoli.  Il  était  entièrement  restauré  en  1800.  A  une  petite  dislance  de  Légé, 
sur  la  route  de  Nantes,  on  a  élevé  en  1827  un  monument  en  mémoire  du  chef 
de  Vendéens  Charette  :  il  se  compose  d'une  chapelle,  devant  laquelle  est  placée 
la  statue  du  brave  Vendéen. 

Le  territoire  de  la  commune  est  cultivé  avec  toutes  les  ressources  du  pro- 
grès ,  en  terres ,  en  vignes ,  en  prairies  ;  les  pâturages  y  sont  excellents.  Chaque 
possession  est  entourée  d'une  haie  vive.  Le  sol  étant  très-fertile,  les  habitants 
de  Légé  font  un  commerce  de  bestiaux  de  la  plus  belle  espèce.  Ils  vendent  aussi 
du  froment,  du  seigle,  du  mil ,  du  sarrasin,  du  vin  et  des  fruits  de  toute  na- 
ture. Les  foires  de  Légé  tiennent  en  avril,  en  juin  et  en  août.  Ce  chef-lieu  de 
canton,  dont  la  population  atteint  aujourd'hui  le  chiffre  de  3,250  habitants,  est 
à  huit  lieues  sud  de  Nantes,  où  Ton  se  rend  par  la  route  des  Sables. 

Les  communes  de  La  Benate,  Saint-Étienne-de-Corcaué ,  Saint-Jean-dC' 
Corcouéj  et  de  Touvois^  qui  composent  le  canton  de  Légé,  n'offrent  aucun 
intérêt  historique,  si  ce  n'est  qu'elles  furent  foulées  et  ensanglantées  par  les 
armées  républicaines  et  vendéennes.  Elles  sont  également  fertiles  et  bien 
cultivées;  toutes  offrent  de  bonnes  prairies.  Il  y  a  quelques  vignobles  sur 
celle  de  Touvois,  et  la  forêt  du  même  nom  s'étend  sur  une  partie  de  son  ter- 
ritoire. 

Pour  terminer  la  description  de  l'arrondissement  de  Nantes,  nous  devons 
maintenant  nous  reporter  au  nord  de  cette  partie  du  département.  Avant  de 

T.  V.  36 


283  LA   LOIRS  B18TORIQUB. 

franchir  la  Loire,  nous  mentionnerons  le  canton  du  Loroux-Boitereau y  qui 
borde  la  rive  gauche  d(^  ce  fleuve ,  et  joint  à  Test  le  dc'partemeot  de  llaliie*el- 
Loire.  Ce  cheMieu  est  une  petite  ville  ancienne  :  nous  avons  dit  ailleurs  que 
Papolen  fut  fiancé,  en  550,  à  la  nièce  de  saint  Félix,  qui  lui  refusa  eosoiie  sa 
main ,  et  la  contraignit  à  prendre  le  voile.  Elle  se  réfugia  avec  son  amant  au 
Loroux-Bottereau ,  puis  à  Saint-Aubin,  où  ces  jeunes  gens  vécurent  eu 
époux,  en  attendant  qu  ils  pussent  le  devenir.  Le  premier  des  seigneurs  parti- 
culiers du  Loroux  dont  l'histoire  ait  consigné  le  nom  est  Orr^i^  qui  fouda, 
eu  1095,  un  prieuré  à  Ingrande.  En  1340,  Gérard  de  Machecoul  possédait 
la  seigneurie  du  Loroux  ;  mais  après  lui  la  série  des  titulaires  de  ce  fief  noi» 
échappe  de  nouveau  jusqu^à  Pierre  landais,  favori  du  duc  François  11,  qui  fil 
reconstruire ,  en  1474  ^  le  chûteau  de  cette  ville ,  dont  on  ne  voit  plus  que  qtiel- 
ques  vestiges.  Au  moment  de  la  révolution,  M.  de  Rosmadec  était  seigneur  du 
Loroux. 

On  sait  que  ce  fut  près  de  cette  Ville  et  après  y  avoir  couché  que  le  duc 
Jean  V  fut  arrêté  traîtreusement,  en  14*20,  par  les  flis  de  Marguerite ,  comtetae 
de  Penthièvi*e. 

On  croit  qu'il  exista  très-anciennement  une  léproserie  au  Loroux ,  et  celle 
opinion  parait  appuyée  par  la  découverte  fréquente  d'une  grande  quantité 
d'ossements  dans  des  lomln^aux  de  chaux  carbonatée.  Il  est  plus  certaia  quH 
y  avait  là  au  moyen  âge  un  hôpital  dédié  à  saint  Denis,  et  qu'en  1578  fl  fbl 
réuni  à  celui  de  Nantes.  Au  milieu  du  xviii«  siècle  il  s*y  en  étaMit  un 
qui  existe  encore. 

1^  ville  du  Loroux,  agréablement  située,  renferme  un  bon  nombre  de 
sons  bien  bâties,  et  ses  habitants,  dont  le  nombre  dépasse  5,900, 
jouir  d'une  existence  ais('e ,  due  sans  doute  à  la  fertilité  du  sol 
L'église  a  été  reconstruite  entièrement  en  1820  :  elle  est  spacieuse  «  bien  dé- 
corée intérieurement  ;  la  tour  à  Fitalienne  qui  la  surmonte  produit  un  bel 
Sur  une  place  demi-circulaire,  ouverte  vis  à- vis  la  façade  de  Téglise,  s*él 
une  statue  de  Louis  XVI  donnée  à  la  ville  par  M.  de  Brosse,  préfet  de  la  Loire- 
Inférieure. 

Il  se  fait  au  Loroux  un  commerce  assez  important  de  vins  du  pays,  que  Feu 
considère  comme  appartenant  à  la  première  qualité  des  crus  nantais.  On  y 
cule  aussi  sur  les  grains  et  sur  les  bestiaux  élevés  dans  les  pâturages  du 
1^'s  foires  ont  lieu  le  deuxième  mardi  de  chaque  mois,  le  3  février  et  le  Sft 
venibre.  Le  Loroux  est  à  quatre  lieut»s  est  de  Nantes. 

Il  existait  autrefois  dans  la  paroisse  de  lx)roux-Bottereau  uu 
nombre  de  ûefs  nobles  dont  la  désignation  serait  sans  intérêt  \ 
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partie  depuis  la  révohîiion ,  les  terres  qui  en  dépendaient  ont  été  plus  générale- 
ment cultivées,  la  prospérité  locale  y  a  gagné. 

Une  commune  presque  aussi  peuplée  que  le  Loroux  est  comprise  dans  le 
canton  dont  cette  ville  est  le  chef-lieu  :  c'est  La  Chapelle-basse-Mer  ^  où  Ton 
compte  environ  5,100  habitants.  Le  bourg  est  situé  au  milieu  d'un  vignoble, 
sur  une  élévation  au  pied  de  laquelle  coule  la  Divatte,  à  travers  une  plaine  très- 
fertile  ,  coupée  de  belles  prairies.  La  commune  est  bornée  du  nord-ouest  au 
nord  est  par  la  Loire.  Dans  plusieurs  hameaux  dépendants  de  La  Chapelle, 
on  voit  des  anneaux  auxquels  étaient  amarrés  autrefois  les  navires  arrêtés  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve,  qui  s'étendait  alors  jusque-là.  Le  nom  même  delà 
commune  semble  indiquer  que  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  s'y  faisaient  sentir. 

L'église  de  La  Chapelle  est  un  édifice  du  x\i^  siècle;  plus  anciennement 
réglise  paroissiale  était  au  village  de  Barbechat.  Selon  quelques  historiens, 
cette  paroisse  appartenait  autrefois  à  l'abbaye  de  Marmouiier,  qui  la  céda  au 
chapitre  de  Nantes.  La  position  de  La  Chapelle  est  aussi  saine  qu'agréable  :  les 
hommes  y  sont  forts ,  d  un  sang  pur  et  d  une  humeur  allègre.  Les  femmes  ont 
de  la  beauté  et  quelque  penchant  à  la  coquetterie ,  dit  M.  Girault  de  Saint- 
Fargeau  ,  à  qui  nous  laissons  la  responsabilité  de  cette  assertion ,  dont  nous  ne 
sommes  que  l'écho. 

Saint' Julien-de-Concelles  est  encore  une  forte  commune  du  canton  du  Lo- 
roux ,  dont  le  territoire  est  borné  au  nord  et  à  l'ouest  par  la  Loire.  La  culture 
y  est  parfaite ,  et  Ton  y  récolte  des  grains ,  du  foin  et  du  vin  de  bonne  qualité. 
Le  fleuve,  en  se  retirant,  laisse  à  découvert  de  vastes  pâtures,  qui  sont  d'un 
grand  secours  pour  les  élèves  en  bestiaux.  Dans  un  petit  village  confluant  à  ces 
horbages ,  on  voit  aux  murailles  des  anneaux  qui  attestent  que  ce  village  fut 
anciennement  un  port. 

Benoît,  évêqiie  de  Nantes,  à  la  sollicitation  d'Alain  Fergent,  confirma, 
en  1 101 ,  Fahbé  de  Saint-Florent  de  Saumur  dans  la  possession  de  l'église  de 
Suint-Julien.  Fn  1420,  rÉpine-Gaudin  ,  chàtellenie  située  sur  cette  paroisse,  fut 
confisquée  sur  Marguerite,  comtesse  de  Penthièvre ,  par  suite  de  son  attentat 
sur  Jean  V.  Le  duc  donna  ce  domaine  à  Jean  d'Angers,  ne  se  réservant  pour 
droit  de  rachat  qu'un  épervier,  qui  lui  était  du  sur  la  chàtellenie  et  sénécha- 
lerie  de  Saint-Julien,  l'ar  suite  de  cette  réserve,  le  fief  du  lieu  releva  de  la  cou- 
ronne quand  la  Bretagne  y  fut  réunie.  (  ependant  la  maison  d'Angei*s ,  sous  la 
condition  de  Thommage-lige ,  conservait  cette  terre.  En  1780,  elle  avait  passé 
aux  héritiers  d'Arquistade,  qui,  vers  ce  temps,  firent  bûtirun  château  moderne 
à  l'Épine-Gaudin.  Mais  il  a  été  détruit  dans  les  guerres  de  la  Vendée;  à  peine 
en  voit-on  quelques  vestiges. 
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Im  Remaudiêre  ei  la  BoxMière  sont  deux  communes  bien  cultivées ,  et  pro- 
ductives en  grains,  vins  et  fourrages.  Sur  la  première,  cependant,  s'éiendent 
les  landes  de  S:iinie'(]aiberine  qui  pourraient  être  n^nduesà  la  culture. 

Kn  franchissimt  la  Loire,  on  passe  du  canton  de  lx)roux  à  celui  de  Carquefou, 
qui  borde  le  fleuve  sur  la  rive  droite.  Le  chef-lieu  est  situé  sur  la  route  de 
Nantes  à  Chàteaubnant ,  non  loin  des  bords  de  TRrdre.  Les  titres  du  xi^  siéde 
font  mention  de  la  forêt  de  Puzarles  qui  existe  encore  sur  cette  commune ,  et 
qu*Alain  Fergent  dcmna  en  1100  aux  moines  de  Marmouiier  Au  milieu  de  cette 
fort^t  existait  le  prieuré  de  la  Madeleine-en-Bois,  réuni  depuis  au  prieuré  de 
Saint-Martin  de  Nantes.  Carquefou  était  en  1341  une  ville  foriifii^;  Jean,  ducde 
Normandie,  Fassiégea  en  cette  année  ;  il  la  prit,  la  pilla  et  la  brûla.  1^  populatîoo 
de  Carquefou  excède  2,400  âmes  ;  elle  est  à  p4'u  près  exclusivement  occupée 
d'agriculture ,  le  territoire  qu'elle  occupe  étant  productif  en  grains,  vins,  fourra- 
ges et  bois  II  y  a  cependant  encore  des  landes  sur  cette  commune  ;  mab  on  les 
défriche  successivement.  Les  foires  de  Carquefou  tiennent  en  avril  et  en  juillet  : 
elles  sont  assez  commerçantes  pour  la  vente  des  bestiaux.  La  distance  de  ce 
chef-lieu  de  canton  à  Nantes  est  de  deux  lieties  et  demie. 

La  commune  de  Mauves  occupe  Textrémité  orientale  d*une  plaine  magni- 
fique  et  longue  d'environ  trois  lieues  à  partir  de  Nantes.  I^*  bourg,  situé  sur  b 
grande  route  de  Paris ,  est  dominé  par  des  coteaux  d*oti  Ton  découTre  à  une 
grande  profondeur  le  cours  de  la  Loire,  depuis  Oudon  jusqu'à  Nantes.  Le 
coteau,  jusque-là  si  pittoresque,  si  varié,  est  devenu  tout  à  coupdéoodé, 
âpre,  brisé  comme  si  des  volcans  eussent  surgi  de  ses  flancs.  En  voyant  ces 
rochers  aux  formes  heurtées,  vous  vous  croiriez  dans  les  gorges  des  Cereancs, 
à  la  source  de  ce  beau  fleuve  qui  coule  sous  vos  yeux...  Mais  bientôt  la  oaisre, 
un  moment  attristée ,  reprend  son  sourire  et  sa  délicieuse  parure  :  les  gra- 
nits austères  de  Mauves  ne  sont  qu^une  ombre  jetée  sur  un  coin  d*nnadainbfe 
tableau. 

A  droite  de  la  roule,  on  entrevoit,  sur  une  éminence  au  bas  de  laqaefc 
coule  la  petite  rivière  du  Seil ,  le  magniflque  château  de  la  Seilleraye,  doat  le 
nom  vient  évidemment  de  celui  de  cette  rivièn\  Les  touristes  qui  viaiieal  h 
Bretagne  se  rendent  avec  empressement  à  ce  château  rempli  du  souvenir  de 
M""  de  Sévigné ,  et  dont  M.  le  marquis  de  Becdelièvre,  son  propriétiire  arlMl» 
fait  les  honneurs  avec  autant  d'urbanité  qu1l  a  su  apporter  de  bon  goàt  dMS 
les  embellissements  de  celte  propriété.  La  Seilleraye  appartenait  i  la  ta  de 
XV*  siècle  à  Jean  de  Kerarigo  Maubreil  ;  et  par  une  succession  de  puMeiwwri 
que  les  héritiers  de  lu  localité  ne  nous  ont  pas  transmise ,  celte  terre  amril 
passé  en  1671  à  M.  d'Ilarouis,  conseiller  au  parlement  de  Bretagne  ei 
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rier  général  des  Ëiats  de  cette  proviDce.  Ce  magistrat ,  qui  était  cousin  germain 
de  H"*  de  Sévigué ,  parce  qu'il  avait  épousé  Marie-Madeleine  de  Coulanges ,  fit 
commencer,  ea  celle  même  année  1671,  la  conslruciion  du  château  actuel,  sur 
l'emplacement  d'un  ancien  manoir  Téodal  et  fortifié.  On  voit  que  l'opulence 
a  présidé  à  celte  construction ,  qui  présente  «lu  cûlé  de  sa  façade  principale  uu 
vaste  corps  de  iogis  foi-mé  d'un  rez.-de -chaussée ,  un  premier  étage  et  de» 
mansardes.  En  retour  d'équerre  se  développent  deux  ailes  de  la  même  hauteur 
et  ayant  le  même  nombre  d'éiages-,  à  leurs  extrémités  s'attache  une  grille  qui 
ferme  la  cour  d'honneur,  et  présonie  au  milieu  nue  ouverture  flanquée  de  deux 
pilastres  couronnés  de  vases.  Le  corps  de  bâtiment  placé  au  fond  de  la  cour 
est  orné  au  centre  d'un  fronton  triangulaire,  soutenu  par  deux  pilastres  à 
refends ,  que  surmontent  des  vases.  L'ensemble  de  cet  extérieur  est  simple , 
mais  d'un  effet  majestueux.  Ce  que  nous  venons  de  dii'e  du  château  se  rapporte 
à  ce  qu'il  est  aujourd'hui ,  que  MM.  de  Bocdelièvre  ont  achevé  et  rectifié  tout 
ce  que  la  précipitation  apportée  dans  la  première  construction  avait  laissé  de 
défectueux  et  d'incomplet.  Du  temps  de  M.  d'Harotiis  les  jardins  n'étaient  que 
tracés,  les  pièces  d'eau  point  creusées  ;  l'intérieur  étiiit  à  peine  commencé ,  et 
la  cour  se  trouvait  masquée  par  un  petit  mur,  uu  lieu  de  la  grille  qui  l'embellit 
maintenant. 


C'est  particulièrement  à  l'intérieur  que  les  magnilicences  sont  prodîgnées: 
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p«Mi  do  cb:Uoaii\  ofTroni  un  plus  l)oaii  vt^siibiile  qiio  cHiii  do  la  Seillerayo  :  od 
roti'oiive  là  Ir  goiil  do  Mans^inl.  LoscalîiT  ost  <'*galomoni  vaste*  d'iino  nolile 
dis[M)siiion,  oi  son  plafond  ost  dérorc  d'opiilonios  doriiros.  Il  faut  ritor  aussi  la 
galerie  conduisant  à  la  ohapollo ,  soutoniio  par  dos  arradi>s  d'une  aniiilorture 
simple ,  mais  hardie.  1^  rha|M*lle  est  ornée  do  |>ointui'os  estimables  et  do  d<inireft 
peui<^lre  siiralK)ndant(>s.  Nous  sommes  pi'ii  amateur  do  l'or  étalé  dans  les  mo- 
numents religieux  :  on  admire  la  iKisiliquo  de  Saint- Pierre  à  Rome:  on  prie 
dans  l'église  de  Notre-Dame  à  Paris. 

Quant  aux  appartemonis  de  la  S4Mll(M*aye,  e*ivst  à  la  peinture  qu'ils  doivent 
leur  plus  bel  ornement  :  elle  en  a  tapisM*,  |>our  ainsi  dire,  toutes  les  parois  , 
toutes  les  boiseries.  Ia's  portraits  surtout  dominent  dans  ce  mus<'*e  |i:irtiralMT  : 
on  y  on  compte  plus  de  six  ceiils.  On  reman|uo  entre  autres  un  original  ilo  Van 
Dick,  repn»sentanl  les  enfants  de  Charles  /'s  roi  d'Angleterre  ;  le  régent,  par 
l^rgillièro;  le  maréchal  de  Saxe,  par  Rigaiid;  un  tableau  de  famille,  |»ar  Fran- 
çois do  Truy,  l'une  dos  plus  belles  pages  do  l'école  française,  au  jugement  d« 
David;  le  Portrait  de  Ijouis  XVI ,  par  Duplessis;  (*ntin  quelqiu^  tableaux  de 
J<Hivenot  «  de  Lebrun  ,  de  Petilot ,  de  Mignard.  Parmi  les  «ouvres  de  ce  dernier, 
M.  de  lkH;dolièvre  l'onsorve  avec  une  vénération  religioiisi'  un  |M)rtraii  en  pied 
de  M"**  do  Si'vigné,  vêtue  en  Diane  chass4Toss<',  costume  dans  li*quel  cette 
femme  charmante  dansa  un  quadrille  devant  Louis  \IV.  Ce  |)ortrait  i*st  placé 
dans  Tappartemcnt  que  la  célèbre  mar(|uiso  occup  durant  un  si'jour  asses 
long  qu'elle  fit  à  la  Seilleraye  :  ]'ap|>artemenl  est  meublé  dans  le  goût  de 
l'éiMNpio  où  elle  l'habita  ;  et  cette  n^siauration  heureuse*  duo  à  M.  de  Berde- 
lièvre,  vous  plonge,  quand  on  visite  ce  p^Mit  sanctuaire,  dans  une  suave 
rêverie ,  qui  ne  laisse  pas  de  s'animer ,  lorsqu'on  regarde  le  délicieux  portrait 
pour  lequel  M*'  de  SiMgné  a  pos<'*  avec  plus  de  coquetterie  que  de  dortliié 
aux  exhortations  de  son  confesseur.  La  can*ssante  illusion  qui  vous  presse  le 
sein  dans  ce  séjoar  où  Tune  des  femmes  les  plus  séduisantes  du  xvii*  siéde  a 
n*spin'*,  s'augmente  encore  lorscpie  M.  do  Recdelièvre  vous  moutre  piusiew» 
de  ces  lettres  devenues  immortolU^s ,  et  |)ourtaut  d'une  si  molle  simplicité ,  qne 
Ion  croirait  en  les  Usant  que  Tautetir  voulut  à  peine  fixer  Tatteuiiou  det  oon* 
temporains  qui  devaient  les  lire.  On  voit  à  la  Seilleraye  le  pupitre  sur  leqori 
la  mère  de  M**  de  Simiane  lui  écrivit  ceci:  «  M.  d'Ilarouis  veut,  je  crois, 
«  vous  écrire,  tant  je  le  trouve  enthousiasmé  do  vous  ;  je  Tainie  nimme  vo» 
tt  savez,  et  je  me  divertis  à  l'observer....  Ji»  voudrais  que  vous  vissiei  cet 
«  esprit  sti|N'*riour  à  tout(*s  les  choses  qui  font  l'occupation  des  autres....  Cette 
«  huuH*ur  douce  et  bienveillante ,  cotte  âme  aussi  grande  que  colle  di'  Ta- 
«  ronm* ,  me  parait  un  vrai  modèle  |M>ur  faire  celle  des  rois.  Je  suis  Msun^ 
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«  que  si  M.  d'Harouis  mourait,  on  ne  serait  non  plus  en  peine  de  son  salut 
«  qu'on  Ta  été  de  celui  de  M.  de  Turenne....  Nous  partons  demain  pour  les 
«  Rochers.  » 

Ce  n^est  pas  de  M"**  de  Sévigné  seulement  que  le  propriétaire  de  laSeilleraye 
conserve  des  autographes  :  il  en  possède  des  rois  Louis  XII!,  Louis  XIV, 
Louis  XV  et  Louis  XVI  ;  du  chancelier  d'Aguesseau ,  du  duc  de  Biron,  du  duc 
de  Penthièvre,  du  prince  de  Léon ,  du  duc  de  Rohan,  du  cardinal  de  Fleury,  du 
prince  L.-A.  de  Bourbon,  du  duc  d'Aiguillon,  du  duc  d'Agenois,  de  M.  de 
Chauvelin,  du  duc  de  Braucas,  du  cardinal  de  Roban  Soubise,  du  duc  d*Or- 
léans  (  1747) ,  du  maréchal  de  Châteaurenaud ,  du  duc  de  Chaulnes ,  du  duc  de 
la  Vrillière,  du  cardinal  de  Rohan,  de  M.  Necker,  du  baron  de  Breteuil, 
de  M.  de  Miromenil ,  de  M.  de  Malesherbes ,  de  M.  de  Saint-Florentin ,  de  M.  de 
Lamoignon,  du  duc  de  Laval  (1740),  de  M.  le  vicomte  de  Chateaubriand  j 
de  la  comtesse  de  Cenlis,  de  Louise -Marie  de  Becdelièvre,  duchesse  de 
Monlmorency-Luxembourg,  de  Marie-Henriette  de  Becdelièvre,  princesse  de 
Montmorency ,  du  comte  de  Marcellus ,  du  marquis  de  Becdelièvre  de  Lon- 
dres (1795),  de  Marie-Emilie -Louise- Victoire  de  Coutances,  marquise  de 
Becdelièvre,  de  M"'**  Lebrun,  peintre,  du  maréchal  de  Bourmont,  du  duc  de 
Rivière,  de  M.  de  Beauchamp,  de  la  marquise  deCherval,  née  Menou,  etc^ 
On  voit  que  ce  trésor  aulographique ,  avec  celui  que  nous  avons  vu  chez 
M.  le  prince  de  Chalais  au  château  de  Saiut-Aignan  (Loir-et-Cher),  formerait 
une  des  collections  les  plus  curieuses  et  peut-être  les  plus  fécondes  en  éléments 
historiques  ignorés. 

Le  jardin  qui  fait  face  au  château  à  Touest  est  dans  l'ancien  genre  ;  il  a  été 
tracé  par  Le  Nôtre.  Ce  sont,  suivant  le  goût  du  temps,  de  longues  allées  symé- 
triques ,  interrompues  çà  et  là  par  des  tapis  de  gazon ,  tranchant  avec  le  ton 
des  allées  sablées  qui  les  bordent.  Puis,  viennent  d*étroites  plates-bandes  dia- 
prées de  fleurs  diverses....  De  ce  côté,  le  jardin  se  termine  par  une  immense 
pelouse  montant  en  pente  douce  vers  une  combinaison  de  charmilles,  de  ber- 
ceaux, d'allées,  toujours  dominés  par  l'impérieuse  loi  de  Tépoque:  la  symétrie. 
Au  milieu  de  cette  pelouse,  on  voit  sur  un  piédestal  une  statue  assise  :  c'est 
celle  de  Marie -Emilie -Louise -Victoire  de  Coulances,  mère  du  propriétaire 
actuel;  cette  figure,  dune  assez  belle  exécution,  est  due  au  ciseau  de 
M.  Molchnet.  A  l'extrémité  d  une  des  allées ,  on  échappe  enfin  à  la  régularité, 
ce  tyran  inflexible.  La  vue,  en  traversant  une  campagne  rase,  vase  reposer 
sur  le  bassin  étincelant  de  la  Loire,  sur  les  coteaux  du  Loroux,  et  plus  à  droite 
sur  la  masse  grisâtre  de  Saint-Pierre.  Dans  la  partie  sud  des  dehors ,  M.  le 
marquis  de  Becdelièvre  a  disposé  un  jardin  anglais  d'un  aspect  moins  noble, 
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mais  plus  conforme  au  goùi  de  notre  temps.  Ce  paysage  en  miniature  est  aninip 
par  deux  pièces  dVau. 

M.  le  marquis  de  Becdelièvrc,  neveu  de  M.  d*Harouis ,  marié  à  M*^  Renée  de 
Sesmaisons ,  hérita  de  la  terre  de  la  Seilieraye  en  1730  ;  c'est  de  ce  possesseur 
que  la  tient ,  par  succession  directe ,  le  propriétaii*e  vivant. 

Plusieurs  f>ei*sonuages  illustres  ont  visité  la  S<Mlleniye  :  M.  le  duc  de  Pen- 
ihièvre  y  accepta,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  une  fête  offerte  par  M.  le 
marquis  de  Becdelièvre,  père  de  notre  contemporain.  Plus  tard,  rarchidiichesse 
(Christine  ,  sœur  de  la  reine  Marie-Antoinette  et  gouvernante  des  Pays-Bas,  se 
rendant  à  Nantes,  s'arrêta  à  la  Seillei*aye,  où  elle  fut  i*eçue  par  M**  la  mar- 
quise de  Becdelièvre,  tandis  que  le  marquis  attendait  la  princesse  à  Nantes 
pour  la  recevoir ,  conformément  aux  ordres  du  roi.  Postérieurement ,  d'autres 
personnages  d'une  haute  naissance  ou  d'une  haute  distinction  ont  visité  le  chà- 
teau  dans  lequel  tant  d'attraits  sont  réunis  ;  et  chaque  jour  les  voyageurs  se 
détournent  de  la  route  pour  faire  une  excursion  vers  cette  charmante  maison 
de  plaisance,  où ,  nous  le  répétons,  M.  de  Becdelièvi*e  les  accueille,  lorsqu'il  s*y 
trouve ,  avec  autant  de  hienveillance  que  d'aiïabilité. 

Lorsqtie  ayant  quitté  la  grande  route,  on  se  dirige  vers  la  Seilieraye,  on  Toit 
dans  un  vallon  une  arche  brisée  et  recouverte  de  lierre.  C'est  près  de  là  qu'une 
députation  de  Nantes  vint,  en  1598 ,  complimenter  Ilenii  IV  et  lui  présenter  le 
pain  et  le  vin  d'honneur.  La  belle  Cabrielle,  qui  accompagnait  le  roi ,  reçut  six 
paires  de  gants  ambrés ,  un  petit  baril  de  noix  confites  et  six  canaris  menreS- 
leusement  apprivoisés,  dans  une  cage  dorée.  Ce  fut  Valentin  de  Coûtantes, 
étroitement  allié  aux  Becdelièvre ,  qui  présenta  au  monarque  les  clefs  d'argent 
de  la  ville  de  Nantes. 

En  1*95,  le  marquis  de  Becdelièvre,  frère  aîné  du  possesseur  de  la  Seillerajre, 
servait  en  qualité  de  major-général  dans  l'armée  catholique  commandée  par  le 
vicomte  de  Scepaux.  Il  était  campé  ave(*  un  poste  de  paysans  armés  près  de  h 
lour  d'Oudon,  lorsqu'un  coup  de  feu.  parti  du  sommet  de  cette  tour,  d'autres 
disent  dune  auberge  sittiée  près  du  pont ,  le  blessa  mortellement.  Il  avait  senri 
avec  distinction  dans  l'armée  de  (^ondé  et  venait  mouiîr  presque  en  vue  du  toit 
paternel....  On  le  transporta  dans  une  maison  appelée  la  Chai$e;  il  y  técmi 
quelques  jours  encore,  soigné  par  son  parent,  le  jeune  comte  de  BouroMMU, 
qui  reçut  son  dernier  soupir. 

Le  bourg  de  Mauves  est  peu  considérable  ;  mais  la  commune  présente  dans 
ses  plaines  des  terres  fort  bien  cultivées,  de  belles  prairies,  et  sur  les  cotean 
d^  vignobles  dont  le  pi*oduit  est  de  médiocre  qualité. 

Le  territoire  de  l>oulon ,  commune  du  canton  de  Carquefou ,  est 
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lement  coupé  de  bois,  de  lerres  labourables,  de  vignes  et  de  prairies.  Il  y  avait, 
dès  le  X*  siècle,  en  ce  lieu  une  église  qui  fut  donnée  par  Alain  Barbe-Torle  à 
Fabbaye  de  Laudevenec  ;  mais  elle  fut  rendue  à  révoque  de  Nantes  en  1404. 
Avant  la  révolution,  le  fief  de  Doulon  appartenait  à  trois  seigneurs:  M.  de 
Belleme,  le  chapitre  cathédral,  et  M.  Charetie  de  la  Collinière  :  tous  trois 
exerçaient  la  haute  justice.  La  Collinière  avait  éié  érigée  en  baronnie  vers 
1775,  en  faveur  de  M.  Charelte  ;  vendue  par  suite  d'expropriation ,  elle  appar- 
tient maintenant  au  collège  de  Nantes. 

La  commune  de  Sainte- Luce  n*est  pas  moins  fertile  que  la  précédente ,  et  la 
végétation  n'y  est  pas  moins  variée.  Il  y  reste  cependant  quelques  landes, 
quelques  marais ,  que  Ion  défriche  trop  lentement.  Le  nom  primitif  de  Sainte- 
Luce  était  Chefsail  ou  Chefseil^  parce  que  le  Seil  y  prend  sa  source.  Selon  le 
poète  annaliste  Fortunat,  saint  Félix  avait  en  ce  lieu  une  maison  de  campagne 
nommée  jadis  Cariacum,  et  que  cet  évoque  avait  fait  bâtir  vers  550.  En  1789, 
les  évéques  de  Nantes  possédaient  encore  sur  cet  emplacement  une  maison  de 
plaisance  nommée  Chassais.  Ëtait-ce  la  même  qu'Aipauri  d'Acigné  avait  fait 
fortifier  en  1461  ?  nous  l'ignorons;  mais  il  n'y  a  plus  là  trace  de  fortifications. 

La  commune  de  Thouaré ,  comme  toutes  celles  du  canton,  pioduit  du  blé, 
du  vin,  des  fourrages ,  et  contient  des  landes.  La  seigneurie  de  Thouaré  appar- 
tenait à  la  maison  de  ce  nom  ;  on  sait  qu'un  de  ses  membres  eut  une  longue 
querelle  avec  l'évéque  de  Malestroit ,  par  suite  du  droit  de  suzeraineté  auquel 
prétendait  ce  prélat;  nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  débat,  traité  dans  notre 
notice  sur  la  ville  de  Nantes.  Il  est  vrai  que  la  possession  de  léglise  de  Thouaré 
avait  été  con6rmée  à  l'évéque  de  Nantes  dès  Tan  1123;  mais  il  est  présumable 
que  la  seigneurie  du  lieu  n'était  pas  inhérente  à  cette  possession.  En  1584  fut 
baptisé  à  Thouaré  Claude  de  Bretagne,  fils  de  Charles  de  Bretagne  et  de  Phi- 
lippe de  Saint-Amadour,  comtesse  de  Vertus. 

le  canton  de  Carquefou  est  traversé  du  nord-est  au  sud-est  par  la  grande 
route  de  Paris  à  Nantes,  et  bordé  dans  la  même  direction  par  la  Loire.  La 
roule  de  Nantes  ù  Châteaubriant  le  traverse  du  sud  au  nord,  et  l'Erdre  le  limite 
à  Touest. 

Au  delù  de  cette  rivière  s'étend  le  canton  de  La  Giapelle-sur-Erdre ,  dont  le 
chef  lieu  n'est  pas  éloigné  de  sa  rive  droite .  et  occupe  le  versant  d'un  coteau. 
On  n'a  aucun  document  historique  sur  cette  petite  ville  avant  la  tin  du 
XV'  siècle  :  en  1490 ,  la  seigneurie  du  lieu ,  connue  sous  le  nom  de  la  Gâcherie , 
appartenait  à  Arthur  Lepervier;  en  1537,  Bené,  vicomte  de  Bohan ,  beau- 
frère  de  Marguerite  de  Valois,  sœur  bien-aimée  du  roi  François  !•%  en  était 
possesseur.  On  ne  sait  par  quel  motif  cette  reine  de  Navarre  passa  à  la  Cû- 
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chérie  Thiver  d<»  Tannée  1537;  mais  loiil  porto  à  croire  qu'elle  composa  sur 
les  bords  de  TErdre  quelques  chapitres  de  ces  contes  d'une  naïveté  quelque 
peu  décolletée  qu'elle  laissa  publier  sous  son  nom.  1^  Marguerite  des  Ifargue* 
rites  ,  avant  de  quitter  la  Bretagne ,  voulut  visiter  Nantes;  le  maire  fil  équiper 
deux  gabarrcs  décorées  avec  luxe  pour  l'aller  prendre  chez  le  vicomte  de 
Rohan  ;  elle  descendit  à  l'hôtel  de  Briod ,  sans  avoir  voulu  accepter  le  dais 
sous  lequel  on  voulait  la  recevoir...  Ce  n'était  pas  ce  genre  d'hommage  qui 
convenait  à  cette  princesse.  Le  château  de  la  Gàcherie  existe  encore  :  oo 
voit  son  beffroi  s'élever  à  l'extrémité  d'une  baie  que  l'Rrdre  forme  à  \jà 
Chapelle.  Les  calvinistes  tenaient  leurs  assemblées  dans  ce  château  eo  1563  ; 
en  ayant  été  chassés,  ils  se  rérugièrent  à  Sucé  en  1572.  La  Gâcherie  appar- 
tenait, eu  1640,  à  Jean  Charctte. 

Il  se  fait  chaque  automne  à  F^  Chapelle  une  pèche  particulière  aux  bords  de 
TErdre  et  que  l'on  nomme  le  Pareiller.  ]jà  rivière  étant  couverte  de  néou- 
fars  à  cette  hauteur,  on  entoure  le  soir  l'espace  oi*cupé  par  les  tiges  de  cette 
plante  aquatique  d'un  long  filet  appelé  $eine^  et  le  poisson  qui  se  réfugie  par 
masses  au  milieu  des  touffes  de  cette  même  plante ,  se  trouve  ainsi  renfermé. 
Durant  la  nuit ,  les  pécheurs  entretiennent  un  grand  feu  sur  le  rivage  ;  puis,  le 
lendemain,  ils  fauchent  le  néiiufar  au  pied  de  sa  tige  et  le  jettent  sur  la  berge. 
On  tire  ensuite  la  seine  en  poussant  le  poisson  vers  une  poche  de  sept  à  hoit 
mètres  de  profondeur  placée  au  centre.  Un  pareiller,  dans  les  bonnes  années, 
donne  de  dix-huit  à  vingt  barriques  de  poisson.  Il  se  fait  trois  pèches  de  cHle 
nature  dans  l'étendue  de  TErdre  :  à  la  Gàcherie ,  à  la  Gaudonnière  et  à  h 
Turbalièrc  près  de  Sucé. 

La  population  de  La  Chapelle-sur- Erdre  est  d'environ  9 J 00  babil anis ,  qni 
s*occup4mt  particulièrement  d'agriculture  et  de  navigation.  Il  ne  se  tient  qn*nne 
seule  foire  à  I^  Chapelle  :  elle  a  lieu  au  mois  de  mai.  Ce  chef-lieu  de  canton 
est  à  deux  lieues  nord  de  Nantes  On  récolte  dans  la  commune  des  grains,  dn 
vin  de  médioci*e  qualité  et  des  châtaignes. 

A  une  lieue  environ  au  nord  de  1^  Chapelle,  et  sur  la  rive  droite  de  fCrdre, 
se  trouve  la  commune  de  Sucé,  Le  bourg  est  bâti  eu  amphithéâtre  sur  nncolenH 
qui  domine  le  bassin  de  la  rivière  ,  profondément  encaissé  en  cet  endroit.  Le 
site  au  milieu  duquel  est  placé  ce  bourg,  est  d'un  aspe<'t  austère  :  ce  sont  des 
coteaux  élevés,  offrant  vers  leui*s  sommets  une  ép;riS8e  végétation  ;  tandis  qn^ 
pied  se  hérissent  des  roches  nu(*s,  irrégulièrement  entassées,  d^me 
sombre .  entri*  lesquelles  murmurent  et  blanchissent  les  eaux  de  TErdre 
ses  jîrandcs  crues. 

Eu  l.')7'2  ,  année  terrible  dans  le  souvenir  des  calvinistes,  ces  rrliginnnaiiTi , 


h.. 


LOIRE-INFÉRIEURE.  291 

partout  recherchés,  poursuivis,  traqués,  se  réfugièrent  en  assez  grand  nombre 
à  Sucé  ;  ils  espéraient  y  vivre  en  paix  ;  mais  ils  furent  bientôt  attaqués  et  se 
défendirent,  dans  cette  position  militaire,  jusqu'en  1598,  époque  à  laquelle  la 
soumission  du  duc  de  Mercœur  à  Henri  IV,  et  Tédit  de  Nantes  confirmèrent 
les  réfugiés  de  Sucé  dans  la  jouissance  du  seul  bien  auquel  ils  aspirassent ,  la 
liberté  de  conscience.  On  voit  encore  près  du  bourg  le  temple  dans  lequel  ils 
priaient. 

L'ancien  château  des  seigneurs  de  Sucé  était  situé  sur  la  rive  gauche  de 
TErdre ,  et  occupait  le  sommet  d'un  monticule  assez  élevé.  Ce  château ,  dont  il 
ne  reste  plus  que1a  porte  principale,  avait  tout  le  caractère  d'une  forteresse; 
on  voit  encore  autour  de  ses  débris  un  double  fossé  taillé  en  plein  roc. 
Cette  forteresse  qui,  en  dépit  de  sa  physionomie  militaire,  fut  toujours  la 
maison  de  plaisance  des  évéques  de  Nantes,  a  été  démolie  en  1677. 

Les  habitants  de  Sucé  s'occupent  de  la  construction  des  bateaux  pour  la 
navigation  sur  TErdre  et  sur  le  canal  de  Bretagne,  qui  commence  à  deux 
lieues  environ  au-dessus  de  ce  bourg  sur  Farrondissement  de  Chàteaubriant. 
Dans  la  commune  on  se  livre  à  Téducation  des  abeilles,  et  Ton  élève  des 
bétes  à  cornes.  Le  commerce  des  habitants  comprend  encore  les  grains,  le 
bois  de  chauffage ,  les  châtaignes  et  les  cercles  en  châtaignier. 

Orvault  est  une  commune  considérable  du  canton  de  La  Chapelle ,  et  dont 
le  nom  vient,  dit-on,  de  la  richesse  du  vallon  à  l'extrémité  duquel  s'élève  le 
bourg.  C*est  cependant  beaucoup  prétendre  que  d'affîrmer  que  cette  vallée 
vaut  de  Vor  :  elle  contient  sans  doute  de  bonnes  terres;  mais  les  landes  y 
dominent  encore,  et  le  grand  nombre  de  châtaigniers  que  l'on  conserve  sur  ce 
territoire  n'est  pas  confirmatif  de  sa  fertilité.  Du  reste ,  les  <!hâtaignes  d'Or- 
vault  sont  de  celles  qui  peuvent  usurper  le  nom  de  marrons  ;  elles  forment 
une  partie  essentielle  des  spéculations  du  pays.  On  exploite  dans  cette  même 
commune  des  carrières  de  granit  d'où  Ton  tira  jadis,  dit  M.  Le  Boyer,  la 
pierre  qui  forme  les  premières  assises  de  la  cathédrale  de  Nantes.  On  construit 
encore  tous  les  jours  dans  cette  ville  avec  des  matériaux  tirés  de  ces  carrières. 
On  ne  compte  guère  plus  de  100  habitants  dans  le  bourg ,  quoique  la  population 
de  la  commune  dépasse  1,700  âmes;  il  est  bâti  sur  un  coieau  entre  deux 
rochers ,  et  l'on  n'y  parvient  que  par  deux  chemins  extrêmement  escarpés.  La 
position  d'Orvault  est  charmante;  mais  peu  d'habitants  pourraient  être  admis 
à  en  jouir  :  les  douze  ou  quinze  maisons  qui ,  avec  Téglise ,  occupent  ce 
plateau,  en  remplissent  Tespace;  c*est  tout  au  plus  si  les  vivants  laissent  aux 
morts  un  peu  de  terrain  autour  de  l'église  ,  pour  dormir  du  sommeil  éternel, 
sous  les  grands  arbres  qui  couvrent  le  cimetière. 
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1^  nom  d'Orvuuli  est  mentionné  dans  uu  acte  de  Tan  850,  et  qui  porte 
qu*iiu  nommé  C^adalun ,  sans  doute  seigneur  du  lieu,  donna  à  Fabbaye  de  5>aiDt- 
Sauveur  de  Redon ,  un  fief  qu'il  possédait  à  Couêron ,  avec  les  métairies  et 
esclaveê  qui  en  dépendaient.  En  1460,  Hervé  Dupré  était  chevalier-seigneur 
d*Orvault;  son  peiit-fils  fut  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  et  gouverneur 
de  Guérande.  L'ancienne  maison  seigneuriale  appelée  Le  Pleuis  a  été  reron* 
struite  au  commencement  du  xviii«  siècle  ;  mais  elle  est  restée  inachevée.  I>es 
seigneurs  du  Plessis  avaient  la  haute ,  moyenne  et  basse  justice. 

La  commune  de  Granchamp ,  arrosée  par  plusieurs  ruisseaux,  était  presque 
entièrement  couverte  de  landes,  il  y  a  trente  ans.  M.  de  Besné ,  maire  de  cette 
commune,  en  administrateur  zélé,  a  porté  ses  concitoyens  à  défricher  ces 
terres,  et  le  territoire  est  aujourd'hui  en  plein  rapport.  On  n*y  récoltait  autre- 
fois qu'un  peu  de  seigle  et  de  sarrasin  ;  maintenant  on  y  voit  des  terres 
cultivées  en  froment,  des  vignes,  de  bonnes  prairies,  quelques  bois,  et  ce 
vallon ,  naguère  encore  aride  et  d*un  triste  aspect ,  est  pittoresque  et  nuancé  de 
toutes  les  teintes  d'une  active  végétation.  Le  duc  de  Rohan  était  avaol  b 
révolution  seigneur  de  Granchamp. 

On  voit  sur  la  commune  de  TreilUres  le  chûteau  de  Gesvres,  bâti  en  1653 
par  Gésar  de  Renouard,  seigneur  de  Oronges  ;  il  appartenait  en  1789  à  M.  de 
Rosmadec;  une  haute  justice  y  était  attachée.  Ainsi,  le  manoir  de  llotissayeet 
le  pont  de  Gesvres,  deux  autres  fiefs  compris  dans  la  paroisse,  étaient  liges  du 
premier.  I^  territoire  très-arrosé  de  Treillères  offre  de  bonnes  prairies;  mais 
il  s*y  trouve  aussi  beaucoup  de  landes. 

V.ïi  général ,  le  canton  de  La  Ghapelle-sur-Erdre  contient  eucore  beaucoup 
de  terres  vagues ,  quoique  l'étendue  en  soit  bien  diminuée  depuis  une  trentaine 
d'années.  Lorsque  ces  terres  sont  mises  en  culture ,  elles  deviennent  prodtietires, 
quelque  destination  qu'où  leur  donne.  Les  bords  de  TErdre,  dans  le  caotoi 
que  nous  venons  de  parcourir,  sont  d'un  aspect  enchanteur  ;  et  cette  rivière, 
dont  le  lit  s'élargit  depuis  les  portes  de  Nantes  jusqu'à  Sucé ,  contribue  à  anioier 
le  paysage  qui  se  développe  avec  chaime  à  (*ette  extrémité  de  l'arroodisseaiett 
de  Nantes.  Ce  sont  d'autres  fabriques ,  d'autres  accidents  de  terraiu ,  d'aotrei 
nuances  de  végétation  que  sur  les  bords  de  la  Sèvre  nantaise  ;  les  rochers  de 
1^  Ghapelle  ne  ressemblent  point  à  ceux  de  Glisson  ;  mais  sur  l'une  et  raolre 
nse^  il  y  u  séduction  |)our  le  regard  ;  les  modèles  du  paysagiste  oe  miaqaeat 
pas  plus  au  nord  qu'au  sud  du  |>ays  nantais;  et  si,  tirant  de  son  liaœal  fei 
vieille  mythologie,  on  lui  demaiidait  une  àme  pour  la  Loire,  on  pourrah  fei 
croire  heuieuse  et  fière  de  traverser  tine  si  belle  contrée. 


CHAPITRE  IV. 


ArtondlsMinenld'Ancrnl^.— La  ville,  ECS  «elpeors,  son  cli«t€au.  — DlTenltJs.— Lecanlon. — 
La  TortereMC  d'Oudon.—  Cniiton  de  Lign^.  —  Canton  de  Varadet.—  Canton  de  Stu'M-jron-li»- 
JailU.—  Canion  de  Riaitlé.  —  Ulgtolre.  —  IndUElrlc.—  Agttculiure. 


L'art^indissemenl  d'Ancenis  forme  lu  partie 
du  département  de  la  Loire-InTérieure  qui  s'a- 
vance le  plus  à  l'psl.  Il  est  iravcrsé  au  nord  par 
TErdre,  ei  baigné  au  sud  par  la  Loire  dans 
tome  son  étendue.  Ses  produits  en  grains  sont 
abondants;  il  est  boisé  dans  quelques  parties  ; 
de  vastes  prairies  s'éiendent  sur  la  rive  droite 
du  fleuve,  ainsi  que  dans  une  multitude  d'Iles 
semées  sur  son  lit;  de  nombreux  troupeaux 
couvrent  ses  piiluragcs.  Hais  ce  sont  surtout 
les  vignobles  qui  forment  la  principale  richesse  du  pays  :  les  vins  qu'on  y  ré- 
colte sont  de  bonne  qualité,  légei^,  pétillants  et  pour  la  plupart  très-capiteux. 
Plusieurs  houillères  sont  eu  exploitation  sur  la  contrée  que  nous  abordons. 
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L^arrondîssemeni  d'Anrenis  joint  à  Test  le  déparlement  de  Maioe-et-Loire ,  au 
nord  Tarrondissement  de  Cbâteaubriant,  à  Touest  ce  même  arroodissemeot 
et  celui  de  Nantes. 

La  ville  d*Anc€nii,  admirablement  située  sur  la  rive  droite  de  la  Loire ,  avec 
un  port  sur  ce  fleuve ,  paye  quelquefois  cher  le  charme  de  sa  situation  par  l<*s 
vicissitudes  et  les  malheurs  résultant  des  inondations.  Ce  cbeMieu  d'arrondis- 
sement ,  environné  de  riantes  collines  couvertes  de  vignobles ,  et  dominé  par 
un  coteau  escarpé,  que  couronne  le  château ,  présente  Tun  des  points  de  vue 
les  plus  remarquables  du  département.  Ancenis  est  une  ville  trés-ancteniie , 
encore  même  qu*on  n*adople  |)as  rassertion  de  Denis  le  Periégète ,  qui  en  fait 
la  capitale  d^une  colonie  ô'AmnUe$j  venus  à  une  époque  peu  fivée  d'une  partie 
de  ritalie  appelée  Samnium,  Il  «^t  vnii  que  Sirabon  parle  d*un  peuple  qu*il 
appelle  Samnitœ  ,  et  qui  devait  habiter  TArmorique,  puisque  ses  femmes,  selon 
cet  écrivain,  se  retiraient  dans  une  ile  du  bas  de  la  lx)ire  pour  se  consacrer  au 
ailte  de  Bacchus ,  à  rexclusion  des  hommes.  Nous  avous  parlé  ailleurs  de  ces 
prétresses ,  qui  découvi-aîenl  annuellement ,  puis  recouvraient  dans  une  seule 
journée  leur  temple,  et  livraient  au  plus  aiïreux  supplice  celles  qui  avaient 
le  malheur  de  laisser  tomber  le  fardeau  qu'elles  portaient  dans  ce  travail  préci- 
pité *.  Mais  outre  que  Strabon  ne  dit  rien  qui  puisse  faire  penser  que  C(*sSam- 
nites  aient  été  établis  précisément  sur  le  territoire  d*Anr^nis,  et  qu'on  tourmeo- 
titrait  en  vain  ce  nom  pour  y  trouver  quelque  analogie  avec  celui  de  ce  peuple,  il 
nous  parait  raisonnable  de  considérer  cet  te  origine  comme  entiérem<^t  hasardée. 

La  première  lueur  historique  répandu<'  sur  la  ville  qui  nous  occupe  ne  re- 
monte pas  au  delà  de  la  fin  du  x*  siècle  ;  ici  comme  sur  une  multitude  de 
points  ,  une  forteresse  fut  la  première  construction  connue.  Tandis  que  Gue- 
rech  r*^,  comte  de  Nantes,  s'était  rendu  à  la  cour  de  Lothaire,  roi  des  Francs* 
Aremberge,  sa  femme,  lit  bâtir,  en  98*2,  le  château  d* Ancenis,  afin  de  servir 
de  boulevai*d  au  comté  nantais  contre  les  attaques  des  comtes  d'Anyjou.  Celte 
précaution  donna  de  Tombrage  à  Geoffroi  Grisegonelle,  qui,  vers  987, 
le  siège  de  ce  nouveau  fort,  et  ne  parvint  pas  à  Tenle^er. 


!•  Travers  e\|»lU|iiedineremincnt  ce  fait:  Il  préteuil  que  k*  maris  de  œ» 
eupé»  excliiiiivrnicnt  de  la  giuire  ou  de  la  rha«se ,  elles  travaillaient  à  la  culture  da  Méct  à  h 
tabricatinn  du  .«el.  -  (>r ,  reii  fcinnies,  dit  lliUtorien  breton,  decoutraient  à  eertaiim  Joitff  de 
Tann^  ce  qui  leur  reMnIt  de  Inncien  m*1  ,  Mir  lequel  ellex  amoncelaient  le  nouveau.  Qkt  le  par- 
talent  pur  la  tcte,  comme  on  fait  encore  aujourd'hui  par  de»  rentier»  HuAU  et  fHMant»;  et  «I 
quelqu'une  venait  à  tonilier  et  à  renverser  5on  fardeau  ,  le»  autres,  pour  détourner  le  mauvaè» 
présafe  ,  la  mettaient  lmpUo>ablement  en  pièces.  De  là  vient  la  superstition  qo'on  ne  peut 
vener  le  sel  à  table ,  qu  il  n'arrive  malheur  à  quelqu'un  de  la  eompagnie. 
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Lorsque  Henri  II,  roi  d'Angleterre  ,  se  fui  emparé  d'une  partie  de  la  Breta- 
gne, il  se  rendit  maître  d'Âncenis  en  1173,  et  fit  fortifier  cette  place  sous 
prétexte  de  défendre  le  comté  de  Nqntes,  et  en  donna  la  garde  à  Maurice  de 
Craon.  Philippe- Auguste  ayant  mis  fin  à  la  domination  anglaise  dans  la  Frauce 
du  nord  et  de  Touest,  Ancenis,  possession  des  ducs  de  Bretagne,  fut  une  de 
leurs  places,  et  lorsque  Jean  sans- Terre  tenta  sa  dernière  expédition  sur  les 
bords  de  la  Loire  ,  il  parvint  à  ressaisir  cette  forteresse  ainsi  que  celle  d'Oudon, 
et  ravagea  tout  le  pays  environnant.  C*élaiten  1213.  Geoiïroi  d^Ancenis  reprit 
bientôt  la  place  ;  et  nous  ne  concevons  pas  comment  quelques  historiens  ont 
pu  avancer  que  Jean-sans-Terre  s'en  empara  de  nouveau  en  1217,  lorsqu'il 
est  de  notoriété  chronologique  que  ce  prince  mourut  en  1216.  Saint  Louis 
marchant  contre  le  duc  Pierre  de  Dreux  en  1230,  prit  Ancenis  en  même  temps 
qu'Oudon  et  Châteaubriant.  Sous  Louis  XI  (1468),  cette  ville,  assiégée  par 
les  troupes  royales,  résista  au  marquis  de  Pon  ta  mousson ,  qui  Tinvestissait 
avec  trop  peu  de  troupes.  Cependant,  le  duc  François  II,  craignant  les  suites 
dune  guerre  avec  un  ennemi  aussi  puissant  que  le  roi  de  France  ,  signa ,  à 
Ancenis  même,  au  mois  de  septembre,  un  traité  de  paix,  dont  il  se  promettait 
bien  d'éluder  les  clauses,  consenties  à  regret.  Quatre  ans  plus  tard,  le  roi  étant 
tombé  à  rimproviste  sur  le  duché  de  Bretagne  avec  quarante  mille  hommes, 
sons  prétexte  que  le  duc  soutenait  contre  lui  le  duc  de  Guienne.  frère  de  ce 
monarque ,  Ancenis  fut  enlevé  avec  plusieurs  autres  places  ;  elles  furent  rendues 
au  duc  en  1473. 

Pendant  les  guerres  qui  marquèrent  les  dernières  années  du  règne  de  Fran- 
çois II,  que  termina  le  mariage  de  sa  fille  avec  Charles  VIII,  La  Trémouille 
assiégea  Ancenis  en  1588.  et  Fenleva  de  vive  force.  Le  général  français  ayant 
ordonné  aux  habitants  de  quitter  leurs  foyers ,  la  ville  fut  pillée ,  incendiée  ;  h^s 
fortiticaiions  furent  démolies,  les  fossés  comblés;  le  château  seul  fut  épargné. 
Réfugiée  à  Nantes,  la  malheureuse  population  d*Anconis  put ,  du  haut  des  rem- 
parts de  cette  ville,  voir  les  flammes  qui  dévoraient  leurs  maisons  ;  tandis  que 
Louis  XI  faisait  transposer  dans  une  de  ses  places  de  guerre  l'artillerie  et  les 
munitions  enlevées  de  la  forteresse  bretonne.  En  l490,  Anne  de  Bretagne,  de- 
venue reine  de  Frauce,  fit  démolir  le  château  d' Ancenis,  qu'avait  respecté  le 
pèi*e  de  son  époux. 

I^s  remparts  du  château  d' Ancenis  a}ant  été  relevés  dès  le  commencement 
du  XVI*  siècle,  le  duc  de  Mercœur  voulut  s'en  prévaloir  contre  les  troupes 
d'Henri  IV.  Le  prince  de  Dombes,  qui  commandait  en  Bretagne  pour  le  roi, 
assiégea  cette  place,  alors  occupée  par  le  duc  d'EJbeuf,  prince  de  la  maison  de 
Lorraine.  Soit  par  assant,  soit  par  capitulaiioii:,  le  château  fut  remis  aax 
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la  seconde  moîlié  du  xiv*  siècle,  prirent,  dit-on  ,  le  titre  de  princes  jusqu'à  la 
mort  d'Aliénor,  époux  de  Jeanne  de  Monlforl,  arrivée  en  1386.  Depuis  lors, 
la  seigneurie  de  cette  ville  est  mentionnée  dans  les  actes  sous  la  désignation  de 
barounie  et  de  marquisat ,  ayant  haute  et  basse  justice.  I.a  ville  avait  le  droit 
d  envoyer  un  député  aux  éiats  de  Bretagne ,  qui  se  tinrent  dans  ses  murs 
en  1620 ,  1630  et  1720.  Au  moment  de  la  révolution ,  le  seigneur  du  lieu  était 
M.  le  duc  de  Béthune,  qui  se  qualifiait  baron  d'Ancenis.  Deux  couvents  exis- 
taient autrefois  à  Ancenis  :  un  de  Cordeliers  et  un  d'Ursulines.  Le  premier  fu( 
fondé  en  t448,  par  Jeanne  dHarcourt,  veuve  de  Jean  de  Rieux,  quatrième  du 
nom.  Dans  Téglise  de  ce  monastère ,  on  voyait  le  tombeau  en  marbre  blanc  du 
maréchal  de  lUeux,  tuteur  de  la  duchesse  Anne.  Le  monastère  des  Ursùlines 
ne  fut  bâti  qu>n  1743,  quoique  ces  religieuses  eussent  été  établies  dans  la  ville 
dès  1642.  Les  bâtiments  de  celte  communauté,  dépendant  aiijourd*liui  de  là 
commune  de  Saint- Géreon ,  ont  été  transformés  en  un  beau  quartier  de 
cavalerie. 

La  ville  d'Ancenis  poSvSède  un  collège  communal  fondé,  en  1572,  par  ses 
seigneurs.  Les  études  y  furent  suspendues  à  la  fin  du  xviii'  siècle;  mais  depuis 
longtemps  elles  ont  repris  leur  cours,  et  cet  établissement  est  soumis  au 
régime  de  l'Université.  On  y  enseigne  les  humanités ,  Thistoire ,  les  mathéma- 
tiques; il  peut  recevoir  cent  cinquante  élèves.  L'hôpital,  fondé  en  1687,  par 
les  habitants ,  est  administré  au  nom  de  la  commune. 

La  ville  d'Ancenis,  bâtie  au  milieu  d'une  riche  contrée,  sur  la  roule  royale 
de  l^aris  à  Nantes ,  possédant  un  port  de  toutes  les  ressources  de  débouché 
désirables ,  favorisée ,  enfin ,  d'un  air  pur  et  salubre ,  ne  renferme  cependant 
qu'une  population  de  4.100  habitants,  qui  doit  infailliblement  s^accroltre.  Indé- 
pendamment du  commerce  des  grains  ,  des  vins,  eaux-de-vie  et  vinaigres,  de 
celui  des  chevaux  et  bétes  à  cornes  élevés  dans  les  pralines  environnantes ,  on 
spécule  encore  à  Ancenis  sur  les  bois  de  chaulfage  et  de  construction  que 
produit  le  pays,  sur  le  fer  fabriqué  dans  les  forges  de  la  commune,  sur  la 
houille  dont  le  port  permet  rembarquement.  Tous  ces  éléments  de  prospérité, 
auxquels  ajoutera  le  chemin  de  fer,  ne  peuvent  manquer  de  faire  bientôt  une 
ville  prospère  du  chef-lieu  d'arrondissement  que  nous  décrivons.  Les  foires 
d'An<'enis  sont  très-manhandes ;  elles  tiennent  à  la  mi-caréme,  en  mars,  en 
mai ,  en  juin ,  en  juillet,  en  août,  en  septembre  et  eu  novembre.  Cette  ville  esc 
à  neuf  lieues  et  demie  nord-est  de  Nantes.  Une  roule  départementale  conduit 
d'Ancenis  à  Châieaubriani  ;  et  sur  la  commune  même  s'embranche  avec  la 
route  royale  de  Paris,  une  autre  route,  royale  aussi,  conduisant  à  Redon,  à 
travers  les  arrondissements  d'Ancenis,  de  Chàteaubriant  et  de  Savenay  :  route 
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qui,  depuis  Niorl ,  est  longée  ei  croisée  quelquefois  par  le  caDal  de  Bretagne. 

Oo  assure  que  le  flux  et  le  reflux  de  la  mei- ,  à  peine  sensibles  aujourd'hui  à 
une  lieue  au  dessous  de  Nanies ,  se  faisaient  sentir  jusqu'au  x\V  siècle  à  Ancenis, 
et  qu*on  y  construisait  des  vaisseaux  de  guerre.  Cette  dernière  assertion  nous 
parait  apocryphe. 

La  commune  de  Saint4Méreon ,  située  aux  portes  d^Auceoîs,  est  parfaitement 
cultivée  en  grains  et  en  vignobh's,  qui  produisent  <lu  vin  de  bonne  qualité  ;  les 
prairies  donnent  des  récoltes  de  fourrage  abondantes.  On  fabrique  des  toiles 
dans  cette  commune  ,  dont  les  habitants  sont  cités  pour  leur  caractère  enjoué , 
la  douceur  de  leur  commerce  et  la  probité  dont  ils  se  piquent.  1^  commune  de 
Saint-UerbUm ,  fertile  et  très-peuplée,  possède  ime  église  fondée,  dit-on,  par 
le  saint  dont  elle  porte  le  nom,  au  commencement  du  viii*  siècle.  Il  y  avait 
autrefois  une  multitude  de  fiefs  sur  cette  paroisse.  La  commune  de  Metangé, 
avec  des  vignes ,  des  prairies  et  des  bois ,  renferme  aussi  des  landes  ;  oo  y 
exploite  des  carrières  de  pierre  à  chaux ,  et  des  fours  existent  sur  cette  com- 
mune pour  la  fabrication  de  ce  produit.  Il  y  avait  dans  Tancieune  paroisse  de 
Mésange  un  grand  nombre  de  fiefs. 

Anetx  se  recommande  par  son  antiquité  :  on  croit  avoir  trouvé  sur  le  terri  - 
toire  de  cette  commune  des  vestiges  de  la  voie  romaine  qui  conduisait  d^Augers 
à  Nantes,  et  si  Ton  doit  s'en  rapporter  à  Ogée,  un  itinéraire  romain,  dont  Une 
cite  point  Fauteur,  aurait  mentionné  un  camp  sur  l'emplacement  même  du 
bourg  d'Anetz,  cest-àdire  entre  la  grande  route  de  Paris  et  la  Loire.  L'ancien 
château  de  Vers,  dont  on  voit  encore  des  vestiges  près  du  village,  à  côté  d'une 
construction  moderne,  existait,  selon  Ogée,  dès  Tannée  1100,  et  appartenait  à 
un  seigneur  du  nom  de  Samuel.  Celle  terre  fut  érigée  en  marquisat,  vers  1683, 
en  faveur  de  M.  de  G)rnulier,  président  au  parlement  de  Bretagne.  De  Tautre 
côté  de  la  Loire ,  on  aperçoit  le  château  de  la  Bougonnière ,  qui  fut  habité  par 
le  sire  de  Saint-Pern,  parrain  de  lillustre  Du  Guesclin. 

1^  petite  ville  d'Oudon,  située  sur  la  route  royale  de  Paris  à  Nantes,  re- 
nnonte  à  Tuntiquiié ,  si  Ton  doit  en  croire  Alberl-le-Grand,  dont  il  faut  accepter 
les  récits  avec  quelque  défiance.  Selon  cet  écrivain,  l'église  de  ce  lieu  fut 
bâtie  à  la  fin  du  iv*  siècle  par  Arisius ,  sixième  évéque  de  Nantes.  On  voit  au 
milieu  de  la  ville  une  tour  très-élevée  et  d'une  belle  conservation ,  dont  plu- 
sieurs historiens  de  la  Bretagne  attribuent  à  tort  la  fondation  au  cooiie 
Lambert,  usurpateur  du  comté  nantais,  dans  la  première  moitié  du  ix*  siéde. 
Le  caractère  architectonique  du  monument  dément  au  premier  coup  d'oeil 
cette  assertion  :  il  est  évidemment  du  xiii*  siècle,  et  les  débris  de  fortift- 
cations  qui  reniourrnt  sont  d  un  siècle  plus  nouvelles  que  lui.  i^e  prieuré  de 
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liérilière  de  la  lerre  de  ce  nom,  la  porta  en  mariage  à  Alain  de  Chileaugiroo. 
En  1380,  relie  seigneurie  appartenait  à  Jean  de  Malestroit,  seigneur  de  Chi- 
ieaugiron.  Nous  retrouvons  la  même  famille  en  possession  du  Ûet  d'Oudon 
en  1526  :  Jean  et  Julien  de  Malestroit  habitaient  la  forteresse,  et  forçaient  leurs 
vassaux,  dit  M.  Le  Boyer,  à  prendre  la  fausse  monnaie  qu'ils  fal>nquaieoi. 
François  I''  trouva  ce  procédé  par  trop  féodal  ;  il  donna  Tordre  d'assiéger  les 
délinquants  ;  leur  château  fut  enlevé  de  vive  force ,  et  eux  conduits  à  Nantes 
dans  les  prisous  du  Bouffai.  Ils  n'en  sortirent  que  pour  subir  Teflet  d*tuie  con- 
damnation à  la  peine  capitale.  1^  seigneurie  d  Oudon ,  par  suite  de  cet  arrêt, 
fut  confisquée  et  vendue  à  Raoul  de  Juch.  Elle  passa  plus  tard  dans  la  maison 
de  Condé ,  qui  la  possédait  encore  en  1789. 

La  commune  d'Oudon  est  fertile  eu  grains;  elle  offre  de  belles  prairies,  de 
riches  vignobles  et  peu  de  landes.  On  y  voit  des  houillères  non  exploitées,  ou 
qui  le  sont  depuis  notre  passage  dans  cette  contrée. 

Le  canton  de  Ligné,  qui  se  joint  à  louest  au  territoire  que  nous  venons 
d*explorer ,  est,  comme  lui,  arrosé  au  sud  par  la  Loire ,  et  confiné  vers  Totiesi 
à  Tarrondissement  de  Chàteaubriant.  La  route  de  Bretagne  le  traverse  à  son 
extrémité  nord,  celle  de  Nantes  à  Paris  au  midi.  Ligné  est  un  gros  bourg, 
bâti  sur  une  colline  au  milieu  de  plusieurs  petits  vallons  couverts  de  végé* 
talions  diverses^  d'un  aspe(*t  plus  agréable  que  le  produit  n'en  est  fructueux; 
car  la  commune  de  Ligné  contient  beaucoup  de  landes,  et  les  vms  qu'on  y 
récolte  sont  médiocres.  L'ancienne  seigneurie  du  lieu  avait  pour  siège  le  cbi- 
leau  de  la  Musse;  il  était  échu,  vers  le  milieu  du  xiii*  siècle,  i  un  jeune  noble 
qui  n'était  encore  que  varlet  d'un  fier  baron  de  Retz.  Mais  Tamour  s'occupe 
peu  des  distances:  aux  yeux  de  la  femme  qu'il  inspire,  Thomme  le  plus  aimé 
est  toujours  le  plus  illustre.  Jeanne,  fille  du  haut  baron ,  s'éprit  du  damoiseau , 
et  son  père  jtigea  sage,  peut-être  indispensable,  d'unir  les  amants  vers  1256. 
On  appela  la  châtelaine  de  Ligné  Jeanne-la-FoUe  ;  mais  elle  répondait  à  tout 
venant  que  les  fous  étaient  ceux  qui  blâmaient  une  union  dans  laquelle  elle 
trouvait  le  bonheur.  La  félicité  n'est  pas  la  gloire  :  apparemment ,  l'heureux 
époux  de  Jeanne  oublia  dans  ses  bras  cette  autre  amante  des  preux;  il  n*eut 
pas  le  titre  de  chevalier;  car,  en  1298,  sa  terre,  échue  à  Geoffroi  de  Ligné, 
peut-être  son  fils,  n'avait  eucore  que  le  titre  de  bachellerie.  Mais,  en  14^5,  le 
seigneur  de  la  Musse  était  chevalier  bannerët.  L'ancien  château  est  depuis 
longtemps  en  ruines;  le  fief  qui  en  relevait  appartenait,  avant  la  révolutioo, 
à  M.  de  r.oYon,  seigneur  de  Ligné,  qui  commandait  le  château  de  Nantes 
en  1789 ,  quand  le  peuple  s  en  empaia  par  imitation  de  la  prise  de  la  Bastille. 
Plusieui*s  autres  fiefs  existaient  sur  la  paroisse  de  Ligné.  Les  foires  de  ce 
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chef-lieu  de  canton ,  peuplé  de  2,800  âmes ,  tiennent  en  mai  el  en  juillet.  Il  est 
à  trois  lieues  nord-ouest  d'Ancenis. 

Couffé,  commune  située  à  peu  près  à  moitié  de  cette  distance,  et  assez 
peuplée,  occupe  une  plaine  bien  cultivée,  qu^arrose  la  rivière  du  Havre.  Dans 
les  eaux  limpides  de  cette  rivière,  on  aperçoit  les  vestiges  d'une  voie  romaine 
qui  la  traverse,  et  dont  on  retrouve  des  fragments  au  milieu  des  landes  sur  plu- 
sieurs parties  de  la  commune.  Ce  chemin  antique  est  celui  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  et  qui  paraissait  se  diriger  de  Nantes  à  Angers.  Il  existait  deux 
maisons  nobles  à  Coufle,  la  Roche  et  le  Pont;  le  général  vendéen  Charette 
naquit  dans  cette  paroisse.  L'agriculture  a  fait  des  progrès  importants  ù  Couffé  ; 
beaucoup  de  terres  vagues  y  ont  été  défrichées  ;  ce  territoire  est  maintenant 
fertile  en  blé  et  en  fruits  de  toute  espèce. 

La  commune  de  Mouzeil,  située  à  l'extrémité  nord  du  canton  de  Ligné ,  est 
égalemeut  fertile  et  bien  cultivée.  Mais  elle  se  recommande  surtout  par  une 
mine  de  houille,  assez  récemment  découverte,  et  qu'on  exploite  avec  avantage, 
particulièrement  pour  les  besoins  de  Tusine  de  la  Jahotière,  située  dans  la 
commune  d^Abbaretz.  On  assure  que  la  houillère  de  Mouzeil  se  trouve  sur  la 
ligne  de  celle  qui  existe  à  Montrelais  :  circonstance  de  laquelle  on  pourrait  con- 
clure qu'une  veine  de  charbon  court  sous  le  terrain  qui  sépare  ces  deux  loca- 
lités, peut-être  dans  toute  sou  étendue. 

Nous  revenons  aux  bords  de  la  Loire  pour  nous  occuper  de  la  commune  du 
Cellier  j  couverie  en  partie  par  une  forêt  qui  se  prolonge  sur  l'arrondissement 
de  Châteaubriant.  Le  bourg  du  Cellier,  situé  sur  un  coteau  entre  le  fleuve  et 
la  route  de  Paris,  eut  pour  origine  un  monastère  appelé  Mont-Clair,  fondé 
en  850,  et  des  cellules  de  ce  monastère  vint  apparemment  le  nom  de  l'en- 
droit. Outre  le  couvent,  il  y  avait,  en  1100,  une  seigneurie  de  Mont-Clair, 
pnisqu^en  cette  année  ,  le  seigneur  qu'Ogée  nomme  Aufroy  et  qu'il  qualifie  de 
prince ,  fit  bâtir  l'église  du  lieu.  Trente-deux  ans  plus  tard  un  baron  de  Retz, 
Guethenoc,  fonda,  à  la  place  de  l'abbaye  de  Mont-Clair,  détruite  par  les  Nor- 
mands en  843,  le  prieuré  de  Saini-Méen  ou  de  Saini-Philbert  Du  Cellier,  en 
mémoire  de  l'extermination  par  saint  Méen  d*un  de  ces  serpents  horribles  que 
les  saints  exterminaient  partout  au  moyen  âge.  Un  très-beau  château,  bâti  dans 
le  goût  du  xvir  siècle,  remplace  le  prieuré;  mais,  par  une  transposition  de 
syllabes,  ses  propriétaires  Tout  appelé  Clairmont  au  lieu  de  Mont-Clair.  L'é- 
poque de  sa  première  fondation  n'est  pas  connue  ;  on  sait  seulement  qu^en  1510, 
il  appartenait  à  Guillaume  de  Borigni.  Sous  Louis  XIV,  René  Chenu,  gentil- 
homme du  prince  de  Condé,  était  seigneur  de  Clairmont;  plus  tard,  cette  terre 
passa  dans  la  maison  de  Labourdonnaye.  Dans  les  temps  modernes ,  une  ber- 
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gène  royale  avait  été  éial)lie  à  Clairmont  :  on  y  élevait  des  mérinos.  Cet  éta- 
blissement n'existe  plus ,  et  le  chàieau  ,  bâti  dans  la  plus  heureuse  situation , 
centre  d*nn  panorama  admirable,  c*st,  dans  toute  la  puissance  du  mot,  uoe 
maison  de  plaisance  appartenant  à  M.  I>es  Jamonières,  devantes. 

Entre  Le  Cellier  et  Oudon ,  vous  apercevez  sur  le  coteau  les  ruines  de  Tau  - 
cien  château  de  Guy  :  il  fut  démoli  en  t387 ,  par  suite  d*un  traité  conclu  eotre 
Jean  IV  et  Olivier  de  Clisson. 

A  Test  du  canton  d'Ancenis ,  et  sur  la  limite  du  département  delà  Loire-lofé- 
rieure,  s'étend,  jusqu'à  celui  de  Maine-et-Loire,  le  canton  de  Varades,  borné 
au  sud  par  la  Loire.  Le  ehef-lieu  est  une  petite  ville  bâtie  sur  un  coteau  élevé  » 
au  bas  duquel  s*oiivre  un  petit  port  très- fréquenté  parles  bateaux  qui  naviguent 
sur  le  fleuve.  Il  est  difficile  de  rencontrer  un  plus  splendide  point  de  vue  que 
celui  dont  on  jouit  des  hauteurs  de  Varades  :  de  quelque  côté  que  le  regard  se 
porte,  un  spectacle  enchanteur  se  développe  et  prodigue  toutc*s  les  richesses  de 
la  nature.  Si  la  rive  gauche  fixe  fattention  du  voyageur,  il  voit  Saint- Florent , 
avec  ses  environs  si  pittoresques  ,  avec  le  souvenir  féerique  du  passage  de  la 
Loire  par  les  Vendéens,  avec  file  de  la  Meilleraie,  où  mourut  Boncharop.  Les 
grands  arbres  de  cette  lie  semblaient  incliner  leurs  rameaux  pour  caresser 
l'ombre  du  héros  vendéen  ;  car  la  rêverie  superstitieuse  croit  le  voir  errer  le 
soir  sous  ces  vieux  aunes  dont  le  murmure  plaintif  se  mêla  à  son  dernier  sou- 
pir. En  ramenant  sa  vue  vers  le  vallon  de  la  rive  droite,  on  admire  un  paysage 
riche  de  végétation  sur  lequel  s'épanouissent  une  multitude  de  jolis  villages  ei 
d'habitations  élégantes.  Plus  au  nord  s*étend  la  belle  prairie  de  Varades ,  bornée 
par  un  bras  de  la  Loire ,  qui  coupe  la  commune  en  deux  parties.  Mais  si  le 
fleuve  vient  ù  dél)order,  toutes  les  séductions  du  regard  deviennent  une  déso- 
lante perspective  :  cet  espace  si  fleuri ,  si  opulent  de  verdure ,  si  animé  par  une 
population  active  durant  les  beaux  joui*s ,  offre  alors  un  lac  immense  d*oà  sur- 
gissent des  arbres  dépouillés,  des  maisons  dont  les  habitants  doiviMit  se  réfu- 
gier dans  leurs  greniers,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  obligés  d*abandonner  tout  à  fait 
leurs  foyei-s  pour  chercher  un  asile  sur  les  coteaux. 

Malgré  ces  épisodes  fréquents  de  leur  destinée ,  les  habilaiils  de  VanMles 
sont  allègres ,  afliibles,  hospitaliers;  leur  petite  ville  est  vivante,  et  sa  popu- 
lation s'accroît  avec  quelque  rapidité.  L'histoire  a  peu  de  faits  à  recueillir  à  Va- 
rades avant  la  fin  du  x\i*  siècle.  Le  plus  ancien  seigneur  connu  du  lieu  se 
nommait  Rriant;  il  vivait  au  commencement  du  xii'  siè(!le,  et  exeropia,  eo 
Il 30,  les  efl'els  des  moin(*s  de  Marmoutier  du  droit  qu*il  percevait  sur  les  mar- 
chandises que  fou  transportait  par  la  Loire.  Il  parait  que  cette  immunité  fut 
aiccordée  à  la  célèbre  abbaye,  parce  quelle  était  en  possession  de  fégliiede 
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Varades;  en  H 50,  Olivier,  lils  de  Ftriani,  coDÛrma  celle  possession.  L'anni'H 
suivante,  tes  religieux  de  Mamiouiier  vouliirenl  alTrunctiir  l'église  de  la  jurî- 
dictioa  du  siège  de  Natiles,  mais  leur  lentaiivp  écboua- 

Le  prieurp  de  Rieiix  exisiail  sur  le  lernioire  de  Varades  dès  le  xiV  «écle  : 
ce  sont  sans  doiile  les  ruines  de  ce  monnsière  que  l'on  voit  à  nue  poiiie  dis- 
tance de  la  ville ,  au  lieu  appelé  La  Madeleine. 

Ilosnivinen  de  l.iré  ,  auieur  dune  histoire  de  la  ligue  en  Bretagne ,  rapporte 
qu'en  1591 ,  au  milieu  de  l'hiver ,  le  duc  de  Mercœur,  parii  de  Nanlos  avee 
quelques  troupes,  se  porta  sur  Varades ,  y  passa  la  Loire  avec  l'iniention  de 
chasser  les  rojalisies  de  Saint-Florenl,  et  s'iniroduisil  dans  la  place  sans 
épi-uuver  de  réMstance-  Trenie-six  hommes  qui  furmaieni  la  garnison  Turent 
pendus,  leur  capitaine  compris...  Le  prince  Lorrain  se  battait  au  nom  de  la 
religion,  et  stu'Sa  bannière éiait  imprimé  le  signe  de  la  rédemption. 

On  a  vu  assez  longtemps  dans  l'église  de  Varades  un  monument  élevé  à  la 
mémoire  de  Bonchamp;  après  l'érecliou  du  magniiîque  tombeau  de  ce  général 
vendéen  dans  l'église  de  Saiot-Florenl ,  celui  dont  il  s'agri  ici  a  disparu.  Celle 
église  est  ancienne,  mais  peu  monumenlale. 


Ce  f'il  à  Vaiades  que  li-s  Vendéeus  débarqiicnini  en  ociohie  1793,  lorsde 
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leur  prestigieux  |>assage  de  la  Loire;  un  faible  poste  républicaia,  qui  avait 
essayé  de  s'opposer  à  celte  action  hardie ,  dut  se  retirer  après  avoir  envoyé 
quelques  boulets  à  ces  audacieux  aventuriers.  Cet  événement  porta  décidément 
le  théûtre  de  la  guerre  sur  la  rive  droite  du  fleuve ,  d'où  bientôt  il  s'étendit 
non-seulement  aux  parties  du  déparlement  de  Maine-et-Loire  et  de  la  Loire- 
Inférieure  jusque  alors  restées  calmes,  mais  à  la  Sarthe,  à  la  Mayenne  et  à 
diverses  parties  de  la  Bretagne.  En  prévenant  le  passage  de  la  Loire  par  Tarmée 
catholique  (  et  il  pouvait  ^tre  prévenu  si  Ton  eût  moins  perdu  de  temps  après 
la  bataille  de  Chollet)  ,  les  républicains  eussent  épargné  de  grandes  calamités 
aux  déparlements  de  la  rive  droite ,  et  aux  Vendéens  eux-mêmes  les  terribles 
défaites  du  Mans  et  de  Savenay. 

Il  se  fait  à  Varades  un  commerce  assez  considérable  des  vins  blani'S  de  son 
territoire ,  des  grains  de  ses  terres,  de  houille,  de  bois,  de  bestiaux  et  de  foins  : 
ces  diverses  spéculations  occupent  une  forte  partie  de  la  population,  qui  at- 
teint aujourd'hui  le  chiffre  de  4,100  habitants.  I^s  foires  de  Varades  ont  lieu  en 
avril ,  mai ,  juin ,  septembre  et  novembre.  Ce  chef-lieu  de  canton  est  à  trois 
lieues  est  d'Ancenis,  où  Ton  se  rend  parla  route  royale  de  Paris  à  Nanties,  qui 
traverse  la  ville  de  Varades. 

En  remontant  un  peu  le  cours  de  la  Loire,  ou  trouve,  traversée  par  le  petit 
bras  de  ce  fleuve  dont  nous  avons  parlé,  la  commune  de  Montrelai*  ;  le  bourg 
est  situé  sur  un  coteau  dominant  ce  cours  d*eau ,  et  d'où  se  reproduit  le  spec- 
tade  que  nous  avons  admire  des  hauteurs  de  Varades.  Montrelais  avait  un 
château  fort,  conséquemmeni  une  seigneurie  dès  le  tlii*  siècle.  En  1187  ,  Ri- 
chard Cœur-de-Uon  assiégea  et  prit  cette  forteresse.  Le  nom  des  seigneors 
de  Montrelais  apparut  souvent  avec  éclat  dans  notre  histoire ,  au  moyen  âge  : 
Hngues  de  Montrelais  fut  successivement  évéque  de  Nantes,  de  Trëguier  et 
de  Saint-Brieuc.  Daus  la  longue  guerre  entre  les  maisons  de  Blois  et  de  Mont- 
fort,  ce  prélat  suivit  constamment,  jusqu'au  traité  de  Guémnde,  le  parti  de 
Charies  de  Blois.  Jean  IV,  pour  se  l'attacher,  en  flt  son  chancelier;  en  celle 
qualité ,  Hugues  de  Montrelais  fut  envoyé  en  ambassade  auprès  de  CbaHes  V , 
avec  Olivier  de  Clisson.  Les  ducs  de  Bretagne  durent  à  ce  seigneur  l'accep- 
tatkm  par  la  cour  de  France  de  l'hommage  équivoque  qu'ils  faisaient  au  sou- 
verain, et  qui  leur  permettait  toujours  d'invoquer  Tantique  indépendance  de  la 
Bretagne.  Hugues  de  Montrelais  s'étant  retiré  à  Avignon,  le  pape  lui  donna  la 
pourpre  romaine  en  1372  ;  il  prit  alors  le  titre  de  cardinal  de  Bretagne.  Cn  1387, 
Jean  de  Montrelais  devint  évoque  de  Vannes. 

Daus  la  seconde  moitié  du  xviii*  siècle,  quelques  savants  ayant  cm  remar- 
quer que  le  territoire  maintenant  compris  daus  l'arrondissement  d'Aocettit 
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oiïrait  les  signes  qui  décèlent  les  mines  de  charbon,  on  fit  sonder  ces  terrains 
par  des  ingénieurs,  et  l'on  reconnut  qu'un  banc  houiller  venant  de  Nort  s^éten- 
daii  jusqu'à  Montrelais  ;  puis ,  continuant  au  sud ,  passait  sous  le  Ut  de  la 
Loire,  et  communiquait  aux  houillères  de  Monljean  ,  parcourant  ainsi  un 
espace  d'environ  vingt  lieues.  Sur  cette  donnée,  une  compagnie  soumissionna , 
en  1765,  pour  l'exploitation  d'une  partie  des  mines  dont  Pexisience  venait 
d'être  découverte,  et  le  principal  établissement  fut  fondé  dans  la  commune  de 
la  Chapelle- Saint- Sauveur.  D'autres  puits  furent  ouverts  successivement  dans 
les  communes  de  Varades,  de  la  Rouxière,  de  Beligné.  Mais  le  centre  des  mines 
se  trouvant  à  Monirelais,  l'exploitation  a  reçu  le  nom  de  cette  commune.  En 
1791 ,  les  mines  de  Montrelais  occupaient  huit  cents  ouvriers,  et  il  en  était 
extrait  annuellement  135,000  hectolitres  de  charbon.  Ce  produit  baissa  ensuite, 
soit  à  défaut  de  bras  durant  la  guerre,  soit  faute  de  placement.  En  4818, 
époque  à  laquelle  MM.  Poulet  et  BerthauU  achetèrent  cette  concession,  les 
anciens  propriétaires  n'extrayaient  plus  que  60,000  hectolitres  par  année.  Un 
gisement  découvert  à  Mouzeil  il  y  a  quinze  à  seize  ans  a  été  mis  en  exploitation  , 
et  ce  nouvel  établissement,  joint  à  l'ancien,  porte  le  produit  annuel  de  l'extrac- 
tion de  3  à  500,000  hectolitres.  On  y  emploie  plusieurs  machines  à  vapeur.  Ce 
charbon  est  presque  toujours  vendu  à  l'avance  pour  les  usines  qui  existent 
aux  environs  des  mines,  telles  que  hauts- fouineaux ,  forges,  fours  à  chaux, 
radineries,  verreries,  et  pour  l'approvisionnement  des  bateaux  à  vapeur.  Nous 
avons  acquis  la  certitude  que  si  la  consommation  vient  à  augmenter,  soit  par 
rétablissement  de  nouvelles  usines ,  soit  par  l'ouverture  de  nouveaux  débouchés, 
les  mines  de  Montrel:  îs  et  de  Mouzeil,  réunies  dans  la  même  concession,  pour- 
ront suffire  à  tous  les  besoins ,  des  couches  houillères  entièrement  vierges  et 
présentant  des  masses  immenses  de  combustible ,  ayant  été  reconnues  faciles 
à  exploiter.  Il  faut  ajouter  que  plusieurs  capitalistes  s'étant  constitués  en 
société,  Tentreprise  peut  recevoir  tout  le  développement  qu  il  sera  nécessan*e 
de  lui  donner. 

La  concession  de  Montrelais  et  Mouzeil  comprend  une  étendue  superficielle 
d'environ  six  lieues  de  long  sur  une  lieue  de  large.  Un  chemin  a  été  ouvert 
d'Ancenis  à  Mouzeil.  particulièrement  pour  faciliter  l'exploitation  des  houil- 
lères; et,  dans  la  confection  de  cette  roule,  les  propriétaires  ont  été  secondés 
par  le  gouvernement.  Le  charbon  de  Montrelais  est  léger,  d'un  noir  grisâtre 
et  rarement  brillant.  Sa  qualité  supérieure  a  été  dès  longtemps  constatée,  et 
les  ouvriers  qui  l'emploient  ne  le  trouvent  pas  inférieur  au  charbon  anglais.  A 
Nantes,  le  produit  des  houillères  de  Montrelais  est  toujours  maintenu  à  un 
prix  plus  élevé  que  celui  des  charbons  de  la  l^ire  supérieure.  1^  houîUc  ex- 
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traiie  des  mines  de  Monlrelais  est  transportée  en  sac  sur  des  chevaux  jusqu'à 
lugmnde  ;  celle  de  Mouzeil  est  amenée  de  la  même  manière  à  Ancenis  ; 
Tune  et  Tauire  descendent  ensuite  par  bateaux  à  Nantes  où  elles  sont  entre- 
posées. 

M.  Huet,  auteur  d'une  bonne  statistique  de  la  Loire-Inférieure,  a  tracé  ce 
tableau  animé  d'une  visite  dans  les  mines  de  Montrelais  :  «  Ce  n'est  point  sans 
«  effroi,  dit-il,  que  le  voyageur  curieux  se  confie  au  tonneau  pour  descendn* 
«  dans  ces  souterrains,  séjour  d'une  nuit  éternelle.  1^  nouveauté  du  spectacle, 
«  la  hardiesse  de  Tentreprise,  ces  empreintes  de  fougères,  de  poissons  iucon- 
•c  nus ,  tristes  vestiges  du  bouleversement  d'un  vieux  monde,  peuvent  un  roo- 
«  ment  fixer  ses  regards  et  son  attention  ;  mais  tout  à  coup  une  mine  éclate , 
«  et  l'observateur,  effrayé  de  cette  secousse  imprévue,  n'aperçoit  plus  que 
«  rhorreur  de  sa  situation.  Guidé  par  un  pâle  flambeau  au  milieu  d'hommes 
«  enfumés  et  silencieux,  occupés  de  travaux  que  ne  règle  point  le  cours  du 
«  soleil,  il  croit  être  plongé  dans  les  demeures  de  la  mort.  Un  ébotïlement  sou- 
«  dain,  le  dégagement  d'un  gaz  meurtrier,  une  inondation,  un  incendie,  tous 
«  les  éléments  qu'ils  provoquent ,  semblent  conspirer  contre  lui.  Oh  !  qu*oo 
«  quitte  avec  plaisir  ces  vastes  tombeaux!  quavec  plaisir  on  revoit  la  lu- 
«  mière!  »  Alors,  pourrait-on  ajouter,  Ton  goûte  avec  délices  ce  bonheur 
de  contraste ,  bonheur  si  vif  qui  résulte  du  passage  d'une  situation  pénible  à 
une  situation  ordinaire  qui,  dans  toute  autre  circonstance ,  aurait  paru  languis- 
sante. 

Feu  M.  Dubuisson,  conservateur  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Nantes, 
qui  avait  visité,  en  savant  explorateur,  cette  partie  des  entrailles  de  la  terre, 
déclara  y  avoir  trouvé,  i  douze  cents  pieds  de  profondeur,  des  empreintes 
très-distinctes  de  feuilles  de  palmier. 

On  fabrique,  sur  la  commune  de  Montrelais,  de  la  bonneterie,  et  Ton  y  voit 
plusieurs  tanneries. 

La  Rouxiêre,  indépendamment  de  l'exploitation  de  ses  mines  de  charbon, 
fournit  du  grain,  des  fourrages  et  du  vin  d'une  bonne  qualité.  En  1196  le  châ- 
teau de  Fremont  était  le  manoir  seigneurial  du  lieu;  il  appartenait  k  Olivier  de 
Château-Fremon*.  Plus  lard  cette  terre  passa  aux  ducs  de  Bretagne;  en  !685 
elle  fut  érigée  en  marquisat.  Le  chûteau ,  qui  était  très-fort,  a  été  démoli  i  une 
époque  qui  ne  nous  est  pas  connue.  On  n'en  voit  plus  que  les  ruines ,  les  fos- 
sés taillés  dans  le  roc  et  des  souterrains  dont,  selon  l'usage,  on  exagère l'éteiK 
due.  D  autres  ruines  féodales  se  voient  encore  dans  la  commune  :  ce  sont  celles 
du  château  de  Peillosires ,  sur  lesquelles  ou  a  bâti  une  métairie. 

Aprt's  avoir  signalé  ci-dessus  les  houillèi*es  de  la  CimpelUSaini-SamimÊr, 
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il  ne  nous  reste  à  mentionner  que  la  fertilité  du  territoire  de  cette  commune , 
en  grains,  en  fourrages,  et  surtout  en  vin  ,  qui  lient  le  premier  rang  parmi  les 
produits  du  département. 

BelUgné  est  une  commune  considérable ,  assez  fertile  en  grains  et  qui  ren- 
ferme de  bons  vignobles.  La  rivière  d'Auxence  a  sa  source  sur  cette  commune. 
Elle  avait  une  paroisse  dès  le  commencement  du  xii*  siècle  ;  car  Conan-le-Gros 
donna  son  église  au  chapitre  de  Nantes  en  1123. 

Le  canton  de  Saint-Mars-la-Jaille  joint  au  nord  Tarrondissement  de  Châ- 
teaubriant  et  à  Test  le  département  de  Maine-et-Loire.  Le  chef-lieu,  situé  sur 
la  route  d'Ancenis  à  Châteaubriant  et  sur  la  rivière  d'Erdre ,  est  un  bourg  peu- 
plé d'environ  1,100  habitants.  11  y  avait  jadis  en  ce  lieu  un  château  fort  con- 
struit en  1334  ;  il  tenait  pour  la  ligue  à  Tépoque  où  le  duc  de  Mercœur  espérait 
profiter  de  cette  guerre  intestine  pour  se  faire  proclamer  duc  de  Bretagne.  La 
forteresse  de  Saint-Mars  étant  limitrophe  de  TAnjou,  le  prince  lorrain  y  avait 
renfermé,  en  1595,  une  assez  faible  garnison,  qui  suffisait  néanmoins  pour 
défendre  ce  poste.  Mais  ce  que  la  force  ne  pourrait  tenter  sans  trop  de  péril , 
la  ruse  le  hasarde  souvent  avec  bonheur.  Un  jour  une  jeune  fille  et  deux 
paysans  se  présentèrent  à  Tune  des  portes  de  la  forteresse,  et,  des  larmes  dans 
les  yeux ,  des  sanglots  dans  la  voix ,  la  jeune  fille  demanda  avec  prière  à  parler 
au  capitaine,  qui  pouvait ,  disait-elle ,  épargner  de  grands  malheurs  à  sa  famille. 
La  sentinelle  se  laissa  toucher,  baissa  le  pont,  et  l'intéressante  paysanne,  suivie 
de  ceux  qu'elle  avait  nommés  ses  frères,  entra  dans  le  fort....  Mais  à  peine  y 
étaient-ils,  que  la  prétendue  jeune  fille,  qui  n'était  autre  que  l'intrépide  capi- 
taine Malaquet,  étendit  à  ses  pieds  d'un  coup  de  pistolet  le  trop  confiant 
ligueur ,  et  aidé  des  deux  soldats  déguisés  qui  le  suivaient ,  jeta  le  corps  dans  le 
fossé.  A  un  signal  convenu  ,  le  frère  de  Malaquet ,  embusqué  avec  un  détache- 
ment près  de  là ,  s'introduisit  dans  le  château  ,  qui  fut  enlevé  sans  coup  férir. 
Maître  de  la  Bretagne,  Henri  IV  fit  démolir  la  forteresse  de  Saint-Mars.  M.  de 
La  Ferronnaye,  seigneur  du  lieu,  fit  construire  à  sa  place,  en  1774,  une  maison 
à  la  moderne ,  que  Ton  citait  comme  un  des  beaux  châteaux  de  la  Bretagne.  Ce 
seigneur  ayant  émigré ,  cette  terre  fut  vendue  comme  propriété  nationale ,  le 
château  fut  démoli  en  partie,  et  le  parc,  Tun  des  plus  vastes  de  la  contrée, 
divisé  entre  divers  acquéreurs. 

La  commune  de  Saint-Mars-la-Jaille,  en  partie  couverte  par  la  forêt  de  ce 
nom  ,  n'est  pas  très-fertile ,  non  plus  que  le  canton  dont  elle  est  le  chef-lieu.  H 
y  a  cependant  des  terres  labourables,  quelques  prairies  sur  les  bords  de 
rF>dre ,  mais  beaucoup  de  landes.  On  exploite  dans  la  commune  une  carrière 
d'ardoise.  Les  foires  de  Saint-Mars  sont  commerçantes  pour  le  menu  et  le 
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gros  bétail  :  elles  tienneni  en  avril,  juin,  août  et  décembre.  Saint-Mars  est  k 
cinq  lieues  nord  d*Ancenis. 

Vritz  est  la  commune  la  plus  populeuse  du  canton  de  Saint-Mars  ;  elle  est 
située  à  Textrémitc  nord-est  de  Tarrondissement  d^Ancenis  et  touche  au  dé- 
partement de  Maine-et-Loire.  On  trouve  sur  cette  commune  une  lande  en 
forme  de  monticule  qui  n'a  pas  moins  de  neuf  cents  toises  de  long  sur  sept 
cents  de  large  ;  serait-ce  un  tumulus  gigantesque  aplati  par  la  succession  des 
siècles  ? 

Les  communes  db  Saint-Su Ipice-du-Pin ,  de  BonncBUvre  et  de  Rochementru 
sont  boisées,  contiennent  beaucoup  de  landes  et  produisent  peu  de  grains.  I.es 
pajfsans  s'y  abreuvent  d'un  assez  mauvais  cidre  qu1ls  font  eux-mêmes.  Sur 
la  commune  du  Pin ,  on  voit  une  fontaine  feirugineuse,  mais  dont  les  eaux  pa- 
raissent négligées.  Maumusson  offre  des  terres  assez  bien  cultivées ,  moins  de 
landes  que  les  autres  communes  du  caulon ,  des  prairies  et  quelques  vignes , 
avec  un  bois  taillis  dont  l'étendue  nest  pas  moindre  de  deux  cent  cinquante 
arpents.  Il  y  avait  autrefois  sur  cette  paroisse  une  multitude  de  fiefs  nobles;  nous 
ignorons  auquel  appartenait  la  seigneurie  du  lieu  ;  mais  on  sait  que  le  gentilhomme 
qui  eu  était  titulaire  pouvait,  le  jour  de  la  Pentecôte,  à  Tissue  de  la  messe, 
exiger  une  chanson  de  la  plus  nouvelle  mariée  du  village.  Si  tous  les  droits  du 
seigneur  eussent  été  aussi  candides  que  celui-là,  on  les  eiit  moins  comptés  parmi 
les  causes  qui  amenèrent  la  révolution  de  1789. 

A  Test  du  canton  de  Saint-Mars  et  sur  la  limite  de  l'arrondissement  de  Ché- 
teaubriant ,  se  trouve  le  canton  de  Riaillé.  \je  chef-lieu ,  situé  dans  un  vallon 
arrosé  par  TErdrc ,  est  une  commune  assez  peuplée ,  où  commence  une  forêt  de 
trois  mille  arpents ,  qui  se  trouve  presque  en  entier  sur  ranondissement  de 
Châteaubriant.  Cette  forêt,  dite  d'Ancenis,  avait  reçu  anciennement  ce  nom , 
parce  qu'elle  s  avançait  jusqu'aux  portes  de  cette  ville ,  dont  elle  se  trouve 
naalntenant  distante  de  cinq  lieues.  Elle  appartenait  au  duc  de  Charot,  seigneur 
de  Riaillé.  La  forêt  dAncenis  fournit,  sous  François  1*'  et  Henri  II,  les  bois 
nécessaires  pour  la  construction  des  trois  plus  grands  vaisseaux  qu'on  eût 
construits  jusque  alors  pour  la  marine  royale  :  ils  le  furent  sur  les  chantiers  de 
Nantes  :  «  l/un  de  ces  bûiimenis,  dit  d*Argentré,  fut  appelé  le  Nanpareil,  à 
cause  de  sa  démesurée  grandeur....  Ce  vaisseau  et  les  deux  autres,  nommés  le 
Grand'Caraquin  et  le  Grand-Henri ,  furent  délaissés  pour  être  trop  lourds  à 
mener.  » 

Dans  la  commune  de  Riaillé  se  trouve  le  principal  établissement  de  trois 
usines  :  la  Provotière,  la  Poitevinière  et  la  Vallée.  Trois  étangs  d'une  contenance 
d'environ  cent  arpents,  servent  à  alimenter  ces  exploitations  industrielles;  eUes 
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(irenl  leur  minerai  de  la  commune  de  la  Meilleraie ,  arrondissement  de  Ghâteaii- 
brianl.  Ces  usines  étaient,  il  y  a  quelques  années  encore,  chauffées  par  du  bois 
tiré  de  la  forêt  d'Ancenis ;  tout  porte  à  croire  que  l'on  y  emploie  aujourdhui 
de  la  houille.  Le  fer  de  la  Provotière  est  aigre,  cassant,  peu  propre  au  mou- 
lage; mais  très-convenable  pour  la  fabrication  des  instruments  aratoires  et 
pour  la  clouterie. 

Le  territoire  de  Riaillé  renferme  des  terres  labourables  assez  bien  cultivées, 
des  prairies  et  des  landes  très-étendues  que  Ton  défriche.  On  y  fait  du  cidre  et 
peu  de  vin.  Au  lieu  nommé  le  Haut-Rocher,  une  fontaine  d'eau  minérale  tombe 
en  fprme  de  cascade  d'une  roche  calcaire  haute  de  soixante  pieds. 

Indépendamment  du  mouvement  commercial  et  industriel  que  les  forges 
impriment  à  la  population  de  Riaillé ,  qui  s'élève  à  2,000  âmes  environ ,  on  y 
spécule  sur  le  charbon ,  sur  le  bois  de  chauffage  et  sur  les  anguilles  péchées 
dans  TErdre  à  cette  hauteur,  et  qui  sont  très-renommées.  Les  foires  de  Riaillé 
ont  lieu  en  avril  et  en  août  ;  ce  bourg  est  à  cinq  lieues  nord  d'Ancenis. 

Joué  est  une  commune  plus  populeuse  que  le  chef-lieu  de  canton  ;  elle  est 
aussi  plus  riche  en  sites  agréables,  en  points  de  vue  pittoresques  ;  mais  la  cul- 
ture y  semble  peu  prospère.  Comme  toute  la  contrée,  ce  territoire  est  coupé 
de  terres  d'une  médiocre  qualité,  de  prairies,  de  bois  et  surtout  de  landes.  Le 
bourg  de  Joué ,  situé  sur  la  route  de  Nantes  à  Châteaubriant ,  est  embelli  par 
Tancien  château  seigneurial  de  la  Chauvelière ,  jolie  construction  moderne 
bâtie  à  mi-côte  sur  la  rive  gauche  de  l'Ërdre ,  et  dont  les  délicieux  jardins  en 
amphithéâtre  sont  malheureusement  traversés  par  une  rigole  devant  conduire 
les  eaux  de  TErdre  et  de  ses  affluents  au  point  de  partage  du  canal  de  Nantes  à 
Brest  appelé  le  Bout-duBois. 

Charles  Vlll ,  après  avoir  levé  le  siège  de  Nantes  en  1487,  campa  près  de 
Joué. 

La  fonderie  et  la  forge  de  la  Vallée ,  faisant  partie  de  l'exploitation  de  la 
Provotière  ,  sont  sur  la  commune  de  Joué. 

Ni  Pannecè,  ni  Teille  ne  nous  semblent  mériter  une  mention,  si  ce  n'est  pour 
dire  que  leur  territoire  est  coupé  de  landes  et  de  terres  arables.  Dans  la  com- 
mune de  Trans,  les  prairies  dominent. 

Nous  résumant  sur  l'arrondissement  d'Ancenis,  nous  le  présentons  à  nos 
lecteurs  comme  généralement  cultivé,  mais  encore  occupé  par  une  vaste 
étendue  de  landes,  qui  disparaît  un  peu  lentement.  Les  prairies  sont  excellentes 
sur  les  bords  de  la  Loire ,  où  elles  favorisent  l'élève  des  bestiaux.  Ce  littoral , 
très-garni  de  vignobles,  produit  presque  partout  du  vin  de  qualités  supé- 
rieures. Les  bois ,  qui  occupent  aussi  d'assez  grandes  étendues  de  terrain  sur 
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cet  arrondissemeat ,  y  ^ont  exploilés,  soil  pour  les  constnicUouft  nurilinw», 
soit  comme  combiiKtiblc.  Mais  les  detix  exploitations  les  plus  rruciueaseft  de  la 
contrée  soai  les  bouillères  ei  les  foires  ou  hauts  roumcaux.  L'arrondisaeneiit 
d'Aacenis ,  encore  servi  par  le  conrs  du  fleiive  et  par  la  grande  route  de 
Paris,  jouit  donc  d'une  prospérité  incontesuble ,  qui  peut  s'accroître  encore 
par  le  progrés  de  l'inditstrie  et  par  tes  nouveaux  débouchés  promis  au  dépar^ 
lement  de  la  Loire-Inférieure. 


CHAPITRE  V. 


Arrondluemeiit  de  Chiteaubriant.  —  La  ville ,  lei  «eigoeurs ,  gon  chAleiu ,  Tutu  divers.  —  Le 
cinlon.  —  Canlon  de  D'rval.  —  Canion  de  MoUdon,  la  Trappe  de  U  Hellleraye.  —  Canton 
de  JVori.  —  falti  diver*.  —  Canlande  Noiay.  —  Canton  de  Haujf^.  — Canton  de  Sainl-JuUen- 
de-Vouranla^  —  Dlveraliéi  anecdatiquei  el  autres. 


L'arrondissement  de  Châteaubrinni, 
le  plus  septentrional  du  départenieuL 
de  la  Loire-Inrérieiire,  joint  au  nord 
les  départements  de  la  Mayeone  et 
d'Ille-el- Vilaine  j  à  l'est  celui  de  Maine- 
et-Loire  et  rarrondîssemenld'Aiicenis; 
à  l'ouest  l'unondissement  de  Savenny 
et  au  snd  l'arrondissemeni  de  Nanips. 
Son  territoire  est  le;  moins  Teriile  de  la 
circonscription  déparlementale ,  mais 
il  en  est  la  partie  la  plus  boisée.  L'as- 
pect de  cet  arrondissement  serait  lipre  et  triste ,  s'il  n'était  traversé  du  sud  au 
nord  par  la  gi-ande  route  des  Sables  d'Oloone  à  Caen ,  et  par  diverses  autres 
routes  départementales  dont  Châteaubriant  est  le  point  d'intersection    L'ar- 
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rondissemeot  esi  arrosé  de  Test  à  l'ouest  par  le  Don ,  au  sud  par  l'Erdre  et 
risac  f  et  vers  le  nord  par  le  Chère.  Néanmoins  la  physionomie  do  pays  que 
nous  abordons  est  sévère  ;  les  grands  bois  qui  le  couvreut  sur  presque  tous  les 
points,  Tassombrissent ,  et  la  gravité  des  habitants  de  la  campagne  semble  être 
le  reflet  de  Tausiérité  de  cette  contrée. 

Ckâteaubriant ,  petite  ville  située  sur  le  Chère,  est  traversée,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  par  la  route  de  Caen  aux  Sables  d'Olonne.  Les  habitants  se 
prévalent  d'une  origine  romaine  qui  ne  nous  parait  pas  clairement  démontrée, 
non  plus  que  Tidentité  des  anciennes  populations  de  ce  pays  avec  les  Cadete$, 
dont  pai*le  César.  Ogée,  adoptant  cette  origine  antique ,  nous  semble  s*étre 

* 

montré  trop  condescendant  aux  traditions  suspectes  des  vieux  chroniqueurs. 
Il  est  beaucoup  plus  certain  que  les  premiers  ducs  de  Bretagne  eurent  un 
château  en  ce  lieu.  Celui  dont  on  ne  voit  plus  que  des  ruines  fut  bâti  en  1015 
par  Rriant  I"',  comte  de  Penthièvre ,  qui  donna  son  nom  à  cette  forteresse  et , 
par  suite,  à  la  ville,  laquelle,  selon  M.  Le  Boyer,  n'existe  que  depuis  1056. 
Cent  quatre  ans  plus  tai*d,  la  terre  de  Châteaubriant  fut  érigée  en  baronnie,  en 
faveur  de  Briant  il,  époux  de  Tréphine  Du  Guesclin. 

Quelques  barons  de  la  Bretagne,  mécontents  de  Pierre  de  Dreux,  dit  Mau- 
clerc,  se  joignirent  à  Pierre  de  Craon ,  sénéchal  d*Anjou ,  pour  faire  la  guerre  à 
ce  duc.  Son  armée  et  celle  des  seigneurs  coalisés  se  rencontrèrent ,  disent  les 
chroniques  de  Bretagne,  de  Saint-Florent  et  de  Tours,  près  de  Châteaubriant, 
dont  les  révoltés  s'étaient  rendus  maîtres.  Pierre  de  Dreux ,  vainqueur,  fit 
prisonniers  Amauri  de  Craon  et  quelques  autres ,  qui  furent  conduits  à  Nantes. 

En  1235,  Pierre  de  Dreux,  oubliant  qu'il  devait  sa  couronne  ducale  k 
Louis  iX,  se  mit  en  hostilité  contre  ce  souverain,  qui  fit  marcher  des  troupes 
en  Bretagne.  Elles  s'emparèrent  de  Châieaubriant  et  pillèrent  toutes  les  cam- 
pagnes environnantes.  Quinze  ans  plus  tard  ,  (>eofrroi  IV,  seigneur  de  Château- 
briant,  accompagna  saint  Louis  en  Palestine  et  fut  fait  prisonnier  avtn:  lui  à  la 
bataille  de  la  Massoure.  I^  roi  acquitta  la  rançon  de  ce  fidèle  compagnon,  qui 
revint  en  France  avec  lui.  Nous  avons  dit  ailleurs,  d'après  Cilles  Massérius, 
que  réponse  de  Ceoiïroi,  le  croyant  mort,  mourut  de  joie  en  le  revoyant. 
Selon  l'historien  généalogiste  Dupaz ,  Louis  IX ,  pour  récompenser  les  loyaux 
senices  du  seigneur  de  Châteaubriant ,  lui  permit  de  porter  dans  ses  armes  des 
fleurs  de  lis,  au  lieu  de  pommes  de  pin  qu'on  y  avait  vues  jusque  alors. 

Ce  fut  dans  les  murs  de  Châteaubriant,  en  \AS7  ,  que  le  maréchal  de  Rieux 
conclut  avec  Charles  VIII  un  traité  contre  François  II,  dernier  duc  de  Bre* 
tagne.  Mais  bientôt  ce  seigneur,  ayant  reconnu  que  le  monarque  français  ne 
tendait  à  rien  moins  qu'à  envahir  la  province,  se  réconcilia  avec  le  duc,  ei 
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s'empara  par  surprime  de  Châteaubr-iaot.  Charles  VIII,  furieux  de  cette  dëfeo* 
tioo ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  de  ce  retour  à  la  fidélité ,  ordooua  au  maréchal  de 
La  Trémouille  de  marcher  droit  sur  cette  place;  Tarmée  française  aiTÎva  som 
ses  murs  le  15  avril  1488.  Le  siège  fut  long  et  meurtrier,  les  assiégés  ayaat 
fait  plusieurs  sorties  fougueuses.  &!ais  enfin ,  accablés  par  le  nombre,  ils  durent 
évacuer  la  ville  et  s'enfermer  dans  le  château,  où  leur  défense  se  prolongea 
jusqu'au  23  avril.  Malgré  des  efforts  de  courage  inouïs,  il  fallut  alors  se  rendre  ; 
une  vaste  brèche  avait  été  ouverte  par  rartillerie.  La  garnison  capitula  aaps 
trop  d'humiliation;  mais  le  roi  fit  démolir  en  grande  partie  les  fortifications  de 
la  ville  et  le  château  :  il  ne  reste  de  celui-ci  que  la  tour  du  donjon ,  deux 
autres  tours ,  la  chapelle  et  la  salle  des  gardes.  Près  de  ces  restes ,  Jean  de 
Laval  et  Françoise  de  Foix  firent  bâtir,  en  1524,  un  nouveau  château  d'une 
certaine  magnificence.  Cet  édifice ,  dans  le  goût  de  la  renaissance ,  offre  une 
belle  galerie  où  Ton  ne  compte  pas  moins  de  quarante  arcades  ,  un  bel  escalier 
voûté  en  pierre  et  un  autre  ingénieusement  contourné  en  colimaçon.  Ce  monu- 
ment est  inachevé  dans  plusieurs  de  ses  parties. 

En  1532,  François  I*'  s'étant  rendu  en  Bretagne  pour  consolider  la  réunion 
de  cette  province  à  la  France,  ne  put  léprimer  le  désir  de  visiter  Françoise  de 
Foix ,  qui  se  trouvait  alors  à  Châteaubriant.  Cette  dame  avait  été  élevée  à  la 
cour  de  la  reine  Anne,  en  qualité  de  fille  d'honneur;  mais  on  sait  que,  malgré 
ce  titre  ei  Texemple  de  la  chaste  souveraine ,  plusieurs  de  ces  demoiselles  lais* 
sèrent  aller  très-loin  celte  galanterie  dont  la  cour  de  France  fut  dès  lors  le 
centre.  Françoise  de  Foix,  belle  parmi  les  belles,  ne  manqua  point  d'adorateurs  : 
le  jeune  François  d^AngoulémCi  héritier  présomptif  de  la  couronne,  sous 
Louis  XII ,  lui  rendit  des  hommages,  et  ce  n*est  pas  seulement  Brantôme  qui 
relate  le  succès  complet  de  ses  soins.  Tout  porte  donc  à  croire  que  le  roi 
chevalier  ne  fut  point  conduit  â  Châteaubriant  par  un  amoureux  martyre,  mais 
par  une  recrudescence  d'amour.  Ce  prince  trouvait  auprès  de  lui  trop  de  beautés 
condescendantes  pour  aller  chercher  si  loin  une  beauté  cruelle.  Nous  ne  croyons 
pas  que  les  historiens  aient  calomnié  M™*  de  Châteaubriant,  lorsqu'ils  ont  rap- 
porté qu'elle  avait  couronné  les  feux  du  royal  soupirant;  ajoutons  que  le  mo- 
narque paya  rhospiialiié  plus  où  nioins  intime  que  lui  accorda  la  belle  cbâlelaiiiie 
par  le  don  de  plusieurs  seigneuries  et  un  château.  Il  est  moins  authentique  que 
le  baron ,  son  époux,  pour  se  venger  de  Toutrage  fait  au  nom  illustre  de  l«aval, 
fit  enfermer,  en  1537,  Françoise  de  Foix  dans  une  chambre  tendue  de  noir, 
entourée  d'objets  lugubres,  et  qu'après  six  mois  de  cette  sinistre  captivitéf  il  lui 
fit  ouvrir  les  veines.  Kn  1686,  M.  Hervin,  avocat  distingué,  publia  une  lettre 
qui»  si  elle  ne  détruisit  pas  entièrement  Todieuse  imputation  qui  pesait  sur  une 
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des  premières  familles  de  la  Bretagne ,  diminua  au  moins  de  beaucoup  le  crédit 
qu'elle  avaii  obtenu.  Vin  effet ,  cet  écrivain  affirme  qu*api*ès  s*étre  livré  aux  re- 
cherches les  plus  minutieuses  ,  il  n'a  rien  trouvé  ni  dans  les  titres,  ni  dans  les 
manuscrits  du  temps  qui  révélât  cette  tragique  aventure,  qu'aucun  historien 
breton  n*a  d'ailleurs  rapportée.  Cependant ,  c'est  absoudre  trop  complètement 
Jean  de  l^val  que  de  déduire  son  innocence  de  Texistence  du  magnifique  (oro- 
beau qu'il  fit  élever  à  sa  femme  dans  Téglise  de  la  Trinité  de  Châteaubriant  :  ce 
iQoyen  pouvait  n'être  qu*adroit.  Ce  monument  n'existe  plus;  mais  la  pierre  por- 
tant l'épitaphe  a  été  conservée.  Voici  cette  inscription  : 

PtV  DE   TELLES. 

Sovbs  ce  tombeav  gist  Françoise  de  Foix 

De  qvi  tovt  bien  tovt  chacvn  solvoit  dire , 

«      Et  le  disant  oncq  vne  sevle  voex ,  2 

S      Ne  s' avance za  d*y  vovloir  contredire  S 

m  H 

^      De  grant  beavUé  de  grâce  qui  attire  ^ 

^       De  bon  savoir  d'intelligence  prompte  " 

o      De  biens  dhonnevrs  et  myevlx  qvi  ne  racompte        ç 

*"      Diev  étemel  richement  l' étoffa  * 

0  viatevr  povr  t'abreger  le  compte 

Ci  gist  vncq  rien  la  où  tovt  triumpka 

Cette  épitaphe ,  composée  par  Clément  Marot ,  Tun  des  hommes  de  France  les 
moins  disposés  à  faire  exception  de  la  vertu  qui  manquait  à  Françoise  de  Foix, 
ne  prouve  pas  autant  que  M.  Hervin  a  voulu  le  dire,  la  chasteté  de  cette  dame 
et  rinnocence  de  son  mari  quant  au  crime  qu'on  lui  a  imputé.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'est  que  la  baronne  de  Châteaubriant  mounit  dans  tout  l'éclat  de  la 
Jeunesse  et  de  la  beauté.  Ce  qui,  peut-être,  pourrait  justifier  le  baron  mieux 
que  tous  les  efforts  de  M.  Hei*vin,  c'est  que  le  commerce  de  cette  dame  arec 
le  roi  durait  depuis  longtemps,  sans  que  le  seigneur  breton  eût  para  t'en 
émouvoir;  le  transport  de  jalousie  qui  lui  aurait  fait  sacrifier  sa  femme  eût  donc 
été  bien  tardif.  François  l*%  t*n  apprenant  la  mort  de  Françoise  de  Foix,  laisu 
k  son  mari  l'usufruit  des  biens  qu'il  avait  donnés  à  sa  tendre  épouse.  Au  premier 
coup  d*œil,  il  parait  peu  probable  que  ce  prince  ait  ainsi  récompensé  Tassassin 
d^nne  femme  qu'il  avait  tant  aimée...  Mais  la  subtilité  des  cours ,  la  compte-I- 
on pour  rien  ? 

Lorsque  la  ligue  se  forma  en  Bretagne ,  le  calvinisme  s*é(ait  inirodnit  à 
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teaubriaot,  où  les  protestants  avaieot  même  tenu  un  synode.  En  1589,  Baa- 
senay,  officier  ligueur,  qui  entretenait  des  intelligences  dans  la  ville  avec  la  dame 
du  Bois  du  Thiers,  parvint  à  s'y  introduii*e  à  la  tète  d'un  corps  de  utHipes; 
mais  au  mois  de  mars  1590,  la  place  fut  reprise  par  les  royalistes.  Bientôt  elle 
retomba  de  nouveau  au  pouvoir  des  ligueurs,  qui  la  consei*vèrent  Jusqu'en  1597. 
Apparemment  le  duc  de  Mercœur  avait  fait  réparer  un  peu  les  fortifications, 
détruites  en  grande  partie,  comme  nous  Tavons  vu ,  par  Tordre  de  Charles  VIII. 
Quoi  qu^il  en  soit,  le  capitaine  royaliste  Saint-Gilles,  qui  tenait  garnison  au 
château  de  Trelay,  enleva  Châteaubriant  par  surprise,  durant  la  trêve  de  1597. 
Après  un  siège  assez  court,  le  prince  lorrain  reprit  celte  place  et  la  ligue  s'y 
maintint  jusqu'à  la  paix ,  qui  fut  signée  Tannée  suivante.  La  Bretagne  étant 
enfin  soumise  à  Henri  IV,Texercice  du  culte  protestant  fut  rétabli  iChâteau- 
briant,  et  continua  jusqu'à  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes. 

Dans  le  cours  des  deux  derniers  siècles,  la  seigneurie  de  Châteaubriant  passa 
en  plusieura  mains  :  après  la  famille  de  Laval,  elle  échut  à  la  maison  de  Mont- 
morency ;  puis  elle  passa  à  celle  de  Bourbon-Condé ,  qui  la  posséda  jusqu'à  la 
révolution.  Au  retour  de  Louis  XVIil ,  ce  souverain  rendit  au  prince  de  Gondé 
les  parties  de  cette  terre  qui  n'avaient  pas  été  vendues.  M.  Conuesson,  maii*e 
de  Châteaubriant,  acquéreur  du  château ,  s^était  fait  un  devoir  de  veiller  à  sa 
conservation,  avec  l'arrière- pensée,  d'une  réalisation  peu  probable ,  de  le  resti- 
tuer à  ses  anciens  possesseurs.  Les  désastres  de  Napoléon  en  Russie  et  en 
Saxe  donnèrent  raison  aux  présomptions  de  M.  Connesson.  La  ville  de  Château- 
briant envoyait  autrefois  un  député  aux  états  de  Bretagne. 

Nous  avons  dit  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  au  château  neuf  sous  le  point 
de  vue  architectonique  ;  mais  on  y  visite,  surtout  avec  intérêt  TappartemeQt 
qirhabita  Françoise  de  Foix  :  c*est  une  grande  pièce  divisée  en  deux  parties 
par  une  balusti*ade  sculptée  avec  délicatesse.  Sur  les  vitraux  des  croisées  de 
cette  pièce ,  on  aperçoit  quelques  restes  de  peinture.  L^  cheminée ,  dont  le 
manteau  est  soutenu  par  deux  cariatides ,  offre  des  sculptures  du  meilleur 
goût.  De  cette  chambre  on  communique  à  une  autre,  formant  Tintérieur 
d'une  tour.  Dans  cette  pièce,  où  les  dorures  sont  prodiguées,  se  trouve  une 
alcôve  dont  Touveriure  est  extrêmement  ornée.  La  cheminée  ne  Test  pas 
moins ,  et  le  ciseau  de  la  renaissance  se  révèle  dans  tous  ces  détails  d'ornemen- 
tation. C'est,  dit-on,  en  ce  lieu,  qu'on  appelle  le  Cabinet  doi*é ,  que  la  belle 
Françoise  aurait  perdu  la  vie,  victime  des  fureurs  jalouses  d'un  époux  outragé. 
Aujourd'hui,  cet  intérieur,  encore  tout  resplendissant  d'or,  est  habité  par 
des  villageois;  une  batterie  de  cuisine  est  appendue  dans  Talcôve.  Quand, 
palpitant  d'émotion ,  nous  avons  visité  cette  chambre  renommée ,  un  chuidron 
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pendait  à  une  noire  cromuillère  sous  le  maiiieau  de  la  inagDînquc  cbeminêc; 
et  la  méDagère ,  jeune  et  rubu&ie  paysaone ,  alimentait  dans  J'dire  un  Teu  pé- 
tillant... QuatUùm  mutalus  ah  iito! 


Plusieurs  rois  et  princes  du  sang  ont  séjourné  :i  Ctiâieanbriant  :  le  duc  de 
Berry.  frère  de  Louis  XI ,  y  passa  quelqut-s  jours;  Henri  II  y  donna,  en  1551, 
un  édil  contre  les  protestants;  Charles  IX  y  vint  en  I56.'>et  1570. 

Dans  U's  guerres  de  la  Vendée ,  la  ville  de  Châieaubrianl  ne  resta  pas  éina- 
gère  il  ces  mallicureusos  hostilités;  il  n'y  eut  cependant  aucun  engagement 
sérieux  près  de  celte  ville.  C'est  de  là  que  les  répiiblicuins  partirent ,  le  3  dé- 
cembre 1793,  pour  se  porter  au  secours  d'Angers.  Ce  mouvement  donna  lien 
è  une  scène  qui .  avec  mille  autres ,  prouve  que  la  vie  des  plus  zélés  dércnseurs 
de  la  n'puhliqiie  ne  tenait  souvent  qu';i  un  fil,  sous  le  pouvoir  discrétionnaire 
des  représentants  du  peuple. 

Le  généra)  Itossigiiol  arriva  à  Cbdteauhriant  le  3  d<^embre ,  avec  Robert, 
sou  chef  d'élat-niajor,  et  les  représentants  du  peii|ile  Uourboiie,  l'rieor  et 
Turreau ,  <iiii  reçurent  an  même  instant  de  leurs  collègues,  enfermés  dans  la 
place  d'Angers,  une  lettre  par  laquelle  ils  les  pressaient  de  faire  avancer  des 
troupes  ;  annonçant  que  les  Vendéens  étaient  devant  la  ville  et  en  occupni^l 
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les  faubourgs.  Les  représentants  demandèrent  ù  Rossignol  pourquoi  la  colonne 
de  Chàleaubriant  ne  s'était  pas  déjà  portée  en  avant  ;  Rossignol  en  attribua  la 
faule  à  Marceau,  (^e  jeune  général  fut  appelé;  la  scène  devint  très-vive;  et 
quoiqu'il  lui  fut  très-facile  de  se  justifier,  on  feignit  de  ne  pas  vouloir  Fécou ter. 
Rossignol,  sous  prétexte  d*une  indisposition,  avait  laissé  Marceau  seul  aux 
prises  avec  les  représentants.  Enfin,  après  avoir  crié  beaucoup,  Prieur  flnit 
par  dire  au  général  :  «  Au  surplus,  nous  savons  bien  que  c'est  moins  ta  faute 
<(  que  celle  de  Kléber,  qui  t'a  conseillé ,  et ,  dès  demain ,  nous  éiablirons  un 
«  ti'ibunal  pour  le  faire  guillotiner.  » 

<(  Marceau  revint  ému  de  douleur,  dit  Kléber  lui-même  dans  ses  mémoires; 
il  me  raconta  ce  qui  venait  de  se  passer  ;  il  était  onze  heures  du  soir.  Je  me 
rends ,  malgré  l'heure  avancée ,  chez  les  représentants  pour  avoir  une  explica- 
tion ;  je  les  trouve  couchés,  excepté  Turreau;  on  ne  profère  pas  une  seule 
parole  à  moa  arrivée.  Enveloppé  dans  mon  manteau ,  je  me  promène  dans  la 
chambre  pendant  dix  minutes,  sans  mot  dire,  loi*sque  tout  à  coup  Prieur 
s'écrie  : 

—  Eh  bien  !  Kéber,.que  penses-tu  d'Angers  ? 

—  Ce  que  j'en  ai  pensé  il  y  a  trois  jours,  répondis-je  froidement,  lorsqu^au 
conseil  de  guerre  j'ai  proposé  d'y  envoyer  la  brigade  Baucret. 

—  Mais ,  sais-tu  que  deux  représentants  y  sont  renfermés  ? 

—  Je  l'ignore;  mais  j*ai  la  certitude  qu'il  y  a  à  Angers  quatre  mille  hommes 
de  garnison  ,  une  population  considérable,  et,  déplus,  le  général  Beaupuy. 

—  Allons,  Kléber,  reprit  Prieur  d'un  ton  affable,  il  faut  marcher;  et  si 
Rossignol  s'était  expliqué ,  depuis  deux  jours  on  serait  devant  Angers. 

—  Ce  n'est  donc  ni  à  Marceau  ni  à  moi  qu'il  faut  s'en  prendre ,  réplîqusii-je 
d'un  ton  sec  et  bref,  si  nous  sommes  encore  ici. 

—  Allons,  Kléber,  allons... .  vive  la  République  ! 

u  C'est  ainsi ,  continue  Kléber,  que  finit  cette  scène ,  qu^un  seul  mot  aurait 
pu  conduire  a  la  plus  terrible  catastrophe...  »  A  minuit ,  les  divisions  se  mirent 
en  marche  et  se  portèrent  tout  d'un  trait  à  Angers ,  où  elles  arrivèrent  le  len- 
demain à  dix  heures  du  soir,  comme  nous  Pavons  dit  en  parlant  du  siège  de 
cette  ville. 

Chàieaubriant  est  une  ville  assez  mal  bâtie,  sur  la  rive  gauche  du  Chère; 
mais  elle  est  animée  par  une  industrie  et  un  commerce  actifs ,  que  favorisent 
des  communications  faciles.  On  fabrique  dans  cette  ville  des  étoffes  de  laine 
communes  ;  les  tanneries  et  mégisseries  y  sont  nombreuses  ;  enfin ,  on  y  con- 
fectionne des  confitures  et  des  conserves  d'angélique  renommées.  Il  se  fait  à 
Chateaubriant  un  commerce  important  de  grains,  de  dre,  de  miel,  de  beurre. 
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de  bois ,  de  fer,  de  houille  excellente ,  d'éiofles  de  laine ,  de  cuirs  et  de  bestian , 
que  l'on  engraisse  aux  environs  de  la  ville.  Les  foires  du  lieu  Ueonent ,  une 
en  septembre  (elle  dure  huit  jours) ,  les  autres  le  merci*edi  après  la  Trinité ,  et 
le  mercredi  après  la  Toussaint.  La  population  de  Châteaubriant  est  de  3,500 
âmes.  La  distance  de  cette  ville  au  chef-lieu  de  département  est  de  treize  lieues 
au  nord. 

Il  n'y  a  jamais  eu  à  Chàteaubriant  qu'une  seule  paroisse ,  sous  le  nom  de 
Sainl-Jean-de-Béré.  Il  existait,  en  outre,  dans  cette  ville  deux  couvents,  les 
Trinitaires  *,  fondés  en  1262,  par  Geoiïroi  IV,  baron  de  Châteaubriant ,  et  les 
Ursulines,  dont  rétablissement  dans  cette  ville  remontait  à  Tannée  1643.  Il  y 
avait,  en  outre,  six  chapelles  où  le  culte  était  célébré  à  diverses  époques  de 
Tannée. 

Quoique  la  ville  qui  nous  occupe  soit  située  dans  un  pays  sablonneux  et 
couvert  de  landes  incultes,  elle  présente  cependant  de  beaux  points  de  vue, 
considérée  sous  certains  aspects.  Par  exemple,  d'une  hauteur  appelée  la 
Torche ,  on  apei*çoit  le  donjon  avec  ses  crevasses,  ses  mâchicoulis,  ses  menr- 
trières  et  ses  festons  de  lierre.  A  gauche,  ce  qu'on  appelle  le  château  neuf, 
présente  un  amas  de  tourelles  élancées;  enfin ,  ces  constructions  de  divers  âges 
semblent  surgir  d*un  massif  de  jeunes  saules  aux  rameaux  légers  et  de  plantes 
aquatiques ,  que  surmonte  le  glaïeul  à  fer  de  lance.  Lorsque  ces  murailles  féo- 
dales sont  éclairées  par  un  brillant  soleil  d'été  ;  lorsqtie  les  lichens  variés  qui  se 
cramponnent  à  leurs  parois  font  trancher  leurs  teintes  sur  la  pierre  grisâtre, 
sous  le  jet  lumineux  des  rayons  de  Tastre ,  le  tout  acquiert  pour  le  coloriste  ces 
tons  chauds  et  vigoureux  qu'il  rechei*che  dans  le  paysage. 

L'agriculture  a  fait  quelques  progrès  sur  le  territoire  de  Châieaubriant  :  on 
y  a  défriché  d'assez  grandes  étendues  de  landes ,  que  Ton  cultive  à  la  bècbc. 
Les  habitants  de  la  commune  se  livrent  à  Téducation  des  abeilles.  On  y  trouve 
plusieurs  sources  ferrugineuses. 

Soudan  est  une  commune  très- peuplée,  située  k  Test  de  ChiUeaubriant,  sur 
la  route  de  Pouancé  :  elle  est  coupée  de  terres  cultivées ,  de  prairies  et  de  bois. 
La  commune  de  Saini'Aubin-dei'Châieaux  est  ensuite  la  plus  considérable  du 
canton:  comme  dans  la  précédente,  on  y  voit  des  terres,  des  landes  et  des 
prairies  ;  on  y  fait  du  cidre  de  mauvaise  qualité.  Enfin  Ru/figné  est  la  dernière 
et  la  moins  considérable  localité  du  canton  de  Châteaubriant.  Klle  contient  une 
grande  partie  de  la  forêt  de  Teille ,  qui  appartenait  autrefois  au  prince  de 

1.  Notif»  avons  dit  plus  haut  que  le  tombeau  de  la  baronne  de  Ghâteaobriant  avait  été  érigé 
réslise  «le  cette  communauté. 
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Condé ,  seigneur  de  celte  paroisse.  Un  couvent  de  Jacobins  fut  fondé,  en  1428, 
dans  la  forêt  de  Teille ,  sous  le  vocable  de  saint  Martin.  Les  bâtiments  sont 
occupés  aujourd'hui  par  une  verrerie ,  où  Ton  fabrique  des  vases  de  verre 
blanc.  Dans  le  même  bois,  on  voit  une  fontaine  qui  fut  entourée,  en  1785, 
d^une  maçonnerie  sur  laquelle  on  avait  placé  les  armes  du  marquis  de  La 
Roche-GifTard ,  qui  s'y  trouvent  encore.  La  poésie  a  voulu  aussi  payer  son 
tribut  à  cette  fontaine  ;  on  lit  ce  quatrain  sur  une  partie  du  revêtement  : 

Toujours  claire,  abondante  et  pure, 
Un  doux  penchant  règle  mon  cours  ; 
Heureux  Taml  de  la  nature 
Qui  voit  ainsi  finir  ses  Jours. 

Nous  aurions  mieux  aimé  couler  ses  jours;  la  comparaison  d'une  source  et  de 
la  vie  qui  finit  n'est  pas  heureuse.  Mais  les  muses  champêtres  ont  leurs 
licences. 

Le  canton  de  Moisdon  est  situé  au  sud  de  celui  de  Châteaubrianl,  et,  comme 
lui,  il  est  traversé  par  la  route  des  Sables  d'Olonne  à  Caeu.  Le  chef-lieu  est 
un  gros  bourg  situé  sur  une  éminence  près  de  la  rive  droite  du  Don.  Dès  la 
première  moitié  du  xii*  siècle,  il  existait  une  seigneurie  en  ce  lieu,  puisqu'en 
1132,  Alain  de  Moisdon  donna  remplacement  sur  lequel  fut  bâtie  Fabbaye  de 
La  Meilleraye ,  dont  nous  parlerons  ci-après ,  et  qui  fut  dotée  de  quelques  terres 
par  un  autre  Alain  de  Moisdon.  Le  même  seigneur  fit  aussi  des  dons  assez  im- 
portants à  l'abbaye  de  Saint-Florent  de  Saumur,  dans  laquelle  un  de  ses  fils 
venait  de  prendre  Thabit.  Avant  la  révolution ,  le  prince  de  Condé  possédait  le 
fief  de  Moisdon;  mais  les  religieux  de  Saint*Florent  de  Saumur  y  joiiissaîmt 
aussi  de  droits  seigneuriaux.  La  grande  quantité  de  minerai  de  fer  qui  se 
trouve  sur  ce  territoire  alimente  les  forges  Neuve  et  de  Gravotel ,  qu'on  y  a 
dès  longtemps  établies ,  et  dont  Texploitation  est  considérable.  La  commune, 
avec  la  forêt  Pavée,  qui  appartenait  à  la  maison  de  Condé,  contient  des 
terres  labourables,  des  prairies  et  des  landes.  La  population  de  Moisdon  est  de 
2,300  habitants,  qui  ^'occupent  d  agriculture ,  de  Texploitaiion  des  deux  usines, 
et  du  commerce  de  cidre ,  de  beurre  et  de  lin.  Une  foire  pour  la  vente  des 
bestiaux  tient  à  Moisdon  le  1*^  juin.  Ce  chef-lieu  de  canton  esta  deux  lieues  un 
tiers  sud  de  Châteaubriant,  où  Ton  se  rend  par  la  grande  route  de  Caen. 

Une  commune  de  ce  canton  ,  La  Meilleraye ,  se  recommande  par  un  intérêt 
puissant  :  c*est  là  que  se  trouve  la  Trappe  du  même  nom ,  à  laquelle  nous 
n'accorderions  pas,  en  vérité,  une  telle  importance,  si  ce  n'était,  comme  tant 
d'autres  communauios  du  même  genre,  que  Fasile  d'une  oisiveté  ascétique  sans 
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uUlilé  pour  la  terre,  et  .sans  doute  peu  a((rèable  au  ciel.  Hais  les  redus  de  La 
Ueilleraye  sont  des  hommes  laborieux,  des  hommes  di^  progrès,  dont  les  tra- 
vaux mériienl  une  meotion  détaillée ,  que  nous  leur  accordODS  avec  plaisir. 
Remonions  d'abord  à  rori^ine  de  la  maison  qu'ils  faabiteni.  Elle  est  située  1 
un  quart  de  lieue  du  boui^,  près  d'un  vaste  étang ,  que  de  grands  bois  environ* 
nenl  de  tous  eûtes.  Lii  ruirondée,en  1 133,  par  deux  bernardins  de  Tordre  de 
CIteaux,  une  abbavequi  reçut  le  nom  de  La  Ueilleraye  ou  de  He^ray,  venant 


de  Mtltarium,  rayon  de  miel ,  parce  que  les  religieux  Tondaleurs  irouvèrenl , 
dit-on ,  du  miel  dans  la  Forêt  voisine.  Quoi  qu'il  eu  soil ,  les  Uliiments  réguliert 
ne  furent  bâtis  qu'eu  1144,  ctIVglise  seulement  m  II  83.  Après  la  suppression 
des  oi'dies  monasliques,  le  couvent  de  la  Ueilleray»  fut  vendu  comme  pro- 
priélé  nationale  ;  mais  en  I8l6,  l'acquéreur  le  revendit ,  avec  quelques  fermes 
en  dépeudani,  à  des  trappistes  qui  avaient  séjourné  longtemps  à  Ijilwortb, 
dans  le  Dorsetsbire ,  en  Angleterre.  Ces  reclus  apportaient  avec  eus  des 
insinimoats  aratoires  perfectionnés,  et  des  connaissances  agricules  dont  ili 
avaient  éprouvé  l<'s  avantages  de  l'autre  coté  du  détroit.  Les  trappistes  trou- 
vèrent à  l.a  jhlcilleraye  un  splcndide  bâtiment,  qui  ne  remoniait  qu'à  la  moitié 
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du  xviii*  siècle  ;  mais  dégradé,  mais  environné  de  ronces  et  de  halliers;  et  tout 
autour  de  tristes  landes  s'étendaient  à  perte  de  vue.  Soudain  ions  ces  produits 
d'une  nature  inculte  furent  ailaqués  par  des  bras  courageux  :  les  ronces,  les 
halliers,  les  landes  disparurent;  une  végétation  active  et  puissante  les  remplaça. 
D'immenses  clôtures  de  maçonnerie  entourèrent  les  jardins;  des  espaliers  y 
furent  appliqués  et  prospérèrent  ;  tandis  que  les  arbres  fruitiers  en  plein  vent* 
formèrent  sur  d'autres  points  une  forêt  de  vergers. 

Dans  le  même  temps,  des  réparations  importantes  furent  exécutées  dans  la 
maison  ;  les  trappistes  y  firent  des  dispositions  intérieures  appropriées  à  leurs 
usages,  à  leur  règle;  des  bâtiments  accessoires  y  furent  ajoutés.  Simultanément 
les  reclus  de  la  Meilleraye  formaient  des  prairies  artificielles,  mettaient  en 
rapport  les  jachères,  couvraient  les  pâtures  de  troupeaux,  et  travaillaient  à 
Tamélioration  des  races.  Les  eaux  de  Téiang,  jusque  alors  stagnantes  et  inutiles , 
prirent  un  cours  ingénieusement  combiné  qui  alimenta  successivement  un 
moulin  à  blé,  un  moulin  à  tan,  une  machine  ù  battre  le  blé  et  un  moulin  à 
cribler  le  grain.  De  plus,  les  mêmes  e^ux  firent  mouvoir  un  hache-paille,  puis 
deux  machines  à  couper ,  concasser  et  éplucher  les  légumes.  Se  perdant 
ensuite  dans  un  cours  souterrain,  les  mêmes  eaux  se  rendirent  dans  des  bassins 
creusés  dans  les  jardins ,  d'où ,  par  des  tuyaux  de  toile  écrue,  elles  aboutirent 
à  plusieurs  pompes  foulantes  servant  à  Tarrosage. 

Toutes  les  nouvelles  pratiques  agricoles  ont  été  appliquées  à  La  Meilleraye  ; 
toutes  les  ressources  de  rhorticiilture  concourent  à  la  culture  des  jardins  de  la 
maison  ;  et  partout  les  méthodes  les  plus  avancées  sont  suivies  dans  cette  vaste 
exploitation.  Les  trappistes  forment  des  élèves  en  bestiaux  de  toute  espèce  ; 
rien  de  mieux  entendu  que  les  dispositions  de  leurs  écuries,  leurs  é tables ,  leurs 
vacheries,  leurs  greniers.  Vn  si  bel  ordre,  des  travaux  si  habilement  conduits, 
des  résultats  si  démonstratifs  n*ont  pu  échapper  à  Tattention  du  gouvernement , 
qui  sest  hâté  d'en  profiter.  En  1827,  le  roi  a  fondé  à  La  Meilleraye  une  école 
d'agriculture,  où  sont  admis  vingt-cinq  jeunes  gens  de  l6  ù  20  ans,  sachant 
lire,  écrire,  et  tenant  à  d'honorables  familles  d'agriculteurs.  Le  cours  qu'ils 
suivent  dans  cette  maison  est  de  trois  ans;  dix  d'entre  eux  sont  au  choix  de 
MM.  les  préfets  des  cinq  départements  formés  par  l'ancienne  Bretagne;  les 
quin/.e  autns  sont  désignés  par  .M.  le  ministre  de  l'agriculture  ;  nous  parlerons 
tout  à  l'heure  du  local  que  ces  élèves  occupent  dans  la  maison. 

Rien  de  ce  qui  sert  aux  trappistes  ou  aux  élèves  agriculteurs  n'est  fait  par 
des  éti*angei*s;  tous  les  métiers  mécaniques  sont  exercés  à  La  Meilleraye. 
Une  grande  forge  est  établie  dans  la  maison  :  ou  y  confectionne  bêches  , 
haches,  serpes,  faucilles,  faux,  clous,  etc.;  on  y  exécute  en   serrurerie  ou 
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roaréchalerie  loiit  ce  dont  on  peut  avoir  besoin  ;  et  certains  ustensiles  apparte- 
nant à  la  mécanique  y  sont  également  fabriqués.  Dans  une  auti*e  partie  du 
bâtiment,  on  tisse  de  la  toile  et  des  étoffes  pour  Tusage  des  trappistes;  ailleurs, 
on  tanne  et  l'on  corroie  le  cuir  pour  la  chaussure .  pour  les  bamais.  Knfin ,  il 
y  a  des  reclus  maçons,  menuisiers,  charpentiers,  charrons,  ferblantiers,  tail- 
leurs, cordonuiei*s ,  relieni*s,  etc.  Une  brasserie  d'après  les  procédés  anglais 
est  établie  dans  la  maison.  A  la  laiterie  on  fabrique  de  cette  espèce  de  fro- 
mage, nommé  en  Anglelei*re  house  hold  cheese,  dont  le  débit  daus  le  pays  est 
assez  considérable.  Disons  quelques  mots  de  la  disposition  intérieure  du 
couvent. 

La  salle  appelée  le  (Chapitre  est  une  grande  pièce  où  les  religieux  s'assemblent 
à  des  heures  déterminées  ;  on  y  fait  des  lectures  pieuses  à  haute  voix  ; 
là  aussi  les  trappistes  doivent  s*acciiser  hautement  des  fautes  qu'ils  croient 
avoir  commises  conti*e  la  règle  ;  ce  qui  s'appelle  $e  proclamer.  Les  murs  de 
cette  salle  sont  d'une  nudité  austère  :  on  v  voit  seulement ,  inscrites  sur  les 
murailles,  des  sentences  extraites  des  livres  saints  ;  et  à  Tune  des  extrémités , 
on  lit  au-dessous  d'un  grand  Christ  de  bois  cette  légende  un  peu  absolue  :  Soii 
Deo  honor  et  gloria.  Le  réfectoire ,  où  les  religieux  ne  se  nourrissent  que  de 
légumes,  est  de  la  plus  grande  simplicité.  Le  dortoir  présente  une  longue 
galerie  dans  laquelle  règne  un  double  rang  de  cellules  sans  portes.  Le  coucher 
du  trappiste  se  compose  de  deux  planches ,  un  oreiller  de  paille  et  une  cou- 
verture de  laine.  Le  révérend  Père  abbé,  dont  la  cellule  occupe  le  milieu 
du  dortoir,  n'a  pas  une  couche  plus  moelleuse  que  les  autres  pénitents,  et  en 
toute  chose  son  régime  est  semblable  à  celui  de  ses  subordonnés.  Les  reclus  se 
couchent  sans  se  déshabiller  ;  car ,  dans  aucun  cas ,  ils  ne  peuvent  se  servir 
de  linge.  Ils  s'étendent  à  huit  heures  en  été,  à  sept  en  hiver,  sur  leur  rude 
couche  ;  ils  se  lèvent  ù  une  heure  et  demie  du  matin  ;  le  révérend  Père  abbé 
est  levé  le  premier  :  c'est  lui  qui  sonne  la  cloche  des  matines.  Durant  les 
chaudes  journées  de  l'été,  une  heure  de  méridienne  est  accordée  atix  reli- 
gieux. 

L'habit  des  trappistes  consiste  en  une  longue  robe  de  laine  blanche  et  de 
forme  antique  ;  un  capuchon  recouvre  leur  léte  rasée,  l^urs  jambes  sont  nues, 
leur  chaussure  est  une  paire  de  s«uidales.  L'abbé,  pour  unique  distinction ,  porte 
une  croix  pectorale  en  bois  soutenue  par  un  cordon  violet ,  un  anneau  et  la 
crosse  de  bois  des  anciens  évéques.  Kn  un  mot ,  les  reclus  de  1^  Meilleraye 
rappellent  le  christianisme  primitif  avec  toute  son  évangéliqiie  austérité.  Le 
prêtre  qui  officie  à  l'an  tel  n'est  revêtu  que  d'une  simple  chasuble  en  laine,  avec 
des  rubans  aussi  en  laine  de  couleurs  différentes. 
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L'église  du  xii«  siècle  a  été  reconsiruiie  en  partie  à  diverses  époques,  eiplus 
particulièrement  par  les  trappistes.  Indépendamment  de  réparations  impor- 
tantes ayant  compris  la  reconstruction  du  chœur,  on  a  restauré  la  voûte  en 
planches  de  la  nef,  on  Ta  peinte  à  Thuile;  le  dallage  a  été  refait  ;  uue  sa- 
cristie a  été  jointe  à  Téglise.  On  ne  voit  à  l'intérieur  de  ce  temple  ni  or,  ni 
argent,  ni  tableaux,  ni  sculpture;  la  croix,  les  chandeliers,  les  ornements  de 
l'autel  sont  en  bois  ;  la  lampe  et  les  encensoirs  seuls  sont  de  cuivre  en 
dedans-  "* 

Les  élèves  de  l'école  d'agriculture  occupent  un  local  séparé  :  il  se  compose 
au  rez-de-ebaussée  d'un  réfectoire  et  d'une  vaste  salle  d*études  ;  le  dortoir , 
situé  au-dessus,  est  garni  de  lits,  non  semblables  à  ceux  des  trappistes,  mais 
garnis  chacun  d'une  paillasse  et  d*un  matelas.  Sous  chaque  lit  se  trouve  un  tiroir 
destiné  ù  contenir  les  effets  de  l'élève;  le  dortoir,  bien  aéré,  et  tenu  constamment 
d'une  grande  propreté,  est  surveillé,  ainsi  que  tout  ce  qui  concerne  les  élèves, 
par  un  ancien  militaire  décoré ,  que  le  révérend  Père  abbé  désigne  sous  le  nom 
de  M,  le  Gouverneur.  Le  règlement,  afliché  dans  la  salle  d'études,  fixe  les  heures 
du  travail,  des  repas,  du  lever,  du  coucher  et  des  olDces.  \jà  nourriture  des 
élèves  est  saine  et  abondante. 

En  se  résumant  sur  l'établissement  de  La  Meilleraye ,  il  faut  tenir  compte  aux 
hommes  qui  s'y  confinent  de  leurs  travaux  utiles,  des  améliorations  quils 
apportent  dans  les  arts  agricoles  et  industriels,  enfin  des  beaux  exemjples qu'ils 
donnent  aux  jeunes  gens  placés  près  d'eux  pour  se  former  dans  les  pratiques 
de  l'agriculture.  Mais  cette  austérité  extrême  qui  fatigue  sans  nécessité  le  corps, 
dont  la  vigueur  recevrait  une  si  lotîable  application,  quel  en  est  le  but?  plaire  à 
la  Divinité  par  les  mortifications  de  Télre  physique:  on  peut  admettre  la  piété 
d'une  telle  pratique  dans  la  vie  purement  monacale;  mais  loi*sque  les  forces 
humaines  doivent  être  employées  à  cultiver  les  champs  que  Dieu  féconde;  lorsque 
l'intelligence,  en  sappliquant  ù  des  travaux  qui  profitent  à  la  société,  seconde 
l'cjLîuvre  de  FÉiernel ,  qui  nous  a  doué  de  celte  intelligence ,  c'est  s'abandonner 
au  plus  bizarre,  au  plus  puérile  contraste,  que  d'affaiblir  par  les  privations, 
par  les  veilles ,  par  les  rigueurs  qui  minent  la  vie,  une  puissance  de  moyens 
physiques  et  intellectuels  si  dignement  employés.  11  faut  honorer  les  trappistes 
travailleurs  ;  il  faut  plaindre  les  trappistes  pénitents. 

On  voit  sur  le  territoire  de  La  Meilleraye  une  carrière  d'ardoise  et  une  de 
fer  hydraté,  engagée  dans  l'argile  ;  cette  dernière  est  exploitée  pour  les  forges 
et  fonderies  de  Moisdon.  Les  terres  de  la  commune  sont  peu  fertiles;  elle  est 
bornée  au  sud  par  la  vaste  forêt  de  Voireau ,  qui  appartenait  avant  la  révo- 
lution au  prince  de  Condé,  seigneur  de  La  Meilleraye.  A  l'entrée  de  la  forêt 
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subsistent  les  dcrniei*s  vestiges  de  rancienne  maison  seigneuriale,  qui  ne  con- 
sistent plus  que  dans  une  belle  cave  creusée  en  plein  roc.  Selon  les  banales 
traditions  des  campagnes ,  il  y  a  des  trésors  cachés  dans  les  entrailles  de  h 
terre  sur  remplacement  du  vieux  château,  et  les  paysans  bretons,  plus  super- 
siitieux  encore  que  les  autres,  assurent  que  ces  richesses  sont  sous  la  garde 
des  démons.  En  1774  cependant,  quelques-uns  de  ces  crédules  campagnards, 
bien  aspergés  deau  bénite,  se  prirent  à  fouiller  les  décombres  pendant  plu- 
sieurs nuits,  pour  chercher  les  tonnes  d*or  qu1ls  croyaient  enfouies  en  ce  lieu... 
Une  brigade  de  maréchaussée,  par  mesure  d'ordre ,  vint  mettre  un  terme  i 
leurs  travaux. 

Issé,  commune  du  canton  de  Moisdon ,  est  un  territoire  très-boisé  et  peu 
fertile  ;  on  n*y  récolte  guère  que  du  seigle  et  du  blé  noir  ;  d'immenses  landes 
s  étendent  sur  une  partie  de  la  commune...  On  ne  sait  rien  de  la  seigneurie 
d'issé  avant  Tannée  l400;  à  cette  époque,  Jean  de  Rieux  possédait  ce  fief. 
Depuis  il  passa  dans  la  maison  de  Condé ,  et  au  moment  de  la  révolution ,  il 
dépendait  de  la  baronnie  de  Chateaubriant.  Eu  1593  Téglise  disse  servit 
quelque  temps  au  culte  protestant.  Ogée  raconte  qu'en  1778  on  montrait  a 
Nantes  une  femme  de  six  pieds  deux  pouces  dont  les  proportions  étaient  admi- 
râbles  ;  elle  était  née  à  Issé. 

Le  bourg  du  Grand-Àuvemé  occupe  une  hauteur,  et  toute  la  commune  est 
largement  accidentée.  Les  vallées  sont  assez  fertiles  en  seigle  ;  on  y  voit  atissi 
des  prairies  et  des  bois.  Les  parties  hautes  du  territoire  sont  arides;  le  roc  s*y 
présente  généralement  à  nu.  Une  carrière  d  ardoise  est  en  exploitation  au 
Grand- Auverné  ;  les  produits  en  sont  expédiés  à  Nantes  et  à  Ancenis.  A  un 
quart  de  lieue  sud  du  bourg ,  se  trouve  la  butte  dite  du  Trésor,  où  Ton  voit  des 
débris  de  fortitications  que  Ton  attribue  aux  Romains,  ou  aux  premiers  souve- 
rains de  TArmorique.  Ces  vestiges  s'étendent  de  Nozay  à  Saint-Mars-la-Jaille  « 
c'est-à-dire  sur  un  espace  de  sept  lieues.  Quant  à  la  butte  du  Trésor ,  son  nom 
a  plus  d'ime  fois  donné  lieu  à  des  recherches,  qui  toujours  ont  été  inutiles. 

Le  canton  de  Saint- Julien-de-Vouvanles  borne  à  Test  l'arrondissement  de 
Chateaubriant  et  joint  le  département  de  Maine-et-Loire.  Le  chef-lieu,  situé 
sur  la  roule  de  Candé  à  Chateaubriant ,  est  dans  une  position  élevée  d'où  Ton 
domine  une  campagne  très- accidentée  et  qu'une  multitude  de  ruisseaux  ar- 
rosent. Les  terres  à  blé  y  sont  très-fertiles  et  les  prairies  excellentes.  Des 
ruines  assez  étendues  semblent  attester  que  Saint-Julien  fut  autrefois  une  ville; 
mais  nul  historien  de  la  Bretagne  n'en  fait  mention.  Selon  P.  Foumier,  le 
nom  de  Saint-Julien  viendrait  de  Julianus  ou  Volianus,  dont  le  radical  est 
Janus,  divinité  des  anciens  habitants  de  TArmorique.  Que  cette  opinion  soit 
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fondée  ou  non,  Saini-Julien  est  le  patron  révéré  de  la  commune  que  nous 
explorons.  Près  de  Féglise,  on  voit  trois  fontaines,  dont  les  eaux,  parles 
mérites  du  saint ,  passent  pour  guérir  plusieurs  maladies.  Dans  Tune  de  ces 
sources  est  empreint  un  fer  de  cheval  ;  c'est ,  au  dire  des  habitants,  le  cheval 
de  Julien  qui  laissa  son  empreinte  au  fond  de  cette  fontaine.  Chaque  année  un 
grand  nombre  de  paysans  bas-bretons  viennent  en  pèlerinage  à  Saint- Julien  ; 
ils  se  prosternent  devant  les  sources  avec  une  fervente  dévotion,  et  avalent 
avec  une  pieuse  confiance  de  cette  eau ,  qu'ils  croient  sanctifiée.  Aux  dévo- 
lions succèdent  des  luttes  qui  rappellent  les  jeux  gymniques  des  anciens  ;  avant 
la  révolution,  le  vainqueur  recevait  un  louis  d'or  du  seigneur  de  la  Motte- 
Glain,  dont  nous  parlerons. 

On  montrait  autrefois  dans  Féglise  de  Saint- Julien  une  chaîne  de  fer  que  Ton 
y  conservait  comme  une  précieuse  relique  :  voici  la  tradition  de  son  origine. 
Un  jour  la  chaîne  des  galériens ,  venant  sans  doute  d'Angers,  passait  par  ce 
village  pour  se  rendre  à  Brest.  L'un  des  condamnés,  par  une  tolérance  qu'il  est 
difficile  d'admettre ,  demanda  et  obtint  la  permission  d'aller  faire  ses  prières 
dans  l'église,  le  temps  qu1l  avait  demandé  étant  écoulé  sans  qu  il  fut  revenu 
au  triste  cortège ,  on  Talla  chercher,  et  l'on  découvrit  que  ses  chaînes  s'étaient 
détachées  d'elles- mêmes.  On  voulut  l'enchaîner  de  nouveau  ;  et  soudain  une 
main  invisible  brisa  derechef  ses  liens  de  fer.  L'histoire  ne  dit  pas  quel  parti 
prirent  les  conducteurs  de  la  chaîne  à  l'égard  d'un  galérien  si  visiblement  pro- 
tégé par  le  Ciel  ;  mais  les  fers  miraculeusement  rompus  furent  déposés  à 
1  église,  ainsi  que  le  constate  un  procès-verbal  de  I6ô0.  La  maison  seigneuriale 
de  Saint-Julien  était  la  Rlinaye ,  qui ,  en  1350,  appartenait  à  Colin  de  Briochaye. 
En  HOO,  Colin,  chevalier,  capitaine  de  cent  hommes  d*armes ,  était  possesseur 
de  ce  fief. 

La  commune  de  Saint- Julien  renferme  des  carrières  de  pierre  :  c'est  de  ces 
carrières  que  Pierre  de  Bohan  fit  tirer,  en  1497 ,  des  matériaux  pour  bâtir  son 
château  de  la  Motie-Glain.  On  exploite  aussi  du  calcaire  sur  ce  territoire.  La 
population  de  Saint-Julien  est  d'environ  1,700  âmes;  elle  se  livre  au  com- 
merce des  grains,  des  bestiaux  ,  et  à  l'exploitation  des  carrières  ci- dessus  men- 
tionnées. Une  seule  foire  tient  à  Saint-Julien  le  28  août.  Ce  bourg  est  à  quatre 
lieues  est  de  Chûteaubriant,  où  Ton  se  rend  par  la  route  départementale  venant 
de  Candé ,  et  traversant  Tarrondissement  pour  pénétrer  dans  le  département 
d'Ille-et-Vilaine. 

La  Chapelie-Glain ,  commune  couverte  de  bois  dans  une  partie  de  son 
étendue,  laisse  remarquer  sur  divers  points  des  traces  de  forges  à  bras, 
anciennement  établies  sur  son  territoire.  La  seigneurie  du  lieu  appartenait 
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aulrefois  à  la  maison  de  Rohan  :  on  voit  encore  le  château  de  la  Molle-Càlain , 
bâti  on  1496,  par  Pierre  de  Rohan  ,  maréchal  de  (]yé,  que  la  reine  Anne  de 
Bretagne  poursuivit  d'une  vengeance  cruelle ,  mais  dont  elle  ne  put  obtenir  la 
tète.  Charles  VIII  et  même  cette  princesse  s'étaient  arrêtés  au  château  de 
Glain  ,  encore  inachevé  en  l497.  Charles  IX  y  logea  à  sou  tour,  en  se  rendant 
de  Châteaubriant  à  Paris  :  la  chambre  où  coucha  ce  sombre  monarque  con- 
serva le  nom  de  chambre  du  roi. 

La  commune  (ÏErhray  doit  être  eiiée  pour  le  minenii  de  fer  et  la  castiue 
qu'on  y  trouve  en  abondance.  Elle  reufernie  aussi  des  marbres  de  diverse» 
couleurs ,  et  de  la  marne  remplie  de  petits  coquillages  fossiles.  Le  marbre 
d'Erbray  fournil  de  bonne  chaux ,  que  Ton  fabrique  sur  la  commune. 

La  commune  de  Juigné  confient  la  forêt  du  même  nom ,  dont  letendue  est  de 
3,930  arpents.  Deux  prieurés  existaient  autrefois  dans  cette  paroisse  :  celui  de 
la  Primaudière,  fondé  en  1209,  et  celui  de  Juigné  qui  remontait  au  règne  de 
Conan-le-Cros,  en  1123. 

A  Kouesl  de  l'arrondissement  de  Châteaubriant ,  et  formant  la  limite  de  celui 
de  Savenay,  s'étend  le  canton  de  Nozay,  qui  est  traversé,  du  sud  au  uord,  par 
la  route  de  Nantes  à  Rennes.  1^  chef-lieu ,  situé  près  de  cette  route .  est  une 
petite  ville ,  occupant  une  vallée  qu'arrosent  et  fertilisent  plusieurs  ruisseaux. 
En  1200  la  seigneurie  de  Nozay  appartenait  à  la  maison  de  Rieux;  en  1500, 
Jean  de  Rieux, maréchal  de  Bretagne, la  possédait  encore.  Plus  tard  cette  terre 
passa  dans  la  famille  de  Montmorency,  puis  dans  celle  de  Condé;  en  1789  elle 
appartenait  à  cette  branche  de  la  famille  royale.  Le  château  seigneurbi  se 
nommait  la  Ville-au-Chef  ;  c'était  une  forteresse  dont  il  ne  reste  plus  que 
quelques  ruines.  Il  y  avait  dans  la  paroisse  une  multitude  d'autres  fiefs.  Les  cal- 
vinistes panirent  en  1591  à  No/ay,  dont  ils  polluèrent  l'église,  dit  M.  I>e  Boyer; 
elle  fut  réconciliée  par  un  induit  du  pape. 

Le  marché  qui  se  tient  le  lundi  à  Nozay  est  Tun  des  plus  considérables  du 
département  pour  la  vente  des  grains.  Il  y  a  en  outre  des  foires  le  lundi  après 
les  Bameaux ,  en  septembre  et  vn  novembre.  La  population  de  ce  cheMien  de 
canton  excède  2,400 âmes; elle  s'oc<Mipe  principalement  d'agriculture  et  cultive 
les  terres  activement.  Les  landes  sont  défrichées  dans  cette  commune  avec 
une  certaine  persévérance,  et  ces  défrichements  ont  produit  de  belles  récoltes. 
Des  cai*nères  (fardoises  non  exploitées  se  trouvent  au  milieu  de  la  commune. 
Nozay  est  à  six  lieues  sud*ouest  de  Chàleaubriant ,  sans  communications 
directes  ave<*  ce  chef-lieu  d'arrondissement. 

La  commune  de  Saffré  est  la  plus  peuplée  du  canton  de  Nozay  ;  elle  borne 
à  Touest  l'arrondissement  de  Châteaubnant ,  et  la  petite  rivière  d*lsac  y  prend 
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sa  source.  Les  productions  qu'on  y  récolte  sont  le  blé,  le  sarrasin  ,  le  cidre  et 
un  peu  de  vin;  elle  est  boisée  et  quelques  landes  s'y  font  remarquer.  Le  châ- 
teau de  Saiïré,  selon  les  historiens  de  la  Bretagne,  a  soutenu  plusieurs  sièges, 
quoiqu'il  ne  paraisse  pas  avoir  eu  des  fortifications  bien  imposantes.  La  source 
de  risac  est  une  espèce  de  gouffre  dont  on  ne  peut  atteindre  le  fond  ;  les  eaux 
en  sont  froides  l'été,  chaudes  Phiver  ;  il  est  très-poissonneux.  Sur  divers  points 
de  la  commune  le  terrain  s'est  affaissé,  et  d'autres  gouffres  ont  paru  tout  à  coup 
dans  les  plaines.  Ce  phénomène  géologique  ne  semble  pas  avoir  encore  fixé 
Tattention  des  savants;  il  est  cependant  digne  d'intérêt.  La  butte  de  Guerelais, 
ou  montagne  de  Saffré ,  forme  Fextrémîté  d'un  éperon  solitaire  appelé  le  co- 
teau de  Languin,  et  qui,  sortant  de  Nort,  se  termine  à  Saffré.  Du  sommet  de 
cette  butte,  la  vue  embrasse  une  immense  étendue  de  pays.  Le  territoire  de 
Saffré  renferme  un  bassin  calcaire  d'où  l'on  tire  des  pierres  à  chaux  ;  on  y 
trouve  aussi  de  la  marne.  Sur  les  terres  calcaires  croissent  des  vignes  sauvages 
qui  tapissent  les  haies. 

Les  communes  de  Trefjieux ,  Puceul  et  Vay  comprennent  un  territoire  plat, 
boisé  ou  couvert  de  landes  sur  la  plus  grande  partie  de  sa  surface.  Les  terres 
cultivées  y  occupent  moins  d'espace  ;  mais  presque  toutes  les  landes  sont  culti- 
vables et  n'attendent  que  des  bras. 

Dans  la  commune  &Ahbarets  les  défrichements  sont  incessants  depuis  une 
quinzaine  d'années ,  et  les  terres  rendues  à  la  culture  sont  de  bonne  qualité  et 
très-productives.  La  commune  renferme  en  outre  quatre  ou  cinq  forêts  :  celle 
de  Larche  est  la  plus  considérable. 

La  seigneurie  d'Abbarets  remontait  au  commencement  du  xii«  siècle  :  en' 
1123  elle  appartenait  aux  seigneurs  de  Châteaubiiant.  La  maison  seigneuriale, 
appelée  la  Rivière,  était  passée  en  1438  à  Charles  de  Monfort.  11  existait  en- 
core sur  la  paroisse  d'autres  fiefs  nobles ,  entre  autres  la  Jahotière,  où  se  trou- 
vaient les  anciennes  forges  de  ce  nom.  Dans  cette  usine ,  comme  dans  celle  de 
Moisdon  ,  de  la  Provotière  et  de  la  Hunaudière  ,  où  les  minerais  de  fer  de  l'ar- 
rondissement étaient  traités,  on  se  servait  de  charbon  de  bois,  loi*sqi]e  M.  le 
comte  de  Jouffroi  vint  faire  une  révolution  en  Bretagne  dans  ce  mode  d'exploi- 
tation. Ce  grand  propriétaire ,  possesseur  du  terrain  le  plus  riche  en  minerai  de 
raiTondissement,  a  donné,  dans  l'usine  de  la  Jahotière,  l'exemple  d'une  vast^ 
application  du  système  anglais,  consistant  à  fondre  la  mine  et  affiner  le  fer  att 
moyen  de  la  houille.  Son  établissement  se  compose  de  deux  hauts  fourneaux , 
deux  afnneries  et  un  moulin  à  fer,  le  tout  mu  par  la  vapeur  :  la  puissance  ma* 
trice  employée  ici  équivaut  à  la  force  de  cent  vingt  chevaux.  Après  avoir  afnsr 
substitué  le  charbon  de  terre  à  celui  de  bois ,  une  difficulté  restait  à  résoudre , 
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c  était  la  conversion  du  premier  de  ces  combustibles  en  coke  propre  à  la  fu- 
sion  ;  ce  résultat  dilTlciie  a  été  obtenu  à  la  Jahotiére,  par  une  maaipulaiion 
particulière  et  la  construction  de  fourneaux  d'une  certaine  forme.  Au  momenl 
où  nous  écrivons ,  toutes  les  conditions  de  succès  sont  réunies  dans  Timpor- 
tante  usine  fondée  par  M.  de  Jouffroi.  Le  meilleur  minerai  du  pays  est  extrait 
tout  près  des  fourneaux  ;  la  castine,  le  sable ,  largile  réfractaire  se  trouvent  éga- 
lement à  proximité  ;  et  les  produits  sont  conduits  par  une  bonne  route  à  Nort, 
où  ils  sont  embarqués  sur  l'Erdre.  L^usine  fournit  environ  cent  cinquante 
milliers  de  fer  par  semaine,  ei  occupe  plusieurs  centaines  d'ouvriers.  Les  trans- 
ports seuls  s'élèvent  annuellement  à  plus  de  cent  mille  francs. 

L^établissement  métallurgique  que  nous  venons  de  décrire  n'est  pas  le  seul 
que  le  pays  doive  à  M.  de  Jouffroi  :  il  a  offert  sur  sa  terre  de  l'activité  à  tous 
les  gens  d'industrie ,  que  seconde  son  intelligence ,  aussi  éteudue  que  variée 
dans  ses  applications.  On  exécute  dans  les  nombreux  ateliers  ouverts  à  la 
Jabotière,  loul  ce  que  les  besoins  dune  colonie  pourraient  exiger  :  menuiserie, 
cluirpente,  charronnage,  serrurerie,  maréchalerie,  tailUmderie,  etc.  llfaut:gou- 
ter  que,  sous  le  rapport  de  l'agriculture,  le  domaine  de  la  Jabotière ,  dont  la 
contenance  est  d'environ  mille  arpenls  métriques,  peut  être  présenté  comme 
une  exploitation  modèle  et  digue  d'occuper  le  premier  rang  dans  les  fastes  de 
réoonomie  rurale.  Pour  ceux  qui  se  rappellent  que  le  terrain  sur  lequel  M.  le 
comte  de  JoufTroi  a  opéré  était,  avant  son  arrivée,  un  espace  inculte  et  pres- 
que désert ,  c^est  un  sujet  d'admiration  que  ces  terres  parfaitement  cultivées , 
ces  prairies,  ces  plantations,  ces  canaux,  ces  ateliers  animc^s,  ces  vastes  et 
él^antes  fabriques,  et  toute  cette  population  active,  allègre,  bien  portante 
ayant  succédé  aux  habitants  inoccupés  que  l'on  voyait  errer  dans  des  plaines 
arides ,  et  succomber  souvent  à  la  misère,  qu'on  ne  leur  avait  pas  appris  à  com- 
battre. M.  de  JoufTroi  fut  pour  le  canton  de  Nozay  une  véritable  providence  ; 
heureuses  les  contrées  où  les  grands  propriétaires  font  un  aussi  noble  emploi 
de  leurs  connaissances  et  de  leur  fortune. 

Le  canton  de  Nort ,  contigu  au  sud  et  au  sud-est  à  celui  de  Nozay  «  est  tra- 
versé, du  sud  au  nord,  par  l'Erdre,  de  laquelle ,  à  la  hauteur  de  (basson,  sort  le 
canal  de  Bretagne  pour  se  porter  au  nord-ouest.  Du  sud  au  nord  aussi,  la 
route  de  Nantes  à  Rennes  traverse  le  canton.  Dans  la  même  direction,  ma»  à 
Tesi  du  canton,  passe  la  route  des  Sables  à  ('.aen  ;  enfin  celle  d'Ancenis  a 
Redon  traverse  le  territoire  de  lest  à  l'ouest.  Le  chef-lieu  est  sîtuë  sur  cette 
dernière  route,  sur  celle  Caen  et  sur  TErdre,  à  l'endroit  où  cette  rivière; 
commence  à  devenir  navigable.  Quelques  historiens  prétendent  que  Non  duil/ 
son  nom  à  sa  situation  topographique,  relativement  à  Nantes;  d'autres  foui 
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venir  celle  dénomination  de  celle  du  prieuré  dHenor  ou  Henvrd ,  fondé  en 
1075  parles  seigneurs  du  lieu.  La  fondation,  sinon  1  origine  du  nom,  estaulhen- 
lique  ,  ei  Quiriac,  évoque  de  Nanies,  mit  ce  prieuré  sous  le  patronage  de  saint 
Georges.  Le  siège  de  la  seigneurie  de  Nort  éiait  le  château  de  Lucinière,  situé 
à  une  lieue  et  demie  de  la  ville,  sur  une  colline.  II  appartient  depuis  Tan  1460 
à  la  famille  de  Cornulior ,  qui  a  fourni  des  présidents  au  parlement  de  Bre- 
tagne, des  trésoriers  de  celte  province,  un  évéque  et  un  gi*and  maître  des 
eau\  et  forets.  Le  duc  de  Mercœur,  chef  de  la  ligue  en  Bretagne,  avait  décidé 
que  les  fortifications  seraient  abattues,  sans  égard  aux  réclamations  de  la  dame 
de  La  Touche-Cornulier.  Mais  celle  dame  ayant  eu  recours  à  la  duchesse  de 
Mercœur,  Tordre  du  duc  fut  révoqué,  et  les  remparts  de  Lucinière  furent  con- 
servés. Cette  vieille  demeure  féodale  a  été  rajeunie;  c'est  maintenant  une  belle 
maison  de  plaisance  admirablement  située  et  à  laquelle  on  arrive  par  de  nom- 
breuses avenues. 

A  une  époque  que  nous  ne  pouvons  fixer,  Lucinière  cessa  d*ôtre  la  seigneu- 
rie de  iNort;  en  1789  M.  de  Goyon  était  titulaire  de  celle-ci,  et  le  curé  élail 
présenté  par  le  chapitre  de  Nantes. 

La  ville  de  Non  est  divisée  en  trois  quartiei^  :  le  Port-Mulon,  Non,  et 
Saint-Georges  :  ce  dernier  quartier  est  le  port.  Il  communique  avec  la  ville  par 
un  pont  en  pierre  commencé  en  1763,  fini  en  1775,  mais  qui  n'eut  de  parapets 
qu'en  1819.  On  embarque  à  Saint-Georges  les  fers  de  Moisdon  et  de  Kiaillé  et  le 
charbon  de  terre  des  mines  de  Languin ,  dont  nous  parlerons  tout  à  Theure. 
En  1563,  les  calvinistes  avaient  un  prêche  à  Nort. 

Le  27  juin  1793,  une  colonne  vendéenne,  qui  se  dirigeait  sur  Nantes,  fut 
arrêtée  toute  une  nuit  au  pont  de  Nort  par  le  troisième  bataillon  de  la  Loire- 
Inférieure,  que  commandait  un  Nantais  appelé  Meurice.  Après  un  combat  de 
dix  heures,  les  républicains,  accablés  par  le  nombre,  évacuèrent  ce  poste ,  qui 
fut  occupé  par  M.  d'Aulichamp.  Mais  l'armée  catholique,  dont  celte  résistance 
avait  retardé  la  marche,  laissa  le  temps  au  général  Canclaux  de  préparer  la 
défense  de  Nantes,  où  les  Vendéns  éprouvèrent  un  échec,  comme  nous  Tavons 
rapporté  ailleurs. 

A  une  demi-lieue  nord-ouest  de  Nort,  se  trouve  la  houillère  importante  de 
Langnen  ou  Languin,  ouverte  en  1746.  Durant  plusieurs  années  les  mines 
fournirent  une  assez  grande  quantité  de  charbon  ;  mais  Texploitation ,  que  Ton 
ne  dirigeait  pas  alors  avec  une  constante  intelligence,  fut  abandonnée  plusieurs 
fois  ;  et ,  dans  les  premières  années  de  ce  siècle ,  les  produits  étant  devenus  à 
peu  près  nuls,  les  travaux  furent  décidément  arrêtés  Ils  étaient  suspendus  de- 
puis assez  longtemps,  lorsqu'en  1828  M.  de  Granville  se  i*endit  adjudicataire 
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de  la  houillère  de  Languin.  Ce  concessionnaire  ne  larda  point  k  reconnaître  la 
boane  qualité  du  charbon  qu*ou  y  puisait ,  la  facilité  des  transports  «  l'assis- 
lance  que  la  population  lui  promettait  ;  et ,  ayant  formé  une  société  en  com- 
mandite, il  donna  à  l'entreprise  toute  Textension  quelle  pouvait  obtenir.  La 
concession  de  L^nguin  a  cinquante  kilomètres  (  trois  lieues)  carrés  :  le  tianc 
houiller  parvient  au  sud  à  treize  cents  mètres  du  canal  de  Bretagne.  Chaque 
jour  on  découvre  dans  des  terrains  vierges  des  veines  de  charbon  semblables  « 
pour  la  qualité,  à  ceux  anciennement  extraits.  Kn  un  mot,  le  bassin  deNort  est 
on  des  plus  riches  qui  existent  en  France ,  et  sur  plusieurs  points  on  y  trooTe 
la  houille  sur  trente  pieds  d'épaisseur. 

La  ville  de  Nort,  dont  la  population  excède  aujourd'hui  4^600  habitants ,  est 
un  entrepôt  considérable  de  fers,  de  houille,  de  charbon  de  bois  :  objets  qui , 
joints  aux  cuirs  que  Ton  fabrique  sur  les  lieux ,  y  entretiennent  un  commerce 
très-actif.  Au  marché  qui  se  tient  le  vendredi  à  Nort ,  il  se  réunit  plus  de  deux 
cents  marchands  de  beurre,  de  volailles  et  autres  denrées  des  cantons  euTiron- 
nants,  qui  sont  emt)arquées  au  port  de  Saint-Georges  pour  alimenter  la  con- 
sommation de  Nantes  Les  foires  de  Non ,  très- commerçantes  pour  la  vente  des 
bestiaux,  ont  lieu  en  juin  et  en  novembre.  Cette  ville  est  à  huit  Keues  sud  de 
Chàteaubriant ,  où  Ton  se  rend  par  la  route  royale  des  Sables  à  Caen. 

C'est  à  Héric^  commune  populeuse  du  canton  de  Nort ,  qui  se  trouve  le  bief 
de  partage  du  canal  de  Nantes  à  Brest.  Ce  territoire  plat,  entrecoupé  de  teires 
fertiles ,  de  prairies  et  de  bois ,  produit  beaucoup  de  chûtaignes ,  ce  qui  prouve 
que  les  bonnes  terres  n'y  sont  pas  en  majorité.  Iléric  forme  à  Touest  la  limite 
de  Farrondissement  de  Chdteanbriaut.  Le  duc  de  Rohan  était  autrefois  seigneur 
de  cette  paroisse,  dont  Texistence  est  ancienne.  En  1149,  Hoel,  comte  de 
Nantes,  donna  à  Tabbaye  de  Saint- Sulpice  le  prieuré  de  Sainte- Honorine, 
siloé  dans  la  vaste  forêt  d*Héric.  Kn  H  70,  Tévèque  de  Nantes  donna  rëgiise 
paroissiale  elle-même  et  les  deux- tiers  des  dîmes  au  chapitre  de  sa  cathédrale. 
La  seigneurie  d'Héric  était  passée  ,  en  1290,  dans  la  maison  de  Clisson  :  nous 
trouvons,  eu  1407,  parmi  les  qualifications  de  l'illustre  connétable  Olivier,  le 
titre  de  seigneur  de  cette  localité. 

Nous  avons  dit  que  sur  la  commune  de  Ca$$on  le  canal  de  Bretagne  sort  du 
cours  de  l'Erdre.  1^  chûteau  moderne  du  lieu,  appartenant  à  M.  Urvoi, 
place  une  construction  féodale  fortifiée  et  entourée  de  fossés  ;  le 
actuel  a  fait  combler  ces  derniers.  Son  habitation  est  une  maison  de  pbisance 
fastueuse,  avec  des  dehors  magnifiques.  Le  territoire  de  la  commune  offre  de 
belles  prairies,  des  bois-taillis,  mais  surtout  des  landes,  que  Ton  défriche 
pendant  depuis  quelques  années. 
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Les  communes  des  Touches ,  de  Petit-Mars  et  de  Saint-Mars  ne  présentent 
rien  de  remarquable  :  c'est  iouJoiii*s  un  territoire  coupé  de  terres  labourables, 
de  landes  plus  étendues ,  de  prairies  et  de  bouquets  de  bois.  Il  y  a  quelques 
vignes  sur  la  commune  des  Touches  ;  sur  celle  de  Petit-Mars  la  fontaine  du 
Tertre-Rouge  passe  pour  guérir  la  fièvre  et  ne  tarit  jamais...  Un  principe  de 
santé  intarissable  !  Le  canton  de  Nort  possède  donc  une  quasi-réalisation  de  la 
fabuleuse  Jouvence. 

En  ti^aversant  du  sud  au  nord  le  canton  de  Nozay ,  quand  on  est  sorti  de 
celui  de  Nort,  on  entre  sur  le  canton  de  Derval,  traversé  par  la  grande  route 
de  Nantes  à  Rennes,  et  qui  forme  à  Touest  la  limite  de  rarrondissement  de 
Chàteaubriant  avec  celui  de  Savenay.  Derval ,  petite  ville  située  sur  la  route 
même  de  Rennes,  présente  une  physionomie  assez  animée.  La  ville  et  le 
château  furent  autrefois  fortifiés;  cette  place  passait  môme  pour  une  des 
forteresses  imposantes  de  la  Bretagne.  Le  château,  dont  on  ne  voit  plus  que 
les  ruines,  à  une  petite  distance  de  la  ville  moderne,  était  un  puissant  donjon 
flanqué  de  neuf  tours  et  entouré  de  fossés  toujours  remplis  ;  il  fallait  passer 
deux  ponts  pour  y  arriver.  En  1373,  le  fort  de  Derval  appaiienait  ou  était 
seulement  occupé  par  le  chevalier  anglais  Robert  Kùole,  Tun  des  champions 
du  combat  des  Trente  ;  il  y  fut  assiégé  par  1  illustre  Du  Guescliu.  Api*ès  une 
courageuse  défense,  les  assiégés  capitulèrent  conditiounellement,  c'est-à-dire 
qu'ils  promirent  de  rendre  la  place  si ,  à  Texpiration  d*un  délai  qu'ils  fixèrent  » 
ils  n'avaient  pas  reçu  du  secours;  Du  Guesclin  accepta  en  se  faisant  donner 
des  otages.  G  était  une  faute  qu'il  ne  commettait  pas  pour  la  première  fois  ; 
mais  elle  prouve  que  ce  héros  n^était  pas  moins  bon  appréciateur  de  la  valeur 
que  brave  lui-même.  Le  délai  étant  expiré  et  l'Anglais  ayant  été  sommé 
par  un  héraut  de  tenir  sa  promesse ,  il  répondit  qu'il  avait  eu  le  temps 
de  réparer  ses  fortifications,  et  qu'il  ne  se  rendrait  que  par  la  force  des 
armes. 

Le  duc  d'Anjou  venait  d'arriver  sous  les  murs  du  château  ;  outré  du  manque 
de  foi  de  Knole ,  il  lui  fit  dire  que  ses  otages  allaieut  avoir  la  tète  tranchée,  s'il 
ne  rendait  à  linstant  la  forteresse.  —  Eh  bien  !  répliqua  le  capitaine  anglais, 
j'userai  de  représailles,  car  j'ai  aussi  des  tètes  que  je  puis  faire  tomber,  et  je 
les  ferai  tomber  de  plus  haut.  Le  prince ,  ne  croyant  pas  de  sa  dignité  de  s'ar- 
rêter à  cette  menace,  fit  en  elfet  décapiter  les  otages  sur  le  glacis Tout 

aussitôt  un  échafaiid  est  dressé  sur  la  fenêtre  la  plus  élevée  du  château,  et 
trois  prisonniers  sont  décollés  à  la  vue  des  assiégeants  :  leurs  têtes  tombent 
dans  le  fossé,  dont  elles  ensanglantent  les  eaux...  Après  cet  horrible  combat  de 
vanité,  le  duc  et  Du  Guesclin  lèvent  le  siège  de  Derval...  Peuple  et  armée, 
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malheureux  troupeau  humain  !  serez-vous  donc  loujours  égorgés  pour  satisfaire 
les  passions  des  grands  ?.. 

En  1590 y  le  château  de  Derval  fut  pris  par  le  duc  de  Mercœur;  les  troupes 
de  Henri  IV  le  reprirent  en  Iô93,  et  cette  forteresse  fut  démolie  par  ordre  du 
roi.  Toute  apparence  de  place  militaire  a  été  enlevée  au  cheMieu  de  can- 
ton qui  nous  occupe...  :  c'est  une  petite  ville  ouverte,  entourée  d*un  taillis 
épais  et  d'une  plantation  de  pommiers  dont  le  fruit  produit  de  très-boa 
cidre. 

La  commune  est  assez  bien  cultivée ,  mais  les  bois  en  couvrent  la  plus  grande 
partie  ;  dans  la  forêt  de  Domenèche  on  voit  des  restes  très-appréciables  de 
voie  romaine,  dont  il  est  toutefois  difficile  de  reconnallre  la  direction.  On 
eiploilait  jadis,  sur  la  paroisse  de  Derval,  des  carrières  d'ardoises  abandonnées 
depuis  longtemps.  Dans  un  champ  appelé  \m  Rouxière,  on  trouve  des  caillooi 
de  diverses  couleurs,  imitant  le  porphire,  le  jaspe,  Tagate  orientale ,  et  qui 
reçoivent  un  beau  poli. 

Sur  la  commune  de  Derval  s*étend  on  partie  la  lande  de  Conquereuil ,  fa- 
meuse par  deux  grandes  batailles  dont  elle  fut  le  théâtre  au  moyen  âge  :  savoir 
en  990  entre  Conan-le-Tors,  comte  de  Rennes ,  et  Guérech ,  comte  de  Nantes; 
puis  en  992  entre  le  même  Conan  et  Foulques  Nerra ,  comte  d*Anjoa.  Nous 
avons  dit  ailleurs  que  Conan  perdit  la  vie  dans  ce  dernier  engagement. 

Selon  Dupas ,  les  seigneurs  de  Derval  descendaient  en  ligne  directe  et  mas- 
culine des  anciens  rois  et  ducs  de  Bretagne;  Tun  de  ces  derniers,  Arthur  II, 
permit  à  Bonabès  de  Derval  et  à  ses  successeurs  de  porter  dans  ses  armes  deux 
quartiers  d*hermine.  Cette  permission  ne  put  être  donnée  à  ce  seigneur,  au 
moins  par  Arthur  II,  en  l302,  comme  le  rapporte  de  M.  \je  Boyer  :  Arthur  ne 
succéda  à  Jean  11  qu'en  1305.  Après  la  mort  de  Bonabès,  la  seigneurie  de  l>er- 
val  passa  dans  la  maison  de  Rongé  deChàteaugiron,  puis  successivement  dans 
celles  de  Malestroit,  d'Acigné,  de  Brissac,  et  enhn  dans  celle  de  Condé,  qui 
eut  jusqu'en  1789  de  si  nombreuses  possessions  dans  le  pays  de  Châteaubriaot. 
Les  seigneurs  de  Dei*val  liguient  avec  distinction  dans  rhisioii*e  :  rund*c*ux, 
Jean  de  Derval,  était  grand  chambellan  de  Bretagne;  Pierre  II  érigea  sa  sei- 
gneurie en  baronnie  vei*s  lan  l451.  On  voyait  dans  l'église  de  la  ville,  avaol 
la  révolution  ,  le  tombeau  de  (■eoffroi ,  seigneur  de  Combourg,  de  Chàteaugiroa 
et  d'Amalis ,  mort  en  l463. 

La  population  de  Derval  est  d'environ  2,100  habitants:  ils  se  livrent  au  com- 
merce des  bestiaux,  qui  rend  très-actives  les  foires  du  lieu  ,  en  octobre  et  le 
vendredi  après  la  Mi-Carême.  Derval  est  à  cinq  lieues  et  demie  ouest  de  Cbé- 
teaubriant. 
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Sion,  forle  commune  du  canton  de  Derval,  forme,  au  nord-ouest,  la  limite 
du  département  de  la  Loire-Inférieure,  et  touche  à  celui  d'ille-el- Vilaine. 
Non  loin  du  bourg  et  dans  une  petite  lande  aride,  on  voit  sept  pierres  drui- 
diques rangées  sur  une  même  ligne  :  Tune  d'elles,  selon  Ogée,  pèse  plus  de 
huit  milliers....  11  n'y  a  point  dans  les  environs  de  pierres  semblables  ;  celles-ci 
furent  donc  apportées  de  loin,  et  ceci  prouve  que,  même  aux  époques  les 
plus  reculées,  les  ressources  de  puissance  mécanique  ne  manquèrent  pas  aux 
hommes. 

Les  forges  de  la  Hunaudière  sont  établies  dans  cette  commune ,  sur  les 
rivières  de  Merdrec  et  du  Chère  ;  le  minerai  se  trouve  assez  abondamment 
près  des  usines.  Le  territoire  est  coupé  de  terres  cultivées,  de  prairies  et  de 
landes. 

Lors  de  la  promulgation  de  Tédit  de  Nantes,  les  protestants  eurent  la  per- 
mission d'ouvrir  un  temple  à  Sion  ;  on  voit  encore  aujourd'hui  ce  prêche , 
auquel  se  rattachent  des  souvenirs  sanglants.  Après  la  révocation  de  Tédit  du 
bon  Henri ,  des  dragons  envoyés  à  Sion  «  se  virent  contraints  d*emp1oyer 
«  la  force,  dit  M.  Girault  de  Saint-Fargeau  dans  son  Dictionnaire  géo- 
<(  graphique ,  pour  convertir  les  calvinistes.  »  M.  le  Boyer,  moins  pénétré  de 
la  nécessité  de  celle  conversion ,  dit  que  ces  soldats  exercèrent  des  cruautés 
qui  font  frémir.  Le  premier  des  écrivains  que  nous  venons  de  citer  passe  sous 
silence  un  autre  attentat  de  l'esprit  de  parti ,  dont  le  second  nous  transmet  le 
récit. 

Pendant  les  guerres  de  la  Vendée,  un  paysan  de  Sion  labourait  un  champ 
voisin  de  la  route  de  Nantes  ;  à  sa  charrue  était  attaché  son  fusil ,  chargé  à 
balles,  destiné  à  tuer  les  bleus.  Or  un  soldat,  blessé  à  Tarmée  du  Rhin,  avait 
pris  la  diligence  pour  se  rendre  en  convalescence  chez  son  père  ;  de  loin  le 
jeune  militaire  apercevait  déjà,  ù  travers  la  feuillée,  ce  clocher  du  village 
natal,  si  souvent  regretté  sous  les  drapeaux,  si  souvent  reproduit  dans  des 
songes  caressants.  La  pesante  voiture  montait  lentement  une  petite  côte  ;  Tim- 
poliencedu  volontaire  républicain  ne  put  souffrir  celle  lenteur  ;  il  s*élança  à  pied 
vers  le  chaume  paternel.  Le  laboureur  breton,  reconnaissant  l'uniforme  d'un 
bleu ,  arrête  ses  chevaux ,  saisit  son  arme ,  ajuste  le  pauvre  soldat  et  Tétend 
mort....  Heureux  de  ce  meurtre,  qu'un  prêtre  fanatique  lui  a  signalé  comme 
méritoire ,  le  paysan  court  avertir  sa  femme  ;  ils  s'approchent  de  la  victime , 
qu'ils  commencent  à  dépouiller.  L'infortuné  était  tombé  la  face  contre  terre  ; 
Thabiiant  de  Sion  le  retourne  pour  le  fouiller....  Cétait  son  fils,  son  ftls 
unique.  La  mère  se  tua  ,  le  père  se  livra  à  la  justice ,  qui  se  montra ,  dit-on  , 
terrible  envers  lui....  Elle  lui  laissa  la  vie. 
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Jans ,  Luzanger,  Mouais  et  Saint  -  Vincent-des-Landes ,  soûl  des  communes 
niédiocremenl  fertiles ,  où  les  landes  occupent  un  grand  espace  et  les  forêts  un 
espace  presque  aussi  grand.  On  y  fait  beaucoup  de  cidre.  La  couunune  de  Jans 
s  étend  sur  les  rives  du  Don,  en  vallées  étroites  et  profondes;  les  points  de 
vue  y  sont  agréables,  particulièrement  celui  que  présente  TÊtang-des-Fées, 
dont  les  bords  enchanteurs  paraissent  eu  effet  avoir  été  embellis  par  ces 
divinités  fantastiques. 

Le  canton  de  Rougé  termine  au  nord  le  département  de  la  Loire-Inférieure. 
Le  chef-lieu ,  situé  sur  la  route  de  Chàteaubriant  à  Rennes ,  occupe  une  hau- 
teur au  pied  de  laquelle  coule  une  petite  rivière.  Selou  quelques  écrivains,  le 
nom  de  Rougé  vient  de  la  couleur  du  sol ,  qui  lui  est  communiquée  par  la  pré- 
sence du  minerai  de  fer. 

La  maison  de  Rougé,  qui  tii*ait  son  nom  de  celui  de  la  seigneurie,  était  une 
des  plus  anciennes  de  la  province.  Vvon  de  Rougé  vivait  en  1130.  ik>nabès  l*' 
de  Rougé  se  ligua  avec  plusieurs  autres  seigneurs  en  1183,  contre  Henri  11, 
roi  d'Angleterre.  Vers  1275  cette  maison  s'allia  avec  celle  de  Derval  et  avec 
celle  de  Neuville  en  Anjou.  Au  commencement  du  xiv«  siècle,  la  famille  de 
Rotigé  formait  deux  branches.  Bonabès  IV,  qui  combattait  en  I3ô6  près  du  roi 
Jean  à  Poitiers ,  fut  fait  prisonnier  avec  lui  ;  le  fils  de  ce  seigneur  s  allia  aux 
Reaumanoir.  Jean  de  Rougé  épousa  Béatrix ,  fille  de  Jean  de  Rieux ,  et  Jeanne 
de  Rougé  porta  tous  les  biens  de  la  branche  ainée  dans  la  famille  de  Males- 
troit-Chiiteaugiron.  Les  domaines  de  cette  maison  passèrent  ensuite,  par  des 
alliances ,  dans  les  maisons  de  Laval  et  de  Montmorency,  puis  dans  celle  de 
Condé  :  au  moment  de  la  révolution ,  la  seigneurie  de  Rougé  appartenait  au 
prince  de  ce  nom. 

D'importantes  i*uines  féodales  existent  dans  la  commune  de  Rougé  ;  celles 
de  Tancien  château  de  Salles  sont  dans  le  bois  dit  de  la  Garenne  :  elles  consis- 
tent en  douves  de  huit  à  dix  pieds  de  profondeur,  larges  de  douze  à  quinze 
^pieds ,  et  en  un  puits  fort  dégradé.  Les  vestiges  du  château  de  la  Minière  sont 
plus  considérjhles  :  ce  sont  deux  tours  avec  rauonuières  d'un  aspect  fort  im- 
posant. 11  y  avait  dans  la  paroisse  de  Rougé  plusieurs  autres  fiefs  nobles,  qu'il 
sei*ait  sans  intétél  de  mentionner. 

A  peu  de  distance  des  ruines  du  château  de  Salles,  se  trouve  une  mine  de  fer 
très- abondante ,  dont  le  minerai  alimente  les  forges  de  Martigné ,  de  la  Hunau- 
dièreet  de  Pouaniê.  lue  autre  mine  a  été  découverte  dans  les  temps  modernes 
au  village  de  la  .\oë.  A  celui  de  (juerinais ,  on  exploite  une  carrière  d'ardoise 
avec  succès.  Le  terrain  assi^z  fertile  de  Rougé  produit  du  blé ,  des  fourrages 
et  du  cidre.  La  population  de  ce  chef-lieu  de  canton  est  d'environ  2,t)00  âmes, 
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qui  se  livrent  au  commerce  des  grains ,  du  cidre ,  du  beurre ,  du  gibier,  des  bois 
de  coustruction ,  du  charbon  de  bois ,  du  cercle ,  du  merrain  et  des  bestiaux. 
Une  seule  foire  tient  à  Rougé ,  au  mois  de  septembre.  Ce  chef-lieu  de  canton 
est  à  deux  lieues  nord-ouest  de  Chàteaubriant. 

Villepot,  Noyai,  Fercé  et  Soulvache  sont  les  autres  communes  qui  compo- 
sent le  canton  de  Rougé.  Leur  terriloire  est  peu  fertile;  on  n'y  récolte  en  général 
que  du  seigle,  du  sarrasin,  de  Favoine.  On  y  fait  du  cidre  très-bon  et  du 
beurre  recherché  sur  les  marchés  de  la  contrée.  Selon  les  traditions  locales , 
Soulvache  fut  jadis  une  ville  qui  était  située  au  nord  du  bourg  actuel  ;  un 
tremblement  de  terre  l'aurait  détruite.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  existe  en  ce  Beu 
une  tour  à  moitié  écroulée ,  dont  la  base  repose  sur  une  butte  haute  d'environ 
cinquante  pieds  ;  quelques  débris  de  fortifications  s'étendent  aux  environs. 
Peut-être ,  à  «rette  extrémité  de  Taucien  comté  naniais ,  y  avait-il  un  camp 
retranché. 

Par  tout  ce  qui  précède ,  on  a  vu  que  l'arrondissement  de  Chàteaubriant , 
peu  favorisé  quant  aux  produits  agricoles ,  parce  que  les  landes  n'y  sont  point 
assez  généralement  défrichées ,  doit  sa  prospérité  aux  forges  et  aux  fourneaux 
qu'il  renferme  ;  à  l'exploitation  des  houillères ,  au  commerce  des  bois  et  à 
celui  des  bestiaux ,  que  de  nombreuses  pâtures  permettent  d'élever  dans  cette 
partie  du  département  de  la  Loire-Inférieure.  Du  reste ,  les  communications ,  soit 
par  terre,  soit  par  des  cours  d'eau,  sont  favorables  à  Fécoulement  des  produits 
naturels  et  industriels.  Dans  sa  situation  actuelle ,  l'arrondissement  dont  nous 
terminons  la  description  ne  le  cède  guère  en  prospérité  à  ceux  de  Nantes  et 
d*Ancenis ,  en  raison  des  richesses  minéralogiques  et  des  forêts  qu'il  renferme  ; 
si  les  terres  vagues  y  étaient  attaquées  avec  courage,  avec  persévérance ,  et  si 
des  assolements  bien  entendus  y  étaient  exercés,  peut-être  cette  partie  du 
département  n'auralt-elle  rien  à  envier  aux  autres. 


dUAPlTRE  VI. 


Géiiëralllés  Biir  l'armndiBsement  de  Saveonv.  —  Canton  de  Savenay,  —  La  vUle.  — Destruction 
de  l'armée  rendéen ne  en  l'03.  —  ('.antun  de  Satnt'iVaiaire.  —  Chef-lieu.  — Les  pilotes  Uma- 
neurj. — Canton  de  Sainl-Éiiennr-ir-Montluc. — Couèron. — Cantons  de  Blain,  de  Satnr-CtU«, 
de  Sllinl-^^icolas ,  de  PonJ-CJidwau,  à'HtTbignac,  de  Cufronde.  — La  \illc  de  Guérande  ; 
aniiqulië  ,  liLstuite. — Les  marais  salants.  —  Canton  du  Croiiic— Histoire.  —  Téche  de  la 
sardine.— l.e  bours  de  Bail.  — Les  paludiers. — Mtrun,  costume,  langage.  —  Coup  d'œil 
topo^npliique. 


L'arrondissement  de  Savenay ,  le  pitis 
élendti  des  cinq  qui  Torment  le  départe- 
ment de  la  I.oire-tnrérieiire,  est  boroé  k 
l'ouest  par  tes  arrondissements  de  Cbâ- 
leaubrium  et  de  Nantes  ;  au  nord  par  les 
déparlemenis  d"llle-et- Vilaine  et  du  Mor- 
bil'an;  ù  Test  et  ait  sud- est  par  l'Océan; 
enfm  au  sud  par  l'airondissement  de  Paim- 
hœuf.  Le  terriloirr  que  nous  abot^ons  pré- 
sente deux  parties  ciisiiiicies  :  les  contours 
sont  cultivés,  ferliles.  bien  peuplés;  l'inlé- 
neur ,  aride ,  inculte .  désert ,  il  y  a  titielques  années ,  commence  it  prendre  un 
aspect  moitis  désolant.  Mais  de  la  rommtine  dn  Temple  au  village  de  Moire ,  le 
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regard  se  fatigue  et  s*attriste  à  suivre  une  immense  étendue  de  landes ,  qui  ne 
sont  encore  cultivées  qu*en  faible  partie.  Les  marais  de  la  Briére  mérilenl 
une  mention  détaillée  :  ils  sont  coupés  par  une  multitude  de  ruisseaux  ei  de 
canaux  ;  les  terrains  et  les  prairies  que  ces  canaux  enserrent  sont  appelés 
Iles,  et  quelques-unes  sont  couvertes  de  villages  qui  communiquent  entre  eux 
par  des  chaussées  ou  des  canaux.  «  Des  maisons  couvertes  de  chaume  sont 
dispersées  sur  toutes  les  pentes,  sur  tous  les  sommets,  et  ce  chaume  «  qui 
disparait  quelquefois  sous  les  mousses  et  les  graminées ,  se  confond  de  loin 
avec  les  roches  qui  Favoisinent.  La  Briêre ,  y  compris  les  marais  qui  Teovi- 
ronnent,  est  une  tourbière  d'environ  vingt-cinq  lieues  de  circonférence;  elle 
occupe  le  centre  de  l'arrondissement.  Chaque  année  on  en  extrait  une 
grande  quantité  de  tourbe,  qui,  façonnée  en  petits  parallélipipèdes,  se  vend 
sous  le  nom  de  mottes ,  qui  servent  au  chauffage  de  la  classe  indigente.  Malgré 
les  travaux  entrepris  pour  le  dessèchement  des  marais  de  la  Briére,  cette 
contrée  singulière  a  conservé  un  aspect  très -remarquable,  et,  en  quelque 
saison  qu'on  la  visite ,  elle  mérite  de  fixer  Tattention  du  voyageur.  Pendant 
rhiver,  lorsque  la  Loire,  grossie  par  les  pUiios,  inonde  les  campagnes,  elle 
couvre  la  Briére ,  et  cette  plaine ,  transformée  en  un  lac  immense ,  n*offre 
plus  à  la  vue  qu*une  large  nappe  dVau.  Seulement  on  découvre  çà  et  \à 
quelques  amas  de  tourbe,  et  les  hameaux  des  Briérans,  qui,  bâtis  sur  de  petites 
éminences,  s'élèvent  du  sein  des  eaux.  Emprisonnés  ainsi  dans  leurs  demeures. 
Ils  ne  peuvent  en  sortir  qu'à  Taide  de  leurs  toues.  Au  printemps,  lorsque  les 
eaux  se  retirent ,  le  lac  devient  une  belle  prairie ,  qui ,  fécondée  par  les  débor- 
dements de  la  Loire  et  le  limon  qu'elle  dépose,  produit  des  herbages  abondants. 
L'on  y  conduit  alors  de  nombreux  troupeaux  :  des  moutons  d  une  petite  espèce, 
mais  excellents,  y  paissent  par  milliers  *.  » 

L^arrondissement  de Savenay  renferme  30,051  œillets  de  marais  salants,  qui, 
produisant  570,960  quintaux  de  sel,  forment  la  principale  richesse  de  la  con- 
trée. Trois  grandes  forêts  s'étendent  sur  ce  territoire  :  ce  sont  celles  de  b 
Bretèche,  contenant  600  hectares;  celle  du  Gavre,  dont  l'étendue  est  de 
5,130  hectares;  et  celle  de  la  Madeleine,  d'une  contenance  de  208  hectares 
seulement.  Cette  partie  du  département  est  arrosée  par  la  Loire,  le  Brivé,  b 
Vilaine  et  l'Isac. 

Savetiay^  chef-lieu  d'arrondissement,  est  une  petite  ville  généralement  mal 
bâtie,  sur  le  penchant  d'un  coteau  d'où  ion  découvre,  à  plus  de  deux  lieues, 

I.  Girauît  de  Saint-Fargeau ,  Dictionnaire  géographique .  l^ire-Inférieure ,  page  6. 
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le  cours  majestueux  de  la  Loire  et  les  belles  campagnes  de  ses  rives.  La  vue 
s'étend,  de  ce  point  élevé,  sur  Paimbœuf,  Donges,  Saint-Nazaire ,  et  se  perd 
ensuite  dans  TOcéan. 

Les  historiens  de  la  Bretagne  n'ont  rien  consigné  de  bien  intéressant  sur  la 
ville  de  Savenay  au  moyen  âge  ;  apparemment  elle  n'a  jamais  joué  un  rôle 
important  dans  les  agitations  des  siècles  féodaux.  Cependant,  au  rapport  d'Ogée, 
la  juridiction  de  Savenay  passait  pour  la  plus  ancienne  de  la  Bretagne  :  elle  avait 
sous  sa  mouvance ,  ajoute  cet  historien ,  plusieurs  fiefs  et  arrière-fiefs.  Les  vi- 
comtes des  Donges  étaient  seigneurs  de  Savenay,  et  exerçaient  la  haute  justice 
sur  les  fiefs  et  arrière-fiefs  mentionnés  ci-dessus.  On  voyait  autrefois  dansTéglise 
des  Cordeliers  le  tombeau  de  Gui  de  Rieux ,  vicomte  de  Donges,  mort  en  1637. 
Il  était  représenté  couché  sur  le  sarcophage,  revêtu  du  manteau  ducal.  Ce 
monument  a  disparu  durant  la  révolution.  La  ville  renfermait  jadis  deux  cou- 
vents :  celui  des  Cordeliers,  fondé  par  Jean  V,  duc  de  Bretagne,  en  1419,  et 
une  communauté  de  Cordelières ,  dont  Torigine  précise  n*est  pas  connue.  Dans 
les  bâtiments  des  Cordeliers  ont  été  placés  la  sous-préfecture,  le  palais  de 
justice,  la  gendarmerie  et  la  prison.  Tandis  que,  vers  Tannée  1821 ,  Ton  dispo- 
sait le  local  pour  ces  diverses  destinations,  on  découvrit,  dans  l'épaisseur  d'un 
mur,  derrière  une  fresque,  un  emplacement  qui  pouvait  contenir  une  personne. 
On  y  arrivait  par  une  porte  dès  longtemps  bouchée,  située  en  dehors  de  Téglise. 
Cette  sorte  de  niche  devait  servir  à  favoriser  quelque  pratique  secrète,  destinée 
à  enlacer  la  crédulité  publique.  L'hôpital  de  Savenay,  desservi  par  des  religieuses 
hospitalières,  fut  fondé  en  I4ô0  par  le  curé  de  la  paroisse. 

Voilà  tout  ce  que  l'histoire  locale  nous  a  révélé  des  destinées  anciennes  de 
Savenay;  mais  cette  ville  a  une  page  sanglante  dans  les  annales  de  la  révolution 
française.  Les  Vendéens  étaient  entrés  à  Savenay  le  '22  décembre  1793  à  quaire 
iieures  du  soir.  Le  général  républicain  Cambray,  qui  occupait  ce  poste,  n'ayant 
pu  le  défendre  avec  cinq  à  six  cents  hommes,  opéra  sa  retraite  sur  le  Croisic. 
L'armée  catholique,  sachant  que  le  général  Westermann ,  à  la  tète  d'une  forte 
reconnaissance,  la  suivait  de  piès ,  se  confina  dans  deux  bouquets  de  bois  situés 
en  avant  de  la  ville.  Celte  réserve  était  prudente  :  depuis  sa  défaite  au  Mans, 
l'armée  vendéenne  ne  présentait  plus  que  de  tristes  débris ,  que  suivait  une 
longue  file  de  malades  et  de  blessés ,  offrant  dans  sa  marche  l'image  du  désordre 
et  de  la  confusion.  Généraux  et  soldats,  cavaliers  et  fantassins,  formaient  une 
masse  compacte,  un  pêle-mêle  d'armes,  dàges,  de  sexes,  au  milieu  des  ca- 
nons, des  convois  et  des  caissons. 

Cependant,  située  sur  un  coteau,  entourée  ù  Test  et  à  l'ouest  de  chemins  creux, 
étroits,  presque  impratic:ables ,  la  position  de  Savenay  pouvait  être  défendue 
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avec  avantage,  et,  quoi  qu*en  aient  dil  les  relations  royalistes,  les  Vendéens 
réunissaient  encore  sur  ce  point  dix  à  douze  mille  combattants.  Il  faut  ajouter, 
du  reste,  que  les  généraux  catholiques  firent  des  dispositions  bien  entendues 
pour  se  maintenir  ik  ce  poste.  Telle  était  la  situation  des  rebelles  lorsque  Kléber 
et  Marceau,  à  la  tête  de  Tavant-garde  républicaine,  se  présentèrent  (i2  décembre) 
devant  Savenav. 

Un  petit  corps  de  grenadiers  commandé  par  Tadjudant  général  Bloss ,  et 
une  pièce  de  huit,  ayant  débouché  dans  la  plaine,  se  joignirent  à  la  cavalerie 
de  Westermann  ,  pour  inquiéter  Tennemi,  qui  sortit  alors  en  force  du  bois  afin 
de  repousser  ce  corps  combiné.  Kléber,  comprenant  que  pour  attaquer  le  len- 
demain avec  avantage,  il  fallait  décidément  rester  maitre  des  hauteurs  occupées 
déjà  par  la  cavalerie ,  ordonna  aux  grenadiers  de  Bloss  de  charger  avec  intré- 
pidité et  de  front ,  tandis  que ,  se  mettant  à  la  tète  dune  autre  partie  de 
rinfanierie,  il  tournerait  le  bois  que  l'ennemi  venait  d'abandonner.  Cette  ma- 
nœuvre audacieuse  ayant  réussi,  et  les  Vendéens  ne  pouvant  plus  rentrer  dans 
leur  position  boisée,  ils  se  précipitèrent  dans  la  ville  même.  Cependant,  le  reste 
de  lavant-garde  s'avança  et  se  mit  en  bataille  de  manière  à  occuper  tous  les 
débouchés  de  Savenay.  Il  faisait  nuit  ;  la  fusillade  et  la  canonnade  continuaient 
toujours.  Rn  ce  moment  les  représentants  Turreau  et  Prieur  arrivèrent.  Le 
dernier ,  voyant  lavant-garde  en  position ,  s'écria  :  AUons ,  camarades ,  em 
avant/  en  avant/...  Kléber,  évidemment  contrarié,  se  mordait  les  lèvres,  et , 
s'approchant  de  Marceau,  qui  commandait  eu  chef  dans  cette  journée,  il  lui 
dit  :  «  Si  lu  ne  prends  pas  sur  toi  d'arrêter  ces  criailleries,  demain  nous  serons 
à  Nantes,  et  l'ennemi  nous  y  suivra.  »  Mai*ceau,  s'adressant  alors  à  Prieur,  lui 
dit  avec  fermeté  :  «  Représentant,  ce  n'est  pas  \v\  ta  place ,  et  tu  t*exposes  fort 
mal  à  propos  à  recevoir  un  coup  de  fusil  ou  de  mitraille.  »  Prieur  et  son 
collègue  pnreul  enfin  le  parti  de  se  retinT. 

Vers  minuit,  le  reste  delà  division  Kléber  était  en  ligne;  la  division  de  Cher- 
bourg n'arriva  qu'à  deux  heures  du  malin ,  et  prit  position  sur  le  terrain  qui  lui 
était  indi(|iié.  La  W^iu*  qu'occupaient  les  troupes  avait  la  forme  d'un  croissant , 
et  enveloppait  la  ville  sur  toutes  les  parties  qui  la  dominent.  \V(>stermann 
proposait  d  atla(|uer  pendant  la  nuit,  offrant  de  se  charger  de  tout;  Klétier 
lui  rc'pondit  qu'il  cioyait  avoir  trop  bien  commencé  celle  afl'aire  |K)ur  la  laisser 
finir  par  un  autre.  Marceau  et  les  repr(*sentants  l'appuyèrent;  mais  ils  voulaient 
aussi  que  l'attaque  fût  iuunédiate  ;  Kléber  demeura  inébranlable  :  il  persista  à 
attendre  le  jour. 

Le  23,  aux  premières  lueurs  de  Taube,  Kléber,  poussant  une  reconnaissance 
avec  les  généraux  Westermann  et  Canuel ,  et  ayant  entendu  une  vive  fusillade 
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à  Tavani-garde,  s'y  poria  rapidement.  Les  Vendéens  avaienl  attaqué  les  gre- 
nadiers de  Bloss  ;  le  général  de  Mayence  les  trouva  en  retraite  avec  le  com- 
mandant Verjjer,  qui,  pétrifié  à  Faspect  du  dieu  Mars  en  uniforme,  comme 
Napoléon  dit  plus  lard  de  Kléber,  s'écria  :  «  Général ,  nous  n'avons  plus  de 
carlouches...  —  Eh  î  répondit  le  vainqueur  de  Chollet  d'une  voix  tonnante,  ne 
sommes-nous  pas  convenus  hier  que  nous  les  écraserions  à  coups  de  crosse?.. 
Allons,  grenadiers,  retournez  à  la  charge;  je  vous  ferai  soutenir,  m  En  effet, 
il  fit  aussitôt  avancer  un  bataillon  du  31«  régiment;  Feunemi  fut  repoussé  sur 
ce  point...  Pendant  ce  temps,  Canuel  était  en  marche  pour  tourner  Savenay 
par  la  gauche,  tandis  que  Kléber  faisait  presser  l'arrivée  de  Marceau  avec  le 
corps  de  bataille ,  et  que  la  division  de  Cherbourg  attaquait  de  son  côté...  Le 
pas  de  charge  se  fait  entendre  partout  :  Canuel  combat  à  gauche,  Marceau  au 
centre ,  Kléber  à  droite.  Les  Vendéens,  harcelés  de  toutes  parts,  présentent  un 
front  redoutable  ;  ils  disputent  le  terrain  pied  à  pied....  Trois  fois  Marigny,  à  la 
léte  des  plus  braves  de  ses  soldats ,  se  précipite  dans  les  rangs  républicains  ; 
mais  ,  culbutés  de  toutes  parts,  ces  guerriers  du  désespoir  sont  taillés  en  pièces 
par  la  cavalerie  de  Wesiermann.   Ils  veulent  se  réfugier  dans  les  murs  de 
Savenay,  au  moment  même  où  Kléber  y  pénètre  d'un  autre  côté  Là,  dans  les 
rues ,  dans  les  maisons ,  le  combat  recommence  avec  fureur  ;  le  carnage  devient 
horrible.  Les  Vendéens,  sans  ordres ,  sans  chefs,  n'obéissent  qu'aux  inspira- 
tions du  moment ,  et ,  cernés ,  ils  tombent  par  centaines  sous  le  fer  des  répu- 
blicains. (Ànq  à  six  mille  cadavres  sont  amoncelés  dans  les  rues  étroites  et 
tortueuses  de  Savenay...  Peu  de  Vendéens  sortent  de  cette  enceinte  y  où  le  sang 
ruisselle  ;  et  le  petit  nombiT  qui  s'en  échappe  va  se  noyer  dans  le  marais  de 
Montoir...  Canons,  équipages,  ambulances,  tout  tombe  au  pouvoir  des  répu- 
blicains...  La  destruction  de  Tarmée  catholique  est  complète...   Après  cet 
engagement,  la  ville  de  Savenay  était  affreuse  à  voir:    toutes  les  maisons 
étaient  ébranlées,   toutes  les  murailles  teintes  de  sang  ou  tapissées  de  cer- 
velles... Le  28,  Marceau  écrivait  au  ministi*e  de  la  guerre  :  «  Je  t'ai  dit  la  vérité 
((  en  tannonçant  que  la  horde  des  rebelles  était  déti^uite  sur  la  rive  droite  de 
«  la  Loire  ;  celle  masse  énorme  a  disparu.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui  avaient 
<(  pu  échapper  au  fer  républicain,  soit  en  se  cachant ,  soit  par  la  fuite,  sont 
u  venus  implorer  la  clémence  des  représentants  ,  ou  ont  péri  dans  les  bois  que 
«  nos  troupes  ont  parcourus  en  les  poursuivant.  » 

La  ville  de  Savenay  se  ressentit  longtemps  de  la  terrible  journée  dans 
laquelle  Tarmée  vendéenne  avait  été  anéantie;  elle  eut  peine  à  se  remettre  des 
dégâts  qu  elle  avait  éprouvés  à  cette  époque  j  et  le  monument  élevé  en  18-26, 
dans  le  cimetière ,  aux  mânes  des  Vendéens ,  ne  servit  qu'à  rappeler  à  ses 
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habitants  les  calamités  qu  ils  avaient  éprouvées  lors  de  cette  sanglaote  péripétie. 

Le  territoire  de  Savenay  renferme  beaucoup  de  terres  cultivées  ;  les  prairies 
naturelles  ou  artificielles  remplacent,  dans  une  progression  toujours  croissante, 
les  landes  qui  couvraient  presque  entièrement  la  commune,  il  y  a  treote 
ou  quarante  ans.  La  luzerne ,  le  sainfoin  ,  le  trèfle  croissent  en  abondance  dans 
les  teiM'ains  où  l'on  ne  voyait  autrefois  que  des  joncs,  et  toutes  les  plantes  y 
végètent  facilement.  C'est  quVn  défrichant  les  landes  on  rencontre  à  dix 
pouces  environ  de  profondeur  une  couche  de  bonne  terre  végétale.  Sur  la 
commune  de  Savenay,  et  près  de  la  route  conduisant  à  Guérande,  se  trouve 
une  fontaine  d'eau  salo-ferruginense  qui  n'est  pas  exploitée. 

La  population  de  Savenay  n'est  que  d'environ  1,900  àmes;  mais  le  com- 
merce des  bestiaux,  que  favorise  la  grande  route  de  Nantes  à  Vannes,  qui 
passe  dans  la  ville ,  y  imprime  un  mouvement  d'autant  plus  continu  qu*un  mar- 
ché pour  la  vente  de  ces  mêmes  bestiaux  tient  tous  les  mercredis ,  du  mois  de 
mars  au  mois  de  juillet.  Les  foires,  qui  sont  les  plus  importantes  de  la  Bretagne 
pour  ce  genre  de  spéculation ,  ont  lieu  le  mercredi  après  le  22  janvier,  la  veille 
du  Jeudi-Gras,  la  veille  de  la  Mi-Caréme,  le  mercredi  après  l*éques,  le  mer- 
credi après  la  Pentecôte,  en  juillet,  en  août,  en  septembre  et  en  décembre. 
Savenay  est  à  neuf  lieues  sud-ouest  de  Nantes  ;  les  communications  avec  le 
chef-lieu  du  département  sont  multipliées. 

I^  commune  de  Camhon ,  du  canton  de  Savenay,  est  fort  importante, 
puisque  sa  population  s'élève  à  4,200  àmes.  Saint  Victor  naquit  sur  ce  territoire, 
vers  Tan  560;  il  y  construisit  un  oi*atoire  qui,  devenu  église  paroissiale,  fut 
détruit  par  les  Normands  en  878.  Guérech,  comte  de  Nantes,  rebâtit  cette  église 
en  980.  i^  seigneurie  du  lieu ,  située  au  château  de  Coislin,  appartenait  depois 
une  époque  très-reculée  à  la  maison  de  Cambout ,  dont  le  nom  corrompu  fut  sans 
doute  donné  à  la  paroisse.  Otte  famille  était  l'une  des  plus  illustres  de  la  Bre- 
tagne :  en  1398,  un  Jean  de  C^imbout  épousa  une  Hohan  ;  en  1405,  un  antre 
Jean  de  (>anibout  fut  maître  d'hôtel  du  duc  Jean  V  ;  plus  tard  nous  voyons  un 
Gambout  giand  veneur  de  la  province  et  gouverneur  de  Nantes  ;  en  1625, 
un  grand  maitre  des  eaux  et  forêts  de  cette  maison  acheta  la  baronuie  de 
Pontchàteau  j  un  autre ,  chevalier  des  ordres  du  roi ,  fut  son  lieutenant  en 
Bretagne  et  gouverneur  de  Brest  ;  enfin  un  sei}:neur  du  nom  de  (embout  fut 
évéque  d'Orléans  et  grand  aumônier  de  Krance.  En  1634 ,  la  seigneurie  de 
Goislin  fut  éiigée  en  marquisat.  Sous  le  règne  de  Louis  XIV  (1663),  la 
baronnie  de  la  Borhe-Rernard  et  le  marquisat  de  (>oislin,  réunis,  formèrent 
un  duché.  Lu  1733,  la  famille  de  (.oisliu  s'éteignit  dans  la  })ersonne  d'un 
évéque  de  Metz  de  ce  nom. 
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Les  terres  de  la  commune  de  Cambon  produisent  toutes  sortes  de  grains  ; 
les  landes  y  sont  nombreuses,  mais  susceptibles  de  culture.  Ou  trouve  sur  ce 
territoire  des  carrières  de  pierre  calcaire.  Les  prairies  y  sont  bonnes  et  pro- 
ductives. 

La  Chapelle-Launay,  située  sur  le  penchant  d'une  colline  non  loin  de  la 
roule  de  Nantes  à  Vannes,  est  une  commune  assez  fertile;  elle  le  deviendra 
davantage  quand  les  marais,  dont  le  dessèchement  est  commencé,  seront 
rendus  à  Fagriculture ,  et  que  les  landes  seront  défrichées. 

Dès  la  fin  du  x*'  siècle ,  il  existait  sur  cette  paroisse  une  communauté  de 
Bénédictins  dite  de  la  Blanche-Couronne ,  et  fondée  en  969.  Les  seize  reli- 
gieux établis  originairement  dans  cette  maison  devaient  faire  Taumône  trois 
fois  par  semaine  aux  pauvres  du  lieu  et  aux  passants,  quelque  nombreux  qu'ils 
fussent;  il  leur  était  enjoint  aussi  de  dire  douze  messes  par  jour.  Les  seigneurs 
de  Donges,  Pont  château  et  la  Roche-Bernard  enrichirent  cette  abbaye;  ils 
y  avaient  droit  de  chapelle  et  de  sépulture.  L'un  de  ces  seigneurs,  Eudes  de 
Pontchàteau,  fonda  une  lampe  qui  devait  brûler  jour  et  nuit  et  à  toujours  sur 
le  tombeau  de  son  père  ;  il  assigna  vingt-cinq  sous  de  rente  pour  son  entre- 
tien. Le  pape  Grégoire  XIII,  protecteur  zélé  des  moines  de  la  BIanche-(^ou- 
ronne ,  défendit ,  sous  peine  d'excommunication  ,  d'attenter  en  aucune  manière 
à  leurs  biens.  En  1767  cependant  ces  religieux  étaient  si  peu  nombreux  que 
le  conseil,  par  un  arrêt,  ordonna  leur  réunion  et  celle  de  leurs  propriétés  à 
l'abbaye  de  Saint-Jacques  de  Nantes. 

Les  communes  de  Bouée  et  de  Lavau ,  qui  s'étendent  sur  la  rive  droite  de 
la  Loire,  sont  fertiles  :  on  y  voit  des  terres  labourables,  des  prairies,  des 
vignes  ;  il  y  a  aussi  des  marais ,  desséchés  aujourd'hui  en  partie.  L'ancienne 
seigneurie  de  Lavau  était  appelée  La  Haye  ;  elle  appartient  aujourd'hui  a  M.  le 
baron  Bertrand-Geslin.  Il  y  avait  aussi  à  Lavau  un  ancien  couvent  de  Béné- 
dictins ,  dont  on  voit  encore  les  ruines  au  bord  de  la  Loire. 

Prinquiau ,  commune  située  sur  la  route  de  Savenay  à  Saint-Nazaire,  est 
fertile  dans  sa  partie  cultivée.  On  s'occupe,  depuis  quelques  années,  du  dessè- 
chement des  marais  et  du  défrichement  des  landes  qu'elle  présente. 

Malleville ,  commune  traversée  par  la  route  de  Nantes  ù  Vannes,  au  nord 
de  Savenay,  était,  avant  la  révolution,  le  siège  d'une  haute  justice  exercée  par 
le  seigneur  de  cette  paroisse.  Le  château  seigneurial  du  Goust  fut  jadis  une 
place  forte,  dont  on  ne  voit  plus  que  quelques  débris.  Ce  fief  appartenait,  en 
1370,  ù  Jeanne  Ducé ,  dame  de  Montejean ,  qui  le  vendit  à  Guillaume  Comelan. 
Ce  seigneur  ou  ses  héritiers  possédèrent  cette  terre  jusqu'en  HOO,  époque  à 
laquelle  Bobert  de  Rochereul  en  devint  possesseur,  et  la  céda,  en  I4l8,  à 
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Jeanne  Dubois  de  la  Roche.  En  1500,  la  seigneurie  de  Malleville  appartenait  k 
Guillaume  Bardou  ;  en  1589.  elle  avait  passé  au  ehevalier  du  Gousi ,  qui  fit 
fortifier  le  château  et  lui  donna  son  nom.  (le  seigneur,  en  1.591 ,  dëfeDdit  le 
château  de  Blain  avec  intrépidité  au  nom  de  Henri  IV,  contre  les  troupes  du 
duc  de  Mercœur,  commandées  par  Guébriant.  Avant  la  révolution  ,  la  terre  du 
Goust  avait  passé  dans  la  maison  de  Bunefau. 

Le  canton  de  Saint-Nazaire  joint  à  l'est  celui  de  Savenay  ;  il  est  borné  au 
sud  par  la  Loire  et  à  l'ouest  par  lOcéau.  Le  chef-lieu ,  ville  maritime ,  remonte 
à  une  époque  très-reculée.  Sans  admettre,  avec  quelques  vieux  historiens, 
que  le  château  de  Saint-Nazaire,  dont  on  voit  des  resies  près  de  l'église,  ait  été 
bâti  par  Bruius,  lieutenant  de  César,  qui  livra  un  combat  naval  aux  Vénètes, 
on  peut  induire  des  anciennes  notions  historiques  que  ce  lieu  avait  quelque 
importance  dès  les  premiers  temps  de  la  monarchie.  Vers  la  fin  du  vi*  siècle, 
Waroch  possédait  un  château  à  Saint-Nazaire;  il  s'y  retira  après  avoir  battu  les 
troupes  de  Chilpéric,  roi  des  Francs.  Grégoire  de  Tours,  pour  une  circon- 
stance peu  intéressante ,  cite  la  paroisse  de  Saint-Nazaire  j  en  1079.  Friold,  sei- 
gneur de  Donges ,  y  fonda  un  prieuré.  En  1380,  les  Espagnols,  qui  étaient  entrés 
en  Loire  avec  une  flotte  considérable,  avaient  formé  le  projet  de  s'emparer 
de  Saint-Nazaire  ;  mais  le  château  avait  reçu  une  forie  garnison  commandée 
par  un  gentilhomme  nommé  d'Ust,  et  le  siège  ne  fut  pas  même  tenté,  tin  1586, 
le  capitaine  de  la  Tremblaye  enleva  de  vive  force  cette  place  aux  ligueurs,  et 
Ht  trancher  la  tête  au  gouverneur.  L;i  paroisse  de  Saint-Nazaire,  avant  la 
révolution ,    relevait    directement  du    roi ,   quoiqu'elle    renfermât    pitisieurs 
maisons  nobles. 

Toute  la  population  de  Saint-Nazaire  ,  à  peu  près,  se  compose  de  marins  ei 
de  douaniers  ;  les  familles  bourgeoises  y  sont  en  tr^^s-petit  nombre.  Dans  celte 
ville,  dont  la  population  s*élève  à  3,700  âmes  en\irou,  résident  presque  tous 
les  pilotes  lamaueui*s  qui  dirigent  l'entrée  des  navires  dans  la  Loire  :  eux 
seuls,  peut-être,  connaissent  bien  les  récifs  et  les  bancs  de  sable  qui  se  trou- 
vent à  l'embouchure  du  fleuve.  Il  serait  dangereux  de  s'y  hasarder  sans  ces 
pilotes,  malgré  les  feux  allumés  chaque  nuit  sur  les  deux  lours  construites, 
en  1756,  sur  le  bord  de  la  mer,  par  l'ordre  du  duc  d'Aiguillon.  L'assistance  de 
ces  guides  est  même  utile  jusqu'à  Paimbœuf,  parce  que  les  éciieils  dont  la 
Loire  est  semée  sur  un  espace  de  trois  à  quaire  lieues,  ne  peuvent  être  évités 
qu'avec  le  secours  d'une  longue  expérience.  Deux  ro(*h<'s  redoutables  sont 
indiquées  par  des  tours  massives  élevées  au-dessus  de  Saint-.Nazaire  dans  le 
cours  du  fleuve.  L'utilité  des  pilotes  iamaneurs  de  cette  cùie  est  tellement  re» 
connue  que  cnix  résidant  à  Saint-Nazaire  jonissoni  d'une  çrande  considérai  ion  : 


W^L          ~^-l  v1 

11 

.J1' 

rv 

K  '   '^^1 

'~^^^^Ke^'     ^   i" 

^^^^''i    a^^l 

mÊÊ 

^^^^^^^^^^K     ^ 

nH 

*"  "^^^^J 

^H 

^^^«^il 

il 

■îl 

m 

LOIRE-INFÉRIEURE.  347 

Montoir,  commune  du  canton  de  Sainl-Nazaire ,  offre  une  population  plus 
considérable  que  relie  du  ciief-lieu,  puisqu'elle  s'élève  à  4,100  habitants.  Le 
bourg  occupe  une  hauteur  sur  la  route  de  Saint-Nazaire  à  Saveiiay,  ei  la 
commune  s'étend  jusqu'au  bord  de  la  Loire.  Au  sud-est  de  cette  même  com- 
mune commencent  les  marais  de  la  Grande-Brière ,  dont  nous  avons  parlé 
précédemment ,  et  sur  lesquels  nous  recueillons  en  ce  moment  quelques  nou- 
veaux détails.  Tout  porte  à  croire  que  sur  l'emplacement  de  ces  marais  exista 
jadis  une  vaste  foret ,  que  quelque  grande  catastrophe  géologique  aura 
détruite.  On  y  trouve  fréquemment  des  troncs  d'arbres,  surtout  de  chênes, 
dont  le  bois  est  noir  comme  de  l'ébène  et  d'une  grande  dureté.  Si  Ton  enfonce 
un  bâton  de  ce  terrain  humide,  au  bout  de  huit  à  dix  heures  la  partie  laissée 
hors  de  terre  est  diminuée  de  moitié ,  et  peu  de  jours  après  il  a  disparu  en 
entier.  Lorsque  l'on  ouvre  celte  terre,  il  s'en  exhaie  une  odeur  infecte.  On 
voyait  autrefois  au  milieu  de  la  (irande-Brière  les  ruines  du  château  de  Miseré; 
ces  vestiges  paraissent  s'être  abîmés. 

La  seigneurie  de  Montoir  existait  dès  le  commencement  du  xiv*  siècle. 
Peut-être  dès  lors  cette  localité  avait- elle  quelque  importance  :  ce  qui  même 
semblerait  confirmer  cette  opinion,  c'est  que,  aussi  lard  que  1690,  il  existait 
à  Montoir  un  port  de  mer  formé  par  un  canal  se  jetant  dans  la  Loire ,  et 
éprouvant  le  flux  et  le  reflux.  La  tradition  locale  veut  que  ce  canal  ait  été 
comblé  par  un  ouragan  qui,  au  moment  de  la  fauchaison  des  prairies ,  trans- 
porta dans  ce  cours  d'eau  tout  le  foin  coupé,  (leci  nous  parait  peu  probable, 
et  cet  encombrement  intempestif  s'expliquerait  mieux  par  un  tremblement  de 
terre  ou  une  irruption  de  sable. 

Le  port  de  Montoir  était-il  ancien  ?  nous  l'ignorons;  mais  nous  n'accepte- 
rions qu'avec  défiance  l'une  des  origines  ci-après.  Selon  M.  Alhenas,  le  Ttri- 
vate$  Portus  de  Ptolémée  aurait  été  à  l'éiier  de  Méant  sur  le  Brivé ,  dans  la 
commune  que  nous  explorons.  M.  Simonin  pense,  au  contraire,  que  Montoir 
pourrait  être  l'antique  Corhilo ,  que  les  géographes  latins  placent  au  bord  de 
la  Loiie  près  de  1  Océan,  et  qui,  selon  ces  écrivains,  comptait  autant  de  mate- 
lots que  la  ville  de  Marseille.  Si  quelque  chose  peut  appuyer  celte  hypothèse, 
c'est  lexislence  du  banc  de  BUho ,  que  l'on  découvre  à  la  basse  mer  près  des 
prairies  de  Montoir.  La  ville,  à  cause  de  cette  proximité  ,  aurait  pris  le  nom  de 
Kerbilho  (ville  de  Bilho)  dont  les  Latins  auraient  fait  Corhilo.  11  faut  ajouter 
cependant  que  d'auires  écrivains  placent  ce  port  à  (loiiêron. 

Le  dernier  seigneur  de  Montoir,  avant  la  révolution  ,  élait  le  marquis  de 
Querhoent  La  population  de  cette  commune  se  compose  en  majorité  de  ma- 
rins; ils  relèvent  du  syndicat  du  Croisic.  Une  fabrique  de  sulfate  de  magnésie 
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est  élablie  en  ce  lieu  ;  on  y  fait  aussi  du  vitriol.  Beaucoup  d'habîtaots  s'occu- 
pent de  i  extraction  de  la  tourbe,  dont  le  commerce  est  une  spéculaiîoo  acthre 
dans  cette  contrée.  Enfin ,  le  surplus  de  la  population  se  livre  à  la  culture  des 
terres.  Les  prairies  de  Montoir  pi*ocurent  d'excellents  fourrages,  quand  elles 
ne  sont  pas  inondées.  Les  traditions  superstitieuses  ont  fait  des  sorciers  d*uiie 
partie  des  habitants  de  Montoir  :  nous  ne  savons  pas  si  les  femmes  partagent 
cette  réputation  ;  mais  un  dimanche  matin  nous  avons  vu  sortir  de  Tëglise  un 
bon  nombre  d'enchanteresses.  Les  Montoiriennes  sont  en  général  grandes, 
bien  faites,  brunes  aux  traits  piquants,  et  leur  tournure  offre  cet  abandon 
gracieux  que  Ton  admire  dans  les  figures  antiques.  Il  faut  ajouter  que  leur 
costume  est  élégant  et  surtout  coupé  de  manière  à  faire  valoir  leurs  formes. 
Toutefois  la  coquetterie  n'exclut  point  ici  la  pudeur  :  ces  beautés  des  bords 
de  la  Loire  ont  un  air  décent  et  réservé. 

« 

La  commune  de  Donges  forme  lextrémiié  sud  des  immenses  marais  de  ce 
nom  ;  elle  s'étend  au  bord  de  la  Loire  sur  un  territoire  abondant  en  pâturages, 
sur  lesquels  on  élève  de  nombreux  troupeaux  de  moutons.  Le  surplus  de  la 
commune >  bien  cultivé  et  oii  Ton  s'occupe  avec  activité  des  défrichements, 
produit  du  grain  de  première  qualité,  de  l'orge,  de  Tavoine,  du  millet,  du 
sarrasin  ;  on  y  voit  aussi  quelques  vignobles,  .\utour  des  prairies  il  croit  des 
roseaux  que  l'on  emploie  à  couvrir  les  maisons. 

Au  rapport  d'Albert  de  Morlaix,  Donges  est  une  des  plus  anciennes 
paroisses  du  comté  de  Nantes  :  cet  écrivain  prétend  qu'Arésius  y  fonda  une 
église  en  368  ;  le  fait  de  la  fondation  peut  être  exact  ;  mais  alors  elle  est  due  à 
Eumélius  :  Arésius  n'occupa  le  siège  de  Nantes  qu'en  380.  Donges  fut  d*abord 
une  baronnie;  plus  tard  elle  fut  érigée  en  marquisat ,  et  cette  érection  eut  lieo 
antérieurement  à  l'an  1067;  car  alors  un  marquis  de  Donges  fonda  le  prieuré 
du  même  nom.  Un  autre  prieuré  avait  été  fondé  précédemment  dans  File 
d'Her  sur  cette  pai*oisse  par  le  seigneur  du  Pellerin. 

Voici  un  trait  qui  caractérise  l'esprit  monacal  au  moyen  âge  :  un  gentil- 
homme, vassal  du  seigneur  de  Donges,  voulut  se  faire  bénédi<'tin  en  1095; 
les  moines  auxquels  il  demandait  l'habit  le  lui  refusèrent  parce  qu'il  ne  leur 
apportait  aucun  bien.  Il  acquit  alors  un  moulin  et  l'offrit  avec  lui  aux  disciples 
de  saint  Benoît,  qui  acceptèrent  l'un  et  l'autre  avec  empressement.  Olivier  de 
Pontchàleau  s'élant  porté,  vers  1127,  à  des  hostilités  contre  les  moines  de 
Redon,  un  seigneur  de  Donges  fut  son  second  dans  cette  circonstance. 
(>)nan  III,  ayant  pris  parti  pour  Tabbaye,  attaqua  ces  deux  seigneurs  et  les 
prit  dans  l'église  même  de  la  communauté,  où  ils  s'étaient  réfugiés.  Renfermés 
dans  la  forteresse  du  Bouffai ,  ils  n'en  sortirent  qu'en   dédommageant  les 
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moines,  elle  duc  lit  démolir  le  château  de  Donges.  Une  croix  s'élève  à  la  place 
de  l'édifice ,  dont  il  ne  reste  plus  de  traces. 

Donges  était  jadis  une  place  fortifiée  ;  sous  Henri  IV  des  troupes  royales 
s'étant  disposées  à  Kassiéger ,  les  ligueurs  nantais  firent  passer  des  vivres  à  la 
garnison  et  aux  habitants.  On  ne  voit  plus  les  moindres  vestiges  de  1  enceinte 
militaire.  Au  moment  de  la  révolution,  M.  de  Kerouan  avait  le  litre  de  marquis 
de  Donges. 

Au  nord-est  de  la  commune,  près  de  la  route  de  Guérande,  est  labuUe  dite 
de  Cesme ,  du  sommet  de  laquelle  on  découvre  six  villes  et  vingt-six  paroisses. 
Au  bas  de  cette  éminence  sont  les  restes  d'un  ancien  camp ,  que  Ton  croit 
romain.  Dans  un  rayon  environnant  assez  étendu  se  trouvent  de  grosses  pierres 
placées  sur  d*autres  :  Ogée  voyait  en  cela  des  tombeaux  romains  ;  nous  croyons 
plutôt  que  ce  sont  des  monuments  druidiques.  Une  pierre  beaucoup  plus  grosse 
que  toutes  celles  dont  il  s'agit  est  placée  à  peu  de  distance  de  Donges  sur  le 
bord  de  la  Loire  ;  elle  pèse,  dit-on,  vingt  milliers.  On  ne  sait  dans  quel  temps 
cet  énorme  bloc  fut  placé  en  ce  lieu  ,  ni  dans  quel  but  on  Vy  plaça.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  sert  à  guider  les  marins  à  l'entrée  de  la  Loire,  en  leur  indiquant  les 
rochers  dont  le  lit  du  fleuve  est  semé  à  cette  hauteur. 

En  remontant  le  cours  de  la  Loire  au  sud-est  du  canton  de  Savenay,  on 
entre  sur  celui  de  Saint-Ètienne-de-Monlluc ,  qui  borde  le  fleuve  jusqu'à  la 
limite  de  l'arrondissement  de  Nantes.  Dans  ce  canton  toutes  les  communes 
sont  importantes,  sauf  celle  du  Temple.  Le  chef-lieu  est  une  commune  consi- 
dérable, s  étendant  sur  la  rive  droite  de  la  Loire;  le  bourg  est  situé  au  pied 
d'un  coteau  et  environné  de  belles  prairies.  Cette  localité  n'est  pas  irès- 
ancienne  :  les  premières  notions  historiques  qui  s'y  rattachent  ne  remontent 
pas  au  delà  du  xiv  siècle.  Alors  et  dans  le  siècle  suivant,  la  maison  d'Acîgné 
possédait  de  grands  biens  sur  la  paroisse  de  Saint-Étienne  ;  Amauri  d'Acigné, 
qui  fut  évéquc  de  Nantes,  y  naquit  vers  l46l.  Plusieurs  autres  seigneuries  se 
trouvaient  sur  ce  territoire  :  à  l'une  d'elles  appartenait  sans  doute  un  château 
que  les  habitants  nomment,  on  ne  sait  pourquoi,  le  Chàteau-des-Bonnes- 
Dames.  La  commune  de  Saint-Étienne  renferme  des  terres  labourables^  des 
vignobles,  des  prairies  et  des  landes  qui  seront  bientôt  défrichées  entièrement. 
La  population,  qui  atteint  le  chiffre  de  4,600  habitants,  s'occupe  principale- 
ment d'agriculture.  Les  foires  de  Saint-Étienne  ont  lieu  en  avril,  en  août,  en 
novembre  et  en  décembre.  Ce  chef-lieu  de  canton  est  à  quatre  lieues  sud-est 
de  Savenay. 

Couëron  est  une  commune  moins  peuplée  que  Saint-Étienne,  puisque  le 
nombre  de  ses  habitants  n^est  que  de  4,000.  Mais  Couëron  remporte  sur  le 
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chef-lieu  de  canton  en  importance  industrielle ,  commerciale  et  mariiîme.  Ce 
dernier  avantage  remonterait  aux  temps  les  plus  reculés,  si  ron  devait  admet- 
tre Topinion  de  d'Anville  et  de  Valois ,  qui  place  en  ce  lieu  raotiqoe  Corbilo. 
Il  est  au  moins  évident  que  la  Loire  forme  à  cette  hauteur,  entre  Cotiéroo  et 
le  Pellerin ,  une  large  baie ,  qui ,  à  une  époque  oii  ce  fleuve  était  moins  ensablé, 
a  pu  ofiTiir  toutes  les  conditions  d'un  vaste  port.  Le  port  actuel  de  Couéron  «si 
petit,  mais  commode  pour  le  radoub  et  le  carénage  des  navires.  En  1Ô31  la 
communauté  de  Nantes  acheta  quelques  journaux  de  prairies,  entre  le  port 
Launay,  village  consrdérable  de  la  paroisse  de  (louéron,  et  le  bourg  lui-même, 
pour  servir  à  lester  et  délester  les  navires  qui  abordent  continuellement  eo  ce 
lieu. 

•Quoi  qu'il  en  soit  des  suppositions  de  d'Anville  et  de  Valois ,  l'histoii^  ne 
révèle  le  nom  du  bourg  qui  nous  occupe  qu'en  850,  à  propos  du  don  que  fit  on 
seigneur  appelé  Cadalun  à  Tabbaye  de  Saint-Sauveur  de  Redon ,  d*un  fief  qu^O 
possédait  sur  le  territoire.  En  12^6  Alain  de  la  Roche  donna  aux  Templiers  le 
four  banal  de  Couéron  :  vei*s  les  premières  années  du  xiv*  siècle  il  existait  un 
chapitre  dans  cette  paroisse;  car  en  1305  Daniel  Vigier  érigea  en  doyenné  le 
canonicai  de  Pierre  dÉvigney ,  avec  allocation  des  deux  tiers  du  dimage  de  la 
paroisse. 

Il  y  avait  à  Couéron  plusieurs  fiefs  nobles  dès  le  xi\*  siècle  :  entre  autres  le 
château  de  Beaulieu,  qui  appartenait  en  1400  au  sire  de  RIeux.  En  lâM, 
Julien  Charetie ,  sénéchal  de  Nantes ,  en  était  possesseur.  Dévoué  au  parti 
d*Henri  IV,  ce  seigneur  fut  assiégé  en  1500  dans  son  château  par  Ijillouet, 
capitaine  du  duc  de  Mercœur,  qui  le  fit  prisonnier  et  le  conduisit  à  Redon.  Au 
moment  de  la  révolution,  Beaulieu  appartenait  à  M.  Trevellec  de  Penboêt. 
Parmi  les  domaines  seigneuriaux  les  plus  anciens  de  Couéron ,  il  faut  citer 
encore  Bougon ,  qui  était  possédé  en  1420  par  Jacques  de  Saffré,  et  apparte- 
nait en  1789  à  la  famille  Boux. 

Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  xv*  siècle  que  le  duc  François  II ,  séduit  par  la 
belle  situation  de  Couéron,  fit  bâtir,  au  sommet  d'une  colline  qui  domine  le 
bourg,  le  château  de  Cazoire,  près  duquel  s'étendait  un  vaste  parc,  dont  l'em- 
placement a  toujours  conservé  le  nom  de  Parc-des-Ducs.  Le  père  d'Anne  de 
Bretagne,  après  l'échec  de  ses  troupes  à  Saint-Aubiu-du-Cormier,  se  retira 
dans  cette  maison  de  plaisance,  qu'il  affectionuait.  Il  y  mourut  en  1488,  des 
suites  d'une  chute  de  cheval.  Les  entrailles  de  ce  prince  furent  déposées  dans 
régiise  de  Couéron,  tandis  que  son  corps  était  inhumé  aux  C.armes  de  Nantes. 
Ix)rsque  Ogée  écrivit  son  dictionnaire,  il  ne  restait  plus  du  splendide  château 
de  Cazoire  que  les  débris  d'une  fuie.  Vendu  en  1748  au  seigneur  Diigué ,  le  ter- 


LOIRE-INFÉRIEURE.  351 

rain  sur  lequel  s'était  élevée  Thabitation  princicre  n'en  laisse  pas  reconnaître  le 
moindre  vestige;  il  n*y  a  plus  là  qu'une  construction  moderne. 

La  verrerie  que  Ton  voit  à  Couëion  existait  avant  la  révolution  ;  mais  elle 
avait  été  abandonnée.  Elle  a  été  rétablie  dans  les  temps  modernes  par  le  soins 
de  MM.  Maugars  et  Laganrie,  qui  en  ont  fait  une  usine  de  la  plus  haute  impor- 
tance. On  fabrique  dans  cet  établissement  du  verre  de  toutes  qualités  et  destiné 
à  tous  les  usages.  MM.  Maugars  et  Laganrie  nous  ont  admis  à  Texamen 
des  matières  qu'ils  emploient,  aux  travaux,  aussi  curieux  que  vaiiés,  qu*ils 
font  exécuter,  et  nous  avons  pu  nous  convaincre  que  nulle  part  on  n'a  su  mieux 
profiter  des  immenses  progrès  que  Tart  du  verrier  a  faits  depuis  un  demi- 
siècle.  Ce  n'est  pas  seulement  par  le  choix  des  matières  que  se  recommandent 
les  articles  fabriqués  sous  la  direction  de  ces  habiles  manufactui*iers  ;  c^est 
aussi  par  le  goût  qui  préside  aux  formes  ;  et  le  magasin  qu'ils  possèdent  ù 
Nantes  fait,  sous  ce  double  rapport,  le  plus  grand  honneur  à  riudtistrie  du  dé- 
partement. 

La  commune  de  Couëron  est  fertile  en  grains  ;  on  y  voit  de  vastes  et  bonnes 
prairies  sur  les  bords  de  la  Loire,  et  les  pentes  produisent  des  vins  blancs  et 
rouges  d'une  qualité  assez  estimée.  Le  vignoble  de  Berligou  mérite  surtout 
d'être  cité  :  les  ducs  de  Bi*etagne  faisaient  leui*s  délices  du  vin  rouge  qu'on  y 
récolle. 

Les  marins  de  Couëron  sont  recherchés  par  les  capitaines  de  navires. 

La  commune  de  Vigneux,  du  canton  de  Saint-Étienne,  semble  tenir  son  nom 
des  vignobles  qui  la  couvraient  auti*efois,  et  qui  ont  presque  entièrement  dis- 
paru. L'histoire  ne  fait  pas  mention  de  Vigneux  dans  les  premiers  siècles  de  la 
monarchie,  et  il  en  est  peu  question  à. des  époques  plus  rapprochées  de  no"s. 
Parmi  les  maisons  nobles  qui  se  trouvaient  dans  cette  commune,  nous  ne  cite- 
rons que  le  château  de  Buron,  devenu  célèbre  par  le  séjour  qu'y  ûi  M"*  de 
Sévigné.  Cet  édifice  a  été  consti*uit  à  plusieurs  repi*ises  :  sa  partie  la  plus  an- 
cienne remonte  à  la  fin  du  xiv^  siècle.  Les  plus  anciens  possesseurs  connus  de 
cette  terre  étaient  les  Rohan  ;  elle  sortit  de  leur  maison  pour  passer  dans 
celle  de  Kames  par  un  mariage  ;  et  ce  fut  aussi  par  suite  d'une  alliance  qu'elle 
échut  à  la  maison  de  Sévigné.  En  1700,  le  fils  de  la  marquise  de  Sévigné  ven- 
dit le  Buion  à  la  famille  dont  les  descendants  le  possèdent  encoi*e.  Ce  château , 
situé  à  l'endroit  oîi  se  réunissent  les  sources  du  Cens,  est  précédé  d'une  ave- 
nue de  sapins  plantée  en  1750,  et  qui  passe  pour  la  plus  belle  de  la  Bretagne.  Il 
y  a  là  desarbies  hauts  de  quatre-vingt-dix  à  cent  pieds. 

(^esi  dans  la  paroisse  de  Vigneux,  au  village  de  Pasquelais,  mentionné  dans 
des  lettres  patentes  d'Henri  IV  et  de  Louis  XIV,  que  la  Jeune  duchesse  Anne 
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8*arréia  en  H89,  lorsque,  se  rendant  à  Nantes,  elle  apprit  que  le  maréchal  de 
Rieux,  son  tuteur,  lui  avait  fait  fermer  les  portes  de  la  ville,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  ailleurs. 

La  commune  de  Vigneux  est  presque  entièrement  couverte  de  landes  :  à 
peine  si,  pur  rares  intervalles  ,  quelques  tapis  de  prairies  reposent  la  vue  at- 
tristée par  ces  terres  incultes  ,  plantées  de  pommiers  sur  plusieurs  points.  I^es 
carrières  de  granit  sont  en  exploitation  à  Vigneux  :  la  plus  considérable  est 
celle  de  la  Faverie,  d'où  l'on  lire  des  marches  d'escalier,  des  fovers  et  des 
fourneaux  de  cuisine.  Les  architectes  emploient  aussi  ce  granit  dans  les  fonda- 
tions et  les  premières  assises  des  maisons.  Peut-être  les  piliers  de  la  cathédrale 
sont-ils  construits  avec  le  granit  de  Vigneux  ;  il  est  au  moins  certain  qu'il  est 
exploité  depuis  un  temps  immémorial. 

La  commune  de  Cordemais  s'étend  sur  le  bord  de  la  Loire;  selon  Ogëe,  c'est 
une  des  paroisses  les  plus  anciennes  de  la  province;  car  Téglise,  fondée  par  Té- 
véque  de  Nantes  Eumelius,  remonte  à  Tan  370.  Il  va  sans  dire  que  l'édiOce  a 
été  reconstruit  plusieurs  fois.  Il  existait  jadis  dans  cette  paroisse  trois  cou* 
vents  de  Bénédictins,  dont  on  voit  encore  les  ruines,  à  Saint-Samson «  an 
port  Saint-Nicolas,  et  près  de  Tétier  de  Languillères.  Au  rapport  de  M.  Huet , 
kl  Loire,  qui  maintenant  est  assez  éloignée  du  bourg  de  Cordemais,  y  touchait 
autrefois  ;  il  y  avait  encore  en  ce  lieu  un  port  au  xi'  siècle,  et  la  douane  y  eii- 
ti*etenait  un  bureau. 

1^  territoire  de  Cordemais  se  compose  de  marais  desséchés  et  rendus  a 
l'agriculture.  On  y  voit  aujourd'hui  d'excellentes  terres  à  blé ,  des  vignes  et  des 
prairies. 

Le  Temple,  commune  peu  importante  du  canton  de  Saint- Etienne,  et  tra- 
versée par  la  route  de  Nantes  à  Vannes.  Il  y  avait  en  ce  lieu  une  commanderie 
de  Tordre  de  Malte,  annexée  à  la  commanderie  de  Saint-Jean  et  Sainte-<^the- 
rioe  de  Nantes.  Le  commandeur  présentait  à  la  cure  du  Temple.  Cette  com- 
mune offre  de  bonnes  terres;  mais  les  landes  y  dominent  :  on  les  défriche  ce- 
pendant avec  quelque  activité.  Le  bois  de  Luyues,  dont  le  circuit  est  dVnviron 
deux  lieues,  se  trouve  sur  cette  commune. 

Au  nord  est  du  canton  de  Savenay  et  sur  la  limite  de  l'arrondissement  du 
même  nom,  vers  lest,  se  trouve  le  canton  de  lilain.  Le  chef-lieu  est  une 
petite  ville  située  sur  la  route  d'Ancenis  à  Redon,  sur  la  rive  droite  de  l'Isac, 
et  au  milieu  d'une  plaine  de  dix-huit  lieues  de  circonférence.  Cette  ville  re-> 
monte  incontestablement  à  l'antiquité.  Selon  M.  BizeuK  habitant  du  pays,  des 
fragments  de  vases  rouges  et  des  briques  à  croehet  ayant  le  caractère  antique, 
ont  été  trouvés  sur  ce  territoire.  On  y  reconnaît  d'ailleurs  des  traces  de  ctm| 
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voies  romaines,  venant  de  diverses  direciions,  ce  qui  donnerait  lieu  de  sup- 
poser qu'il  y  eut  à  Blain  un  faraud  établissement  durant  la  période  gallo- 
romaine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'histoire  ne  fait  mention  de  Blain  qu'à  partir  des  pre- 
mières années  du  xii*  siècle.  En  1105  Alain-Fergent  fit  commencer  le  château 
du  lieu  ;  pour  que  les  travaux  fussent  conduits  avec  célérité,  le  duc  de  Bre- 
tagne obligea  ses  vassaux ,  dans  un  rayon  de  sept  lieues ,  à  venir  travailler  par 
corvée  à  cette  construction.  Mais  le  château,  dont  il  subsiste  une  aile,  deux 
tours  et  les  débris  d'une  chapelle  où  plusieurs  membres  des  maisons  de  Clisson 
et  de  Bohaii  avaient  été  inhumés ,  n'est  pas  celui  qui  fut  bâti  par  Alaio- 
Fergent;  ces  restes  appartiennent  à  un  édifice  postérieur  de  deux  siècles, 
auquel  le  connétable  de  Clisson  fit  travailler  ;  Tune  des  tours  subsistantes 
porte  encore  son  nom.  Lorsque  ce  monument  était  entier,  sa  disposition 
architecionique  était  telle ,  que  les  huit  toutes  qui  le  flanquaient  et  le  donjon 
placé  au  centre  ,  offraient  la  figure  d*un  jeu  de  quilles  gigantesque.  Il  ne  reste 
plus  de  cette  puissante  construction  que  de  vastes  salles  aux  murailles  lézar- 
dées, des  loiis  entrouverts  où  le  vent  s'engouffre  en  mugissant,  des  cours 
abandonnées  et  qu'obstruent  les  plantes  sauvages,  sous  lesquelles  sifiQe  la 
vipère.  Lorsque,  écartant  avec  intrépidité  ces  grandes  herbes,  asile  des  reptiles 
venimeux,  on  parvient  au  pied  du  château  ,  diverses  entrées  de  souterrains  se 
présentent  noires  et  béantes.  En  pénétrant  dans  ces  caveaux  ,  comblés  en 
plusieurs  parties,  on  aperçoit  sous  leurs  voûtes  des  stalactites  qui  se  brisent 
aisément. 

Telles  sont  les  ruines  du  château  de  Blain ,  qui  se  trouve  séparé  de  la  ville 
par  une  prairie  d'un  demi-quart  de  lieue ,  que  borne  d'un  côté  l'Isac ,  et  que 
traverse  à  son  extréuiiié  Tune  des  voies  romaines  mentionnées  ci-dessus.  Voici 
maintenant  les  faits  se  rapportant  à  la  ville  et  au  château.  Olivier  de  Clisson , 
connétable  de  France,  étant  possesseur  de  ce  fief,  Jean  iV,  pour  récompenser 
rillustre  capitaine  anglais  Chandos  des  services  qu'il  lui  avait  rendus,  lui 
donna  le  château  du  Cavre,  situé  à  moins  d'une  lieue  de  celui  de  Blain.  Olivier, 
ennemi  irréconciliable  des  Anglais ,  slndigna  d'un  tel  voisinage  ,  et  jura 
qu'il  ne  le  souffrirait  p  is.  Il  s'en  plaignit  au  prince  breton  ;  mais  ses  plaintes 
n'ayant  pas  été  écoutées,  il  se  rendit  ubi malin  de  sa  personne  au  château  du 
Gavre,  l'incendia,  puis  il  en  tit  enlever  les  débris  pour  augmenter  le  château 
de  Blain.  Celui-ci  dut  supporter  plus  d^un  siège  durant  les  guerres  qui  déchi- 
rèrent la  Bretagne  au  moyen  âge  ;  cependant  cette  grande  habitation  féodale 
est  à  peine  mentionnée  dans  Thistoire  jusqu'à  Tannée  1586.  A  cette  époque  la 
seigneurie  de  Blain  appartenait  à  la  maison  de  Bohan ,  qui  Favait  acquise  par 
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le  mariage  de  Bëairi\,  fille  aioée  d*01i\ier  de  Gissoo,  jTec  le  vicomte  de 
Rohan.  Le  prince  lorraio,  ne  pouvaoi  douter  de  réloîgnemeot  que  les  Rohao. 
princes  voués  au  calvinisme .  montreraient  pour  les  principes  de  b  ligue  «  lit 
occuper  le  château  de  Blain.  Mais,  au  mois  de  mai  1589 ,  le  chevalier  de 
Goust ,  lui  huitième ,  surprit  cette  forteresse  et  s*v  enferma  avec  uoe  faible  gar- 
nison. En  ce  moment  un  détachement  de  troupes  ligueuses  qui  se  reodait  de 
Nantes  à  Redon,  ayant  appris  l'occupation  de  Bbin  par  uo  parti  ro)alisley 
s'avança  sous  les  murs  du  château  et  en  forma  le  siège.  Mais  de  Goost  dé- 
fendit ave4*  intrépidité  la  place;  après  un  mois  de  tentatives  inutiles,  les  assié- 
geanis  durent  si>  retirer.  Dès  lors  le  chevalier  de  Goust.  dans  de  fréquentes 
sorties,  se  prit  à  ravager  le  pays  jusqu'aux  portes  de  Nantes;  les  babitaoïs  de 
cette  ville  et  des  environs  conjurèrent  le  duc  de  Mercœur  de  les  délivrer  de  ce 
fléau.  Se  mettant  alors  à  la  tête  d*un  corps  de  troupes  qui  traînait  à  sa 
suite  douze  pièces  de  canon ,  ce  prince  assiégea  de  nouveau  la  forteresse  de 
Blaiu,  et  obligea  le  capitaine  royaliste  à  capituler.  Le  château  fut  pillé,  brûlé 
en  partie,  et  ses  fortifications  demeurèrent  trés-endommagées.  La  ligue  le 
conser\a  ensuite  jusqu  a  la  soumission  de  Mercœur  à  Henri  IV.  Eu  I6i8 , 
Henri  II ,  duc  de  Rohau .  s'éiant  joint  aux  calvinistes,  Louis  Xlll ,  pour  le  pu« 
nir  de  sa  rébellion ,  ordonna  que  le  château  de  Blain  fut  démoli  ;  la  destructioo 
de  cet  éditice  était  déjà  commencée,  lorsque  le  prince  de  Coudé,  donataire  du 
duc ,  fil  arrêter  \k  démolition ,  avec  lagrément  du  roi.  Cependant  la  terre  de 
Blain  était  retournée  plus  tard  a  la  maison  de  Kohan;  car  en  l6ëO  le  duc  de  ce 
nom  obtint  de  Louis  XIV  quelh*  fut  érigée  en  man^uisat.  Sous  le  consubt 
(I80i),  les  restes  du  château  furent  vendus  par  M.  Auguste  de  Rohau-Chabot  à 
M.  le  baron  Jauzé. 

Plusieurs  événements  dignes  de  mémoire  se  passèrent  au  château  de  Blaio  : 
le  roi  Philippe  de  Valois,  au  mois  de  février  IIMO,  y  donna  à  Bertrand,  maré- 
chal de  France ,  l'ordre  de  ramener  plusieurs  seigneurs  rebelU^  sous  Tobéis- 
sance  de  Jean  III .  duc  de  Bretagne.  Ln  1510,  Claude,  fils  de  Jean,  vicomte  de 
Rohan ,  fut  sacré  évêque  de  Quimper  dans  la  chap<*lle  du  château.  C'est  daus 
la  même  demeure  féodale  que  fut  passi*,  en  1538,  le  contrat  de  mariage  entre 
René,  vicomte  de  Rohan,  et  Isabeau  de  .Navarre  :  \es  époux  habitéreni  le 
château  où  ils  avaient  été  unis.  .Nous  ferons  reman|uer  à  cet  égard  que  b 
famille  de  Rohan,  alliée  irès-anci(*nneuienl  à  la  maison  de  Bretagne,  contioua 
toujours  S4*s  alliances  avi^c  des  races  souveraines  ;  aussi  prête-t-ou  ce  propos  à 
Fun  de  ses  membres  :  lioi  je  ne  puis;  prince  je  ne  daigne;  Rohan  je  tuû. 
Henri  de  lîohan  et  Anne  sa  S4eur  naquirent  au  château  de  Blain.  Revenons  à 
la  ville. 
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f.e  calvinisme  s'y  inlrodiiisit  de  très-bonne  heure,  sur  les  vives  incitations 
(les  Rohan  ;  de  I()63  à  l6G5  ce  culte  était  célébré  dans  réjçlise  paroissiale;  il 
s'y  tint  alors  un  synode  oii  plus  de  douze  cents  protestants  se  trouvèrent.  Plus 
tard  ces  religionnairés  prirent  possession  de  la  chapelle  du  château.  L'église 
que  nous  venons  de  mentionner  est  le  seul  édifice  remarquable  de  la  ville  ; 
rncore  ne  Fest-il  que  dans  les  transsepts,  commencés  par  réponse  d'Olivier  de 
Clisson ,  et  que  fit  terminer  le  connétable  lui-même,  moyennant  une  allocation 
comprise  dans  son  testament.  Autrefois  la  cure  de  Blain  était  présentée  par  le 
chapitre  de  la  cathédrale  de  Nantes  ;  elle  était,  pour  les  revenus,  une  des 
meilleures  de  Tévéché.  Il  y  avait  en  outre  dans  la  ville  quatre  chapelles  :  la  Tri- 
nité, Notre-Dame-de-Verlu ,  Notre-Dame  et  Saint-Jean-Baptiste.  L'hôpital  de 
Blain,  administré  aujourdhui  au  nom  de  la  commune,  avait  été  fondé  par  les 
Rohan  pour  les  pauvres  et  les  malades  de  la  paroisse. 

Assez  près  des  murs  de  Tancien  parc ,  on  voit ,  au  fond  de  la  prairie ,  uu 
ttimulus  affaissé,  couvert  de  genêts  et  d'ajoncs.  C'est  dans  la  même  prairie  que 
fut  livrée,  en  842,  la  sanglante  bataille  entre  Lambert  III ,  comte  de  Nantes,  et 
Uainauld,  comte  d'Herbauges,  qui  avait  obtenu  de  Charles-le-Chauve  le  comté 
de  Nantes.  Rainauld  périt  dans  cet  engagement. 

La  commune  de  Blain  renferme  des  terres  à  blé,  d'excellentes  prairies,  des 
bois  et  beaucoup  de  landes,  que  Ton  défriche,  mais  lentement.  Ogée  affirme 
que,  cultivées  avec  soin,  ces  terres  seraient  les  plus  riches  de  la  Bretagne.  La 
population  de  Blain  est  de  4,700  habitants,  qui  se  livrent  à  Tagriculture  et  au 
commerce  des  bestiaux  ,  des  laines ,  surtout  à  celui  des  cuirs ,  les  tanneries 
établies  en  ce  lieu  étant  très-importantes.  Les  foires  de  ce  chef-lieu  de  canton 
tiennent  le  mercredi  après  Pâques,  en  août  et  en  novembre.  Blain  est  à  cinq 
Jioucs  nord-est  de  Savenay,  où  Ton  se  rend  par  une  belle  roule  départe- 
mentale. 

Fay, commune  située  au  sud  de  Blain,  renfermait  autrefois  une  multitude  de 
maisons  nobles  dont  la  désignation  serait  fastidieuse.  Cette  commune  est  en 
grande  partie  couverte  de  bois  et  de  landes  ;  on  y  trouve  cependant  quelques 
bonnes  terres  et  d'excellents  pâturages.  Mais  ce  qui  intéresse  particulièi*ement 
sur  cette  localité,  c'est  une  chaussée  large  de  soixante  à  soixante-dix  pieds, 
couverte  de  gazon,  et  qu'au  pavage  de  cailloux  quartzeiix  qui  règne  au  milieu, 
il  est  facile  de  reconnaître  pour  une  ancienne  voie  romaine....  Telle  était  la 
soliiiiié  de  cette  roule  antique  qu'elle  sert  encore  aujourdhui;  les  habitants 
la  nomment  le  Vieux-Chemin,  le  Chemin  de  la  Vieille-Forêt,  ou  seulement  la 
Chaussée.  On  peut  conclure  de  sa  direction  que  c'est  un  fragment  de  la  route  qui 
conduisait  de  Nantes  à  Vannes. 
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N*avaDi  rien  h  dire  de  Bouvron,  dont  le  territoire  ressemble  à  celui  de  Fj%% 
il  ne  nous  reste  à  parler  que  de  la  commune  du  Gavre,  pour  terminer  la  des- 
cription du  canton  de  Blain.  1^  Gavre  était  anciennement  one  ville  avec 
cbàteau  fort,  qui ,  jusquen  1707,  eut  le  titre  de  capitainerie.  Les  ducs  de 
Bretagne  faisaient  battre  monnaie  dans  cette  ville.  Le  connétable  de  TJissoo 
ayant  exproprié  violemment  du  château  TAnglais  Chandos,  comme  oous 
Tavons  dit  plus  haut ,  garda  durant  sa  vie  la  seigneurie  du  Gavre.  Il  parait 
que  le  ch^Ueau  fut  ensuite  rebâti ,  car  Françoise  d'Amboise,  veuve  de  Pierre  ll« 
duc  de  Bretagne,  y  passa  l'hiver  en  1462.  Elle  s'était  réfugiée  au  Gavre  pour  «e 
soustraire  au  second  mariage  que  Louis  XI  et  Louis  d'Amboise,  son  père 
à  elle,  voulaient  lui  faire  contracter  avec  Louis,  duc  de  Savoie.  1^  ducbesse, 
par  une  étrange  destinée,  avait  sauvé  sa  virginité  d'une  première  union  coft- 
jugale;  elle  voulait  à  tout  prix  la  conserver,  et  lui  donna  bientôt  le  refuge  d*ua 
cloitre.  Ogée  rapporte  que  Louis  XIII  ordonna  à  son  tour  la  destruction  de 
cette  demeure  seigneuriale,  qui  avait  apparteim  aux  ducs  de  Bretagne,  et  dont 
il  ne  reste  en  effet  que  quelques  vestiges.  Richer,  qui  a  visité  ces  ruines,  a 
cru  y  reconnaître  le  caractère  des  constructions  romaines.  L'histoire  en  ayant 
laissé  ignorer  l'origine,  on  ne  peut  ici  repousser  ni  admettre  cette  assertion. 
Du  reste,  le  chàieau  dont  il  s'agit  pouvait,  par  ses  fondations,  remonter  ao 
X',  même  au  i\'  siècle;  et  Ton  sait  qu'à  ces  époques  reculées  les  traditions  de 
la  bûtisse  romaine  avaient  été  conservées  sur  quelques  points  de  la  Gaule ,  ce 
qui  a  fait  souvent  attribuer  à  ces  premiers  con(]uérants  les  travaux  de  leurs 
imitateurs. 

Lors(]ue  le  duc  Jean  V  eut  donné  le  chûteau  du  Gavre  au  connétable  de 
Bichemont,  son  frère,  celui-ci,  après  l'avoir  fait  réparer,  lit  relever  les  chaus- 
sées des  étangs  qui  environnent  cette  demeure.  Ges  chaussées,  d'un  travail 
admirable,  méritent  d'être  visitées  :  Tune  d'elles  n'a  pas  moins  de  trois  cents 
pas  sur  une  largeur  de  vingt-cinq  pieds  et  une  hauteur  de  quinze.  G*est  une 
pure  émiiience  de  terre  s;ms  aucun  mélange  de  pierre,  et  contenue  uniquement 
par  un  épais  gazon.  La  terre  du  (lavre  fut  vendue  au  commencement  du 
xviir  siècle  à  Bernard  de  la  Tormelière,  sur  la  famille  de  qui  elle  a  été  conAs- 
qtiée  en  1793.  Ln  paysan  se  rendit  acquéreur  du  château,  et  succéda  ainsi  aux 
ducs  de  Bretagne  et  au  roi  lui-même,  qui,  depuis  la  réunion  de  la  Bretagne 
jusqu'en  1707,  avait  possédé  ce  lief  ducal. 

Le  bourg  du  Gavre  touche  presque  au  château  ;  il  consiste  en  une  seule  rue 
malpropre,  mal  pavée,  et  que  borde  une  double  file  d'anciennes  maisons.  Ce 
bourg ,  beaucoup  moins  ancien  que  le  château ,  ne  remont<*  pas  au  delà  du 
XII i«  siècle  :  ce  fut  Pierre  de  Dreux  (]ui  commença  à  faire  construire  les 
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talions  aiiloiir  de  la  maison  seigneuriale  ^  el  peupla  cette  paroisse,  en  accordant 
des  droits  dans  la  forêt  voisine  aux  cultivateurs  qui  venaient  habiter  le  nouveau 
village.  Ce  privilège  a  été  en  partie  conservé  par  la  population  moderne  : 
elle  est  la  seule  du  canton  qui  jouisse  encore  du  droit  de  pacage  de  ses 
bestiaux  dans  ces  vastes  bois.  A  un  tiers  de  lieue  du  Gavre,  il  existait  un 
prieuré  de  la  Madeleine ,  dépendant  de  la  Blanche- Couronne.  Tout  près  de  ce 
prieuré,  les  patres  du  pays  vous  montrent  un  chêne  dont  la  base  a  trente  elun 
pieds  de  circonférence:  on  Tappelle  le  chêne  au  duc,  et  la  tradition  veut 
que  Louis  XII  se  soit  reposé  sous  son  ombrage  en  1504.  Si,  à  Fexemple  de 
saint  Louis  son  aïeul,  il  ny  rendit  pas  la  justice,  il  était  digne  de  la  rendre 
comme  elle  se  produit  si  rarement juste. 

La  forêt  du  Gavre  est  assurément  une  des  plus  vastes  de  la  Bretagne  :  sa 
contenance  n'a  pas  moins  de  9,500  arpents,  hautes  futaies  et  taillis,  et  il  ne 
parait  pas  qu'elle  ail  été  jamais  replantée ,  sauf  quelques  clairières.  Mais  en 
faisant  remonter  Torigine  de  cette  forêt  aux  temps  druidiques,  c'est  trop 
reculer,  ce  nous  semble,  son  origine;  et  dans  tous  les  cas  les  écrivains  qui  ont 
adopté  cette  opinion  ne  prétendent  pas  sans  doute  parler  de  Tàge  des  arbres 
actuels.  La  forêt  du  Gavre  appartient  au  gouvernement,  qui  Ta  divisée  en  cent 
coupes.  Ces  coupes,  à  partir  de  1788,  ont  été  fixées  à  cent  ans.  Les  essences 
chênes ,  qui  dominent  dans  les  hautes  futaies ,  fournissent  des  bois  de  con- 
struction pour  la  marine  royale.  Dix  routes  principales,  offrant  un  dévelop- 
pement de  42,797  mètres,  traversent  la  forêt  qui  nous  occupe  et  convergent  à 
un  endroit  nommé  TÉtoile.  Chacune  des  routes,  dont  la  largeur  est  d'environ 
vingt  mètres,  ne  semble  présenter  à  son  extrémité,  vue  de  TÉtoile,  qu'une 
petite  porte  ouverte  sur  la  campagne.  Au  centre  s'élève  une  sorte  de  petit 
temple  circulaire  dont  les  colonnes  sont  figurées  par  des  pieds  d^arbres;  la 
toiture  est  formée  de  jonc,  l'intérieur  esitapissé  de  mousse.  La  forêt  du  Gavi'e 
couvrant  une  grande  partie  de  la  commune,  il  n'y  a  que  quelques  terres  labou- 
rables, dont  l'étendue  est  excédée  par  celle  des  landes. 

Le  canton  de  Guémené  est  situé  au  nord  de  celui  de  Blain ,  et  termine  le 
département  de  la  Loire- Inférieure  vers  celui  d'Ille-et-Vilaine.  Le  chef-lieu , 
traversé  par  la  route  de  Chàteaubriant  à  Kedon,  est  sur  une  montagne  qui 
domine  le  cours  du  Don.  La  seigneurie  du  lieu  appartenait  avant  la  révolution  à 
M  le  prince  de  Condé;  mais  la  paroisse  renfermait  des  seigneuries  beaucoup 
plus  anciennes  :  entre  antres  celle  de  Bruc,  qui  en  1200  était  possédée  par 
Alain,  seigneur  de  Bruc.  Cette  maison.  Tune  des  plus  illustres  delà  province, 
a  fourni  des  évêques,  un  chancelier  de  Bretagne  et  plusieurs  autres  ï)ersoii- 
nages  éminents.  Daniel  Vigier,  qui  fut  évéque  de  Nantes,  était  né  à  Guémené 
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eo  1280;  H  avait  enrichi  la  cathédrale  de  plusieurs  fondations  et  de  beaux 
ornements;  il  y  eut  sa  sépulture. 

I^es  landes  couvrent  encore  une  grande  partie  de  cette  commune  :  on  D*y 
voit  qu'une  petite  étendue  de  terres  à  blé ,  qui  seraient  nombreuses  si  les  défri- 
chements s'opéraient  plus  généralement.  La  population  de  Guémenë  est  de 
3,900  âmes;  aucun  commerce  n*anime  cette  ville,  et  les  anmiaires  n*y  indi- 
quent aucune  foire.  Ce  chef-lieu  de  canton  est  à  sept  lieues  nord  de  Savenay, 
sans  communications  directes  avec  ce  chef-lieu  d'arrondissement. 

Pierric,  commune  qui  forme  au  nord  l'extrême  limite  du  départemeol,  est 
traversée  par  la  rivière  du  Chère,  qui,  dit-on,  en  fertilise  le  territoire;  aussi  y 
voit-on  des  terres  bien  cultivées.  Il  y  a  cependant  encore  beaucoup  de  landes. 
Il  existait  avant  la  révolution  à  Pierric  trois  hautes  justices  et  une  moyenne  : 
le  plus  important  de  ces  quatre  fiefs  était  celui  de  Ballac ,  qui ,  au  xii'  siècle, 
appartenait  à  Olivier  de  Pont  château.  Ce  seigneur  le  donna  aux  religieux  de 
Saint-Sauveur  de  Redon  ;  ceux-ci  en  firent  tm  prieuré.  Guégon  de  Blain  pos- 
sédait un  domaine  à  Pierric  qu'il  abandonna  en  1133  aux  mêmes  moines,  ce 
qui  les  rendit  possesseurs  d'une  grande  partie  de  la  paroisse. 

La  commune  de  Masserac ,  du  canton  de  Guémené,  est  arrosée  au  nord  par 
la  Villaine  et  au  sud-ouest  par  le  Don.  Sur  les  bords  de  ces  deux  rivières,  le 
territoire  est  fertile;  dans  ses  autres  parties  on  trouve  de  vastes  landes.  Cette 
paroisse,  selon  les  légendaii*es ,  doit  son  origine  â  un  ermite  grec  nommé 
Benoit,  qui  parut  à  Nantes  en  8l2.  Alanns,  qui  occupait  le  siège  de  cette  ville, 
lui  obtint  dti  comte  un  lieu  solitaire  appelé  dès  lors  Massenic ,  où  ce  saiot 
homme  se  retira  et  bâtit  une  église.  Benoit  avait  avec  lui  neuf  compagnons, 
qui  construisirent  autant  de  cellules,  dans  lesquelles  ils  vécurent  sainiemeot 
comme  lui.  Benoit  mourut  en  ce  lieu  vers  845,  et  les  habitants  le  reconnurent 
pour  le  patron  de  letir  fuiroisse.  Quénic ,  fils  d'Alain-le-Grand ,  fit  une  dange* 
reuse  maladie  en  888  ;  et,  s'étant  convaincu  que  la  mort  s'était  éloignée  de  son 
chevet  par  les  prières  des  moines  de  Bedon ,  il  obtint  du  duc ,  son  père ,  la 
permission  de  leur  donner  tous  ses  domaines  de  Masserac ,  avec  la  seigneurie 
du  lieu. 

Marsac  est  une  commune  de  médiocre  importance ,  arrosée  par  le  Don  et 
qui  pourrait  devenir  fertile,  si  les  landes  étaient  défrichées  plus  généralement. 
En  1064,  selon  Ogée,  Quiriac,  évèque  <le  Nantes  ,  céda  à  l'abbé  de  Saint*SaiH> 
veur  de  Bedon  le  droit  de  sacrilège  ou  des  cas  réservés  sur  les  habitants  de 
Marsac.  Kn  1108 .  et  à  une  époque  oti  le  dur  Alain  IV  faisait  bâtir  le  châteao 
de  Blain ,  Tabbé  de  Bedon  obtint  que  les  habitants  de  Mars:ic  fussent  disfiensés 
de  concourir  à  ces  travaux. 
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La  commune  de  Conquereuil  est  située  à  la  limite  est  de  l'arroudissemeni  de 
Savenay,  et  la  fameuse  plaine  où  deux  batailles  furent  livrées  s'étend  sur  la 
commune  de  Derval ,  de  Farrondissement  de  Châieaubrianl.  Le  territoire  de 
Conquereuil  est  cultivé  dans  quelques  parties  ,  mais  les  landes  y  dominent.  Le 
prince  de  Condé  était  autrefois  seigneur  de  cette  paroisse ,  où  Ton  complaît 
plusieurs  autres  fiefs  nobles. 

Le  canton  de  Saint- Nicolas  de- Redon  forme,  au  nord-ouest,  la  limite 
du  département  de  la  Loire- Inférieure;  tout  à  fait  au  nord,  la  Vilaine  le  sépare 
du  département  d'Ille-et-Vilaine.  Le  chef-lieu  est  un  bourg  assez  peu  impor- 
tant, qui  môme  n'était  autrefois  qu'une  simple  dépendance  d'Avessac.  (le 
bourg ,  situé  à  Texti^émité  de  la  chaussée  conduisant  à  Redon,  n'est  pas  à  phis 
d'une  demi-lieue  de  cette  ville.  La  population  de  Saint-Mcolas,  qui  cultive 
des  terres  médiocrement  fertiles,  excède  de  peu  1,500  âmes.  Ce  chef-lieu  de 
canton  est  à  huit  lieues  et  demie  nord-ouest  de  Savenay,  sans  communications 
directes  avec  ce  siège  de  la  sous-préfecture.  Une  seule  foire  lient  à  Saint- 
Nicolas  au  mois  de  mai. 

Àtessac ,  Fégréac  et  Piessé  sont  des  communes  plus  ou  moins  peuplées  et 
coupées  de  terres  médiocres,  de  prairies  et  surtout  de  laudes.  Beaucoup  de  fiefs 
nobles  étaient  répandus  jadis  sur  ces  paroisses,  dont  les  produits  devaient 
alimenter  maigrement  leurs  privilèges  féodaux.  Il  existait  autrefois  des  écluses 
sur  risac  à  Fégréac  ;  le  duc  François  1"^  les  fit  détruire  en  1545  pour  rendre 
cette  rivière  navigable.  Dans  la  même  commune,  on  trouve  des  vestiges  d'une 
voie  romaine  qui  se  dirigeait  vers  Rieux. 

Le  canton  de  Saint-Gildas-des-Bois ,  séparé  au  nord  de  celui  de  Saint- 
Nicolas  parla  rivière  dMsac ,  touche  à  Touest  au  département  du  Morbîb.'m. 
Le  chef-lieu  est  un  bourg  peu  considérable,  situé  sur  une  hauteur,  et  environné 
de  marais  au  delà  desquels  s'étendent  de  toutes  parts  des  landes  dont  on  a 
commencé  le  défrichement  sur  quelques  points.  Sur  d'autres,  on  voit  des 
terres  eu  bon  état  de  culture  et  quelques  prairies.  Il  y  avait  autrefois  dans  cette 
paroisse  une  abbaye  fondée  dans  une  forêt,  en  1020,  par  Simon  ,  fils  d'un  sei- 
gneur de  la  Roche-Iiernard.  Alain  III,  duc  de  Bretagne,  et  Rudic,  comte  de 
Nantes,  confirmèrent  cette  fondation,  ainsi  que  Tabandon  de  la  forêt,  aux 
moines  de  l'abbaye.  L'abbé  de  Saint-Gildas  avait  le  droit  d'officier  avec 
crosse  et  mitre;  il  jouissait  des  privilèges  seigneuriaux.  Cette  communauté 
appartenait  à  Tordre  de  saint  Renoîi.  La  population  de  Saint-Gildas  est 
(le  1,400  âmes;  les  foires  de  ce  chef-lieu  de  canton  tiennent  en  avril,  mal., 
juillet  et  octobre  :  elles  sont  assez  commerçantes  pour  les  bestiaux.  SaintCildâs 
est  à  quatre  lieues  et  demie  nord-ouest  de  Savenay. 
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Nous  n'avons  à  citer  Dre/féac  que  pour  le  marais  de  Saint-Gildas ,  qui  con- 
tient environ  trois  mille  journaux  de  terrain ,  que  Ton  commettait  à  dessécher 
dés  rëpoque  à  laquelle  Ogée  écrivait.  Guenrouet ,  dont  le  nom,  en  langage 
breton  ,  9i}(nifie  rot  blanc ,  est  une  commune  assez  peuplée  :  les  habitants  pour- 
raient en  défricher  les  landes  mieux  qu1ls  ne  font.  On  croit  que  cette  paroisse 
fut  fondée  par  Aluin-le-Grand ,  duc  de  Bretagne,  vers  l'année  889:  on  y  voit 
quelques  vestiges  du  château  de  l'Angle,  qu'il  avait  fait  bàlir.  Depuis,  cette 
demeure  seigneuriale  a  appartenu  aux  sires  de  Lavardin ,  puis  aux  seigneurs 
de  Cambout.  Une  chapelle  de  Notre-Dame,  en  grande  vénération  dans  le 
pays,  attire  à  Guenrouet  un  grand  concours  de  pèlerins.  Il  est  probable  que 
la  dénomination  de  rot  blanc  vient  de  quelque  tradition  superstitieuse  fondée 
sur  la  prétendue  apparition  d'une  ombre  royale.  Indépendamment  du  cbâteao 
de  TAngle ,  il  y  avait  à  Guenrouet  un  château  seigneurial  :  il  appartint  à  un 
gentilhomme  nommé  Ifacé  en  l460,  et  passa  dans  la  maison  de  Cambont 
en  1669. 

La  forêt  de  la  Breiéche  couvre  en  grande  partie  la  commune  de  MisfUlac  ; 
le  château  de  la  Bretèche  est  situé  à  Tentrée  de  cette  forêt.  En  1450,  il  appar- 
tenait à  Jean  de  Laval,  baron  de  la  Roche-Bernard.  Rebâti  avec  des  fortifica- 
tions en  1471,  le  duc  François  II  y  mil  une  garnison  durant  la  guerre  de  1488. 
Mais,  en  lôOO,  il  fut  incendié  et  reronslniit  par  les  vassaux.  Il  parait  que  ce 
château  app^irlenait  alors  à  la  maison  de  Rienx  ;  il  passa  ensuite  dans  la  famille 
de  Châtillon  :  l'amiral  de  Coligny  l'habita  en  1558.  Pendant  les  troubles  de 
la  Ligue,  cette  forteresse  fut  enlevée  par  les  troupes  du  duc  de  MercœuPi  qui 
hi  démantelèrent  vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  la  Bretèche  avait  été  acquise 
par  le  marquis  de  Cussé ,  et  au  moment  de  la  révolution  elle  appartenait  à 

son  fils,  le  mai*quis  de  Boisgelin u  Alors,  dit  un  écrivain  moderne,  ce 

château  était  vraiment  un  séjour  enchanteur,  le  rendez-vous  de  la  meilleure 
compsignie ,  l'asile  de  l'opulence  et  des  plaisirs.  L'on  vante  encore  la  richesse 
et  Télégance  des  ameublements ,  la  magnilireiice  des  tentures  et  des  tableaux , 
le  luxe  des  glaces  et  des  dorures  qui  décoraient  les  appartements.  »  La  guerre, 
de  son  souffle  féroce,  a  fait  évanouir  toutes  ces  splendeurs.  Kn  1793  une 
colonne  républicaine  se  porta  sur  le  château  de  la  Bretèche ,  et  le  livra  au  pil- 
lage. Meubles,  glaces  ,  porcelaines,  tout  fut  brisé  ;  le  soldat  taillada  les  tableaux 
à  coups  de  sabre  ;  les  riches  tentures  eurent  le  même  sort  ;  enfin  l'édifice  lui- 
même  fut  livré  aux  flammes  :  ses  décombres  tombèrent  amoncelés  sur  les 
débris  de  ses  magnificences  intérieures.  Cependant  les  murailles,  comme  dans 
tous  les  incendies  ,  échajtpèrenl  au  feu  ;  on  apeiçuit  encore,  à  travers  les  grands 
arbi*es  (|ni  l'environnent ,  le  squelette  magnifique  de  cette  demeure 
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riale  :  on  la  voit  se  mirant  tout  enlière  dans  Tonde  pure  ei  limpide  d'un  lac. 
Ce  qui  reste  du  chàieau  de  la  Bretèche  rappelle  rarcbiteciurc  du  temps  de 
Louis  XIII  :  c'est  une  constnicfion  moitié  pierre,  moitié  brique,  dont  on  recher- 
chait alors  reflet  dans  tontes  les  bâtisses  de  quelque  imporiance.  L'ensemble 
de  ces  ruines ,  de  hautes  plantations  qui  font  repoussoir  sur  leur  masse  de  cou- 
leur ardente,  les  sites  environnants,  tout  contribue  à  faire  de  la  Bretèche  une 
fabrique  que  le  crayon  ou  le  pinceau  a  du  copier  plusieurs  fois. 

Nous  n'avons  plus  qu'un  mot  à  dire  du  canton  de  Saint-Gildas,  et  ce  mot 
se  rapporte  à  la  commune  peu  fertile  de  Severac,  L'ancien  château  seigneu- 
rial appartenait  à  la  maison  de  Talhouet  au  xvi'  siècle  :  nous  ignorons  si  cette 
maison  ,  Tune  des  plus  illustres  de  la  Bretagne,  a  conservé  ce  fief  jusqu'à  la  ré- 
volution. 

En  continuant  de  nous  porter  vers  le  sud,  nous  entrons  dans  le  canton  de 
Pont-Château ,  dont  le  chef-lieu  est  situé  sur  la  roule  de  Vaunes  à  Nantes. 
Le  nom  de  cette  commune  rappelle  l'existence  d'un  château  dont  on  croit 
reronnaîire  qiiel(|ues  vestiges  sur  les  bords  du  Brivé,  au  lieu  où  se  trouve 
un  bois  tallis.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  seigneurs  de  Pont-Château  occupèi*ent 
toujours  un  rang  distingué  à  la  cour  des  ducs  de  Bretagne  :  dès  Tan  1089  les 
monuments  historiques  font  mention  d'un  Daniel  seigneur  de  Pont-Château, 
qui  assista  à  une  assemblée  tenue  à  Bedon  par  Alain  Fergent ,  au  sujet  d'un 
dilléi  end  survenu  la  nuit  de  Noël  entre  les  chapelains  du  duc  et  les  moines  de 
l'abbaye.  Sous  Conan-le-Cros,  en  1125,  Olivier  de  Pont-Château,  usant  de 
tous  les  droits  que  s'attribuait  alors  la  noblesse ,  se  mit  à  la  tête  d'une  troupe 
de  débauchés  et  de  pillards  comme  lui ,  profita  de  l'absence  des  châtelains 
qui,  pour  la  plupart ,  se  trouvaient  en  Palestine,  et  commit  dans  le  pays  tons 
les  genres  de  désordres  que  lui  permit  l'impunité  ordinaire  de  ces  genres  d'at- 
tentats. Pas  un  castel  où  la  châtelaine  se  trouvait  sans  défense  ,  pas  un  moutier 
de  filles  pieuses  ne  furent  respectés  par  ces  nobles  bandits.  L'abbaye  de  Redon 
fut  pillée,  l'église  même  profanée;  et  ces  brigands  titrés  finirent  par  y  soutenir 
un  siège.  Mais  enfin  Olivier,  chef  de  cette  bande  impie,  fut  arrêté  par  des 
forces  que  le  duc  avait  envoyées  contre  lui,  et  enfermé  dans  la  tour  du  Bouf- 
fai. Otie  afTaire  s'arrangea  après  une  détention  de  deux  années,  moyennant 
l'abandon  de  la  terre  de  Bellac  qu'Olivier  fit  en  faveur  des  religieux.  Peut-être 
tout  eut  été  fini  entre  eux  et  le  seigneur  de  Pont-Château,  s'ils  n'eussent  exigé 
qu'il  fît  une  sorte  d'amende  honorable  au  pied  de  l'autel ,  avec  toutes  les  mar- 
ques du  repentir  et  de  la  contrition.  Olivier  se  releva  plus  irrité  que  jamais 
contre  ces  moines,  qui  avaient  osé  l'humilier;  et  bientôt  il  se  reprit  à  piller 
leurs  terres.  Alors  Brice,  évêque  de  Nantes,  l'excommunia. ..  Durant  ces  siècles 

T.  V.  46 


362  L4    LOIRE   HISTORIQUE. 

dlgnorance  et  dosiipcrstiiion,  il  n*était  pas  de  bonne  épéequi  oe  lombdt  de  b 
main  du  paladin  le  plus  impétueux ,  au  grondement  même  loîntaio  âe%  foudres 
de  rËglise  :  Olivier  tomba  de  nouveau  à  genoux ,  et  clama  merci  du  prélat 
nantais,  {/absolution  lui  fut  accordée,  mais  au  prix  d'une  nouvelle  terre,  «relie 
de  Brenen ,  abandonnée  à  Fabbaye  de  Redon. 

En  1225  la  seigneurie  de  Pont-Ch:Ueau  passa  dans  la  maison  de  Roium. 
puis,  en  1290,  dans  celle  de  Clisson.  Kn  1625,  dit  M.  Le  Boyer,  ce  fief  appar- 
tenait à  René  de  Cambout ,  marquis  de  (^oislin  ,  grand  maître  des  eaux  et  forêts 
de  France.  Il  est  probable  qu'il  y  eut  erreur  dans  l'énoncé  de  ces  diverses  mo* 
tations;  car  Pierre  de  Rohan,  qui  mourut  en  1518  ,  avait  le  litre  delMiron  de 
Pont-ChiUeau.  Le  testament  de  ce  seigneur  contenait  des  dispositions  curieuses  : 
dix  mille  messes  basses  devaient  être  dites  pour  le  repos  de  son  ûme  ;  et  le 
jour  de  son  service,  deux  mille  liards  devaient  être  donnés  au  même  nooibre 
de  pauvres  :  c'est-à-dire  un  liard  à  chacun. 

Par  suite  d'une  mission  accomplie  à  Pont-Chûteau ,  en  1707,  par  le  célèbre 
missionnaire  Grignon  de  Mont  fort ,  tous  les  paysans  de  la  contrée  se  prirent  a 
élever  une  montagne  factice  sur  laquelle ,  après  quinze  mois  de  travail ,  on 
établit  un  calvaire.  On  se  proposait  d'entourer  cette  éminence  de  quinze  rba- 
pelles;  mais  Louis  \1V,  ayant  craint  que  ce  lieu  ne  devint  un  fort,  durant 
quelques  troubles  civils,  fit  détruire  le  calvaire  de  Pont-Cbâteau.  Longtemps 
on  en  vit  les  restes  dans  une  lande  à  une  demi-lieue  du  bourg  ;  mais ,  en  1826, 
époque  où  les  missions  étaient  dans  toute  leur  ferveur,  le  curé  de  Pont-Cfei- 
teau  fit  rétablir  le  calvaire,  et  les  habitants  de  la  campagne  y  viennent  prier  de 
très-loin. 

II  y  a  plusieurs  tanneries  et  mégisseries  à  Ponl-Chateau  ;  on  s'y  livre  en 
outre  au  commerce  des  grains,  que  les  terres  de  la  commune,  bien  cultivées 
pour  la  plupart ,  produisent  en  assez  grande  quantité.  Les  prairies  de  ce  terri- 
toire sont  excellentes  ;  quelques  bouquets  de  bois-taillis  s'y  font  remarquer. 
La  population  de  l*ont-Ch:Ueau  approche  de  3,400  âmes.  I^s  foires  de  ce  chef- 
lieu  de  canton  tiennent  en  juin,  juillet ,  septembre  et  novembre.  Pont-(!hâleau 
est  à  quatre  lieues  nord-ouest  de  Savenay. 

Saint'Joachim ,  forte  commune  du  canton  de  Pont-(  bateau ,  occupe  le  rentre 
d'une  lie  de  la  Grande-Brière ,  et  l'hiver  on  ne  peut  s'y  rt*ndre  qu'en  batean. 
La  culture  n'est  pas  négligée  sur  ce  territoire  marécageux  ;  les  habitants  ne 
peuvent  cependant  se  nourrir  par  le  produit  des  terres  locales;  mais  Texploi- 
tation  de  la  tourbe  est  pour  eux  une  ressource  précieuse.  Non-seulement  ite 
la  transportent  dans  les  terres  par  les  canaux,  mais  ils  en  jettent,  au  moyen  dn 
cabotage,  des  quantités  considérables  à  lui  Roch<>lle  et  sur  toute  la  rôle 
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sine.  Autrefois  la  paroisse  de  Saint-Joachim  était  une  dépendance  de  celle  de 
Moiitoir;  ce  n'est  que  depuis  la  révolution  qu'elle  est  réunie  au  canton  de  Ponl- 
(Ihàfeau.  Dans  cette  commune,  comme  dans  presque  toutes  celles  de  la  Brière, 
la  propiiété  devient  le  prix  du  travail  :  c* est-à-dire  que  les  terres  appartiennent 
à  ceux  qui  les  cultivent. 

Le  teniioii'e  de  Crossac  est ,  comme  la  commune  précédente ,  moitié  en  cul- 
ture, moiiié  réservé  pour  Texploilation  de  la  tourbe.  Il  est  fait  mention  de  cette 
localité  dès  1 102 ,  époque  à  laquelle  un  prêtre  appelé  Redoret  en  donna  l'église 
aux  moines  de  Saint-Sauveur  de  Redon.  Le  château  seigneurial  était  situé  à 
peu  de  distance  du  bourg;  on  l'appelait  le  Château-du-Boisde-rAngle  ;  Jean 
de  Machecoul  en  était  possesseur  en  1318.  Jean  V ,  duc  de  Bretagne,  le  donna, 
en  1430,  à  Jean  Trecesson  ;  il  fut  rasé  sous  le  règne  de  Louis  XIII.  A  une 
demi-lieue  du  village  on  voit  aussi  les  ruines  du  château  de  Lorieux  ,  dont  le 
même  souverain  ordonna  la  démolition ,  à  une  époque  où  le  cardinal  de  Riche- 
lieu abattait  toutes  les  tours  et  toutes  les  têtes  qui  faisaient  ombrage  à  sa  puis- 
sance, que  le  (ils  d'Henri  IV  ne  prenait  pas  toujours  pour  sienne. 

Dans  rimmense  marais  de  Donges,  que  Grégoire  de  Tours  nommait  Ft- 
dunite  ou  Vindunète,  se  trouve  la  commune  de  Besné  ^  sur  laquelle  s^étendent 
de  vastes  marais,  dont  le  dessèchement,  dès  longtemps  commencé,  rendra 
vingt  mille  journaux  de  terre  à  la  culture,  et  cette  terre  est  d'une  excellente 
qualité.  Saint  Friard  et  saint  Secondel  vivaient  saintement  dans  Tile  Vindunète 
vers  la  tin  du  vi*"  siècle.  Le  premier  étant  tombé  malade  et  sentant  sa  fin  ap- 
procher, désira  voir  saint  Félix,  évéque  de  Nantes,  et  recevoir  sa  bénédic- 
tion avant  de  rendre  l'âme.  Malheureusement  le  prélat,  empêché  par  des  soins 
importants,  ne  put  se  rendre  auprès  de  Friard  aussi  vite  qu'il  l'eiit  désiré... 
«  11  est  juste  d'attendre  notre  frère,  »  dit  le  moribond  que  la  fièvre  dévorait; 
soudain  elle  se  calma,  et  le  saint  homme  se  leva  frais  et  dispos.  Quelques  jours 
après,  saint  Félix  arriva,  bénit  le  solitaire;  tout  aussitôt  la  fièvre  revint,  et 
Friard  mourut.  Il  avait  obtenu  une  trêve  de  la  mort;  nous  ne  pensons  pas 
quelle  accorde  souvent  de  pareilles  grâces.  On  voit  encore  dans  Téglise  de 
Besné  les  tombeaux  des  deux  anachorètes;  et  sur  une  roche  granitique  on  vous 
montre  une  espèce  de  fente  :  celait  le  lit  de  saint  Secondel.  Brice,  évêque  de 
^a^les,  qui  occupait  ce  siège  de  1113  à  1140,  donna  la  paroisse  de  Besné  aux 
moines  de  Redon ,  à  condition  qu'ils  perpétueraient  le  culte  de  saint  Friard  et 
de  saint  Secondel ,  sans  transporter  ailleurs  leurs  reliques  à  peine  d'excommu- 
nication. La  maison  seigneuiiale ,  appelée  le  Plessis-Besné ,  appartenait, 
en  1400,  à  Jean  de  Besné,  sieur  du  Plessis.  Ou  communique  de  cette  com- 
mune à  la  Grande-Brière  par  un  canal. 
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Le  canton  d^Herbignac  est  la  partie  de  Tarrondissement  de  Savenay  qui  s'a- 
vance le  plus  à  Fouest ,  il  est  borné  de  ce  côté  par  TOcéan ,  et  ao  oord  par  le 
départentent  du  Morbihan.  Le  chef-lieu ,  situé  sur  la  route  de  Guërande  à  b 
Roche-Bernard,  occupe  une  petite  éminence  au  oiilieu  d*uo  pays  plat,  inaré- 
cageuJi  par  intervalles ,  et  sur  d  autres  points  couvert  de  landes  arides. 

La  seigneurie  d'Herbignac  fut  possédée  successivement  par  les  maîsoos  de 
bouges ,  de  Rieux  et  de  Rochefort  ;  en  1789  elle  appartenait  à  M.  de  Kerouao. 
On  voit  à  un  quart  de  lieue  du  bourg  les  ruines  imposantes  de  Tancieo  châteao 
seigneurial ,  dont  le  nom  était  Renrouet  La  forme  de  cette  coostructico  éiail 
celle  d'un  parallélogramme  flanqué  aux  quatre  angles  par  des  tours  roodes  biea 
conservées.  Ce  fort  était  environné  de  fossés  toujours  remplis  d'eau  ;  uo  poal- 
levis^  protégé  par  une  demi-lune,  ceinte  elle-même  dun  fossé  ,  en  défendaic 
rentrée.  Hors  de  Tenceinie  une  terrasse  plantée  d'ai'bres  était  close  par  sa 
troisième  fossé.  Nous  ignorons  si  ces  formidables  dispositions  militaires  oot 
jamais  été  opposées  à  des  assiégeants;  mais  nous  ne  trouvons  dans  l'histoire 
locale  aucune  notion  qui  donne  lieu  de  soupçonner  Taffirmative. 

La  population  de  la  commune  d*l1erbignac  dépasse  aujourd'hui  le  nambre 
de  3,200  habitants  :1e  tiers  de  cette  population  exerce  la  profession  de  po- 
tier ;  le  surplus  se  livre  à  1  agriculture.  C  est  surtout  dans  la  partie  basse  de  la 
commune  que  les  poteries  sont  en  pleine  activité,  parce  que  là  se  trouveot  les 
argiles  micacées  les  plus  belles  du  département ,  et  qui  favorisent  ce  genre  de 
fabrication.  Tout,  d'aillcui*s,  concourt  à  la  rendre  fructueuse  :  ingratitude 
du  sol  pour  dautres  produits,  facilité  de  l'exploitation,  écoulemeut  assuré  «  et, 
plus  que  tout  cela  peut-être,  penchant  héréditaire  des  familles.  «  L'horone, 
est-il  dit  dans  une  i*elation  moderne,  tire  la  terre,  la  pétrit  et  fait  des  pois;  la 
femme  coupe  la  brtiyèi*e  pour  les  cuire  ci  pile  la  terre  ;  puis ,  lorsque  b  mar- 
chandise est  prête,  elle  la  porte  au  marché.  A  Tàge  d'environ  douze  ans,  les 
enfants  commencent  à  travailler  :  les  garçons  font  de  petites  écuelles,  des  cafe- 
tières ,  qui  ont  leur  débit  ;  les  jeunes  filles  remplacent  leur  mère  dans  les  soins 
du  ménage,  quelquefois  dans  ceux  de  la  fabrication.  »  La  situation  dun  potier 
d'Herbignac  ne  ressemble  nullement  à  celle  de  ces  potiers  de  raniiquité  dont 
le  métier  était  un  art  ..  Tne  petite  maison  basse  n ayant  qu'une  porte,  un 
mauvais  lit  à  coffre  à  côté  de  la  «hcminée ,  tin  méchant  bahut ,  rarement  une 
armoire,  pas  de  chaises ,  une  table  plus  ordinairement  chai*gée  de  terre  que 
de  bon  pain;  une  vache  maigre,  un  petit  cheval  pour  transporter  les  |>ots... 
voilà  à  |MHi  pi*ès  la  fortune  du  potier.  Rarement  cette  classe  d'anisans  breioes 
vise  à  l'aisance  :  s'ils  ont  un  peu  de  vin,  surtout  un  peu  de  tabac  ,  ils  croient 
avoir  allcinl   1  apogée  des  prospérités.  Nous  devons  ajouter  que  le   défaut 
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d'ordie  perpéiiie  assez  généralement  la  misère  de  ces  philosophes  prolétaires  ; 
souvent  la  femme  et  les  enfants  sont  couverts  de  haillons  et  privés  de  pain  , 
tandis  que  le  mari  fait  de  longues  stations  dans  les  cabarets  du  bourg...  Malheur 
à  la  famille  s'il  se  charge  de  vendre  les  produits  de  son  humble  fabrique  ;  rare- 
ment il  revient  du  marché  sans  avoir  dépensé  une  grande  partie  de  sa  recette. 
On  a  calculé  qu*un  potier  peut  gagner  de  vingt-quatre  à  vingt-huit  sous  par 
jour. 

J.es  habitants  d'Ilerbignac,  potiers  ou  autres,  sont  simples,  bons,  sobi*es 
par  habitude ,  sensuels  à  loccasion.  Ils  se  contentent  volontiers  d'une  nour- 
riture grossière ,  mais  ils  se  montrent  convives  empressés  d*un  bon  repas. 
Leur  boisson  ordinaire  est  de  Peau  ou  du  mauvais  cidre  ;  mais  ils  aiment 
le  vin  et  l'eau-de-vie.  Les  paysans  d'Herbignac ,  comme  la  plupart  des  Bi*etons 
de  la  campagne,  croient  aux  sorciers  et  aux  revenants.  V Amt-Couriais  est, 
dans  les  traditions  du  pays ,  un  fantôme  haut  de  dix  pieds  qui  parcourt  les 
landes  dès  que  minuit  a  sonné,  en  poussant  des  cris  lugubres.  Il  faut  bien 
se  garder  de  lui  répondre  ;  il  y  va  de  la  vie  :  au  moindre  son  articulé,  l'impru- 
dent qui  le  fait  entendre  tombe  roide  mort...  Dans  les  vastes  landes  d'Her- 
bignac,  un  lutin,  sous  la  forme  d'un  bélier  égaré,  se  joue  de  la  méprise  du 
beiger,  le  conduit  au  bord  d'un  pi^écipice,  puis,  reprenant  sa  forme  diabo- 
lique ,  il  pousse  en  ricanant  le  pauvre  pasteur  dans  le  gouffre  ouvert  devant 
lui...  L'orfraie,  par  ses  cris  aigus,  jette  Talarme  dans  tout  le  canton,  car  ces 
cris  annoncent  qu'im  homme  doit  bientôt  mourir.  La  veille  des  grandes  fêtes, 
l'habitant  des  landes  ne  manque  Jamais  d'entendre  des  réunions  de  sorciers 
dansant  sur  les  coteaux  ;  et  le  lendemain  avant  le  lever  du  soleil,  on  y 
remarque  les  traces  de  leurs  pas,  sur  l'herbe  foulée  en  forme  de  cercle...  Et 
si  vous  respirez  la  fleur  des  champs  venue  sur  ces  espaces,  elle  vous  em- 
poisonne. 

L'agriculture,  dans  la  commune  d'Herbignac,  comme  dans  toutes  celles 
du  canton,  est  très-arriérée.  Cependant  M.  de  Chomard  ,  propriétaire  du 
chàieau  de  Kcrdavy ,  avait  donné,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  l'exemple  des 
méthodes  agricoles  convenables  dans  la  contrée,  soit  en  défrichant  les  landes, 
soii  m  fertilisant  les  terres  par  le  briilis  des  herbes  et  des  bruyères  qui 
avaient  cru  à  leur  surface,  soit  par  des  plantations  de  pins.  Ces  plantations, 
(Ml  bravant  les  préjugés  locaux,  excitèrent  longtemps  l'hilarité  des  mauvais 
plaisants.  «  Mais  aujourd  hui,  dii^ons-nous  après  un  touriste  qui  a  parcouru  ces 
contrées,  les  rieurs  s'estiment  fort  heureux  d'être  admis  à  chasser  la  béte  fauve 
dans  les  bois  qu'ils  appelaient  jadis  une  forêt  d'épinards.  Espérons ,  ajoute  ce 
voyageur,  que  l'exemple  de  M.  de  Chomard  sera  suivi ,  et  que  les  landes  incultes 
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qui  couvrent  une  grande  partie  de  I  arrondissement  de  Saveoay  se  cooTertiroat 
engiiérets  fertiles,  ou  plutôt  encore  en  vastes  forêts.  » 

Indépendamment  des  poteries,  il  se  fait  k  Herbigtiac  uo  commerce  assez 
considérable  de  bestiaux.  Les  foires  ont  lieu  le  lundi  après  la  Mi-Caréme,  es 
mai,  en  juin  et  en  novembre.  1^  foire  du  mois  de  mai  est  la  plus  importaole. 
Herbignac  est  à  sept  lieues  nord-ouest  de  Savenay. 

Nous  n'avons  rien  ù  dire  des  communes  de  Marais  et  de  Saint  ^  lÀpKard  ,  si 
ce  n*est  quelles  appartiennent  à  cette  basse  contrée  qu  on  appelle  b  Graode- 
Briére,  et  qu'elles  participent  de  ses  qualités  territoriales,  comme  de  soo  iudus* 
trie  pour  Textraciion  de  la  tourbe.  Il  n  en  est  pas  ainsi  de  la  commune  àAuerae  : 
elle  est  fertile  en  grains  et  abondante  en  pâturages.  Les  trois  paroisses  que  nous 
venons  de  nommer,  quoique  relevant  du  roi  avant  la  révolution ,  renferroaiesl 
une  multitude  de  ilefs  nobles. 

Une  route  bien  entretenue  conduit  d'Herbiguac  à  Guérande ,  chef- lieu  d'un 
canton  doni  la  physionomie  et  les  ressources  industrielles  nom  rien  de  com- 
mun avec  les  autres  parties  de  Tarrondissement.  Le  canton  de  Guëraodey 
comme  ceux  d'Herbignac  et  du  Croisic,  est  borné  à  1  ouest  par  l'Océan ,  qui 
appoiie  chaque  jour  des  éléments  de  prospérité  aux  habitants  de  ces  cooirées. 
Guérande ,  s<*conde  ville  du  département  de  la  Loire- Inférieure  par  Fimpor- 
lance  de  sa  population ,  remonte  ù  l'antiquité  romaine ,  sans  que  pour  ceb  Ton 
puisse  affirmer  que  là  fut  le  Brivaies  porius  de  Ptolémée.  Il  faut  remarquer 
cependant  que  c<'t  écrivain  place  ce  Urivates  entre  l'embouchure  de  la  Loire  ei 
celle  d'un  autre  fleuve  qu'il  nomme  Erios,  et  qui  ne  peut  être  que  la  Vifaine. 
Or,  celte  position  est  bien  celle  de  Guérande  ;  car  la  ville,  éloignée  maiotefianl 
d*environ  une  lieue  de  l'Océan ,  était  très-ancienuemenl  un  port  de  mer. 
En  448  les  Romains  furent  chassés  de  Guérande  par  les  Armoricains  ;  mais  ils 
reprirent  celte  place  peu  de  temps  après,  et  ce  fut  en  470,  Si*lon  les  plus 
anciens  historiens,  qu'ils  tirent  construire  la  forteresse  de  Granoue,  pour 
défendre  l'embouchure  de  la  Loire  et  les  côtes  voisines,  mais  plus  particulière- 
ment afin  de  contenir  les  Saxons  établis  au  Ooisic.  On  dit  que  les  murs  de 
(>uérande ,  à  une  époque  très-éloignée  s;uis  doute ,  renfermaient  une  popu- 
lation de  1*2,000  àines,  qui  se  réUiiisii  successiveinent  à  7,000^  parce  que  louies 
les  fois  qu  on  releva  les  fortilicatioiis,  l'enreiute  de  la  ville  fut  diminuée.  A 
travers  les  traditions  incertaines  qui  ont  été  coUvServées  sur  les  destinées  de 
Guérande  jusqu'au  \iir  siècle,  on  regarde  cependant  comme  authentique  le 
fait  que  voici  :  Actard,  évèque  de  Nantes ,  a\ani  déplu  à  Nominoé,  roi  de  Bre- 
tagne, fut  chasse  par  ce  souverain  de  son  siège,  qu'il  donna  en  850  à  Gilard. 
Mais  Actard,  après  cinq  ans  d'exil ,  ayant  été  remis  en  possession  de  ses  droits, 
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Cilard  se  relira  à  Guérande,  et  conserva  la  moitié  du  diocèse  de  Nanles.  Gué- 
rande  fui  donc  alors  le  siège  d'un  évéché,  qui  reçut  le  nom  de  la  Mée.  Cin  vit 
durant  plusieurs  siècles  un  palais  épiscopal  près  de  Téglisc  de  Saint-Aubin  ;  il  ne 
fut  démoli  qu'en  1680,  à  la  requête  du  prélat  Jean-François  de  Beauveau.  Aussi 
tard  que  la  fin  du  xviii*  siècle,  des  mitres  et  des  crosses,  sculptées  sur  la  rtiuraille 
de  1  église  susnommée,  rappelaient  encore  la  prélature  de  Gilard,  qui,  ce  nous 
semble,  n'eut  pas  de  successeurs  au  diocèse  de  la  Mée.  Guérande  conserva 
seulement  un  archidiaconé.  Cependant  les  anciens  chroniqueurs  rapportent 
qu'au  xr  siècle  quelques  évêques  de  Nantes  résidèrent  momentanément  dans 
cette  ville  :  Quiriacus,  Quiriac  ou  Guérec,  entre  autres,  Thabita  assez  long- 
temps; alors  on  donna  à  Guérande  le  nom  dAula  quiriaca  ou  Guérec,  d'où 
peut-être  est  venue  la  dénomination  actuelle. 

Les  Normands  assiégèrent  Guérande  en  919  et  en  952;  mais  ils  ne  purent 
s'en  emparer.  Pour  le  malheur  des  Guérandais,  Louis  d'Espagne  assaillit  e^tte 
place  avec  plus  de  succès  en  1342,  au  nom  de  Charles  de  Blois.  Il  avait  embai^^ 
que  des  troupes  au  Croisic ,  et  vint  les  débarquer  sous  les  murs  de  Guérande. 
Alors  existait  encore  la  forteresse  romaine  de  Granone;  la  garnison  s'y  réfugia  ; 
les  habitants  seuls  se  chargèrent  de  défendre  la  ville.  Femmes,  vieillards,  eu* 
faiits,  prêtres,  tout  prit  les  armes  :  il  y  eut  des  milliers  de  bras  pour  combattre, 
mais  pas  une  forte  tête  pour  commander.  La  ville  fut  enlevée  d'assaut;  tous  les 
habitants,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  furent  passés  au  fil  de  l'épée;  les 
flammes  dévorèrent  à  peu  près  toutes  les  habitations.  Les  incendiaires  n'épar- 
gnèrent même  pas  les  cinq  églises  de  Guérande  :  un  grand  nombre  de  familles 
avaient  cherché  un  refuge  sous  les  voûtes  de  Saint-Aubin,  basilique  bâtie  par 
Salomon  dans  la  seconde  moitié  du  ix'  siècle;  ces  voûtes,  calcinées  par  le  feu, 
s'écroulèrent  sur  les  réfugiés  et  les  écrasèrent  sous  leurs  décombres.  Depuis 
lors  ces  arceaux  romans  n'oiU  pas  été  relevés;  des  planches  fixées  sur  la  char- 
pente les  remplacent.  Dans  ce  sac  de  1342  l'antique  fort  de  Granone  fut  entiè- 
rement détruit. 

Jean  de  Montfort  était  seigneur  de  Guérande  au  xiv'  siècle;  il  y  faisait 
battre  monnaie  :  les  pièces  portaient  un  G.  avec  le  nom  de  Montfort.  C'est  à 
Guérande  que  fut  conclu  en  1365  le  traité  entre  Jeanne  dite  la  Boiteuse,  veuve 
de  Charles  de  Blois ,  et  Jean  IV ,  comte  de  Montfort  et  duc  de  Bretagne  par 
la  puissance  de  ses  armes.  Du  Guesclin,  au  nom  de  Charles  V,  assiégea  Gué- 
rande en  1373  et  s'en  empara;  Olivier  de  Clisson,  moins  heureux  en  1379,  fut 
contraint  d'eu  lever  le  siège.  A  Guérande  fut  ratifié,  en  1381,  le  traité  conclu  entre 
Charles  VI ,  roi  de  France ,  et  Jean  IV,  duc  de  Bretagne.  Les  états  de  Bretagne 
s'assemblèrent  à  Guérande  en  1625. 
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Nous  lisons  dans  les  notices  de  M.  Le  Boycr  :  «  Quoique  f.uérande  fût 
répulée  ville  royale  avant  la  révolution ,  cependant  son  territoire  était  partagé 
en  une  multitude  confuse  de  petits  fiefs  possédés  par  autant  de  s<>igneurs.  Otie 
ville  était  le  rendez- vous  de  tonte  la  noblesse  du  pays  compris  entre  la  Loire 
et  la  Vilaine.  Dans  cet  état  de  choses ,  les  noliles  éclipsaient  sans  peine  une 
poignée  de  bourgeois,  dont  la  plupart,  d'ailleurs,  étaient  leurs  agents,  leurs 
procureurs  fiscaux,  leurs  médecins,  etc.  Après  Témigration  de  1790,  Tëqui- 
libre  a\ant  été  rompu,  il  en  résulta  trois  secousses  violentes,  quelques  nuil- 
heui*s,  peut-être  qiielques  haines  et  (|uelques  injustices;  mais  le  temps  et  la 
nécessité  ont  produit  plusieurs  réunions  qui  continueront  sans  doute  de 
s'affermir  •.  » 

La  physionomie  intc^ienrc  de  Guérande,  après  une  nuance  déjà  assez  pro- 
noncée des  mœurs  bretonnes,  que  nous  esquisserons  ailleurs,  n'offre  rien  de 
bien  tranché  dans  les  classes  bourgeoises,  ici  comme  partout  imitatrices  des 
habitudes  de  la  capitale.  V/esi  |>armi  le  peuple  que  la  vieille  nationalité  armo- 
ri<*aine  se  conservera  longtemps  encore.  Or,  le  (luérandais  et  la  Guérao- 
daise  se  reconnaissent  aisément  partout  :  l'homme  porte  des  culottes  amples  et 
pliss<*es  av(T  trois  gilets  Tun  sur  Tautre  et  s'étageant  de  manière  à  laisser  voir 
leurs  couleurs  rouge,  l>lanche  et  bleue  ;  son  cou  est  nu,  ses  cheveux  sont  très- 
long<i.  La  femme  ,  par  sa  (coiffure ,  rappelle  ces  figures  égyptiennes  doni  le 
sphinx  est  le  type  :  deux  baudos  de  mousseline  tombant  carrément  de  chaque 
côté  dn  visa^e  se  rattjciient  sous  le  menton.  1^  (iuérandaise  porte  un  fichu 
à  larges  carreaux  rouges  ou  violets  ;  à  son  corset  rouge  s'attachent  des  maoches 
d'étoffe  brune  ou  grise  ;  sur  sa  poitrine  est  étendu  un  morceau  de  drap  vert 
ou  bleu ,  provenant  d'onlinaire  du  chef  de  la  pièce,  où  se  trouve  le  oom  do 
fabricant.  Le  reste  du  costume  se  compose  de  deux  jupons  louixis,  très-amples, 
mais  assez  courts,  Fun  en  grosse  étoffe  de  laiue  grise,  noire  ou  Meue, 
laissant  voir  deux  ou  trois  doigts  du  second  ju|M>n  ,  f^it  de  laine  blanche.  Uoe 
ceinture  très-large  et  (|ui  «Miioun»  la  jup<'  beaucoup  au-dt^ssous  des  hanches , 
des  bas  bleus  et  des  souliers  avec  de  larges  i-osettes  en  ruiNin  de  laine,  com- 
plètent le  (*ostume  d*ime  femme  de  (îuéraude. 

Les  fortifications  de  Guérande  furent  plusieurs  fois  reconstruites  c  celles  que 
l'on  voit  aujourd'hui,  bâties  |KirJean  V,  datent  de  l'an  i431.  Klles  préseoieni 
un  dévelop|>einent  de  mille  quUlre  cent  trenie-quatn*  mètres;  le  rempart  qui 
cerne  encon*  de  toutes  parts  la  ville  est  flanqué  de  onze  tours  et  percé  de 


1.  Noiicei»  sur  le  d^^partement  de  la  luiire-lnférieure ,  tome  i,  page  Wî. 


quair<>  portes  : 
monumeDUl. 
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i  avons  fait  dessiner  celle  dont  le  caiaclère  esl  le  plus 


On  ne  voil  plus  aucun  vestige  du  chilteau  de  Cuérande,  qui  contribuait  k 
rendre  celte  place  très-forte  :  ce  château  a  été  démoli  en  I6l4  ;  le  marcbé  au 
bli>  occupe  l'emplacement  sur  lequel  il  s'élevait,  la  ville  éiait  autrefois  envi- 
roiniée  de  fossés  \  ils  ont  éié  comblés  depuis  longtemps  ;  on  y  a  substitué  des 
boulevards ,  qui  contribuent  à  son  agrémeol  el  même  à  son  assainissement  par 
une  constante  venlibiion. 

I.'é};li^e  de  Suint-Aubin,  monumenl  de  plusieurs  époques  et  qui  ne  manque 
pas  de  caractère ,  esl  aujourd'hui  la  seule  paroisse  de  Cuérande  ;  dans  l'épais- 
seur du  mur  de  l'une  des  tours ,  on  vous  montre  une  chaire  prétendue  épisco- 
pale .  de  laquelle  Gîlard  faisait  entendre  aux  Cnéranduis  de  saintes  e\hortalions. 

Avant  la  révolution  il  y  avait  deux  couvents  à  Guérande  :  un  de  Jacobins, 
fondé  en  M08,  par  le  duc  Jean  V;  et  un  d'Ursulines,  établi  d'abord,  en  l64ti, 
T.  V.  47 
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ces  réservoirs  appelés /ares;  d'étroites  ouvertures  pratiquées  à  ces  cloisons, 
et  que  ferme  une  planche  ,  donnent  passage  à  l'eau  qui  doit  pénétrer  des  fares 
dans  le  dernier  bassin  évaporatoire  ou  œillet.  Le  paludier  a  soin  d'y  introduire 
l'eau  de  manière  qu'elle  soit  parfaitement  de  niveau  avec  le  sommet  de  Toeillel; 
mais  elle  diminue  graduellement  jusqu'au  milieu  de  la  hauteur.  Chaque  œillet 
est  ordinairement  long  d'environ  trente  pieds  sur  vingt  de  large.  La  cha- 
leur du  soleil  et  surtout  le  vent  opèrent  Tévaporaiion;  le  sel  qui  se  cristallise 
à  la  surface  de  l'eau  forme  une  sorte  de  crème  blanche  qui  exhale  un  parfum 
de  violette  assez  agréable.  Ce  sel  est  le  plus  pur.  Quant  à  celui  qui  se  précipite 
au  fond  de  Fœillet ,  il  prend  une  teinte  grisâtre  de  la  couleur  de  la  glaise  sur 
laquelle  il  repose.  Le  dépôt  du  sel  à  chaque  prise  est  d^une  ligne  et  demie  dans 
les  fortes  saunaisons;  ce  qui  produit  pour  chaque  œillet  environ  120  livres. 
On  laisse  ce  produit  sVgoutter  pendant  deux  jours  sur  un  petit  plateau  ellip- 
tique auquel  aboutissent  les  compartiments  de  Tœillet;  puis  des  femmes,  que 
l'on  voit  courir  pieds  nus  sur  ces  compartiments  étroits  et  glissants,  recueil- 
lent le  sel  dans  des  gèdes  qu'elles  portent  sur  leur  tète ,  et  vont  le  déposer  sur 
les  bossis,  où  il  est  mis  en  muions  ou  monceaux  seniisphériques.  Dès  que  le 
sel  est  enlevé ,  une  nouvelle  eau  remplace  celle  qui  vient  de  donner  son  contin- 
gent de  sel  ;  en  juin  et  en  juillet,  la  prise  d'eau,  c'est-à-dire  le  moment  où 
l'eau  se  renouvelle,  se  fait  tous  les  deux  jours  ;  en  août  et  en  septembre,  elle 
ne  doit  s'opérer  que  de  trois  en  trois  jours.  Le  sel  mis  en  muions  est  recou- 
vert avec  la  vase  même  des  salines,  qui  se  durcit  à  Tair  et  forme  une  croûte 
iinpénéti*able  aux  pluies.  Si  le  sel  reste  trois  ans  sur  les  bossis,  le  déchet  qu'il 
éprouve  est  d'un  quart  ;  s'il  n'y  demeure  qu'une  année ,  il  n'est  que  d'un  cin- 
quième. 

Les  18,000  œillets  compris  dans  la  commune  de  Guérande  produisent 
annuellement  309,600  quintaux  de  sel  ;  le  revenu  d'un  œillet  est  d'environ 
treize  francs.  Les  réparations  à  faire  aux  salines  sont  à  la  charge  du  proprié- 
taire ;  il  paye  aussi  les  contributions  foncières.  La  part  du  paludier  est  le  quart 
de  la  récolte.  Autrefois  les  nations  du  nord  s'approvisionnaient  de  sel  à  Gué- 
rande, ce  sel  étant  léger,  blanc  et  passant  pour  le  meilleur  de  France.  Depuis 
les  dernières  guerres,  ce  genre  d'écoulement  a  beaucoup  diminué,  et  mainte- 
nant ,  en  raison  de  Télévation  des  contributions ,  les  salines  sont  une  propriété 
d'un  médiocre  rapport. 

Du  haut  des  rempams  de  Guérande  on  aperçoit  au  sud  toute  la  plaine  entre 
le  Poulinguen ,  Batz  et  le  Croisic  :  plaine  occupée  par  les  marais  salants  que 
nous  venons  de  décrire.  Dans  les  temps  de  saumaison,  les  salines,  avec  leurs 
innombrables  muions  de  sel ,  offrent  l'image  d'un  vaste  camp  couvert  de  tentes. 
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Au  delà  de  cette  plaine ,  la  vue  va  se  perdre  dans  fOcéan.  Au  sod-esl  on  aper- 
çoit la  baie  de  Bourgneuf ,  Tile  de  Noirnaouiier  et  le  Pilier  ;  au  nord-ooest  m 
découvre  les  Iles  d*Hénc  et  d'Houat,  la  baie  et  la  pointe  de  Quiberoo.  A  Test 
le  regard  plane  sur  une  immensité  de  landes  et  de  terres  plus  ou  moins  Moi 
cultivées. 

Dans  la  ville  de  Guérande  on  fabrique  des  serges,  des  toiles  de  lin,  des 
basins.  Il  y  a  aussi  des  filatures  de  laine  et  de  coton.  Au  village  de  b  Tnrtnlef 
sur  la  commune  de  Guérande  ^  on  arme  de  trente  à  quarante  chaloupes  ponr 
la  pèche  de  la  sardine.  Ges  bateaux,  montés  par  six  à  sept  hommes,  entretien- 
nent  constamment  à  la  mer  huit  cents  individus  :  c'est  une  pépinière  de  mate- 
lots pour  la  marine  royale.  Durant  Thiver,  cette  même  population  fait  la 
drague  du  poisson  plat ,  qui  se  vend  surtout  à  Nantes.  Malheuretisemenl  la 
mer,  en  battant  cette  côte  avec  fureur,  ne  permet  pas  d'y  mettre  les  clialoupes 
pêcheuses  en  sûreté;  si  quelques  travaux  y  étaient  exécutés  pour  creuser  nne 
espèce  de  port ,  on  verrait  bientôt  le  nombre  de  ces  barques  porté  i  œni,  et 
le  chétif  village  deviendrait  peut-être  une  ville  de  quelque  importance. 

Use  partie  de  la  commune  de  Guérande  pourrait  être  fertile  eo  grains;  nais 
le  sol  n'y  est  pas  cultivé  avec  intelligence  :  Fagriculture  n'a  fait  aucun  progrès 
dans  le  pays  depuis  un  temps  immémorial.  Les  vins  blancs  du  coteau  sur  leqnel 
s'élève  la  ville  sout  estimés  :  on  vante  surtout  le  congor,  que  les  Guérandais 
comparent,  avec  quelque  vanité,  aux  blanquettes  du  Bordelais. 

Dans  le  terrain  granitique  de  Guérande ,  on  a  recueilli  quelquefois  du  qnarti 
laiteux  en  gros  blocs.  Sur  le  même  territoire  on  a  trouvé  du  scborl  noir  pré- 
sentant des  cristaux  d'un  pouce  d'épaisseur. 

Deux  monuments  druidiques  existent  sur  la  commune  :  le  premier,  dont  la 
forme  pyramidale  fait  reconna'Kre  un  menhir ,  est  situé  sur  la  route  de  Nantes; 
le  second ,  placé  entre  Saille  et  Guérande,  dans  un  clos  de  vignes,  a  le  même 
caractère ,  quoique  moins  déterminé. 

1^  commerce  de  Guérande ,  qui  nous  a  paru  assez  animé ,  s>xerce  sur  les 
vins,  les  eaux-de-vie,  le  sel,  les  produits  manufacturés  de  la  ville,  les  grains  et 
les  bestiaux.  Il  occupe  une  forte  partie  de  la  population,  qui,  sur  tonte  re- 
tendue de  la  commune,  est  de  8,100  habitants  environ.  I^es  foires  du  Ben 
tiennent  en  mars,  avril  (deux),  mai,  août  et  octobre  (deux).  Guérande  est  à 
douze  lieues  ouest  de  Savenay  ;  pour  s'y  rendre  il  faut  passer  à  Saint-Nazaire , 
en  décrivant  un  angle  très-marqué. 

l^a  commune  la  plus  intéressante  du  canton  de  Guérande,  après  le  chef-lieu, 
c'est  Piriac  :  elle  forme  l'extrémité  d'une  petite  anse  s'étendaot  du  Croisic  i 
cette  même  localité  de  Piriac,  qui  jadis  eut  le  nom  de  ville.  Il  eo  est  fait 
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lion  dès  le  commencemeni  du  xii''  siècle  :  Conan  III  donna,  en  1112,  aux 
moines  de  Redon  toutes  les  conlribulions  qu'il  lirait  de  Piriac,  en  récompense 
de  Tasile  qu'ils  avaient  donné  à  Alain  Ferment ,  son  père,  après  son  abdication. 
En  1563,  Téglise  du  lieu  était  affectée  au  culte  protestant,  ce  qui  ne  pouvait 
manquer  d'avoir  lieu.  Baron,  célébrée  pasteur  calviniste ,  ayant  reçu  le  jour 
en  ce  lieu,  où  son  influence  devait  être  grande.  En  1564,  Charles  IX  réunit  le 
port  et  le  havre  de  Piriac  au  siège  de  Guérande.  Piriac,  durant  les  troubles  de 
la  ligue ,  se  montrait  peu  disposé  à  soutenir  ce  parti  ;  quatre  mille  cinq  cents 
Espagnols  y  furent  envoyés  en  lô90  pour  soumettre  la  ville  à  Tobéissance  du 
duc  de  Mercœur. 

Tout  porte  à  croire  que  Timportance  de  Piriac  est  bien  diminuée ,  puisque 
sa  population  n'excède  pas  aujourd'hui  1,100  habitants.  Mais  Taspect  du  bourg 
est  agréable  ;  les  maisons ,  bâties  en  granit ,  sont  toutes  couvertes  en  ardoises. 
Le  château,  construit  sur  un  coteau,  et  que  surmonte  une  flèche  élevée,  domine 
le  bourg  et  lui  prête  un  caractère  imposant,  que  complète  Téglise  paroissiale, 
remarquable  par  un  clocher  élégant.  Le  port  de  Piriac,  construit  aux  frais  de 
M.  Keroman,  gros  propriétaire  du  lieu,  ne  peut  contenir  que  des  barques. 
A  l'ouest  de  Piriac,  la  côte  est  bordée  de  roches  schisteuses  entre  lesquelles 
la  mer  creuse  des  anses  ;  ce  qui  produit  des  éperons  informes ,  dont  rappro- 
che serait  dangereuse  pour  les  bâtiments  poussés  par  une  mer  agitée.  Entre 
ces  saillies  rocailleuses ,  se  trouve  un  enfoncement  où  les  dames  du  pays  qui 
prennent  des  bains  de  mer  quittent  leurs  vêtements  :  Tan  même  n'aurait  pu 
surpasser  la  nature  dans  larrangement  de  cet  asile  offert  à  la  pudeur.  Si  Ton 
s'avance  jusqu'à  rexti*émité  de  la  pointe  dite  de  Castelli ,  on  est  frappé  de  la 
forme  curieuse  des  rochers  qui  hérissent  cette  côte  :  ici  Ton  croirait  voir  de 
grandes  murailles  ou  des  tours  écroulées;  ailleurs  les  rochers  se  superposent  et 
s'entassent  comme  les  débris  d'un  édifice  gigantesque  ;  plus  loiu  des  grottes  se 
prolongent  sous  ces  masses  de  granit ,  et  la  haute  mer  vient  s'y  eogoiiffrer  en 
mugissant.  En  certains  lieux  les  rochers  semblent  s'être  écartés  complaisam- 
ment  pour  ouvrir  des  anses  arrondies  que  couvre  un  sable  fin  et  lini ,  sur 
lequel  le  touriste  se  plaît  à  tracer  quelques  mots.  lUen  de  pittoresque  comme 
ces  masses  aux  formes  bizarres,  que  tapisse  une  végétation  incessante  de  gra- 
minées, sur  laquelle  vient  trancher  Técume  des  vagues  qui  se  heurtent  alentour. 
Le  pécheur  vous  montre,  à  la  pointe  de  Penkarang  et  au  sommet  d'un  rocher 
que  la  mer  ne  couvre  jamais  entièrement ,  un  bloc  de  granit  haut  de  cinq  pieds , 
long  d'environ  quatorze.  Des  bassins  qui  occupent  le  plan  supérieur  descend 
une  rigole  parvenant  au  pied  de  la  masse.  L  opinion  la  plus  raisonnable  est 
que  ce  bloc  fut  un  monument  druidique  ;  on  le  nomme  pourtant  le  Tombeau 
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d'Almanzor,  sans  qu*on  ait  la  moindre  notion  sur  Forigine  de  ce  Dom  bocoliqiie. 

Non  loin  de  là  se  voii  une  mine  d'élain  oxydé ,  ou  plutôt  oo  i  trouvé  do 
minerai  de  cette  matière  disséminé  parmi  les  galets  de  la  côte.  MM.  Aibeoas 
et  Dubuisson  firent  les  premiers  cette  découverte  en  1813;  et  le  minerai, 
essayé  par  eux ,  a  donné  soixante  livres  d*étain  par  quiutal.  En  1818 ,  b  direc- 
tion des  mines  envoya  des  ingénieurs  sur  les  lieux  afin  de  constater  s*il  serait 
avantageux  d'exploiter  ce  produit.;  nous  ignorons  le  résultat  de  leur  vérifi- 
cation ;  mais  nous  n*avons  vu  à  Pirîac  aucun  appareil  d'exploitation.  «  Quel- 
ques savants  ont  pensé,  dit  M.  Le  Boyer,  que,  du  temps  desO 
cette  mine  devait  être  exploitée ,  parce  qu*il  est  certain  que  ces  peuples 
chercher  Fétain  sur  les  côtes  de  FOcéan,  où  ils  avaient  fondé  des  colooies. 
Ce  qui  tend  à  confirmer  qu'il  y  avait  dans  les  environs  une  mine  d'élain ,  c'est 
qu'une  pointe  située  à  Feutrée  de  la  Vilaine  porte  encore  le  nom  de  Peneêtim , 
qui  signifie  en  celtique  iéie  d'éiain ,  ou  promotaire  de  rétain,  Pen-^tain*,  • 

Un  autre  produit  minéralogiquc  a  été  découvert  à  la  pointe  de  Piiîac  :  c*est 
le  trapp  des  Suédois,  ou  pierre  à  come,  qui,  fondue  au  feu  des  verreries, 
donne  un  verre  propre  à  faire  des  bouteilles.  Le  filon  de  cette  matière  coort 
dans  le  schiste. 

A  ime  petite  distance  en  mer  on  aperçoit  File  du  Met ,  qui  parait  avoir  été 
détachée  de  la  terre  ferme.  Cependant  la  courte  traversée  du  continent  à  cette 
Ile  est  rendue  difficile  en  tout  temps  par  une  mer  constamment  houleuse,  qui, 
le  plus  souvent,  oblige  les  navires  à  passer  au  large.  Iji  circonférence  du  Met 
est  d'environ  une  demi-lieue.  Dans  la  partie  la  plus  élevée,  les  ruines  de  Tan- 
cien  fort  de  Ré  occupent  un  espace  circulaire  d'environ  cent  cinquante  pieds; 
cette  sorte  de  citadelle  a  été  bombardée  et  détruite  par  les  Anglais  à  nne 
époque  que  les  historiens  de  la  Bretagne  ne  mentionnent  pas.  En  1803  cet  Ilot 
fut  armé  pendant  un  an  ;  ou  Fabandonna  ensuite,  et  c'est  aujourd'hui  une  pro- 
priété particulière.  Quoique  peu  éloigné  de  la  côte,  le  Met  offre  des  conditions 
météorologiques  tout  à  fait  diflerentes  :  une  température  égale  y  favorise  la 
végétation  dans  toutes  les  saisons.  Ici  point  de  sables  arides ,  point  de  ces  joncs 
marins,  signes  affiigeants  de  stérilité;  mais  une  fraîche  prairie  tapissée  de 
trèfle,  et  qu'éniaillent  les  marguerites,  les  violettes,  les  renoncules.  Il  faut^y^^^^ 
cependant  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  arbre. 

On  mettes  bestiaux  à  FengraisdansFl  e  qui  nous  occupe,  et  en  peu  de  temps 
ces  animaux  acquièrent  une  force  et  une  vigueur  étonnantes.  Une  source  d\ 
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LOIRE-INFÉRIEURE.  375 

potable,  entourée  de  murs,  est  réservée  pour  les  abreuver.  Les  chevaux  que 
Ton  fait  paître  au  Met  prennent  de  la  vigueur  ;  mais  ils  deviennent  en  peu  de 
temps  presque  sauvages.  Les  bestiaux  sont  les  seuls  habitants  de  ces  lieux ,  à 
moins  qu'on  ne  tienne  compte  des  mouettes  et  des  goélands ,  qui  s*y  abattent 
par  nuées  et  y  font  souvent  leurs  nids. 

Le  territoire  de  Piriac  est  généralement  bien  cultivé;  aussi  produit- il  beau- 
coup de  grains  et  du  vin  d'assez  médiocre  qualité,  qui  se  consomme  dans  le 
pays.  Cette  commune  est  citée  comme  une  des  plus  agricoles  du  dé{)artement  ; 
ce  qui  prouve  qu'avec  une  culture  mieux  entendue,  toutes  les  terres  de  cette 
contrée  pourraient  devenir  productives.  Mais  en  cela  comme  en  tant  de  choses, 
le  bon  exemple  est  perdu. 

Mesquer  est,  après  Guérande,  la  commune  la  plus  peuplée  du  canton.  Elle 
s'étend  sur  le  bord  de  la  mer  et  renferme  trois  beaux  villages  appelés  Beau- 
lieu  ,  Kerembelec,  où  se  trouve  le  port,  et  le  bourg,  situé  dans  les  terres.  Les 
habitants  arment  une  quarantaine  de  navires  avec  lesquels  ils  exportent  leur 
sel ,  produit  d'environ  2,900  œillets  de  marais  salants.  Le  territoire  de  Mesquer 
est  fertile  dans  une  partie  de  son  étendue  ;  mais  on  y  voit  encore  beaucoup 
de  landes.  Du  reste,  la  population  récolte  assez  de  grains  et  de  vin  pour  sa  con- 
sommation. 

Il  y  avait  autrefois  a  Mesquer  un  prieuré  dépendant  de  l'abbaye  de  Saiut- 
Gildas.  Il  ne  reste  plus  que  les  ruines  du  château  de  Camsillion ,  qui  apparte- 
nait au  seigneur  de  Tournemine  :  il  fut  pris  et  rasé  ep  1590  par  un  corps  espa- 
gnol allié  de  Mercœur.  Avant  la  révolution  cette  paroisse  relevait  directement 
du  roi,  quoique  plusieurs  fiefs  nobles  existassent  dans  son  étendue. 

Escouhlac  est  une  commune  à  moitié  ensevelie  sous  les  sables  que  TOcéan 
pousse  perpétuellement  à  la  côte.  Il  s'en  forme  d'énormes  morceaux  qui  en- 
gloutissent les  habitations  :  durant  les  deux  derniers  siècles ,  un  quart  du  ter- 
ritoire a  disparu  sous  les  sables  :  les  habitants  ont  dû  bâtir,  de  1779  à  I78ô,  une 
nouvelle  église  et  un  nouveau  bourg  à  un  quart  de  lieue  au  nord  de  l'ancien 
village.  C'est  donc  sous  des  montagnes  de  sable  qu'est  ensevelie  l'église  que 
Quiriac ,  évéque  de  Nantes,  donna  en  1073  aux  moines  de  Saint-Florent-le- 
Vieux.  Il  y  a  quelques  années,  on  voyait  encore  la  flèche  du  clocher  perçant 
la  dune,  qui  a  fini  par  la  recouvrir  entièrement.  Sous  les  mômes  sables  est  en- 
glouti le  berceau  de  Bernai*d ,  évéque  de  Nantes ,  né  à  Escoublac  en  1 1 18. 

Une  partie  de  la  commune  produit  du  froment  estimé;  il  y  a  aussi  quelques 
vignobles. 

Selon  M.  Le  Boyer,  le  nom  d'Escoublac  vient  d'Escop-lac ,  Episcopi-lacus , 
sans  doute  parce  qu'au  moyen  âge  un  lac  situé  sur  cette  paroisse  appartenait  à 
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révéque  de  Nantes.  Avant  la  révolution ,  Escoublac  relevait  directeineat  du 
roi ,  et  M.  de  Sesmaisons  en  était  seigneur  après  sa  majesté.  La  même  famille 
possède  encore  le  château  de  Lesnérac ,  qui  fut  jadis  seigneurial  des  deox  pa- 
roisses dT.scoublac  et  de  Saint-André-des-Eanx.  M.  Donatien  de  Sesmaisons 
a  entrepris,  il  y  a  une  quinzaine  d'anuées ,  une  vaste  plantation  de  pins  mari- 
times, afin  de  fixer,  au  moins  autant  que  possible,  le  sable  envahissant  de  celle 
côte  et  les  dunes  qu'il  forme. 

Saint- André'deS'Eaux  et  Saint-Molf  offrent  peu  dlntérét.  La  première  de 
ces  communes  renferme  une  partie  du  marais  de  Montoir»  d'où  les  babiiants 
ne  tirent  que  des  mottes  de  tourbe;  le  surplus  du  territoire  présente  quelques 
terres  à  blé  et  beaucoup  plus  de  landes.  Un  bras  de  mer  coupe  la  commune  de 
Saint-Molf  et  facilite  aux  habitants  l'exploitation  d*une  certaine  étendue  de 
salines.  Il  y  a  sur  cette  commune  des  landes  qui  pourraient  être  défrichées;  ma» 
la  population  se  compose  presque  entièrement  de  marins,  de  pêcheurs  et  de 
paludiers. 

Pour  terminer  la  description  de  Tarrondissement  de  Saveuay,  il  ne  ooiis 
reste  plus  à  mentionner  que  le  canton  du  Croisic,  composé  seulement  de  celle 
commune  et  de  celle  de  Batz.  L*une  et  l'autre  sont  d'tm  intérêt  puissant. 

Letymologie  du  mot  Croisic  a  été  le  sujet  de  plusieurs  débats  scientifiques, 
qui,  selon  l'usage,  n'ont  rien  éclairci.  Forlunat  nomme  ce  lieu  maritime  Vieuê 
cruciatus,  en  l'honneur  des  Saxons  qui  rhabitaient,  et  qui,  vers  le  milieu 
du  vr  siècle ,  furent  convertis  au  christianisme.  Or  le  nom  viendrait  de  la  croix 
qu'ils  arborèrent  1ors  de  cette  conversion  ;  cependant ,  dans  les  chartes  ancien- 
nés,  le  (Ii*oisic  est  appelé  Crociliacus;  d'Argentrë,  n'acceptant  ni  Tune  ni 
l'autre  de  ces  dénominations,  adopte  celle  de  Trosic. 

Quelque  nom  primitif  qu'il  faille  adopter,  il  est  certain  que  les  Saxons,  venus 
du  Nord,  s'établirent  au  Croisic  dans  le  v*  siècle,  et  que  de  là  ils  se  prirent  à 
ravager  la  Bretagne.  Alors  le  Croisic  et  le  bourg  de  Batz  formaient  une  Ile, 
où ,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs ,  Ptolémée  et  Strabon  ont  logé  les  femmes 
des  Sanmites  érigées  en  prtHresses.  Mais  les  siècles  nombreux  qui  se  sont  écoulés 
depuis  que  ces  deux  géographes  écrivaient ,  ont  bien  changé  la  disposition  des 
lieux  :  la  mer  s'est  retirée  ;*des  chaussées  ont  contribué  à  la  tenir  éloignée,  et 
nie  du  V*  siècle  n'est  pas  même  aujouitl'hui  une  presqu'île ,  mais  un  simple 
promontoire. 

Après  l'occupation  des  Saxons  «  qui  se  prolongea  plusieurs  siècles,  quoi- 
qu'ils eussent  éti'  souvent  attaqués  par  les  comtes  de  Nantes ,  il  faut  franchir 
l'espatv  des  temps  jusqu'à  la  longue  guerre  que  se  firent  les  maisons  de 
Blois  et  de  Montfort,  pour  reti*ouver  le  nom  du  Croisic  dans  les  fastes  de  la 
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Giiérande ,  avec  ses  bois ,  ses  vignes ,  ses  villages,  et  au  pied  de  la  colline,  comme 
un  damier  gigantesque ,  les  marais  salants  que  nous  avons  décrits.  A  Test  les 
dunes  d'Escoublac  blanchissent  Thorizon  ;  au  delà  s'étendent  les  côtes  de  Port- 
Nichei  ;  plus  près  le  clocher  de  Batz  défie  de  hauteur  et  d'élégance  celui  du 
Croisic,  et  tout  à  fait  à  vos  pieds  s'étendent  les  rues,  les  quais,  les  maisons  et 
les  jardins  du  Croisic.  De  la  butte  de  l'Enigo,  située  à  l'est  de  la  ville  et  domi- 
nant le  Mail,  c'est  une  autre  perspective  qui  se  développe  sous  le  regard  :  il 
embrasse  là  baie  de  la  Turbale,la  pointe  de  Piriac,  les  îles  du  Met,  de  Belle-Ile, 
d'iiéric,  d*Houat,  et  h  deux  lieues  en  mer,  le  rocher  du  Four,  sur  lequel  est 
construit  un  phare  à  feux  tournants.  Nous  avons  vu  au  Croisic  Fun  des  deux 
gardiens  qui ,  chaque  année ,  se  relèvent  deux  fois  pour  faire  une  faction  de  trois 
mois  dans  ce  phare ,  seuls  au  milieu  des  flots  qui  se  brisent  au  pied  de  cette 
tour  lumineuse,  et  n*eniendant  que  la  terrible  voix  de  la  tempête ,  presque  tou- 
jours grondeuse  dans  ces  parages. 

La  situation  basse  et  sans  abri  du  Croisic ,  cerné  presque  par  la  mer,  en  fait 
un  pays  froid,  humide  et  constamment  battu  des  vents.  Les  étrangers,  surtout 
le  matin  et  le  soir,  sont  étourdis  par  ces  courants  atmosphériques  d'une  extrême 
vivacité.  L*hiver ,  la  température  est  rigoureuse  sur  cette  côte ,  et  l'on  s'y 
chauiïe  mal  avec  la  tourbe,  combustible  dont  Tusage  est  presque  {général  dans 
la  ville.  Du  reste  les  habitants  sont  hospitaliers  et  prévenants  pour  les  voyageurs. 
On  trouve  dans  deux  hôtels  le  confort  suflisant,  mais  présenté  avec  trop  peu  de 
goîii.  Peut-être  aurions-nous  dû  dire  le  confort /)/ws  que  suffisant,  car  à  ua 
artiste  de  nos  amis,  on  demanda  un  soir  dans  une  de  ces  deux  hôtelleries,  s'il 
désirait  une  couche  à  demi  occupée.  Cette  sollicitude  à  l'usage  des  marins  qui 
débarquent  après  une  longue  traversée,  égaya  beaucoup  notre  ami,  et  Thôte 
prévoyant  ne  trouva  extraordinaire  que  cette  hilarité-là. 

La  navigation  et  la  pêche  sont  la  principale  industrie  des  habitants  du  Croisic. 
la  pêche  de  la  morue  sur  le  banc  de  Terre-Neuve  occupait  dès  1628  plu- 
sieurs navigateurs  du  pays  ;  maintenant  peu  de  navires  croisicais  ont  cette 
destination,  et,  sauf  la  pêche  de  la  sardine,  la  navigation  languit  au  Croisic. 
Les  bateaux  pêcheui*s  de  sardines  sont  à  peu  près  au  nombre  de  cent,  et  ce 
genre  de  commerce,  dans  les  bonnes  années,  produit  500,000  francs.  Mais 
sur  dix  années,  il  n'y  en  a  guère  que  trois  qui  soient  très-productives;  trois 
autres  sont  d'un  rapport  médiocre;  les  quatre  autres  ne  couvrent  pas  les  frais 
d'armement.  Voici  quelques  détails  sur  cette  pêche.  La  sardine  parait  sur  les 
rôles  de  Bretagne  vers  la  fin  de  mai;  tout  aussitôt  les  pêchcui's  se  mettent  en 
mer.  Chaque  barque  est  montée  par  un  maître,  deux,  quelquefois  quatre  gar- 
çons et  deux  élèves,  qu'on  place  sur  le  même  aviron,  car  les  Croisicais  embar« 
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queni  leiii'S  enfants  en  bus  âge  pour  les  habituer  de  bonne  heui*e  au  pénible 
métier  de  pécheur.  C/est  au  lever  et  au  coucher  du  soleil  que  b  pèche  est  la 
plus  abondante,  ce  qui  fait  que,  dans  les  beaux  jours  et  quand  la  mer  est  calme, 
les  barques  sardiiiières  passent  la  nuit  sur  les  flots.  Au  point  du  jour  le  premier 
filet  se  déploie;  le  patron  jette  Tainorce,  qu'on  appelle  de  ia  roque*;  oo 
commence.  Chaque  chaloupe  est  munie  de  plusieurs  filets  dont  les  mailles 
sont  de  grandeurs  diverses  ;  leur  longueur  la  plus  ordinaire  est  de  soixante 
pieds  sur  une  largeur  de  treize;  ils  sont  garnis  de  plomb  du  côté  qui  doit 
plonger  et  de  liëge  an  côté  opposé.  Lorsque  vient  à  paraître  le  banc  de 
sardines ,  les  pêcheurs  mettent  un  filet  à  la  mer  derrière  leur  chaloupe ,  que  Too 
pousse  en  avant  par  Faction  des  rames,  et,  au  fur  et  à  mesure  que  le  filet  se 
déploie,  le  patron  jette  de  la  roque  du  côté  opposé  à  celui  où  se  trouve  le  banc. 
Alors  les  sardines  se  précipitent  pour  la  saisir ,  et  se  prennent  par  les  ouies 
dans  les  mailles  du  filet  qui  s'oppose  à  leur  passage.  Quand  ce  premier  filet 
est  plein,  on  y  en  attache  un  second,  puis  un  troisième,  et  ainsi  de  snite, 
quelquefois  jusqu'à  sept,  qui  peuvent  donner,  slls  sont  remplis,  jusqu'à  cîii- 
quante  mille  sardines.  \a\  pèche  terminée ,  on  retire  les  filets  de  la  mer,  et  roa 
en  détache  le  poisson ,  qu'on  amoncelé  dans  la  barque.  Presque  toujours  avant 
de  rentrer  dans  le  port  les  pècheui*s  rencontrent  des  caboteurs  qui  leur 
achètent  toute  leur  cargaison,  et  vont  à  Nantes,  Bordeaux  ou  1^  Rochelle, 
vendn»  la  sardine  salée  en  vert,  c'est-à-dire  légèrement.  Si  la  pèche  n'est  pas 
vendue  aux  caboteui*s,  les  pécheurs,  arrivés  à  terre,  comptent  les  sardines  dans 
des  paniers,  les  lavent  et  les  portent  aux  ateliers  de  salaison.  Là  elles  sont  mises 
en  presse ,  puis  des  femmes  les  salent  et  les  arriment  dans  des  barriques ,  pour 
être  importées  ou  exportées. 

La  sardine  du  Croisic  qui  doit  être  consommée  fraîche  est  transportée  i 
Nantes  légèrement  salée,  comme  nous  lavons  dit;  deux  ou  trois  cents  mar- 
chandes, sous  la  direction  des  syndics  ou  compteuses,  achètent  une  cargaison 
entière ,  se  la  partagent  et  la  débitent  dans  tous  les  quartiers.  Il  est  assez  sin- 
gulier que  la  sardine  pèchée  au  Croisic  ne  soit  rendue  à  Nantes  qu'après 
vingt-quatre  heures;  un  service  mieux  organisé  pourrait  l'y  faire  arriver  en 
moins  du  tiei-s  de  cet  espace  de  temps.  Vers  la  fin  de  la  saison,  le  poisson, 
devenu  gras  et  huileux  ,  ne  se  consomme  plus  en  vert  ;  il  est  entièrement  lirré 
aux  presseiii*s,  qui  le  préparent  et  Tencaquent.  Dsins  le  département  de  la 
Loire-Inférieure ,  cette  préparation  ne  se  fait  qu'au  Croisic. 


I.  AppAt  fait  avec  des  œufs  de  morue. 
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de  la  mer,  cette  tour  sert  à  guider  les  navigateurs  venant  du  large  pour  passer 
entre  deux  écueils  dangereux,  le  Four  et  les  Blanches,  situés  à  deux  lieties  de 
rentrée  de  la  Loire.  Le  bourg  de  Batz  est  bien  bâti  ;  les  maisons,  solidemeot 
construites  en  granit  et  couvertes  en  ardoises ,  sont  très-propres  intérieure- 
ment; les  habitants  les  décorent  même  avec  quelque  recherche.  Les  meu- 
bles, peints  en  rouge  et  vernissés,  sont  d'un  bois  commun  ;  mais  Tapparence 
en  est  agréable.  Les  lits,  surmontés  d'un  baldaquin  à  quenouilles  avec  rideaux 
verts,  présentent  un  coucher  d*une  composition  singulière.  La  base  est  fomiée 
de  fagots  de  sarment  sur  lesquels  on  étend  de  la  paille,  et,  quand  cet  écha- 
faudage est  élevé  de  cinq  pieds ,  on  place  dessus  une  paillasse ,  puis  un  lit  de 
plume  ;  de  sorte  qu  il  faut  littéralement  une  échelle  pour  parvenir  au  sommet 
de  cet  étrange  édifice*.  Le  chevet  est  garni  d'un  ti*aversin  sur  lequel  se  super- 
posent deux  ou  trois  oreillers  :  chez  les  riches ,  ces  oreillers  sont  recouverts  de 
velours. 

I^s  mœui*s  et  les  usages  des  paludiers  du  bourg  de  Batz  étant  tout  à  bit 
exceptionnels,  nous  devons  en  parler  ici.  Cette  population  est  loyale,  d'un 
commerce  sûr,  et  religieuse.  Elle  aime  a  s  instruire  :  la  commune  de  Batz  a 
été  Tune  des  premières  en  France  à  profiler  des  bienfaits  de  renseignement 
mutuel.  L'intelligence  du  paludier  semble  supérieure  à  sa  condition  ;  dans 
ses  manières  il  règne  une  certaine  distinction.  Les  hommes  sont  couragenx, 
durs  à  la  fatigue ,  et ,  quoique  misérables ,  tant  Timpôt  sur  le  sel  restreint  le 
salaire  de  leur  rude  labeur,  jamais  ils  ne  se  plaignent.  1^  mendicité  est  in- 
connue dans  le  pays.  Le  paludier  de  B;itz  est  d'une  haute  stature ,  d'une  consti- 
tution robuste;  ses  traits  ne  manquent  ni  d'expression  ni  de  régularité:  son 
visage  est  coloré.  Les  femmes  sont  fortement  constituées  et  remarquables  par 
la  blancheur  de  leur  teint ,  qui  contraste  avec  la  peau  basanée  des  paysannes 
du  voisinage.  Étrangers  à  tout  ce  qui  les  entoure,  les  Batziens,  ne  s*ailbnt 
qu'entre  eux  ,  coinine  les  Juifs ,  forment  un  peuple  à  part ,  dont  le  type  ori- 
ginaire doit  s'i^ire  peu  altéré.  «  Les  paludiers,  dit  un  écrivain  moderne,  jouis- 
sent d'une  réputation  de  probité  aussi  ancienne  que  justement  établie;  leur 
habit  est  une  recommandation,  et,  sur  celte  seule  garantie,  sans  les  connaître, 
on  n'hésite  pas  à  leur  confier  les  effets  les  plus  précieux.  Jamais  il  n'existe  de 
bail  entre  1rs  propriétaires  et  les  fermiers  des  marais  salants;  le  paludier  seul 
est  chargé  de  tout.  Il  nrolle  le  sel,  le  conserve,  le  vend  et  rend  compte  du 
produit  au  propiiêiaire.  l/ou  cite  des  habitants  de  Batz  qui,  de  père  en  8is, 
cultivent  les  salines  dq)uis  des  siècles.  » 

Le  langage,  le  costume  et  même  la  nourriture  de  cette  population  ont  an 
caractère  propre.  A  Batx  et  au  Poulinguen,  village  qui  en  dépend,  hommes  ei 
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femmes  parlent  le  breton  du  dialecte  vannetais ,  contrairement  à  leurs  voisins, 
qui  s'expriment  en  français  mélangé  de  quelques  expressions  bretonnes. 
«  L*habit  de  travail  des  paludiers,  continue  l'écrivain  déjà  cité,  rappelle  celui 
des  Gaulois  :  c'est  encore  la  souquenille  de  toile;  ce  sont  les  larges  braies  de 
nos  ancêtres.  Les  jours  de  fête  ils  remplacent  la  blouse  par  trois  ou  quatre 
gilets  de  drap  disposés  en  étages  et  de  couleurs  différentes,  tandis  qu'en  toute 
saison  leurs  cuisses  ne  sont  couvertes  qu'avec  des  braies  de  toile.  Loi*squ1ls 
assistent  à  une  cérémonie ,  ils  jettent  sur  leurs  épaules  un  petit  manteau  noir  ou 
brun  à  Tespagnole.  Ils  ont  une  chemise  à  col  rabattu.  Le  paludier  de  Batz 
porte  un  chapeau  à  une  seule  corne  :  s'il  est  marié,  cette  corne  doit  être  tour- 
née vers  le  derrière  de  la  tôte  ;  veuf,  il  la  place  par  devant;  garçon ,  il  la  met 
sur  Toreille.  La  moindre  dérogation  h  cette  coutume  ayant  acquis  force  de  loi 
attirerait  au  délinquant  de  vifs  reproches,  et  peut-être  une  répression  plus 
grave.  Le  costume  le  plus  digne  de  fixer  l'attention  est  celui  des  jeunes 
mariées  :  leurs  cheveux,  séparés  avec  art,  sont  retenus  par  un  ruban  sous  une 
petite  coiffe  de  batiste,  aussi  remarquable  par  sa  blancheur  que  par  sa  finesse; 
une  collerette  de  dentelle  annonce  une  recherche  de  toilette  et  une  élégance 
peu  communes  en  Bretagne  parmi  les  villageoises  ;  uu  corset  de  drap  blanc 
bordé  de  velours  noir  fait  ressortir  Téclat  des  manches  écarlates,  et  sur  la 
poitrine  brille  un  ruban  broché  d'or  qui  sert  à  lacer  le  corset.  Celui-ci,  sou- 
tenu par  d'épaisses  baleines,  ne  ressemble  pas  mal  aux  cuirasses  des  anciens 
chevaliers,  et,  pour  compléter  cette  espèce  d'armure,  les  mariées  portent  trois 
ou  quatre  jupons  fort  épais,  mais  assez  courts,  laissant  à  découvert  un  bas  de 
laine  rouge  à  fourchette  bleue.  »  Le  costume  ordinaire  ne  diffère  de  celui  que 
nous  venons  de  décrire  que  par  la  coiffure  :  hors  du  cas  de  mariage,  les  femmes 
s'enveloppent  la  tête  d'une  demi-cape  à  fond  étroit  et  plissé,  et  dont  les 
pans  s'attachent  sous  le  menton.  Le  tablier  des  filles  doit  être  i^ni  et  sans 
poche  ;  cette  dernière  condition  a  toute  la  gravité  de  celle  de  la  corne  du  cha- 
p(\ni  pour  les  hommes  :  une  fille  qui  se  présenterait  avec  une  poche  à  son 
tablier,  serait  déshonorée  dans  le  pays. 

«  Chez  les  paludiers ,  poursuit  l'observateur  auquel  nous  empruntons  cette 
description,  la  cérémonie  du  mariage  est  accompagnée  d'usages  dignes  de 
remarque.  Le  jour  de  la  noce,  l'époux  se  rend  à  la  demeure  de  la  fiancée,  afin 
de  la  conduire  à  l'église;  mais,  avant  de  pénétrer  chez  elle,  il  rencontre  bien 
des  obstacles.  On  lui  refuse  d'abord  la  porte  de  sa  belle;  puis,  lorsqu'à  force 
d'instances  il  a  obtenu  que  cette  porte  soit  ouverte,  on  lui  présente  successive- 
ment plusieuis  jeunes  filles,  en  lui  disant  que  chacune  d'elles  est  celle  qu'il 
demande.  Il  entre  enfin  ;  mais,  avantde  trouver  sa  future,  il  est  souvent  obligé 
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de  parcourir  toute  la  maison  pour  découvrir  le  lieu  où  Tusage  veut  quVIle  %e 
soit  cachée.  Devenu  maître  de  son  trésor,  Tamant  n*eu  est  pas  longtemps 
possesseur.  Après  la  bénédiction  nuptiale ,  on  sépare  de  nouveau  les  époux  au 
sortir  de  Téglise;  les  parents  du  marié  le  suivent  à  sa  demeure;  cetix  de  fai 
mariée  la  reconduisent  chez  elle ,  et  chacun  dine  de  son  côté.  Après  le  repas , 
les  deux  familles  se  réunissent ,  et  Ton  danse  toute  la  soirée  au  son  de  la 
musetie.  La  nuit  venue ,  on  conduit  les  époux  à  leur  demeure  ;  là  les  jeunes 
garçons  présentent  à  la  mariée  un  bouquet  et  un  gûteau ,  en  chaolanl  une 
chanson  morale  destinée  à  lui  rappeler  ses  devoirs  de  mère  de  famille.  A  b 
fin  de  chaque  couplet,  on  boit  aux  époux  ;  Tun  des  parents  donne  le  signal  en 
criant:  A  la  santé  de  madame  la  mariée!  tous  les  assistants,  levant  le  pied 
et  la  main ,  répondent  honneur!  Enfin  chacun  se  retire  ,  et  les  nouveaux  époax 
prennent  possession  de  la  couche  nuptiale  *.  » 

\jk  nourriture  des  paludiers  de  Batz  se  compose  de  pain  de  seigle,  de  bouillie 
de  blé  noir,  de  pommes  de  terre  et  de  coquillages;  ils  sont  sobres,  et  font  un 
usage  modéré  du  vin. 

Le  Poulinguen ,  Port-Blanc  en  langage  celtique ,  malgré  les  prétentions  de 
ses  habitants  à  la  dignité  de  ville,  n*est  cependant  qu'une  annexe  du  bourg  de 
Batz  ;  on  y  établit  une  succurs^de  en  1821.  Ce  port,  assez  vaste  et  bordé  de 
quais  réguliers,  ne  reçoit  que  des  chasse-marée  dune  moyenue  grandeur,  que 
la  mer  laisse  échoués  à  toutes  les  marées  basses.  Au  nord  du  Poulinguen ,  se 
voient  quelques  hameaux,  entre  autres  celui  de  Carheil,  avec  les  débris  d*un 
château  fort  qui  défendait  autrefois  la  cote.  Dans  la  même  direction  quelques 
clos  de  vignes  sur  les  pentes  viennent  finir  au  bord  des  marais  salants.  Cest 
au  Poulinguen  que  réside  Tautorité  locale,  ce  qui  ne  laisse  pas  de  perpétuer 
parmi  les  habitants  de  ce  port  des  prétentions  de  suprématie  sur  le  bourg 
de  Batz.  Néanmoins  les  droits  de  la  priorité  ont  prévalu  jusqu'à  ce  jour,  et  b 
commune  conserve  le  nom  de  Batz. 

Les  terres  de  cette  commune  sont  bien  cultivées  et  produisent  beaticoup; 
mais  les  salines  couvrent  la  plus  grande  partie  du  territoire.  Une  radinerie  de 
sel  est  établie  au  Poulinguen  :  on  y  emploie  des  procédés  aussi  expéditifs 
qu'économiques,  qui  |)ermettent  de  livrer  le  produit  à  des  prix  très-modércs. 
Plusieurs  dépôts  de  ce  sel  d'une  qualité  supérieure  sont  établis  à  Nantes  II  y 
a  dans  le  port  de  B:itz  un  entrepôt  de  vins  de  Bordeaux  pour  les  petites  ailles 
voisines.  On  fabrique  dans  toute  retendue  de  la  commune  des  ouvrages 
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coquillages  nuancés  avec  beaucoup  de  charme,  et  que  les  voyageui-s  recher- 
chent avec  assez  d'empressement.  Les  autels  des  églises  du  pays  sont  ornés 
de  bouquets  en  ce  genre  ;  i]u«^lquefois  des  coquillages  de  couleurs  vives  et  dis- 
posés en  couronnes  ornent  la  coiffure  des  paludières. 

Kl  1739,  ditOgée,  on  trouva  dans  une  carrière  près  de  Batz  les  ossements 
d'un  homme  haut  de  huit  pieds,  et  dont  la  lèie  était  d'une  grosseur  considé- 
rable. A  quelle  époque  apparienail  ce  squelette  colossal?  rien  ne  put  le  faire 
soupçonner.  Sur  la  commune  de  Batz  et  tout  près  de  la  mer ,  on  voit  un  men- 
hir d'une  œrtuine  importance. 

Sur  le  chemin  qui  conduit  de  Batz  au  Croisic ,  il  existe  plusieurs  puits  d'eau 
douce  :  l'un  d'eux,  situé  entre  deux  garennes,  sert  plus  particulièrement  aux 
habitants  du  bourg  :  nous  l'avons  fait  des^ner. 


>oiis  terminerons  cette  description  du  cnuton  du  Croisic  par  quelques  re- 
marques lopograpbiques  d'un  certain  intérêt.  I.e  duc  d'Aiguillon,  durant  son 
gouvernement  de  la  Bretagne,  fit  bâtir  la  chaussée  de  l'embron  ,  espèce  d'épe- 
l'on  construit  en  pierre  froide ,  long  d'environ  cinquante  loîses ,  et  qui  sert  à 
préserver  les  marais  salants  du  sable  qui  les  envahirait.  Entre  l'extrémllé  de 
celte  digue  et  le  Croisic,  s'éteud  un  bras  de  mer  lai^e  de  deux  cents  loises  :  c'est 
r.  v.  49 
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l'embouchure  du  Traict ,  qui  porte  les  eaux  de  rOcéan  dans  les  marais  salants 
siUiés  de  («uérande  au  Croisîc.  A  la  basse  mer,  ce  bi*as,  sur  lequel  passaîeut 
tout  à  Fheure  les  vaisseaux ,  est  à  peine  couvert  de  quelques  pouces  d'eau  : 
c'est  une  route  liquide  de  trois  quarts  de  lieue  ,  que  les  voitures ,  les  chevaux 
et  même  les  piétons  peuvent  suivre.  Mais  quand  la  marée  est  haute,  le  pas- 
sage du  Traict  devient  fort  incommode  :  il  faut  quelquefois  appeler  long- 
temps le  batelier ,  souvent  aussi  le  mauvais  temps  ne  permet  pas  de  hasarder 
la  traversée,  surtout  lorsque  le  vent  souffle  du  sud.  Une  barque  construite 
au  pied  de  la  chaussée  et  servant  le  plus  ordinairement  d'écurie ,  est  le  gfie 
unique  offert  aux  voyageurs  pour  attendre  le  nautonnier.  Si  Ton  veut  passer 
à  la  nuit  close  ,  une  lanterne  attachée  à  Tune  des  fent^tres  de  cette  cabane  esi 
le  signal  qui  l'appelle.  Il  vient,  s'il  n'a  pas  laissé  échouer  sa  barque,  ou  si  Too 
n'est  pas  arrivé  après  l'heure  à  laquelle  il  lui  est  permis  de  se  coucher,  sans 
égards  aux  passagers  qui  l'attendent  et  joignent  inutilement  leur  voix  lamen- 
table à  la  lumière  du  petit  phare  que  vous  savez.  Tel  est  cependant  Tunique 
passage  qui  fasse  communiquer  de  Guérande  et  des  bourgs  voisins  avec  le 
Croisic. 

Le  canton  dont  nous  terminons  la  description  n'est  pas  favorisé  pour  les 
eaux  :  elles  y  sont  généralement  saumdtres,  d'une  saveur  désagréable  et  d'une 
teinte  qui  inspire  du  dégoût.  Il  n*y  a  dans  la  commune  du  Croisic  qu^un  seul  puits 
dont  l'eau  soit  potable  ;  il  est  situé  dans  la  falaise  de  Batz  et  fournit  aux  besoins 
de  toute  la  population.  A  part  ce  désagrément ,  le  canton  du  Croisic  est  l'un  des 
plus  salubres  du  département  ;  les  maladies  ordinaires  y  sévissent  peu  ,  et  les 
épidémies  y  ont  toujours  été  extrêmement  rares. 

Cette  salubrité  nous  a  semblé  être  le  partage  de  Tarrondissement  de  f^ve- 
nay  en  général  :  cVst  une  compensation  offerte  à  la  population,  qui,  menue  en 
s'appliquant  plus  qu'elle  ne  fait  à  fertiliser  le  sol  de  cette  partie  du  département, 
ne  trouvera  jamais  dans  l'agriculture  les  éléments  de  prospérité  qu'elle  s'efforce 
de  rechercher  par  la  pèche,  la  fabrication  du  sel ,  l'extraction  de  la  tourbe  et  la 
navigation. 


'4 


CHAPITRE  VII. 


ArrOTiJisgemenl  de  Faimbauf. —  Canlnn  de  ce  nom,  —  La  ville,  non  histoire,  ses  élabltne- 
menU  naritimc».  —  Clanton  du  Petlrrin.—  Faila  mllilaltea.  —  Canlon  de  Bourgneuf.  —  Dl- 
vprailé».  —  Qinton  if.  Saint-Pirt-en-Rts.  —  Salnt-Viauil.  — Canton  de  Pornic.  — La  rille.— 
Lei  batns.  —  Henri  IV  et  La  SIcaudais. 


L'aiTODdissemcDt  de  r;iimbeur,  baigné  au 
nord  pui-  la  Loiie ,  à  l'ouest  et  au  sud-ouesl  par 
lu  mer,  est  borné  au  sud  pur  le  département  de 
lu  Vendée  et  par  l'arrondissement  de  Nantes, 
^  qui  le  borne  aussi  dans  loule  sa  largeur  à  l'est. 
Cet  arrondissement ,  la  moins  étendue  des  cinq 
divisions  du  départcmi'nt  de  la  Loire-lnférietire. 
oiïre  un  pays  plat,  bien  cultivé  dans  quelques 
parties,  qui  produisent  du  grain,  du  vin,  des 
pàiuruges  ;  il  esl  occupé  par  des  murais  ei  des  landes  sur  d'autres  points ,  et 
pi'éscutc  des  salines  dans  les  terres  riveraines  de  l'Océan.  Beaucoup  de  |>e- 
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files  rivières  arrosent  le  territoire  que  nous  abordons  j  aucune  n'est  iiav^able, 
si  ce  n'est  la  Grande- Perche  sur  un  cours  d'environ  deux  lieues.  Une  forêt  im* 
portante ,  celle  de  Prince ,  boise  le  centre  de  ce  territoire  ;  nous  n*y  avons  pas  to 
d  autres  bois  dignes  d'être  cités.  La  route  royale  de  Nantes  à  Painoboeur  suit  le 
cours  de  la  Loire  à  une  certaine  dislance  de  ce  fleuve. 

Paimbœuf^  chef-lieu  d'arrondissement  de  ce  canton,  est  une  ville  que  l'oa 
peut  appeler  maritime,  quoiqu'elle  soit  située  à  trois  lieues  environ  de  la  mer, 
puisque  des  vaisseaux  marchands  du  plus  haut  tonnage  et  même  des  bâtiroeais 
de  guerre  peuvent  mouiller  dans  la  Loire  vis-à-vis  ce  port.  ïje  Oeuve  à  cette 
hauteur  n'a  guère  moins  d'une  lieue  de  large,  sans  qiraucune  Ile  occupe  son  lîL 

La  ville  de  Paimbœuf  n'existait  pas  il  y  a  cent  soixante-dix  ans;  elle  fut 
créée  postérieurement  par  la  plus  impérieuse  des  puissances ,  la  nécessité. 
Les  embarras  toujours  croissants  occasionnés  par  l'ensablement  de  la  l^re 
s  étant  op|)osés  de  plus  vn  plus  à  ce  que  les  navires  pesamment  chargés  remuo- 
lassent  cette  rivière  jusqu'à  Nantes  et  même  jusqu'à  Couéron,  il  fallut  trao»- 
l)order  leur  chargement  sur  des  barques  ou  gabares,  portant  de  quatre- vingts 
à  cent  tonneaux;  or,  ce  transbordement  dut  se  faire  là  où  le  fleuve  cessait 
dofl'rir  assez  de  profondeur  aux  vaisseaux  venant  de  la  haute  mer.  La  bour- 
gade de  Paimbœuf  devint  donc  en  quelque  sorte  le  port  de  Nantes  :  on  y 
arma  les  bâtiments  destinés  au  long  coui*s ,  et  l'on  y  désarma  ceux  venant  des 
traversées  plus  ou  moins  longues. 

Lorsque  cet  ordre  de  choses  commença ,  il  n'y  avait  eu  en  ce  lieu  qu*UD 
ancien  château  fort  appelé  Pen  ochen  (  tôte  de  bœuf) ,  dont  on  a  lait  Pen  bœuf 
en  ne  francisant  que  la  dei*nière  partie  du  mot.  Les  historiens  de  la  Bretagne 
ne  disent  pas  s'il  y  a  identité  entre  cet  ancien  château  et  les  ruines  que  l'on  voit 
derrière  la  ville,  dans  une  métairie  appelée  le  Bois-Gautier;  une  chaussée  con- 
duisait à  l'habitation  dont  ces  ruines  révèlent  l'existence ,  et  que  l'on  dit  avoir 
été  une  maison  de  plaisance  d'Iloël,  comte  de  Nantes.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne 
voyait  encore  à  Paimbœuf,  à  l'époque  de  laquelle  date  son  importance  mari- 
time, (|iie  quelques  maisons  de  pécheurs  autour  de  la  Ghapelle-Notre-Dame , 
fondée  ,  en  1052  ,  par  Glevian  ,  prince  de  Recon. 

1^  ville  de  Paimbœuf  s'étend  tout  en  longueur  sur  la  rive  gauche  de  la  Loirp  ; 
elle  se  compose  principalement  d'un  beau  quai  et  d'une  seule  grande  me;  les 
mes  qui  aboutissent  à  celle-ci  sont  larges,  mais  courtes,  tortueuses  et  mal  pa- 
vées. Les  maisons,  assez  basses  à  cause  de  l'impétiiosilé  des  vents  de  l'ouest, 
sont  bûties  en  pierres.  Généralement  leur  constmclion  n'a  rien  de  remar- 
quable ;  mais  on  en  voit  quelques-unes ,  particulièrement  sur  le  qtiai ,  qui 
fei*aient  honneur  à  une  ville  plus  fastueuse  que  Paimbœuf.  Beaticoup  de 
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Corsepl  esi  fertile  en  grains  et  produit  des  fourrages  abondants.  Il  y  a  quelques 
vignes  sur  les  pentes.  Ou  comptait  jadis  quatre  fiefs  nobles  sur  cette  paroisse  : 
leGreix,  qui  appartenait,  en  l400,  ù  Jean  Du  Fresne;  la  Maraudière,  dont 
Gilles  Buaugrenet  fut  possesseur  ;  la  Mabillaye,  que  Guillaume  Clément  possé- 
dait en  1400;  enfin  le  Plessis-laGraine,  terre  qui  était  échue ,  en  1700,  aux 
hériiiers  de  Bellabre,  dont  le  nom  devint  célèbre,  à  la  fin  du  xviir  siècle,  dans 
les  jeux  de  la  cour. 

La  commune  de  Saint -fievr in  se  trouve  à  Tembouchure  de  la  Loire  vis-à-vis 
Saint-IVazaire.  Cesi  sur  ce  territoire  que  Ton  a  bâti,  en  1754,  le  fort  de 
Minden  ,  destiné  à  protéger  Fenirée  du  fleuve.  Cette  forteresse,  construite  sur 
une  roche  élevée,  pourrait  en  effet  foudroyer  de  son  artillerie  tout  vaisseau 
dont  les  vues  seraient  hostiles  ;  mais  il  faudrait  pour  cela  qu'il  ne  passât  point 
hors  de  la  portée  de  son  artillerie,  et  c'est  ce  qu'il  ferait  avec  d'autant  plus  de 
succès  que  la  passe  est  large ,  et  que  la  rive  droite  est  désarmée.  La  rade  de 
Saint-Bevrin  a  présenté  jadis  un  bon  mouillage,  car  elle  avait  dans  les  plus 
basses  marées  jusqu'à  trente-quatre  pieds  de  profondeur,  et  les  frégates  mômes 
pouvaient  y  être  en  sûreté.  On  a  eu  le  projet  d'établir  en  vue  de  cette  rade  un 
port  et  des  chantiers  ;  mais  un  banc  de  sable  énorme  Fa  envahie  et  augmente 
tous  les  JOUIS;  les  navires  un  peu  considérables  ne  peuvent  maintenant  la  tra- 
verser que  dans  les  plus  hautes  marées.  La  tradition  veut  que  Saint-Bevriii  ait 
été  jadis  une  ville  importante;  quelques  historiens  placent  en  ce  lieu  le  Brivates 
Portus  de  Piolémée  ,  qtie  les  incertitudes  historiques  promènent  dans  tanl 
de  situations  diverses.  Il  est  à  remarquer  que  la  mer  tend  à  s'éloigner  de 
Saint-Bevrin  :  il  y  a  un  siècle  et  demi ,  ses  eaux  baignaient  les  murs  du 
cimetière;  elle  en  est  éloignée  aujourd'hui  d'un  quart  de  lieue,  et  Pancien  port 
est  comblé. 

Le  canton  du  Pellerin  borde  aussi  la  Loire  à  Test  de  Paimbœuf,  et  sur  la 
limite  de  rarroudissement.  Le  chef-lieu  est  une  petite  ville  à  laquelle  son  appa- 
rence, jugée  de  loin,  fait  beaucoup  d'honneur,  parce  qu'elle  est  bâtie  en 
amphithéâtre  sur  le  coteau  qui  borde  la  rive  du  fleuve.  II  y  a  là  .surtout  une 
maison  d'un  aspect  splendide  qui  domine  les  autres  comme  une  fière  suzeraine. 
C'est  pourtant,  nous  a-t-on  dit,  l'habitation  d'un  ancien  ferblantier  de  Paris, 
dont  rinfluence  en  ce  lieu  parait  y  réaliser  la  prépondérance  de  Taristocratie  du 
jour.  La  Loire  forme  au  Pellerin  un  petit  port  irès-fréquenté  par  les  navires  du 
commerce  ;  on  y  carène  les  bâtiments  revenant  du  long  cours  ;  il  y  a  aussi  sur 
ce  port  un  chantier  de  construction. 

La  paroisse  du  Pellerin  est  ancienne  :  il  y  existait,  dès  1050,  un  prieuré 
qu'un  prieur  appelé  Ruald  ou  Bouaud  enrichit ,  en  lui  abandonnant  tous  les 
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revenus  ecclésiastiques  qu*il  possédail  dans  plusieurs  paroisses  du  diocèse. 
Deux  moines  seulemeut  habliaient  cette  maison  avec  le  prieur.  En  10d3, 
Quiriuc ,  évèquc  de  Nanles ,  donna  Téglise  du  Pellerin  à  Tabhaye  de  Marmou- 
tier.  L'année  suivante ,  ou  trouve  dans  les  chartes  le  nom  d'un  seigneur  du 
Pellerin ,  à  propos  du  don  qu'il  fit  à  l'abbaye  de  Redon  d'une  partie  de  File 
de  Noirmoulier.  L;i  terre  et  la  seigneurie  du  Pellerin  furent  données,  eo  1488, 
par  le  duc  François  II ,  à  Gilles  de  la  Rivière,  vice-chancelier  de  Bretagne,  qu'il 
désirait  sans  doute  fixer  près  de  lui  lorsqu'il  se  fut  retiré  k  (k>uéron.  Appa- 
remment aussi  ce  seigneur  n'avait  pas  de  postériié;  car  par  la  même  donatioa, 
la  surveillance  de  ce  fief  fut  assurée  aux  enfants  de  Jean  de  La  Villéon.  Avant  la 
révolution,  M.  de  Jassou  exei*çaii  la  haute  justice  du  lieu;  mais  le  roi  en  était 
seigneur. 

Feu  le  duc  d'Otraute ,  ministre  de  la  police  sous  l'empire,  était  à  tort  appelé 
Fouché  de  Nantes;  cet  homme  d^État  était  né  au  Pellerin.  La  population  de  œ 
cheMieu  de  canion  n  est  que  de  1,500  âmes.  Ceux  des  habitants  qui  ne  sont  pat 
marins,  charpentiers  en  navires  ou  agriculteurs,  font  le  commerce  du  vin  et 
des  fourrages  récoltés  sur  ce  territoire  ;  le  vin  y  est  de  médiocre  qualité.  La 
commune  produit  aussi  des  grains;  mais  une  vaste  lande  s'étend  au  sud  de  la 
ville,  ei  l'on  est  surpris  qu'elle  ne  soit  pas  encore  rendue  à  Fagriculture.  Les 
foires  du  Pellerin  ont  lieu  en  avril  et  en  août  :  la  dernière  dure  deux  jours.  Le 
Pellerin  est  à  six  lieues  est  de  Paimbœuf  ;  on  8<*  rend  dans  cette  dernière  ville 
par  la  route  de  Nantes ,  qui  passe  à  une  petite  distauce  du  chef-lieu  de  canton 
que  nous  venons  de  décrire. 

1^  commune  de  Saint- Jean -de-  lioiseau ,  la  plus  peuplée  du  canton,  est 
contigue  vers  l'est  au  cheMieu.  Le  territoire,  en  général  très-fertile,  produit 
du  blé  en  assez  grande  quantité;  on  y  voit  cependant  des  landes,  dont  reten- 
due diminue  sensiblement  depuis  quelques  années.  Des  prairies  excellentes 
s'étendent  aux  bords  de  la  Loire,  quelijues  vignobles,  qui  courouneni  les 
hauteurs,  donnent  de  mauvais  vin.  Du  sommet  des  coteaux  de  Saint- Jean,  on 
découvre  de  beaux  points  de  vue.  Un  assez  grand  nombre  d'habitants  de  celle 
commune  s'occupent  à  tresser  des  nattes  avec  des  roseaux  coupés  dans  les  lies 
de  la  Loire. 

Sainte-Pazanne  est  une  commune  située  à  l'est  du  canton ,  et  que  traverse  la 
route  de  Nantes  à  Bourgneuf.  Ce  territoire  est  bien  cultivé,  fertile  en  fourrages, 
et  produit  un  peu  de  vin. 

L'abbaye  de  Buzay,  située  dans  la  commune  de  Rouans,  était  célèbre  au  moyea 
dge.  Cette  communauté,  de  l'ordre  de  (.iteaux,  fut  fondée,  en  1135,  par  le 
duc  (ionan  11  et  llermengarde  sa  mère;  saint  Bernard  y  envoya  qoelqttes 
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religieux  Tannée  suivante,  et  leur  donna  pour  prieur  Nivard  ,  son  frère.  Lui- 
même  visita  Tabbaye  en  ll43  ;  trouvant  que  le  duc  n  avait  pas  suffisamment 
enrichi  ces  humbles  serviteurs  de  Dieu ,  il  voulut  les  efmmener  avec  lui  ;  Conan 
leur  accorda  alors  ce  qu'ils  désiraient.  Dans  ce  voyage  du  fougueux  abbé  de 
Ciieaux  ,  il  était  accompagné  de  Geoiïroi ,  évéque  de  Chartres.  Avant  la  fin  du 
xii«  siècle,  Fabbaye  de  Buzay  avait  été  enrichie  par  deux  seigneurs  de  Rets 
et  par  Hoel,  comte  de  Nantes.  Dans  la  seconde  moitié  du  même  siècle,  H  y 
avait  deux  abbayes  de  Buzay  :  Tune  d^hommes,  Tautre  de  femmes,  liées  par 
une  sorte  d*association.  Dans  la  suite  les  conciles  défendirent  ces  rapproche- 
ments suspects.  Geoiïroi  II,  duc  de  Bretagne  et  fils  d^Henri  II,  roi  d'Angle- 
terre, donna  ,  en   1180,  à  Fabbaye  de  Buzay  vingt  livres  angevines  d'aumône 
annuelle,  à  prendre  sur  les  moulins  de  Vue  et  de  Pilon.  Une  multitude  d'autres 
dons  furent  faits  durant  le  siècle  suivant  aux  moines  de  Buzay  :  vers  la  même 
époque  ce  couvent  devint  une  pépinière  d*oii  les  religieux  divergèrent  dans  les 
communautés  de  Villeneuve,  de  File-Dieu,  deNoirmoutieretdes  Prières.  Gérard 
Chabot ,  en  1279,  fit  don  aux  religieux  de  Buzay  de  deux  hommes,  ses  vassaux  : 
don  alors  très  ordinaire ,  qui  les  rendait  à  perpétuité  possesseurs  de  ces 
hommes  et  de  leur  descendance ,  avec  femmes  et  enfants.  Ce  fut  par  de  pareilles 
concessions  que  le  libertinage  le  plus  eiïréné  s'introduisit  dans  les  commu- 
nautés :  les  moines,  en  disposant  des  femmes  comme  de  meubles  à  eux,  ne 
croyaient  nullement  faillir  aux  lois  monastiques. 

L'abbaye  de  Buzay,  que  ruinèrent  les  Vendéens  en  1793,  a  été  détruite  par 
les  acquéreurs  ;  il  ne  reste  plus  que  la  tour  de  Féglise ,  qui  avait  été  construite 
en  1755. 

La  commune  de  Rouans,  arrosée  par  le  canal  FAcheneau,  que  firent  con- 
struire les  moines  de  Buzay,  produit  du  grain,  du  foin  et  un  peu  de  vin  mé- 
diocre. On  y  commerce  sur  les  bestiaux ,  le  fil ,  la  plume  d*oie,  la  cire ,  et  Fon 
s'y  livre  à  Féducaiion  des  abeilles. 

La  commune  de  Fuf^  qu'arrose  aussi  FAcheneau ,  est  Fune  des  plus  fer- 
tiles du  département  :  on  y  récolte  des  grains,  du  vin,  des  fourrages,  que  les 
habitants  peuvent  transporter  à  Nantes  par  FAcheneau.  Vue  fut  anciennement 
une  ville  défendue  par  un  château  fort.  Selon  Travei*s,  cette  forteresse  aurait 
était  habitée  dans  la  seconde  moitié  du  vi*  siècle  par  Tliéodoric,  fils  de  Budic, 
comte  de  Vannes  :  cet  écrivain  parle  d'un  tiers  de  sou  d*or  frappé  à  Vue,  et 
qu'il  croit  être  de  ce  prince.  Sur  Fune  des  faces  cette  pièce  représentait  une 
tête  ceinte  du  diadème  perlé ,  avec  les  houppes  pendantes  et  une  grosse  pieri*e 
précieuse  sur  le  front.  La  légende  de  cette  face  était  :  Virilia,  Cof,,  que  Tra- 
vers explique  par   Viriliaco  fecit.   Au  revers  on  voyait  nne  croix  et  pour 
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légende  :  Fridericomon,  Ce  mot  de  Viriliaeo,  toujours  selon  le  même  histo- 
rien, serait  le  nom  de  Virîliac,  en  Aquitaine,  où  Théodoric  se  retira  larsqu<* 
Macliau ,  comte  de  Vannes ,  le  contraignit  de  fuir  et  s  empara  de  ses  do* 
maînes. 

Dans  la  première  moitié  du  x*  siècle ,  le  chûteau  de  Vue  fut  assiégé  et  pris 
par  le  roi  Raoul.  Depuis  lors  le  nom  de  cette  forteresse  ne  se  trouve  plus  dans 
Tbistoire  jusqu'au  temps  de  la  Ligue,  époque  à  laquelle  le  duc  de  Mercœur  fit 
raser  ce  qu'il  y  resuiil  de  fortifications. 

Nous  ne  parlerons  de  Cheix,  commune  peu  considérable  et  couverte  de  ma- 
rais, que  pour  citer  une  tradition  du  pays.  On  voit  sur  celte  localité  une  grosse 
pierre  dite  pierre  de  Saint-Martin  ,  parce  que ,  selou  la  tradition ,  cet  évéque 
de  Tours,  qui  résida  longtemps  à  Cbeix,  envoyait  de  ce  lieu  ses  nombreux  dBs- 
ciples  fonder  les  paroisses  de  Rouans,  Chauve.  Arthon,  Savenay,  Donges  H 
Corsept ,  qui  toutes  reconnaissent  eu  effet  saint  Martin  pour  patron. 

Nous  n'aurions  rien  à  dire  de  Pori-Saint-Pére ,  commune  située  sur  le  bord 
du  lac  de  Grand-Lieu ,  au  confluent  du  Tenu  et  de  TAcheneau,  si ,  le  10  sep- 
tembre 1793,  elle  n*eùt  été  le  théâtre  à  un  fait  militaire  que  nous  devons  rap- 
porter. Ce  jour-là  le  général  Kléber,  à  la  tète  de  deux  mille  hommes  eoviroB« 
s'avança  vers  Saint-Léger ,  afin  de  seconder  le  général  Beysser ,  qui  devait  atta- 
quer le  lendemain  Port-Saint-Père  ;  le  brave  général  était  accompagné  da  re- 
présentant Merlin  de  Thionville  et  des  généraux  Grouchy  et  Canclaux.  Nous 
laissons  parler  Kléber  lui-même. 

«  La  marche  s^est  faite  dans  le  meilleur  ordre;  elle  a  été  surtout  biea 
éclairée;  car  le  pays  est  tellement  coupé  de  haies ,  de  bois,  de  ravins  et  de 
ruisseaux ,  qu*il  est  impossible  de  voir  devant  soi  à  une  grande  distance.  Armé 
à  une  demi-lieue  de  Saint-Léger,  on  entendit  quelques  coups  de  pistolei; 
c'étaient  nos  chasseurs  qui  avaient  vu  les  vedettes  ennemies.  Marigoy  reçoit 
Tordre  de  charger  cette  grande  garde  avec  sa  première  compagnie  de 
seurs  à  cheval  ;  le  poste  ennemi ,  fort  seulement  de  quarante  méchants 
liers,  prend  la  fuite;  .Marigny  le  poursuit  jusqu'à  la  rivière  du  Tenu.  L'eoaeaii 
était  en  bataille  sur  la  rive  opposée,  et  faisait  mine  de  vouloir  résister....  Il 
tirait  quelques  coups  de  canon.  Merlin  arrive  à  la  tète  de  Tartillerie  Tohntr; 
un  obusier  et  une  pièce  de  huit  sont  mis  en  batterie.  Merlin  pointe  lui-mé«ie 
plusieurs  coups  ;  le  feu  prend  à  des  meules  de  paille  et  s'étend  à  quelques  nrai 
sons  des  environs.  Une  partie  des  ennemis  prend  la  fuite;  mais  les  plus  brafta 
s'obstinent  à  se  défendre.  Dans  ce  moment  Targès,  chef  de  batailloii  de  b 
légion  des  Francs,  demande  la  permission  de  se  jet<r  à  la  nage  avec  qtielqiiea- 
uns  des  siens  pour  aller  chercher  des  bacs  sur  la  rive  opposée ,  afin  de 
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passer  la  rivière  à  son  bataillon.  Canclaux  y  consent.  Targès  et  dix  chas- 
seurs de  sa  légion  metieni  aussitôt  habit  bas,  se  jettent  ù  leau,  passent  à 
l'autre^bord ,  et,  malgré  le  feu  de  la  mousqueierie,  raniènenl  les  deux  barques 
sur  notre  rive...  »  Quel  temps!  quels  hommes!  «  L'ennemi,  continue  Kléber, 
fuit  en  abandonnant  le  poste  avec  sept  pièces  de  canon  et  des  drapeaux,  où 
les  marques  du  royalisme  étaient  réunies  à  tout  ce  que  la  superstition  a  de  plus 
ridicule.  » 

Kléber  s'établit  dans  une  ferme  de  Port-Saint-Père,  où  il  passa  la  journée 
du  11.  Quelques  vieilles  femmes,  qu'il  avait  pour  hôtesses,  lui  apprirent  que 
le  rassemblement  des  Vendéens  pouvait  être  de  huit  mille  hommes,  et  que  M.  de 
la  Cathelinière  avait  été  grièvement  blessé  d'un  éclat  d'obus.  Le  12,  Kléber, 
ayant  confié  le  poste  de  Port-Saint-Père  au  chef  de  bataillon  Laronde ,  avec 
huit  cents  hommes,  se  dirigea  sur  Saint-Mars-de-Courtais.  Le  village  de  Port- 
Saint-Père  avait  été  pillé,  malgré  tous  les  efforts  de  Kléber  et  de  ses  officiers 
pour  s'opposer  aux  excès  de  la  troupe. 

Dans  ce  mois  de  septembre  1793,  le  canton  du  Pellerin  fut  traversé  dans 
loutes  l(>s  directions  par  les  républicains  et  les  Vendéens;  la  malheureuse  po- 
pulation eut  beaucoup  à  souffrir  de  cette  occupation.  Le  Pellerin,  point  de  réu- 
nion principal  des  rebelles ,  fut  incendié. 

Le  canton  de  Bourgneuf,  situé  au  sud-ouest  de  celui  du  Pellerin ,  borde 
dans  toute  sou  étendue  à  Fouest  la  baie  de  Bourgneuf,  vaste  anse  que  forme 
l'Océan  et  qui  s  étend  de  la  pointe  de  Saint-Gildas  au  nord  jusqu'au  Quai 
(Vendée)  au  sud.  A  Touest  cette  baie  est  bornée  par  File  de  Noirmoulier. 
Bourgneuf  est  une  petite  ville  située  à  un  quart  de  lieue  de  la  mer,  à  Fex- 
tréniiié  ôun  chenal  formant  un  port  très-fréquenté.  Cette  ville ,  bâtie  sur  un 
terrain  bas,  entourée  de  marais  et  de  canaux  qui  se  dessèchent  dans  les 
chaleurs,  manque  absolument  de  salubrité,  et  les  maladies  y  sont  fré- 
(juentes. 

Les  fastes  historiques  de  Bourgneuf  sont  peu  nombreux  :  cette  localité  dé- 
pendait autrefois  du  duché  de  Machecoul ,  et  appartenait  conséquemment  uses 
liiulaires.  Un  couvent  de  Cordeliers  fut  fondé  à  Bourgneuf,  en  1332,  par  Gé- 
rard de  Machecoul  et  Aliénor  de  Thouars ,  sa  femme  ;  ils  furent  inhumés  dans 
léglise  de  cette  communauté.  Il  y  avait  aussi  sur  la  paroisse  le  prieuré  de  Saint- 
Laurent,  qui  dépendait  de  Fabbaye  de  Sainte-Marie  de  Pornic.  L'hôpital  du 
lieu  date  de  Fan  1712;  il  fut  reconstitué  par  lettres  patentes  de  1750.  Cinq  ans 
plus  lard  le  capitaine  Kobart,  commandant  de  Bourgneuf,  fit  construire  la 
chaussée  qui  conduit  de  la  ville  à  la  mer.  Voilà  tout  ce  que  nous  pouvons  dire 
des  destinées  anciennes  de  ce  lieu. 
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Nous  devons  ajouter,  quant  à  la  commune ,  que  la  mer  s'en  relire  journel- 
lement, et  que  les  terres  qu'elle  abandonne  sont  loin  de  compenser  les  pertes 
que  ce  pays  éprouve  par  le  retrait  des  eaux  de  TOcéan.  «  En  175i,  dK  M.  1^ 
Boyer,  un  vaisseau  anglais  de  soixante- quatre  canons  se  perdit  sur  un  banc 
d*huitres  appelé  les  Retraites  des  Œuvres,  en  poursuivant  un  vaisseau  français. 
Dans  cet  eudroit,  qui  est  maintenant  un  champ  cultivé,  on  voit  encore  les  dé- 
bris de  ce  vaisseau.  En  calculant  la  hauteur  que  devaient  avoir  les  eaux  lorsqu'il 
s*est  perdu  et  leur  hauteur  actuelle,  on  trouve  un  abaissement  de  plus  de  quinze 
pieds.  Dans  toutes  les  parties  sud-ouest  du  département ,  la  retraite  de  la  mer 
est  si  sensible,  que  depuis  trente-cinq  ans  on  cultive  sur  la  seule  commune  de 
lk)urgneuf  plus  de  cinq  cents  hectares  de  terres  qui  étaient  précédemment  cou* 
vertes  par  les  eaux  de  la  mer.  Le  territoire  de  l'Ile  de  Bouiu ,  dans  la  partie  est 
et  ouest  de  la  commune ,  était  séparé  de  Boiirgneuf  par  la  largeur  de  sa  rade , 
qui  avait  autrefois  2,500  mètres  vis-à-vis  Fétier  du  Fresne  ;  aujourd'hui  celte 
rade  se  trouve  tellement  comblée  que  Bouin  nVst  plus  séparé  de  Bourgneufqne 
par  un  canal  de  vingt-cinq  à  trente  mètres  de  largeur,  entretenu  par  les 
de  la  petite  rivière  de  Faleron  et  quelques  autres  minces  cours  d*eau.  Sans 
ruisseaux  il  n'y  aurait  plus  de  rade  du  sud*.  » 

Les  Hollandais  faisaient  autrefois  avec  Bourgneuf  un  commerce  de  sel 
considérable  :  ils  allaient  prendre  leur  chargement  au  port  Bahaud ,  qui  main- 
tenant est  à  trois  mille  mètres  de  la  mer.  L'mdustrie  des  habitants  de  Bmr- 
neuf  consiste  principalement  atijourd'hui  dans  l'exploitation  des  marais  sabnis« 
et  dans  la  pèche  des  excellentes  huîtres  que  Ton  trouve  sur  cette  côte.  Il  s*y 
fait  aussi  quelques  armements  pour  la  pèche  de  la  morue  sur  le  banc  de 
Terre-Neuve.  1^  population  commerce  sur  les  grains,  les  fèves,  les  vins,  les 
eaux-de-vie ,  le  sel  et  les  bestiaux.  Le  territoire  est  assez  fertile  en  grains  el 
produit  des  foun*nges;  mais  la  plus  grande  partie  des  terres  est  exploitée  en 

salines. 

La  population  de  Bourgneuf  est  d'environ  2,500  âmes.  Les  foires  du  lien 
tiennent  en  mai^s,  août  et  octobre*.  Cette  ville  est  à  sept  lieues  sud  de  PaiuH 
bd'uf ,  où  l'ou  se  rend  par  une  route  départementale. 

IjCs  Moutiers,  commune  qui  s'étend  sur  le  bord  de  la  mer,  présente  dans 
les  terres  un  sol  assez  fertile  en  froment  et  en  seigle.  L*église«  du  bourg  est 
remarquable  en  ce  sens  (|ue  la  nef  représente  la  carène  d'un  vaisseau 
versé.  Le  village  de  la  Bernerie,  dépendant  de  cette  commune,  est  situé 
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une  côte  que  les  eaux  de  la  mer  rongent  sans  cesse.  Les  habitants  de  ce  village 
doivent  se  retirer  dans  les  terres,  et  quelques-uns  montrent  à  mer  basse  le  toit 
de  leurs  pères.  L'industrie  du  pays  est  particulièrement  la  pèche  du  poisson  et 
des  huîtres  :  on  compte  à  la  Beruerie  environ  vingt  bateaux  appelés  Chattes, 
destinés  à  celte  pèche,  dont  le  produit  est  porté  à  Nantes,  à  Paimbœuf  et  dans 
quelques  autres  villes  circonvoisines.  11  existe  près  de  la  Bernerie  une  source 
d'eau  minérale  ferrugineuse  ;  quelques  baigneurs  fréquentent  cette  côte  plus 
isolée  que  Pornic.  On  remarque  dans  le  village  plusieurs  maisons  bourgeoises  : 
elles  appartiennent  à  des  capitaines  au  long  cours  retirés,  mais  qui  n'ont  pu 
s'éloigner  de  la  mer ,  élément  essentiel  de  leur  existence ,  et  dont  le  bruit 
incessant  est  pour  eux  la  plus  douce  harmonie. 

Les  communes  de  Fresnay  et  de  Saint-Hilaire-de-Chaléons  n^offrent  rien  de 
remarquable  sous  le  rapport  historique  ;  elles  sont  bien  cultivées  et  fertiles;  il 
Y  a  quelques  vignes  dans  celle  de  Saint-Hilaire.  A  travers  le  bourg  passe  un 
petit  ruisseau  qui,  n'ayant  aucune  communication  apparente  avec  la  mer,  dont 
il  est  éloigné  de  trois  lieues,  a  pourtant  flux  et  reflux.  Ce  phénomène  s*explique 
par  les  communications  souterraines. 

Chemeré  était  autrefois  une  paroisse  importante  :  on  y  voyait  le  château  de 
Prince ,  habitation  ordinaire  des  anciens  ducs  de  Retz.  Ce  manoir  s'appelait 
jadis  le  Château  du  Prince ,  dénomination  dont  on  a  fait ,  par  corruption , 
Prince.  Ogée  rapporte  qu'en  1041  un  seigneur  de  Retz  donna  à  Fabbaye  de 
Saint-Serge  d'Angers  les  droits  ecclésiastiques  qu'il  percevait  à  Rouans  et 
à  Chemeré.  En  1083,  les  fils  d'un  seigneur  de  Retz,  déjà  qualifié  de  duc, 
donnèrent  à  la  même  abbaye  plusieurs  droits  et  une  partie  de  la  vaste  forêt 
de  Prince,  pour  dédommager  cette  communauté  du  tort  que  leur  père  lui 
avait  fait  par  la  plantation  de  la  même  forêt.  En  reconnaissance  de  ce  bienfait, 
les  moines  de  Saint -Serge  promirent  de  réciter  à  perpétuité  des  de  Profundis 
à  rinieniion  des  donataires,  et  d'acquitter  cinq  cents  messes  basses  qu'ils 
avaient  promises  à  l'un  de  leurs  cousins,  mort  récemment.  Sans  la  donation, 
le  cousin  risquait  fort  d'être  privé  des  messes. 

Le  farouche  Gilles  de  Retz,  le  Barbe-Bleue  de  la  Bretagne,  habita  le  châ- 
teau de  Prince ,  dès  longtemps  détruit  et  remplacé  par  un  édifice  moderne 
qui  lui-même  tombe  en  ruines.  On  voit  encore  en  ce  lieu  les  débris  d'une  tour 
du  haut  de  laquelle  on  apercevait  Nantes ,  et  d'où  la  vue  planait  au  loin  sur 
la  mer.  La  forêt  de  Prince  a  été  mise  en  coupes  qui  s'exploitent  tous  les 
vingt  ans. 

Le  canton  de  Saint-Pêre-en-Retz  joint  au  nord  celui  de  Bourgneuf.  Le  chef- 
lieu  ,  situé  sur  la  route  de  Paimbœuf  à  Poroic ,  est  uo  gros  bourg  d'un  aspect 
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assez  liant.  Il  en  est  fait  mention  pour  la  première  fois  daos  les  cbarles  à 
propos  de  la  donation  faite  aux  moines  de  Marmoutier,  eo  1065,  de  TégUse  de 
Saini-Père  par  un  seigneur  appelé  Rodoald  ou  Rouand,  sans  doute  seigneur  da 
lieu.  En  1345,  Philippe  VI,  roi  de  France,  donna  à  Jean  de  Laval,  seignear 
de  Pacy,  la  terre  que  possédait  dans  la  paroisse  dont  11  s*agit  Jean  de  Mooifort, 
aloi*s  prisonnier  dans  la  tour  du  Louvre  ;  il  y  avait  dans  ce  temps  on  cbiteai 
très-fort  près  du  bourg.  Vers  1488,  Gilles  de  1^  Rivière,  vice-chancelier  de 
Bretagne,  et  les  enfants  de  Jacques  de  La  Villéon  furent  mis  eo  possessicHi, 
par  le  duc  François  II ,  de  la  seigneurie  de  Saint-Père,  réintégrée  préoédefli- 
ment  dans  la  maison  de  Bretagne.  Il  y  avait  en  outre  sur  la  paroisse  de  Saint- 
Père  une  multitude  d*autres  fiefs. 

La  population  actuelle  de  cette  commuue  est  de  2,600  âmes,  dont  une  poutîe 
s'occupe  d'agriculture.  Le  territoire  produit  assez  abondamment  du  blé,  des 
fourrages  et  un  peu  de  vin  très- médiocre.  Il  y  a  encore  des  landes  à 
Les  foires  tiennent  en  janvier,  en  aviil,  le  mercredi  après  la  Pentecôte, 
octobre  et  en  novembre.  Saint-Père  est  à  deux  lieues  sud  de  Paimbœuf. 

Frossay  est  une  forte  commune  dii  canton  de  Saint-Père  ;  elle  s*étend  entre 
la  roule  de  Nantes  à  Paimbœuf  et  la  Loire;  le  port  de  Migron,  qui  dépend  de 
cette  commune,  est  très-commerçant.  Le  bourg  de  Frossay,  situé  sur  une  ino* 
teur,  est  environné  de  vignobles  :  cette  situation  offre  un  point  de  vue  endian- 
teur.  Au  bas  de  ce  coteau  et  près  du  fleuve ,  on  exploite  une  carrière  de  pierre; 
dans  le  bourg  même  se  trouve  nue  fontaine  intarissable ,  qui  parait  éire 
légèrement  ferrugineuse. 

Ogée  parle  du  prieuré  de  Frossay  comme  d'une  très-ancienoe  institution; 
dès  le  XI*  siècle,  dit  cet  historieu,  il  tombait  déjà  en  ruines.  La  tradition  vou- 
lait iiloi*s  qu'il  eut  été  bâti  par  saint  Front,  premier  évéque  de  Poitiers,  qni 
vivait  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme.  Ce  prieuré  fut  donné  en  1060 
à  l'abbaye  de  Saint-Sauveur  de  Redon,  par  Draosius,  possesseur  du  chitena 
de  Migron,  dont  il  n'existe  plus  aucune  trace.  Néanmoins  le  seigneur  de 
Migron  ne  possédait  pas  le  fief  de  Frossay  ,  qui  s'appelait  primilivemenl 
Froesay  :  la  seigneurie  du  lieu  était  attachée  au  château  de  La  Rouxellière, 
situé  à  un  quart  de  lieue  du  bourg.  Les  protestants  avaient  en  1564  un  pasteor 
à  Frossay.  Fn  1656  lu  foudre  tomba  sur  Téglise  de  cette  paroisse,  que  V 
dut  rebâtir  en  partie ,  ainsi  que  le  clocher.  1^  commune  qui  nous  occupe 
assez  fertile  en  grains  et  en  fourrages.  Ses  vins  sont  estimés;  il  y  a  qoelquet 
bois. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  de  Chauve ,  dont  le  territoire  produit  issex 
abondamment  du  blé,  et  du  vin  peu  recommandable  par  sa  qualité.  Une  partie 
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de  la  forêt  de  Pornic  s'étend  sur  cette  commune.  Vers  le  xii*  siècle,  la  paroisse 
était  administrée  par  Tabbaye  de  Redon ,  la  plus  absorbante  des  communautés 
de  la  Bretagne. 

Saint  Viaud  ou  Vital ,  était  le  nom  d*un  solitaire  anglais  qui  vivait  à  Noir- 
moulier  en  740.  Pour  mener  une  vie  plus  retirée  encore,  il  quitta  Hle  qu'il 
habitait,  et,  ayant  passé  dans  le  pays  de  Retz,  il  S'établit  sur  une  montagne 
appelée  Scobrit ,  où  ce  cénobite  mourut.  Cest  là  que  fut  bâtie  Téglise  de 
Saint-Viaud  et,  depuis,  le  bourg  dont  le  nom  s^est  étendu  à  la  commune  que 
nous  mentionnons.  On  montre  prés  du  village  un  rocher  nommé  la  pierre 
Cantin,  et  que  les  habitants  vénèrent.  Cette  roche,  selon  la  tradition  locale, 
faisait  partie  de  la  grotte  dans  laquelle  le  saint  se  retirait  :  les  dévots  du  pays 
croient  voir  sur  ce  granit  les  traces  de  ses  pas,  de  son  bâton,  de  son  bréviaire, 
de  son  bonnet...  sola  (ides  sufficit.  Une  croix  plantée  sur  la  pierre  Cantin  pré- 
serve des  maux  de  reins  :  notez  qu*on  ne  dit  pas  qu'elle  en  guérisse. 

Les  moines  de  Noirmoutier,  sans  doute  en  considération  des  mérites  du 
solitaire  qui  avait  vécu  parmi  eux ,  obtinrent  de  Tempereur  Louis-le-Débon- 
naire,  en  8.H9 ,  le  village  de  Saint- Viaud,  dépendant  alors  du  gouvernement  de 
Retz  en  Aquitaine.  Tout  porte  à  croire  que  ce  furent  ces  religieux  qui  firent 
bâtir  la  première  église  du  lieu.  Après  la  destruction  du  couvent  de  Noirmou- 
tier par  les  Normands,  Téglise  de  Saint- Viaud  passa  à  Tabbaye  de  Tournus; 
mais  les  religieux  de  cette  communauté  n'étaient  pas  seigneurs  de  la  pa- 
roisse. Le  fief  appartenait  en  1780  à  M.  Dubot  de  Talhouet.  Presque  tous  les 
habitants  de  Saint-Viaud  sont  marins.  Cependant  on  cultive  sur  la  commune 
quelques  terres;  quelques  vignes  y  produisent  du  vin  médiocre  ;  les  fourrages 
y  sont  abondants. 

Nous  abordons  le  dernier  canton  qu'ait  à  décrire  Thistorien  de  la  Loire  : 
nous  touchons  à  Voméga  d*une  tâche  dont  nous  posâmes  il  y  a  cinq  ans 
\  alpha  au  pied  du  mont  Cerbier,  à  deux  cents  lieues  du  point  où  nous  voici 
parvenus.  Le  canton  de  Pornic  occupe  un  promontoire  qui  s'avance  dans 
l'Océan  entre  Fembouchure  de  la  Loire  et  la  baie  de  Bourgneuf.  Le  chef-lieu 
est  mie  petite  ville  maritime  bâtie  en  amphithéâtre  au  versant  d'un  coteau  élevé 
d'environ  quatre-vingts  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  maisons,  en 
s'échelonnant  sur  la  colline,  prêtent  à  cette  localité,  dont  la  population  n'at- 
teint pas  le  chiffre  de  1,200  habitants,  une  physionomie  urbaine,  qui  se  dément 
lorsque  l'on  circule  dans  ses  rues.  On  distingue  pourtant  à  Pornic  une  ville 
haute  et  une  ville  basse:  les  rues  de  la  première  sont  de  véiitables  escaliers, 
et  plusieurs  habitations  ont  été  creusées  ici  dans  le  roc,  comme  à  Vouvray  et 
à  Rochecorbon  (Indre-et-Loire).  Du  reste,  les  deux  villes  ayant  été  brAfeés 
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eo  1793  par  Tarinëe  vendéenne  aux  ordres  de  Charette,  eUesootété  rebâties 
à  peu  près  eniièremeni  depuis  la  révolution ,  et  les  habltaoù  se  sool  piqués 
d'une  certaine  émulation  pour  les  embellir. 

Tout  porte  à  croire  que  Torigine  de  Pornic  est  due  à  Tancien  château  fort , 
situé  près  de  la  ville,  et  qui  appartenait  jadis  aux  ducs  de  Bretagne,  après 
avoir  appartenu  aux  seigneurs  de  Retz.  Lexistence  de  ce  fort  remonte  aox 
premières  années  du  xw  siècle  ;  les  souverains  du  pays,  puis  le  roi  de  France  « 
y  entretenaient  une  garnison ,  dont  le  commandement  était  le  lot  de  quelque 
vieil  officier  peu  soucieux  des  splendeurs  de  la  cour.  Abandonné  depuis  1792 
et  dévasté  durant  la  guerre  civile ,  le  château  de  Pornic  ne  présentait  plus  que 
des  ruines  abandonnées  aux  reptiles  et  aux  oiseaux  de  proie,  lorsqu*eu  I8i4 
M.  Lebreton ,  négociant  de  Nantes,  forma  le  projet  d  arrêter  la  destructioa  de 
cet  édifice.  Il  en  fit  Tacquisition ,  et,  par  des  réparations  dans  lesquelles  il  s'est 
efforcé  d'allier  le  goût  moderne  avec  le  caractère  du  monument  féodal  «  il  a 
produit  une  restauration  qui  ue  manque  pas  de  noblesse.  D'une  tour  asseï 
élevée,  reste  des  anciennes  fortifications,  la  vue  plane  sur  la  baie  de  Bourgneof. 
sur  Tembouchure  de  la  Loire  ,  sur  Tlle  de  Noirmoutier  et  sur  une  multitude  de 
villages.  Revenons  à  la  ville. 

Il  y  a  lieu  de  croire  qu*en  1050  Crevian ,  prince  de  Becon,  et  Drolavint, 
seigneur  d'Herbaiiges ,  avaient  des  droits  seigneuriaux  à  exercer  sur  ce  terri- 
toire, pnisqulls  donnèrent  aux  religieux  de  Redon  Téglise  du  lieu,  désignée 
sous  le  vocable  de  Sainte-Marie.  En  1112  ces  moines  cédèrent  cette  église  à 
ceux  de  Saiut-Serge  d*Angers ,  qui ,  Tannée  suivante,  s'établirent  à  Pornic  et  j 
bûtirent  une  chapelle  qu'ils  bénirent  eux-mêmes,  avec  la  permission  de  Tar- 
chevéque  de  Tours.  Telle  est  lorigine  de  Fabbaye  de  Sainte-Marie  de  Pornic, 
qu'habitèrent  longtemps  des  chanoines  réguliers  de  saint  Augustin,  et  dont 
Féglise  est  maintenant  paroissiale  de  la  commune  de  Sainte-Marie.  Cette  égfiae 
n*a  rien  de  remstrquable. 

Pornir  dépendait  autrefois  du  duché  de  Reiz ,  c'était  le  siège  d'une  banie 
justice  q«ii,  en  1778,  était  exercée  par  M.  de  Villeroi. 

Le  port ,  dont  la  largeur  est  de  deux  cents  tois4*s ,  sur  une  profondeur  de  six 
cents ,  s'ouvre  entre  deux  coteaux  hérissés  de  rochers;  la  ville  «  eomoie  nons 
l'avons  dit ,  s'étage  en  amphithéâtre  au  fond  de  ce  port.  Les  eaux  de  b  Hanle- 
Perche ,  petite  rivière  qui  se  jette  dans  la  baie  de  Pornic ,  sont  retenues  par 
une  écluse ,  au  moyen  de  laquelle  on  y  introduit  les  marées,  ce  qui  pennel  de 
remonter  le  cours  de  ce  canal  jusqu'à  deux  lieues  dans  les  terres.  L^  moniFe- 
ment  du  port  est  assez  vif  :  on  y  voit  fréquemment  des  navires  de  cent  à  reni 
vingt  tonneaux  chargeant  des  froments  pour  l'exportation.  Une  soixantaine  de 
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petites  barques,  du  fret  de  dix-huit  à  vingt  tonneaux ,  traversent  journellement 
la  baie  de  Bourgneuf  pour  aller  chercher  des  engrais  dans  le  département 
de  la  Vendée  et  particulièrement  à  Tile  de  Noirmoutier.  Ils  y  poiteot  en 
échange  du  bois  provenant  des  forêts  du  pays  de  Retz. 

Pornic  est  maintenant  très-fréquenié  dans  la  belle  saison  par  les  baigneurs. 
Aucun  établissement  de  la  côte  bretonne  ne  peut  mieux  en  effet  leur  convenir, 
puisque,  indépendamment  des  bains  de  mer,  il  existe  tout  près  de  la  ville, 
mais  sur  la  commune  de  Clion,  une  source  minérale   salino-ferrugineuse , 
dont  les  eaux  s'emploient  avec  succès  dans  plusieurs  maladies,  particulière- 
ment dans  les  obstructions.  Les  bains  de  mer  se  prennent  ù  la  lame ,  sur  une 
belle  plage  ou  dans  des  grottes  profondes  que  les  siècles  et  TOcéan  ont  creu- 
sées au  pied  des  rochers ,  et  Teau  s'y  renouvelle  à  chaque  marée.  Ces  petits 
sanctuaires  de  la  santé  offrent  un  abri  contre  les  vents  du  sud  et  de  Touest , 
qui  battent  souvent  la  côte.  Depuis  que  Ton  vient  de  tontes  les  extrémités 
de  la  France  prendre  des  bains  de  mer  à  Pornic,  le  confort  y  a  reçu  un 
notable  accroissement  :   on  y   trouve  aujourd'hui  des  chambres  et  des  ap- 
partements très- agréables,  et  qui  peuvent  recevoir  jusqu'à  trois  cents  étran- 
gers. Ces  derniers  passent  à  Pornic  une  saison  baigneuse  sans  avoir  à  subir 
d'excessives  dépenses:  le  mouton,  la  volaille,  le  poisson,  les  légumes  y  sont 
assez  communs.  Les  environs  de  la  ville  ne  manquent  pas  d'agréments  :  la 
rivière  de  Haute-Perche  serpente  à  travers  une  plaine  boisée  où  Ton  découvre 
à  chaque  pas  des  sites  charmants.  Pour  les  marcheurs  paresseux ,  il  y  a  près 
du  château  une  promenade  très-agréable.  Peut-être ,  comme  ville  de  bains, 
Pornic  ne  présente-t-il  pas  un  de  ces  lieux  de  réunion  élégants  où  la  fashion 
retrouve  une  parodie  des  récréations  de  Paris:  salle  de  bal  et  de  concert, 
cercle  mêlé  de  manières  recherchées,  de  bel  esprit,  d'intrigue,  d'habileté 
suspecte  au  jeu  :  nous  ne  souhaitons   pas    trop  à  Pornic  ce  complément 
d'attrait.  Cette  ville  est  à  quatre  lieues  de  Paimbœuf  ;  dans  la  saison  des  eaux , 
une  voilure  commode  fait  le  trajet  en  deux  heures  ;  de  sorte  qu'en  pre- 
nant à  Nantes  le  bateau  à  vapeur,  qui  descend  à  Paimbœuf  rapidement,  on 
peut  être  rendu  à  Pornic  en  quatre  heures  par  une  locomotion  agréable  et 
sans  f.iiigue.  Nous  devons  ajouter  que  les  habitants  de  Pornic  se  montrent 
très-adables  aux  étrangers:  si  la  nature,  dans  leurs  bains  de  mer,  leur  a 
ménagé  des  ressources  de  spéculation ,  ils  savent  revêtir  celle-ci  de  formes  qui 
dérobent  les  calculs  de  l'intérêt. 

Lludiistrie  des  habitants  de  Pornic  consiste  dans  la  pêche  du  poisson  frais 
et  le  cabotage;  ils  font  aussi  le  commerce  des  grains,  des  engrais,  du  bois  de 
chauffage.  Les  foires  ont  lieu  en  juin ,  septembre ,  octobre  et  décembre. 
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La  ville  de  Pornic  est  renommée  par  les  excelleois  marins  qu'elle  produit  : 
les  armaieui*s  y  vont  prendre  souveni  des  capitaines  au  long  cours,  parce 
qu1ls  sont  sûrs  d  en  trouver  de  recommaudables  par  leurs  connaissances  et  b 
sûreté  de  leurs  relations.  Les  habitants  de  Pornic,  en  général,  sont  rib  et 
laborieux  ;  l'air  salubre  qiills  respirent  rend  leur  santé  florissante  et  robuste  ; 
leur  sang  est  beau.  Les  femmes  sont  assez  généralement  jolies  et  bien  faites  : 
les  jeunes  filles,  surtout,  ont  beaucoup  d*éclat  et  de  fraîcheur.  Les  habitantes 
de  Pornic  portent  avec  quelque  coquetterie  un  costume  d'une  élégance  parti- 
culière :  leurs  coiffures  sont  carrées,  très-hautes,  garnies  de  larges  dentelles; 
leurs  cheveux,  repliés  par  derrière,  descendent  avec  grâce  sur  la  nuque.  Les 
mauvais  diseurs  atteignent  le  sexe  de  cette  côte  d*un  soupçon  de  galanterie  qtie, 
fermement,  nous  croyons  calomnieux,  quoique  la  principale  nourriture  du 
pays  se  compose  de  coquillages,  et  que  Montesquieu  voie  dans  ce  genre  d'ali- 
mentation une  cause  propre  à  favoriser  la  population. 

Le  territoire  de  Pornic  est  peu  fertile,  la  Haute-Perche  coulant  sur  un  terrato 
marécageux.  La  condition  géologique  de  la  cùte  n'est  pas  sans  intérêt  t  cotre 
les  carrières  de  pierre  à  bâtir  qu'on  y  exploite ,  elle  est  bordée  de  roches  schis- 
teuses contenant  du  mica  et  de  1  oxyde  de  fer,  avec  des  veines  de  quartz  laiteuE. 

Dans  la  commune  de  Clion ,  sur  laquelle  se  continuent  vers  le  sud  les  côtes  de 
Pornic,  on  rencontre  également  le  schiste  micacé  ferrugineux ,  laissant  découler 
sur  plusieurs  points  des  eaux  martiales.  C'est ,  comme  nous  l'avons  dit ,  dans 
cette  commune  que  se  trouve  la  source  d'eau  minérale  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Le  territoire  de  Clion  est  bien  cultivé  et  fertile  en  beau  froment.  Il 
serait  toutefois  difficile  d'expliquer  pourquoi  la  cure  de  cette  paroisse  Yilnit 
quatorze  mille  livres  de  rentes  avant  la  révolution.  Travers  rapporte  qu'au 
XIV*  siècle  les  curés  du  diocèse  de  Nantes  prenaient,  à  l'exemple  d'Ulysse,  le 
nom  de  Personne  ;  Thistorien  breton  ciie  à  ce  sujet  un  acte  découvert  dnns 
les  archives  de  l'abbaye  de  Pornic ,  où  se  trouve  cette  phrase  :  «  A  mousor 
«  Pierre  Moyi^an;  prestre  Personne  du  Clion.  » 

La  commune  dArthon,  située  dans  les  terres  à  l'est  de  Clion ,  est  fertile  en 
bonnes  céréales  ;  on  y  voit  d'excellentes  prairies,  des  marais,  des  landes  et  des 
bois.  Kn  1104  les  moines  de  Redon ,  marquis  de  Carabas  dans  la  Bretagne  an 
moyen  âge,  possédaient  l'église  d'Arthon  ;  Benoit,  évéque  de  Nantes,  lenr  en 
confirma  la  possession  eu  cette  année  La  Sicaudais,  seigneurie  de  cette 
paroisse ,  était  l'une  des  plus  anciennes  de  la  province  ;  en  1379 ,  elle  appartenait 
à  Guillaume  de  Chevigné.  Ce  seigneur  fut  un  de  ceux  qui  rappelèrent  Jean  IV, 
duc  de  Bretagne,  dont  le  roi  (Charles  V  avait  réuni  les  États  à  la  couronne, 
grand  mécontentement  de  la  noblesse  bretonne. 
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Voici  une  anecdote  que  les  historiens  de  la  localité  ont  rapportée  et  qui  se 
passa  en  1588  au  château  de  La  Sicaudais.  Henri  IV,  n*é(ant  encore  que  roi  de 
Navarre  et  se  rendant  à  une  assenf)blée  de  calvinistes  réunie  à  Saumur,  passa 
au  village  d'Arlhon  ,  accompagné  seulement  de  trois  gentilshommes  Quelque 
peu  nombreux  que  fut  ce  cortège,  il  ne  put  se  loger  dans  le  bourg,  que  les 
troupes  venaient  de  piller.  On  indiqua  à  Tillustre  Béarnais  le  château  de  La 
Sicaudais,  en  lui  vantant  l'urbanité  du  seigneur  châtelain.. Henri  fut  reçu  en 
eiïet  par  ce  gentilhomme,  qui  ne  le  connaissait  pas  ,  avec  une  politesse  expan- 
sive  et  une  confiance  bien  rare  dans  ces  temps  de  troubles  civils.  La  table  fut 
servie  avec  une  profusion  qui  excita  la  surprise  du  monarque,  qu'il  ne  put 
cacher  à  son  hôte. 

—  Vive  Dieu  !  monsieur,  lui  dit- il,  je  vous  liens  pour  bien  heureux  de  pou- 
voir vivre  si  largement  dans  ce  temps  de  calamités. 

—  Mon  père ,  répondit  La  Sicaudais,  m'a  légué  un  héritage  exempt  de  dettes  ; 
je  n'ai  point  d'ambition,  je  déteste  le  faste,  je  fuis  les  cours  et  les  grands; 
ma  fortune  me  fournit  au  delà  du  nécessaire,  et  je  mets  tout  mon  bonheur  à 
aider  mes  voisins  et  à  m'en  faire  aimer. 

—  Et  vous  vivez  sans  femme,  sans  amour  ? 

—  Je  n'ai  pas  encore  songé  au  mariage,  répondit  La  Sicaudais  avec  une 
chasteté  qui  fit  sourire  Henri  et  ses  compagnons. 

—  Ventre  saint  gris!  reprit  le  Navarrais,  il  parait,  M.  de  La  Sicaudais,  que 
vous  avez  été  élevé  dans  de  beaux  et  bons  sentiments. 

Au  juron  du  grand  Henri,  qui  était  dès  lors  connu  de  toute  la  noblesse  de 
France,  le  châtelain  d'Arthon  le  reconnut  et  voulut  se  prosterner.... 

—  Non  pas,  monsieur,  reprit  le  roi  en  le  relevant,  un  homme  comme  vous 
ne  doit  se  courber  devant  personne.... 

—  Sire,  mou  respect... 

—  Je  ne  veux  que  votre  amitié. 

Et,  lorsque  le  bon  prince  quitta  son  hôte ,  il  lui  dit  :  <(  Adieu  donc ,  M.  de  La 
((  Sicaudais,  vous  qui  vivez  sans  procès  et  sans  amour,  si  vous  venez  quelque 
«  jour  à  changer  d'avis  et  moi  de  fortune,  venez  au  Louvre,  et,  ventre  saint 
u  gris  !  Henri  de  Navarre  se  rappellera  la  réception  qu'il  a  reçue  de  vous ,  et 
«  vous  la  rendra  bonne.  » 

Depuis  lors,  quand  les  courtisans  parlaient  de  bonheur  devant  Henri  IV,  il 
ne  manquait  jamais  de  leur  dire  :  «  Vous  n'y  entendez  rien  ,  messieui*s;  si  vous 
«  voulez  être  heureux ,  imitez  La  Sicaudais.  » 

En  1668  la  terre  de  1^  Sicaudais  appartenait  encore  à  la  maison  de  Che- 
vigné  ;  en  1772 ,  elle  était  possédée  par  M.  du  Tressai.  Une  haute,  moyenne  et 
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basse  justice  y  était  attachée.  Du  temps  d'Ogée  od  conservait  encore  dans  le 
château  la  chambre  où  coucha  le  vainqueur  d'Arqués  et  d'Ivry  :  on  l'appelait  h 
cbambre  d'Henri  IV. 

La  commune  de  Sainte-Marie,  dont  nous  avons  signalé  rorigine  dans  notre 
article  Pornic ,  s'étend  sur  le  bord  de  la  mer,  un  peu  à  Touest  de  la  ville;  elle  esl 
fertile  en  grains ,  mais  coupée  de  landes.  La  côte  offre ,  comme  tontes  cefles  dn 
voisinage ,  le  schiste  micacé  ferrugineux  y  avec  filons  de  quartz.  Les  rocbers  de 
cette  côte  sont  très-escarpés,  et  la  mer  s  y  brise  avec  force  lorsque  les  vents 
soufflent  de  Touest  ou  du  sud-ouest. 

Saint-Michel,  commune  située  au  nord  du  canton  de  Pornic,  est  presqne 
exclusivement  peuplée  de  maiins;  aussi  les  terres  cultivées  y  sont-elles  pen 
nombreuses  et  les  landes  dominantes. 

Nous  voici  parvenus  sur  la  commune  de  La  Plaine,  formant  la  pointe  dite 
de  Saint-Gildas  à  l'extrémité  ouest  delà  Bretague,  de  la  France,  du  eontinent 
européen.  Le  territoire  de  cette  commune  est  plat,  bien  cultivé  et  coupé  de 
quelques  vignobles,  dont  le  produit  est  peu  estimé.  Au  bas  d'un  des  rochers 
schisteux  qui  bordent  celte  plage  et  à  deux  pieds  au-dessus  du  sol,  se  trouve 
une  source  d'eau  minérale  salino-ferrugincuse.  Cette  source  est  très-fré- 
quentée ,  parce  que  les  médecins  la  recommandent  dans  plusieurs  maladies.  On 
prend  aussi  des  bains  de  mer  à  La  Plaine ,  mais  d'une  manière  moins  commode 
qu'à  Pornic. 

En  arrivant  à  ce  terme  de  notre  course  investigatrice  de  cinq  ann^ ,  nous 
nous  sommes  rappelé  Tinscription  écrite  par  Regnard  sur  une  roche  glacée 
du  Cap-Nord,  et  nous  avons  été  tenté  de  tracer  aussi  sur  un  des  rochers  batlos 
par  l'Atlantique  : 

Sistimui  hic  tandem  nobis  défait  orbis, 
Noui  nous  arrêtons  ici  quand  la  terre  noua  manque. 


"W 


CHAPITRE  VllI  ET  DEHNIER. 


M<xiirs,  usages,  superstitions,  partlcul aillés  dans  te  dëpartemenl.  —  Costume. —  Conitttulion 
physique.  —  Caractère.  —  Langage.  —  Ëtat  sanitaire.  —  Silualion  des  connaissances  hu- 
itialnes.  —  Quelques  cilalions.  —  Commerce,  indusUle,  agricuiture.  —  Condition  des  trois 
règnes  de  la  nature.—  Olisenrations  météorologiques.—  Organltatlon  adminlalratlTe. 


Nous  trouvoDS  enfin  dans  le  département  de 

Ila  Loire-lnféricure  des  mœurs  homogènes ,  un 
caractère  type,  parvenu,  presque  sans  altéra- 
I  ration ,  des  temps  antiques  jiisqti 'à  nos  jours,  à 
I  travers  toutes  les  vicissitudes  auxquelles  le 
I  pays  fut  livré  durant  cette  longue  suite  de  siè- 
I  des.  La  Trancbise ,  la  modestie,  la  charité  sont 
I  les  vertus  qui  recummantlent  les  Bretons, 
*  comme  elles  recommandaient  les  vieux  Armo- 
ricains. Exempts  d'ostentation ,  its  croient  obéir  aux  simples  émanations  d'une 
moralité  innée ,  en  accomplissant  tous  les  devoii's  de  rbumaniié,  de  la  famille, 
de  la  patrie.  Ici  les  riches  ne  se  prévalent  point  d'un  avantage  dont  untde  gens 
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se  font  un  mérite ,  surtout  depuis  qu  il  est  devenu ,  dans  nos  l(riiaiod  que  dans 
nos  préjugés,  une  véritable  illustration  ;  aussi  la  richesse  y  exdie-t*dle  rare- 
ment Tenvie,  parce  qu'elle  se  fait  excuser ,  qu*on  nous  pardomie  la  hardiftse 
du  mot ,  grâce  à  la  simplicité  de  ceux  qui  la  possèdent.  A  ces  traits  généraux 
du  naturel  breton  se  joignent  Turbanité  la  plus  ouverte,  la  plus  hospitalière , 
une  probité  solide,  une  équité  portée  jusqu'au  scrupule ,  et  qui  prend  sa  source 
dans  une  piété  que  n*altère  plus,  parmi  les  classes  instruites,  la  superslilioii 
que,  piir  malheur,  on  retrouve  encore  avec  toute  sa  b&rbarie  chez  les  habi- 
tants dos  campagnes.  Quant  à  cette  ténacité  extrême,  que  Ton  blânie  généra- 
lement et  sans  assez  d'examen  dans  le  caractère  breton,  elle  peut  èlre 
comparée  aux  inclinations  processives  attribuées  aux  Normands  :  noos  n*a* 
vons  pas  rencontré  plus  de  gens  entêtés  dans  le  département  de  la  Loire- 
Inférieure  que  dans  toute  autre  partie  de  la  France.  Ainsi  qu1l  arrive  trop 
souvent,  on  a  pris  pour  un  défaut  ce  qui,  chez  les  habitants  des  côtes  de 
Touest,  est  ime  qualité  :  leurs  résolutions  sont  solides  parce  qu'elles  sont 
réfléchies;  leurs  convictions  profondes  et  stables,  parce  qu'elles  découlent 
ordinairement  d*un  jugement  sain ,  d'une  appréciation  juste  et  sage  du  bien  ou 
du  mal.  Il  faut  le  dire,  les  Bretons  sont  un  peuple  grave,  comme  tontes 
les  populations  qui  ont  conservé  quelques  teintes  des  mœurs  antiques.  Dans 
Topiniâireté  des  sentiments  que  Ton  reproche  aux  enfants  de  la  Bretagne, 
si  Ton  bl;ime  avec  quelque  raison  des  amours  et  des  haines  violentes ,  qne 
rien  ne  saurait  vaincre ,  on  ne  peut  semp^cher  d'admirer  en  eux  celte  per- 
sistance à  perpétuer  Tindividualité  de  rare  qui  se  rattache,  par  une  chaîne 
de  siècles ,  aux  longs ,  aux  infatigables  efforts  tentés  pour  la  conservation  de 
l'iniépendance  dont  les  Armoricains  étaient  si  jaloux,  si  fiers,  et  que  leurs 
descendants  ivgretient  encore,  malgré  la  noble  part  qu'ils  ont  eue  dans  le  par- 
tage de  nos  gloires  françaises.  Car,  pour  exalter  la  valeur  bretonne,  on  n'a 
pas  besoin  de  se  reporter  aux  Du  Guesclin,  aux  Clisson  ,  aux  Beaumanoir;  ne 
vit-on  pas  sous  les  drapeaux  ou  les  pavillons  de  la  France  les  La  Noue ,  les 
Duguay-Trouin ,  les  Cassard ,  les  Barins  de  la  Galissonnière ,  les  l^tour-d*Au- 
vergne,  les  Cambroune,  les  Lamoricière.  Sous  d'autres  couleurs  les  Cbarette, 
les  La  Rochejacqueleiii ,  les  Cadoudal  et  tant  d'autre^ ,  pour  avoir  mieux  cott- 
pris  l'intérêt  d'une  famille  que  la  gloire  du  pays,  n'en  ont  pas  moins  bit 
preuve  de  la  plus  éclatante  intrépidité  et  de  la  plus  héroïque  résignation  à  lin- 
gratitude  de  ceux  qu'ils  servaient. 

D'auti*es  traits  des  mœurs  originaires  pourraient  être  remarqués  encore  dMt 
les  villes  du  département  de  la  Loire-Inférieure;  mais  l'esprit  et  les  goûts  de 
la  grande  nationalité  française  dominent  sur  cette  extrémité  de  la  Bretagne, 
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partout  où  huit  ù  neuf  cents  feux  forment  ou  sinf)ulent  une  cité.  11  faut  fran- 
chir la  Vilaine  pour  retrouver  cette  nature  bretonne  quasi-indélébile ,  sur 
laquelle  les  siècles  glissent  comnf)e  le  burin  sur  le  porphyre,  sans  Tentamer. 
Les  campagnes  mêmes  se  sont  francisées  jusqu'à  un  certain  point  sur  les  bords 
de  la  Loire.  Cependant  on  y  perpétue  les  traditions  superstitieuses  :  cette 
poésie  candide  de  la  civilisation  dans  Tenfance  n'a  pas  grandi  avec  elle.  Les 
croyances  du  paysan  qui  vit ,  peut-être  devrions-nous  dire  qui  végète  sur  les 
arrondissements  de  Chàteaubriant  et  de  Savenay  particulièrement,  ne  sont 
point  sorties  de  leurs  limbes  puériles,  malgré  les  communications  devenues  si 
fréquentes  entre  les  campagnes  el  les  villes;  malgré  le  contact  incessant  des 
lumières  :  celles-ci  éblouissent  encore  ces  populations  rurales  sans  les  éclairer. 
La  magie  a  conservé  toute  sa  chimérique  puissance  sur  les  landes  de  ces  con- 
trées :  dans  leurs  danses  nocturnes  les  sorciers  tracent  toujours  sur  le  gazon 
des  cercles  ardents  qui  jaunissent  l'herbe  à  jamais  flétrie  ;  durant  toute  la  nuit 
ils  se  plaisent  a  tresser  la  crinière  des  chevaux  paissant  au  clair  de  la  lune,  et 
malheur  au  téméraire  qui  oserait  démêler  les  crins  nattés  par  ces  mains  ma- 
giques. Les  brebis  dépérissent-elles?  on  leur  a  jeté  un  sort.  Une  récolte  pro- 
mettait d*être  abondante  ;  tout  à  coup  cette  décevante  fécondité  disparaît  : 
transportée  par  le  pouvoir  des  magiciens  ou  des  fées ,  elle  a  passé  dans  le 
champ  voisin,  naguère  stérile...  Les  revenants,  les  follets,  qui,  sous  la 
forme  d'une  flamme  légère,  voltigent  à  la  surface  des  prairies,  des  bruits 
étranges  se  faisant  entendre  dans  les  airs  ou  sortant  des  entrailles  de  la  terre  , 
des  rires  moqueurs  insultant  le  voyageur  égaré  sont  érigés  en  réalité  par  le 
villageois  crédule.  Kt  les  vieillards ,  conteurs  de  la  veillée,  que  de  merveilles  ter- 
ribles ils  ont  vues  dans  leur  longue  carrière  !  c'est  un  laboureur  qui  s*est  donné 
au  diable  pour  avoir  un  boisseau  d'or...  cet  or,  il  a  brillé  devant  ses  yeux, 
et ,  lorsqu'il  a  voulu  le  palper,  il  s>st  changé  en  une  fourmilière  d'aspics  :  cent 
piqûres  de  reptiles  ont  livré  immédiatement  l'âme  du  pauvre  homme  au 
di^mon.  Un  autre  narrateur  a  vu  quelque  soir  au  coin  du  petit  bois  l'esprit  de 
M.  le  comte ,  son  ancien  seigneur,  tué  en  Vendée,  et  qui,  d'une  voix  plaintive, 
lui  a  dit  qu'il  était  condamné  à  cinq  mille  sept  cents  ans  de  purgatoire ,  pour 
s'être  laissé  administrer  à  son  heure  suprême  par  un  prêtre  constitutionnel. 
KnOn  ,  un  vieux  berger  affirme  qu'il  a  porté  toute  une  lieue  un  lutin,  qui  avait 
sauté  sur  ses  épaules.  Ces  fables  absurdes,  accréditées  avec  bonne  foi ,  trans- 
mises par  les  traditions ,  deviennent  des  vérités  irréfragables  pour  les  classes 
rurales.  Mais  heureusement,  pensent-elles,  on  peut  se  préserver  des  maléfices  : 
en  priant  devant  tel  ou  tel  saint,  on  détruit  les  charmes  ou  les  sorts;  en  buvant 
à  telle  fontaine,  on  devient  inaccessible  aux  tentations  du  malin;  et  la  jeune 
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mariée  qui ,  pendant  le  repas  de  ses  noces ,  aura  fait  boire  par  trois  fois  le 
marié  sur  nne  petite  parcelle  de  sa  jarretière ,  ne  pourra  jamais  craindre  que 
son  époux  ait  Taignillette  nouée,  à  moins  que  cette  jarret ière^ne  soit  déjà  plus 
celle  dune  vierge. 

Peut-être  à  l'époque  où  la  philosophie  inonda  de  ses  resplendissantes  mais 
dangereuses  lumières  le  monde  entier,  quelques  étincelles  de  sa  flamme 
seraient-elles  tombées  sur  les  landes  de  la  Bretagne ,  si  les  guerres  civiles  n'y 
eussent  retrempé  les  vieilles  superstitions ,  dans  Tintérét  des  partis.  Au  temps 
où  les  autels  avaient  été  abattus  par  la  révolution ,  ses  ennemis  ouvrireot  à 
rignorance  le  vaste  champ  du  fanatisme  :  tant  que  les  temples  restèrent  fennët, 
les  niii*acles,  les  apparitions,  les  objets  de  terreur,  d'adoration,  de  pèlerinage, 
se  succédèrent  sans  interruption  :  en  un  mot ,  le  charlatanisme  se  donna  car- 
rière pour  remplacer  ce  que  la  religion  avait  de  sacré.  Ce  fut  un  irésrgnaié 
malheur  :  la  religion  est  un  moyen  de  civilisation  aussi  doux  que  puissant,  el 
le  fanatisme  trompe,  égare,  abrutit. 

A  propos  des  noces ,  nous  devons  mentionner  ici  quelques  usages  locaux  se 
rattachant  à  ces  solennités.  A  Guérande  et  aux  environs,  les  noces  se  foot  à 
Tauberge,  aux  frais  des  convives,  les  mariés  seuls  n^ont  rien  à  débourser. 
L*h6telier  fait  présent  (\u  chapeau  de  la  mariée ,  et  chacun  des  invités  contrî- 
bue,  pour  quelque  objet,  à  la  formation  du  ménage  futur.  Ainsi  la  cérémone 
du  mariage  ,  loin  d  être  onéreuse  aux  nouveaux  époux ,  commence  leur  petite 
fortune  conjugale,  et  cette  aubaine  de  Tusage  n*est  pas  à  dédaigner  quand, 
ainsi  que  cela  se  voit  souvent,  on  compte  cent  et  jusqu*à  cent  vingt  conviirct 
aux  noces  villageoises*.  Les  paludiers  de  la  commune  de  (tuérande 
ordinairement  leurs  fêtes  nuptiales  au  village  de  Saille ,  et ,  comme  Téglise 
assez  éloignée ,  on  s'y  rend  à  cheval.  Vous  pourriez  voir ,  dans  une  de  ces 
constances ,  les  paludiers  arriver  au  grand  trot ,  montés  deux  à  deux  ,  le 
et  la  mariée  en  tête  ;  puis  chaque  (!Ouvive  portant  en  croupe  une  jeune  fille  qoi, 
assise  de  côté ,  se  tient  fortement  à  sou  cavalier,  en  lui  passant  un  bras  autonr 
du  corps. 

Dans  la  commune  ((e  Boissière,  canton  du  Loroux ,  commune  séparée  fkt 
autres  par  des  landes  immenses,  les  anciens  usages  du  pays  se  sont  consenrët 
sans  la  moindre  altération  ;  et  la  manière  dont  s'y  font  les  mariages  n'a  rien 
de  commun  avec  ce  qui  se  pratique  à  ce  sujet  sur  d'autres  points. 


I.  Cependant,  depuis  une  quarantaine  d'années  ,  Tusage  de  faire  aux  mariét  ces  dHrcra 
ponts  le  jour  de  leurs  noces  est  moins  fteénil  ;  il  flnira  par  disparaiire  tout  à  toit. 


"..-ït 
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L  aspirant  à  la  main  d'une  jeune  fille  se  rend  la  nuit  devant  sa  maison  et  lui 
rhanie  ceci  ; 

Il  ne  fait  point  clair  de  lune , 

Belle ,  levez-vous , 
Tandis  que  la  nuit  est  brune , 
Venez  danser  avec  nous. 

Si  la  jeune  fille  dédaigne  les  vœux  du  prétendant,  elle  répond  : 

Il  fait  trop  beau  clair  de  lune , 

Garçon,  lal88ez-nous ; 
La  nuit  n'est  pas  assez  brune 
Pour  que  je  danse  avec  vous. 

Mais  si  le  cœur  de  la  belle  s'est  ému  au  chant  de  son  amoureux ,  elle  se  lève , 
enir'ouvre  doucement  la  croisée  et  chante  ces  paroles  : 

Pourquoi,  Tamant,  venir  ainsi 

Troubler  mon  sommeil  ; 
Je  n'entends  point  quand  il  fait  nuit  ; 

Venez  au  réveil. 

Apparemment  le  poëte  breton  à  qui  Ton  doit  ces  couplets  a  pensé  que, 
dans  sa  vive  émotion,  la  beauté  recherchée  pouvait  s*abstenir  des  règles  de  la 
prosodie,  et,  loul  irrégulier  qu'il  est,  ce  couplet  comble  de  joie  Theureux  pré- 
tendant. Mais  il  nen  a  pas  fini  avec  Fusage;  il  doit  répéter  pendant  quinze 
nuits  consécutives  la  même  scène  :  assujettissement  quelque  peu  tyrannique 
imposé  sans  doute  comme  gage  de  constance,  et  qui  ne  peut  rien  prouver 
avant  le  mariage,  touchant  la  fidélité  que  Ton  observera  après. 

Citons  quelques  usages  de  la  famille  villageoise,  observés  dans  les  cantons  du 
département  de  la  Loire  Inférieure  où  la  civilisation  moderne  n*a  pas  modifié  les 
ponchanis  bretons  et  fait  accueillir  des  exemples.  Ici  le  i*égime  patriarcal  des 
siècles  primitifs  est  encore  suivi  quant  à  la  suprématie  du  chef  de  famille  : 
femmes,  enfants,  valets,  servantes  lui  obéissent  avetiglément ;  et  la  supério- 
rité d*iin  sexe  sur  laiitre  est  une  loi  généralement  reconnue  et  toujours 
observée  avec  une  religieuse  fidélité.  A  ce  point  que  dans  les  églises  mêmes, 
les  hommes  seuls  se  réunissent  près  du  sanctuaire,  tandis  que  les  femmes  se 
tiennent  au  bas  de  la  nef.  Malgré  cette  sorte  de  règne  du  despote ,  il  habite 
avec  ses  sujets  la  chambi^e  unique  dont  se  compose  son  intérieur  :  maîtres  et 
valets  des  deux  sexes  s  y  resserrent  ;  quelquefois  même  ils  la  partagent  avec 
leurs  bestiaux  :  usage  moins  commun  ici  cependant  qu>n  pleine  Bretagne. 

T.  V.  52 
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A  part  le  costume  des  paludiers ,  que  nous  avons  décnt  ailleurs ,  les  halNis 
des  paysans  du  département  n'offrent  rien  de  particulier  :  ils  sont  assez  génc'- 
ralement  mal  vêtus,  dans  Tarrondissemeni  de  Chàteaubriant  surtout.  Mais 
si  les  x^iemenis  du  villageois  sont  d'une  extrême  simplicité,  il  se  tient  assi»z 
proprement.  Le  dimanche,  vous  lui  voyez  toujours  une  chemise  blauche; 
de  forts  souliei*s  remplacent  ses  sabots  ;  il  porie  un  gilet  croisé ,  une  veste  à  ki 
matelote,  et  se  coiiïe  un  peu  sur  TonMile  d'un  chapeau  à  haute  forme.  l.orv|ne 
sur  ce  costume  il  jeire  le  sayon  de  peau  de  chèvre,  qui  lui  sert  de  manieau. 
c'est  pour  lui  un  objet  de  luxe,  et  presque  un  sujet  d'orgueil  :  il  s'en  dra^M* 
avec  une  dignité  de  sénateur  romain.  Sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  la  ména- 
gère, contrairement  à  celle  des  autres  parties  de  la  Bretagne,  ne  manque  pas 
de  propreté  ;  sa  chaumière  est  bien  entretenue  :  la  table  et  les  bancs,  en  bois 
de  cerisier,  sont  i*éguiièrement  cirés;  la  chaudière  d'airain,  les  chaudrons  à 
traire  les  vaches,  soigneusement  foui*bis,  sont  étalés  avec  une  certaine  pré- 
tention. Les  pays^ms  du  Finistère  et  du  Morbihan  se  peignent  et  se  lavent  les 
mains  les  joui*s  fériés;  dans  fh  Loire- Inférieure  ces  soins  sont  quotidiens. 

Généralement  les  femmes  de  la  campagne ,  dans  le  déparlement  que  nous 
venons  d'explorer,  s'habillent  avec  plus  de  recherche  que  les  hommes  :  sur  le 
canton  de  Non,  leur  costume  a  quelque  chose  de  coquet  et  même  de  gracieux. 

Le  sexe  campagnard  de  ces  contrées  exerce  les  devoirs  du  ménage  avec  une 
ponctualité  i^eligieuse  ;  la  paysanne  bretonne  est  fidèle  au  serment  conjugal  si 
elle  est  mariée;  jeune  fille  ,  sa  chasteté  est  corroborée  par  une  dévotion  donce, 
qui  tempère  en  elle  les  élans  de  la  jeimesse  vers  cette  région  des  amoars, 
où  tant  de  précipices  souvient  sous  ses  pas  Nous  sommes  toutefois  coa* 
traint  de  déplorer  Timminence  du  danger  auquel  s'exposent  les  joKes  palu- 
dières qui,  spéculatrices  nomades,  vont  vendre  leur  sel,  par  petits  lots,  dans  les 
villes  et  au  domicile  des  consommateurs.  Tout  marchand  doit  prendre  des 
manières  si  engageantes,  et  l'on  abuse  si  volontiei*s  de  tout  par  le  temps  qoi 
court  !  ..  Nous  avons  rencontré  de  charmantes  paludières  devenues  d^éléganies 
beautés,  et  qui,  désabusées  d'une  infinité  de  choses,  regrettaient  vivement 
d'avoir  fait  avec  trop  d'abandon  le  commerce  d'un  sel  qui  n'était  pas  le  âsl 
Mpientiœ. 

Nous  parlions  tout  ù  l'heure  des  soins  du  ménage,  et  la  paysanne  bretonne 
les  entend  avec  une  bien  charitable  extension.  Dans  les  cantons  pauvres ,  le 
malheureux  sans  travail  ou  sans  force  est  partout  l'hôte  du  laboureur.  Reboié 
au  parvis  des  hôtels  d(*  la  ville ,  il  ne  l'est  jamais  au  seuil  des  chaumières  ;  il 
ne  cherche  ni  la  n<Mii*riture  ni  Tabri,  il  les  trouve,  ou  les  lui  offre,  il  s'assied 
à  tous  les  foyers  ;  il  est  le  commens;il  de  toutes  les  tables  nisiiqaes. 
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la  misère,  si  hideuse  dons  les  cités,  n'occusionne  ici  ni  honte  ni  confusion  à 
celui  qui  a  le  malheur  d'en  être  atteint  ;  el  le  pauvre  qui  partage  le  pain  du 
villageois  est  souvent  le  premier  servi.  Dans  les  arrondissements  de  Nantes  et 
de  Savenay,  les  privations  de  l'habitant  nécessiteux  deviennent  plus  rudes  en 
hiver  :  à  peine  parvient -il  à  réchauffer  ses  membres  engourdis  à  la  triste  lueur 
de  la  tourbe  fumeuse.  Dans  les  arrondissements  de  Chàteaubriant  et  d'Ancenis, 
au  contraire)  le  combustible  abonde;  l'habitant  des  campagnes,  le  soir,  au 
retour  de  ses  travaux ,  voit  briller  sur  son  àtre  un  brasier  ardent  ;  entouré  de 
sa  famille,  la  cruche  de  vin  ou  de  cidre  entre  les  jambes,  il  jouit  amplement  de 
la  vie  à  sa  manière ,  et  se  rit  des  autans  fougueux  qui  soufflent  dans  la  bruyère 
voisine. 

Les  habitudes  des  villes,  partout  calquées  sur  celles  de  la  capitale,  ont  en 
quelque  sorte  refait  la  constitution  physique  comme  le  moral  de  leurs  popu- 
lalions;  et  cela  se  conçoit  :  on  y  prend  les  mêmes  goûts,  on  y  nourrit  son 
esprit  des  mêmes  lectures,  on  s'y  livre  aux  mêmes  excès...  La  nature,  sous 
ces  diverses  inlluences  parisiennes,  se  recompose ,  et,  nous  le  disons  à  regret, 
s'altère.  (Test  donc  encore  chez  1  habitant  des  campagnes  qu'il  faut  étudier  la 
siature  et  la  physionomie  pour  y  retrouver  le  caractère  breton.  Kn  exceptant  le 
paludier  de  Batz,  dont  la  laille  est  haute ,  le  teint  clair,  coloré,  et  le  visage  anime, 
le  villageois  de  la  Loire-Inférieure  est  généralement  d'une  stature  moyenne 
et  presque  grêle  ;  son  teint  est  brun ,  sa  physionomie  triste  el  songeuse.  Le 
paysan  dont  nous  traçons  le  portrait  est  en  effet  pensif,  rélîéchi.  Haremeni 
il  a  quelque  instruction ,  tant  son  apathie  se  montre  paresseuse  pour  tout  ce 
qui  ressort  de  sa  vie  coutumière,  dont  l'ignorance  est  le  trait  principal.  Et 
pourlani  cet  homme  inculte  ne  manque  ni  de  bon  sens  ni  de  jugement,  el 
ces  qualités  le  guident  sûrement  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie.  «  S'il 
est  privé,  dit  iM.  Huet ,  des  jouissances  que  procure  l'intelligence  perfec- 
tionnée, il  n'en  a  ni  l'égoïsme  ni  l'orgueil.  Il  juge  les  choses  d'api  es  des  rapports 
réels  plutôt  que  sur  des  convenances  arbitraires.  Les  défauts,  les  vices  du 
paysan  breton  ,  continue  le  même  écrivain  ,  auquel  nous  laissons  la  responsa- 
bilité de  cette  assertion,  sont  ceux  de  Fignorance  :  un  inconcevable  assem- 
blage de  défiance  et  de  crédulité ,  un  attachement  invincible  à  ses  anciennes 
habitudes,  l'ivrognerie,  qui,  dans  toutes  les  réunions,  enfante  les  injures,  mul- 
tiplie les  querelles  et  les  procès,  enfin  la  superstition  surtout,  qui  asservit 
(ouïes  les  âmes. 

«  Si  l'on  demande,  poursuit  iM.  Huet,  dans  quel  sens  et  jusqu'à  quel  point 
les  guerres  civiles  ont  influé  sur  le  caracière  et  les  mœurs  de  ces  populations 
rurales,  les  uns  s'écrient  que  ces  hommes  si  simples,  longtemps  confondus 
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avec  des  brigands  de  tous  les  pays,  oni  perdu  ce  qu'ils  avaieol  de  vertus  et 
augmenté  leurs  vices  d*une  infinité  d'babiiudes  nouvelles,  de  dissipations  et 
de  débauches  jusque  aloi*s  inconnues  dans  le  pays; que,  peu  préparés  aux  insti- 
tutions philosophiques ,  ils  n*ont  pas  distingué  l'affrancbisseineol  de  Tiiidépefi- 
dance,  la  liberté  de  l'insubordination,  Tinsolence  de  Tégalité.  D'autres  foot 
observer,  avec  plus  de  raison ,  que  leur  caractère  a  pris  plus  de  fermeté ,  plus 
d'élévation  ,  plus  d  énergie ,  sans  que  plusieurs  années  passées  dans  le  désordre , 
au  milieu  des  hasards  et  de  1  oisiveté,  aient  pu  tout  à  fait  corrompre  leur  boo 
naturel  et  leur  faire  perdre  le  goût  du  travail ,  l'amour  de  la  Justice,  le  respect 
pour  les  lois  et  les  propiiétés*.  »  Ce  dernier  tableau  d'une  autre  géuémtioo 
est  encore  fidèle  de  nos  jours ,  et  Ton  peut  aisément  reconnaître  dans  les  con- 
trées que  traversa  la  guerre  civile  à  la  fin  du  xviii*  siècle,  les  traces  morales 
qu'elle  y  a  laissées ,  tant  les  empreintes  faites  sur  ces  naturels  quasi-primiilCi 
ont  été  vives  et  profondes. 

1^  langue  française  est  parlée  généralement  dans  les  villes  et  localllës  on 
peu  importantes  du  département  de  la  Loire-Inférieure  ;  seulement  on  y  traîne 
les  terminaisons  des  mots  et  des  phrases.  Mais  dans  les  campagnes  vous  en- 
tende/ une  multitude  d'idiomes  divei'S,  composés  de  mots  celtiques,  latins, 
tudesques  ,  et  de  mots  français  défigurés  par  la  prononciation.  Parmi  les  dia- 
lectes les  plus  tranchés,  on  dislingue  celui  de  la  rive  gauche  de  la  Loire,  qui 
se  combine  avec  le  patois  poitevin.  Olui  du  bourg  de  Batz  a  un  accent  et  des 
expressions  propres  étrangers  au  pays;  car,  ainsi  que  nous  Favons  d^i  cBl, 
ce  langage  est  le  breton  vannetais.  Enfin  la  population  du  marais  de  Mooloir 
s'exprime  dans  un  idiome  qui  a  peu  de  rapports  avec  celui  des  autres  habi- 
tants de  l'arrondissement  de  Savenav. 

Les  conditions  hygiéniques  du  département  de  la  Loire- Inférieure  noos  oM 
paru  assez  satisfaisantes.  Les  épidémies ,  si  communes  en  Bretagne  an  moyen 
âge,  paraissent  y  être  devenues  rares  :  le  terrible  choléra  même  a  pen  sévi 
ce  territoire,  au  moins  dans  la  partie  que  nous  avons  explorée.  Mais  les 
nations  de  tcmpénture  y  étant  fréquentes  au  printemps,  durant  l'automne  et 
même  pendant  une  partie  de  l'hiver,  il  résulte  de  ses  transitions,  presqne 
toujours  subites,  des  anomalies  de  transpiration  dont  les  ravages  sont  pins 
ou  moins  grands,  selon  les  constitutions  qu'elles  rencontrent.  L'babitanl  des 
marais,  si  nombreux  dans  les  arrondissements  de  Nantes  et  de  Savenaj, 
éprouve  des  affections  scrofuleuses ,  des  engorgements,  quelquefois  des  lé- 


1.  Huet,  SUtisUque  du  d^rtemeot  de  la  Lx)ire-lDrërieiire ,  pt^  10  à  13. 
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vres  prolongées,  rémiuenles  ou  iniermitlentes,  et  qui  peuvent  dégénérer  en, 
fièvres  pernicieuses  Dans  les  villes,  ce  sont  les  maladies  nées  de  notre  civili- 
sation excentrique  qui  dominent  :  chez  les  riches,  la  pléthore,  Tapoplexie,  la 
goutte;  les  femmes,  moins  livrées  à  la  vie  matérielle  que  les  hommes,  mais 
plus  abandonnées  à  la  vie  de  seniiment,  éprouvent  fréquemment  des  maladies 
nerveuses,  des  affections  de  cœur,  des  spasmes,  quelquefois  Taliénation  men- 
tale ,  quand  les  impressions  ont  été  ou  trop  puissantes  ou  trop  instantanées. 
Les  mêmes  causes,  agissant  chez  les  jeunes  personnes  dans  des  conditions  dif- 
férentes et  plus  contraires  encore  au  vœu  de  la  nature,  déterminent  les  mêmes 
maladies ,  avec  complication  fréquente  de  chloi*ose ,  d'hystérie ,  parfois  de 
catalepsie. 

Les  maladies  dans  les  classes  pauvres  des  villes  oITi'ent  de  tout  autres  carac- 
tères que  parmi  les  citadins  opulents  :  chez  ceux-ci  elles  naissent  d'ordinaire  de 
l'abus  des  jouissances;  chez  les  autres  elles  sont  déterminées ,  ou  par  les  priva- 
tions, ou  par  un  régime  malsain,  ou  par  Texcès  du  travail,  ou  par  les  travers 
infimes  nu  sein  desquels  ceux  que  la  fortune  délaisse  cherchent  Toubli  de  leur 
misère.  Alors  ces  infortunés,  comparables  aux  plantes  qui  s*étiolent  faute  d'air 
ou  de  soleil,  sont  sujets  aux  catarrhes,  aux  phthisies  pulmonaires,  qu*on  n'a 
pu  traiter  à  leur  origine,  aux  rhumatismes  chroniques,  aux  névralgies,  à 
Fophthalmie,  aux  diarrhées,  en  un  mot  a  toutes  les  affections  que  peuvent  déter- 
miner une  alimentation  imparfaite,  l'insalubrité  du  domicile,  ou  le  défaut  de 
garantie  contre  Tintempérie  des  éléments.  Ceci,  à  quelques  variantes  près, peut 
sappliquer  à  la  vie  urbaine,  non-seulement  dans  le  département  de  la  Loire- 
Inférieure,  mais  dans  tous  ceux  que  nous  avons  parcourus  depuis  Tannée  1839 
pour  accomplir  la  tâche  que  nous  terminons. 

Par  notre  notice  sur  la  ville  de  Nantes,  on  a  pu  voir  que  Tessor  des  con- 
naissances humaines  n'est  point  resté  en  arrière  du  progrès  général  dans  le 
département  de  la  Loire-Inférieure.  Si  l'instruction  primaire  n'est  pas  établie 
dans  toutes  les  communes,  si  la  superstition  y  est  encore  entretenue  par  des 
influences  trop  connues  pour  qu'il  y  ait  besoin  de  les  qualifier,  les  foyers  de 
cette  instruction  sont  assez  multipliés  pour  que  leur  lumière  dissipe  bientôt  les 
lueurs  dangereuses  d'un  fanatisme  qui  ne  veut  dominer  qu'afin  de  corrompre. 
Le  département  de  la  Loire -Inférieure  est  donc  encore  un  de  ceux  que 
M.  Charles  Dupin  a  calomnié  d'une  teinte  sombre ,  sur  sa  carte  trop  fa- 
meuse et  surtout  trop  peu  rélutée.  M.  Mellinet,  disait  il  y  a  quelques  années, 
dans  un  rapport  sur  la  situation  de  1  instruction  parmi  ses  concitoyens  :  u  Les 
diverses  écoles  rassemblent,  relativement  à  la  population,  un  nombre  d'élèves 
plus  grand  que  les  départements  favorisés  par  M.  Dupin  de  la  teinte  la  plus 
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claire,  (|iioi(|iril  uil  laissé  le  nôtre  dans  une  profonde  obscurité.  »  Le  sa\'aDl 
Nantais  ajoutait  :  u  Kn  réclauiant  contre  la  réprobation  dont  les  a  frapfMss 
M.  Dupin,  \vs  habitants  de  ce  dépariemeot  se  croient  permis  de  dire  qu*U  m* 
s'est  |HMJt-étre  pas  assez  pénéiré  de  cette  vérité,  que  les  départeineQls  où  Tio- 
siruciion  est  la  plus  répandue  sont  ceux  qui  comptent  le  plus  de  grandes  villes 
dans  leur  sein.  Comme  centres  d'action,  comme  foyers  de  lumières,  elles 
attirent  à  elles  l'intelligence ,  elles  impriment  uu  mouvement  cootiouel  à  tout 
ce  que  renferme  le  rayon  qu'elles  embrassent.  Hors  de  ce  cercle,  la  lumière 
s  éteint,  le  mouvement  cesse  et  l'intelligence  sommeille.  Sotis  ce  rapport,  le 
département  de  la  Loire -Inférieure  est  un  des  moins  favorisés,  car,  sur  une 
superficie  de  14,000  arpents,  ou  ne  trouve  qu'une  seule  cité.  •  Kl  pourtasi, 
ajouUM'ons-nous,  cette  seule  cité  a  donné  à  la  France  de  nombreuses  illiisira- 
tions  eu  politique,  dans  les  sciences,  les  lettres,  les  arts,  et  dans  Fapplî- 
cation  de  toutes  les  connaissances  à  la  gloire  et  à  la  prospérité  du  pays.  Mais, 
il  faut  le  (lire ,  si  la  ville  de  Nantes  oITre  un  centre  unique  de  lumières  dans 
le  département  dont  ell(>  est  le  chef-lieu ,  ce  foyer  lumineux  se  forme  di*s  intel- 
ligences qui  de  tous  les  points  de  cette  circonscription  territoriale  viennent  y 
convei'ger. 

C'est  ainsi  que  la  Société  académique  de  la  Loire-  Inférieure  (>st  constituée. 
Elle  avait  été  fondée  en  17;>7  sous  le  nom  de  Société  d'agriculture,  et  corres- 
pondait avec  une  institution  centrale  établie  ù  Kenncs.  Stipprimée  à  la  révolu- 
tion, elle  fut  reconstituée  en  1797,  sous  la  désignation  dlnstilut  départ  emenlal. 
Plus  tard  ce  corps  savant  reçut  le  nom  de  Société  des  sciences,  bt^lles  -  lettres 
et  arts;  enfin  elle  prit  la  dénomination  plus  ambitieuse; ,  mats  qu'elle  sait  justî* 
fier,  de  Société  académique  du  déparlement  de  la  Loire- Inférieure.  Uans  sa 
composition  actuelle,  la  Société  se  forme  de  cent  cinquante  membres  résidants 
et  d'un  nombre  illimité  de  membres  correspondauts.  Une  section  de  médecine 
et  une  d'agriculture  ont  été  formées  dans  le  S4Mn  de  cette  académie  :  ces  deux 
sections  publient  des  mémoires  particuliers,  indépendamment  des  auuales 
générales,  dont  la  publication  a  commencé  vers  1832.  Des  s('anci*s  ont  lieu  le 
premier  jeudi  de  chaque  mois  au  siège  de  ta  Société ,  près  de  la  Bourse.  «  Les 
réceptions,  disent  MM.  (wiépin  et  Boiiamy,  se  font  sur  la  proposition  de  trois 
membres ,  qui  pr(>sentent  le  candidat  au  comité  central ,  lequel  charge  une 
commission  d(>  lui  faire  un  rapport  sur  les  titres  de  cet  aspirant.  Le  rapport 
étant  lu  ,  le  comité  met  la  présentation  aux  voix  ;  si  elle  est  adoptée  à  la  majo- 
rité, 1  admission  proposée  par  le  comit<*  est  aflicbée  |HMidaut  un  mois  dans  la 
salle  des  séances.  Si  nulle  ri'clamation  ne  s'est  eU'vée  durant  cet  espace  de 
temps ,  le  rapport  est  lu  en  séance  générale ,  et  ladmtssion  déUnitivc  pro- 
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noncée,  lorsque  les  deux  tiers  des  membres  plus  un  ont  accueilli  le  nouveau 
sociétaire. 

Les  travaux  de  la  Société  académique,  dont  on  peut  lire  l'analyse  lumineuse 
tracée  par  feu  M.  Mellinet ,  l'un  de  ses  membres  • ,  ont  exercé  depuis  trente  à 
quarante  ans  une  grande  influence  sur  le  développement  de  toutes  les  con- 
naissances tliéoriques  et  pratiques  dans  le  département  de  la  Loire- Inférieure  ; 
elle  a  souvent  donné  Fessor  aux  conceptions  piogressives ,  et  a  guidé  des 
entreprises  qui,  sans  son  concours,  eussent  été  hasardeuses,  peut-être,  faute 
d'une  appréciation  assez  sure  de  leurs  résultais.  Plus  d'une  fois,  joignant  un 
noble  courage  à  la  sagesse  et  à  la  haute  distinction  de  ses  travaux,  cette  So- 
ciété s'est  éjevée,  par  une  généreuse  opposition,  contre  les  tentatives  de  l'ar- 
bitraire et  de  l'oppression.  Sous  l'empire,  lorsque  Napoléon,  occupé  à  refaire  de 
toutes  pièces  la  féodalité,  autorisa  les  villes  à  se  donner  des  armoiiûes,  TAca- 
démie  nantaise,  consultée  sur  celle  question  héraldique,  osa  passera  l'ordre 
du  jour  sans  l'avoir  prise  en  considération.  Sous  le  ministère  Villèle,  lorsque 
la  fameuse  loi  de  justice  et  d'amour^  qui  devait  bâillonner  la  presse,  fut  pré- 
sentée, la  Société  académique  de  Nantes  protesta  avec  énergie  contre  cet 
attentat  à  la  plus  sérieuse  et  à  la  moins  respectée  de  nos  libertés.  Il  ne  nous 
est  pas  permis  d'énumérer  tous  les  travaux  de  haute  portée  dont  les  académi- 
ciens nantais  se  sont  occupés;  mais  on  en  trouve  la  conséquence  dans  les  nom- 
breuses institutions  scientifiques,  littéraires,  artistiques,  industrielles  et  agri- 
coles qu'offre  le  département  et  surtout  sa  brillante  capitale.  Nous  pourrions, 
à  l'appui  de  nos  assertions,  inscrire  sur  cette  page  beaucoup  de  nomS  qui  res- 
sortent  avec  éclat  sur  la  liste  des  membres  de  l'Académie  nantaise  ;  mais , 
étranger  au  pays ,  nous  craindrions  de  calomnier,  en  les  taisant ,  d'autres  noms 
aussi  recommandables ,  quoique  moins  renommés. 

Émulai rice  du  savoir,  des  lettres  et  des  arts  dans  le  département  de  la  Loire- 
Inférieure  ,  la  Société  académique  a  trouvé  elle-même  des  émulateurs  dans  les 
temps  antérieurs  à  sou  existence.  Nous  aurions  une  longue  liste  d'illustrations 
à  citer  si  nous  voulions  les  recueillir  avec  scrupule  à  travers  les  siècles  passés  : 
le  coin  de  la  Bretagne  que  nous  venons  de  parcourir  nous  offrirait,  après  son 
Abailard ,  par  qui  commencent  les  fastes  du  génie  dans  cette  province,  une 
miiltinide  d'hommes  supérieurs,  que  nous  tâcherons  de  mentionner  sans  trop 
d'omissions  dans  la  biographie  qui  va  clore  cet  ouvrage.  Ajoutons  que  si  Ton 
voit  à  Nantes  un  muséum  d'histoire  naturelle,  un  musée  de  peinture  et  de 
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4l6  L4   LOIRB   HtSTORIQUS. 

sculpture ,  une  Sociélé  iodusirielle ,  un  Cercle  des  beaux-arls ,  une  Société 
d*borliculture ,  un  Jardin  des  Plantes,  un  Musée  industriel,  diverses  écoles 
spéciales  et  même  une  école  secondaire  de  Médecine ,  c'est  assurément  à  la 
Sociélé  académique  que  Ton  doit,  sinon  la  foudaiion  de  tous  ces  établissemeoli, 
du  moins  les  améliorations  que  tous  ont  reçues.  Les  journaux  de  la  localité 
doivent  aussi  à  lémulation  provoquée  parla  Sociélé  académique,  une  rédaction 
vraiment  littéraire,  qui  ne  se  révélait  point  dans  ces  feuilles  durant  la  révolution 
et  dans  les  premières  années  de  Tempire.  Nous  dirons  quelques  roots  des  publi- 
cations  auxquelles  ce  mouvement  progressif  a  donné  naissance. 

En  1822  paiHit  le  Lycée  armoricain,  i*ecueil  hebdomadaire  dans  lequel 
M.  Mellinet,  son  fondateur,  développa  ou  fil  développer,  durant  neuf  années  « 
les  piincipes  généreux  que  les  âmes  énergiques  sVflbrçaient  alors  d  opposer  à 
Fenvahissement  de  l'arbitraire  et  de  l'obscurantisme  Ce  journal  compta  pamî 
ses  rédacteurs  distingués  MM.  Richer.,  Chappelain,  Atbénas  de  ToUenare;  U 
Lycée  armoricain  fut  la  première  lice  où  descendit  M.  Emile  Souvesire.  Uaai 
ce  même  journal  M.  Bicher  s'est  eiïoi*cé  de  prouver  que  la  littérature  da 
moyen  âge  est  originaire  de  TArmorique  :  prétention  patriotique  qu'il  nous 
parait  peu  nécessaire  de  discuter  ici.  En  1^26  M.  Mellinet  commença  la  publî- 
cation  du  Breton,  journal  qui ,  primitivement,  fut  consacré  à  la  littérature,  aux 
arts  et  à  lindtislrie ,  à  l'exclusion  de  la  politique,  qu'où  y  traita  à  partir  de  I8i7. 
Deux  ans  plus  tard  M.  Mellinet  fonda  la  Revue  de  l'Ouest,  dont  la  rédaction  foi 
confiée  à  MM.  Ctiépin,  Souvesire  et  Chappelain.  Cette  publication  ne  dura  que 
dix  mois  ;  on  dut  la  i*egretter  :  «  Klle  exprimait,  dit  M.  Ctiépin ,  l'état  des  esprits 
dans  notre  ville  et  les  améliorations  dont  on  y  sentait  le  besoin.  Ou  y  trouvai! 
des  vues  sur  l'industrie  et  les  aias,  des  propositions  utiles,  des  recberclies 
curieuses,  des  tableaux  de  mœurs,  des ch ironiques  du  moyen  âge,  et  le  compta 
rendu  des  otivrages  et  des  inventions  qui  faisaient  du  briiii  '.  » 

Loi*sque  parui*ent  les  diverses  publications  périodiques  que  nous  venons  de 
mentionner,  l'Ami  de  la  Charte ,  depuis  le  ?îational  de  l'Oue$t,  existait  depois 
longten)ps;  mais  l'Hermine  a  été  fondée  apn^s  :  nous  demeurons  fidèle  à  noire 
habitude  de  ne  point  aborder  la  sphère  politique ,  eu  nous  taisant  sur  Tesprilde 
ces  deux  feuilles. 

En  1830  fut  publiée  la  première  livi*aison  des  Annales  de  la  Société  oeadé- 
mique,  dont  les  travaux  n'avaient  été  relatés  jusqtie  alors  que  par  des  rapports 
annuels  et  par  le  Lycée  armoricain.  Avant  et  après  cette  époque  pararoil 


I.  Gii^pln,  HUtoirc  de^  prom^  de  la  ville  de  Nantes,  page  277. 
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successivement  les  ouvrages  que  nous  allons  désigner ,  et  qui  signalèrent  avec 
nn  certain  éclat  le  mouvement  littéraire  dans  le  département  de  la  Loire-Infé- 
rieure. Nous  citerons  d'abord  VHistoire  de  Bretagne,  par  M.  Richer,  ouvrage 
lucide,  d'un  style  coloré  et  fort  intéressant.  Les  mêmes  qualités,  avec  une 
nuance  plus  poétique,  distinguent  les  Voyages  du  même  écrivain  dans*  le 
département  de  la  Loire-Inférieure.  Puis  M.  Richer  a  laissé  badiner  sa  plume 
dans  les  deux  gracieuses  compositions  intitulées  les  Cosmopolites  et  le  Pêcheur. 
De  1829  à  1830,  M.  Emile  Souvestre  a  publié  un  petit  livre  plein  de  charme 
sous  le  titre  de  Trots  femmes  poëtes  inconnues;  puis  ses  Rêves  poétiques, 
pièces  d'une  touche  délicate  que  les  journaux  de  la  capitale  ont  reproduites  en 
partie.  La  presse  nantaise  s'est  encore  enrichie  d  une  brochure  de  M.  Sou- 
vestre sur  la  méthode  Jacolot,  et  d'une  ingénieuse  utopie  du  même  auteur  sur 
les  arts  comme  moyen  de  gouvernement.  A  peu  près  dans  le  même  temps , 
ettiuidis  que  M.  Souvestre  prenait  son  essor  vers  Paris,  où  sa  réputation  allait 
grandir,  Élisa  Mercœur,  qui  devait  un  jour  vivre  dans  cette  capitale  comme 
Gilbert ,  puis  y  mourir  à  peu  près  comme  lui ,  Élisa  Mercœur  livrait  au  public 
breton  ses  poésies ,  si  riches  du  premier  mérite  des  vers,  Fexaltation. 

Vers  18-25,  M.  Ludovic  Chappelain  avait  ouvert,  par  sa  Description  des  rives 
de  la  Loire  entre  Nantes  et  Angers ,  la  série  des  ouvrages  descriptifs  qui  se 
sont  succédé  ensuite  sous  la  main  de  plusieurs  écrivains  nantais.  M.  le  Boyer, 
officier  de  TUniversiié,  déjà  auteur  d'un  Traité  sur  le  Calendrier ,  a  fait  pa- 
raître ses  Notices  sur  le  département  de  la  Loire  Inférieure ,  composition  qui , 
dans  un  cadre  étroit,  comprend  beaucoup  de  détails  intéressants  que  nous 
avons  consultés  souvent  avec  fruit.  En  publiant  cette  sorte  de  guide  du  voya- 
geur, M.  Le  Boyer  ne  s'attendait  pas  à  provoquer  uo  examen  aussi  grave  que 
le  sont  les  Recherches  de  M.  Le  Cadre  sur  les  antiquités  de  Nantes.  En  1832 , 
M.  le  docteur  Guépin,  dans  un  précis  historique  rapide  et  aussi  bien  écrit 
que  bien  pensé ,  a  tracé  la  marche  des  Progrés  de  la  ville  de  Nantes,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'année  1830  :  publication  fort  remarquablei, 
que  cet  écrivain  distingué  a  fait  suivre  par  le  livre  intitulé  Nantes  au  xix^siécie, 
composé  en  collaboration  avec  M.  le  docteur  Bonamy.  Depuis ,  ces  deux 
ouvrages  importants  ont  été  refondus,  ce  nous  semble,  sotis  le  titre  d'W«- 
toire  de  la  ville  de  Nantes,  avec  de  nombreuses  gravures  représentant  les 
principaux  monuments  de  cette  grande  cité.  Le  livre  de  MM.  Guépin  et  Bo- 
namy, qui  nous  a  souvent  servi  de  guide  ,  présente  une  description  aussi  com- 
plète qu'animée  ;  et  le  chef-lieu  du  département  de  la  Loire-Inférieure  y  étant 
examiné  sous  tous  les  points  de  vue ,  elle  peut  tenir  lieu  de  la  meilleure  des 
statistiques. 

T.  V,  53 
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Par  ses  AnnaUs  de  Nantes,  M.  Meurct,  laborieux  investigateur  des  vieilles 
chroniques  et  des  archives  poudreuses ,  a  rempli  une  tâche  historique  d*uiie 
éminentc  milité.  Il  est  H^cheux  que  cet  écrivain,  égaré  souvent  par  l'esprit  de 
parti,  altère  lui-même  la  reconnaissance  qu*on  lui  doit,  en  faisant  béslier  b 
confiance  que  ses  assertions  méritent  peut-être  sans  restriction ,  mais  qo*oo  ne 
lui  accordera  jamais  qu*avec  réserve.  Nous  en  dirons  autant  des  Lettres  ren* 
déetmes  de  M.  le  vicomte  de  Walsh;  et  nous  le  répéterons  à  Tun  et  l'autre. 
l'historien  doit  repousser  la  plume  du  pamphlétaire,  on  se  i*ésigiier  à  oe  pu 
mieux  persuader  que  lui. 

Nous  citerons  encore  la  Vendée  poétique  et  pittore$que  de  M.  Massé  Isidore  ; 
récrit  de  M.  Charles  de  la  Roussière  sur  le  sentiment  religieux  ,  comidéré  émm 
son  principe  et  dans  son  application;  un  traité  de  Monile  de  M.  Démangeât; 
Y  Économie  politique  de  M.  Louis  Say,  digne  successeur  de  Jean-Baptiste  Say; 
enfin  les  ouvrages  sur  Fart  militaire  publiés  par  M.  Mellinet  père.  Plusieurs  de 
ces  dernières  publications  n*ont  pas  été  faites  à  Nantes  ;  mais  nous  avons  cm 
devoir  les  mentionner ,  puisqu'elles  sont  dues  à  des  intelligences  da  déparie-* 
ment  de  la  Loire-Inférieure. 

Nous  ajouterons  peu  de  chose  à  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  notice  sor 
la  ville  de  Nantes,  touchant  les  notabilités  savantes  et  artistiques  qu*elle  ree- 
ferme  :  leur  heureux  concours  est  ressorti  de  la  description  des  diverses  iiiiil> 
tutions  que  leurs  lumières  et  leurs  talents  ont  améliorées.  Nous  lyouierow 
cependant  quen  I8i6  MM.  Pihan,  Dufeillay,  Cox  et  Cormeray  ouvrirent  i 
Mantes  des  cours  de  chimie  générale  ;  trois  ans  plus  tard ,  M.  le  docleor 
Guépin  commença  à  son  tour  un  cours  de  chimie  industrielle,  qœ  M.  Le  M- 
tevin  n^âvait  pu  faire  réussir;  mais  Tadministraiion  locale  n'ayant  point  sooiemi 
ce  cours ,  il  fallut  le  discontinuer.  En  désignant  les  statues  et  autres  scolplwrs 
qui  décorent  les  monuments  de  Nantes,  ou  qui  ont  été  admises  ao  Mosée,  et 
en  signalant  quelques  peintures  remarquables  des  artistes  nantais  «  nous  avoM 
pu  faire  juger  à  nos  lecteurs  du  progrès  des  Beaux-Arts  dans  le  département 
de  la  Loire-Inférieure;  nous  ne  reviendrons  plus  sur  ces  détails. 

Il  ne  nous  reste  rien  à  dire  snr  Tétat  social  du  département  de  la  Ldire-liM- 
rieure  après  Tesquisse  que  nous  avons  tracée  plus  haut.  Nantes,  la  seule  tille  de 
ce  département  où  la  société  pourrait  avoir  un  caractère  fortement  exprimé,  si 
riiidividualité  provinciale  n'était  pas  morte  dans  les  villes,  Nantes  est  n 
éminemment  française,  dans  laquelle  il  n*est  resté  des  qualités  breu 
qu'une  franchise,  une  loyauté  et  une  sûreté  de  relations  qui  s*y  reocoaimil 
constamment,  avec  les  usages,  les  goûts  et  même  les  ridicules  que  les  Nasiais, 
comme  tant  d'autres  populations,  empruntent  à  la  capitale.  Les  imbitMlUde 
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Nantes  vivent,  s'amusent,  s'habillent  à  la  parisienne  ;  mais  ils  pensent ,  ils  se  go>j- 
vernent  au  moral  on  francs  Bretons,  et  nous  croyons  pouvoir  les  en  féliciter. 

Si  des  hommes  nous  passons  aux  choses,  nous  voyons  dans  le  département 
de  la  Loire-lnféi'ieure  une  agriculture  qui  laisse  beaucoup  à  désirer  sur  une 
immense  étendue  de  terrain ,  produisant  à  peine  assez  de  céréales  pour  nourrir 
la  population.  En  1820,  M.  Freteau,  président  de  la  Société  académique  de 
Nantes,  évaluait  à  1*20,000  arpents  les  landes  du  département.  Sans  doute  cette 
immense  étendue  de  terres  incultes  a  été  diminuée  depuis  ;  mais  les  défriche- 
ments ,  sur  beaucoup  de  points,  s'opèrent  avec  trop  de  lenteur,  malgré  Texem- 
ple  que  donnent  incessamment  plusieurs  grands  propriétaires.  Les  habitants 
font  paître  leurs  troupeaux  dans  les  bruyères ,  et ,  pour  la  plupart ,  ils  se  croi- 
raient ruinés ,  s1ls  perdaient  ces  pâturages.  Bien  vainement  on  leur  a  dit  qu*un 
arpent  en  bonne  culture  produit  plus  de  fourrage  que  dix  arpents  en  friche  : 
ils  opposent  à  ce  raisonnement  la  routine  et  Tobstination  bretonne. 

En  général  le  système  agricole  du  département  est  celui  des  fermes  :  on  y 
fait  peu  de  baux  à  cheptel.  Dans  un  grand  nombre  de  cantons,  les  jachères  sont 
inconnues  -,  dans  d'autres  les  terres  se  reposent  quelquefois  plusieurs  années. 
On  cultive  sur  le  département  le  seigle,  le  froment,  l'orge ,  Favoine,  le  mil  : 
les  arrondissements  de  Savenay,  de  Châteaubriant  et  d'Anccnis  produisent 
le  froment  et  le  seigle  comme  principale  récolte  ;  le  froment  seul  est  récolté 
sur  les  terres  d'alluvion  des  arrrondissemcnts  de  Nantes  et  de  Paimbœuf.  Par- 
tout on  cultive  le  seigle  et  le  méieil  ;  mais  l'orge  n'est  semé  que  dans  quelques 
cantons.  Le  sarrasin ,  qui  était  inconnu  dans  la  contrée  au  xvi*  siècle,  y  est  main- 
tenant cultivé  généralement ,  et  la  récolte  en  est  abondante.  On  donne  trois  la- 
bours à  la  terre  qui  doit  être  ensemencée  en  fi*oment  ;  les  autres  terres  n'en 
reçoivent  que  deux.  Les  bœufs  sont  presque  généralement  employés  au  labou- 
rage. 

Les  nombreuses  rivières  qui  arrosent  le  département  sont  bordées  partout 
par  d'excellentes  pi*aii'ies,  et  c'est  heureux  ,  car  les  prairies  artificielles  agréent 
peu  aux  cultivateurs  du  pays.  On  distingue  les  prairies  en  pi*és  hauts  ou  cham- 
peaux  ,  et  en  prés  bas  ou  vallées  et  mai*ais.  Les  prairies  situées  dans  les  lies 
de  la  Loire  ou  celles  qui  boi*dent  le  fleuve  sont  réputées  les  meilleures  du  dé- 
pariemenl  ;  les  herbages  voisins  des  marais  sont  médiocres  ;  mais  les  pâturages 
qui  s'étendent  sur  la  rive  gauche  conviennent  parfaitement  pour  former  des 
b(jeufs  d'une  belle  race,  et  de  bons  chevaux ,  quoique  de  petite  taille. 

Selon  le  relevé  de  M.  Huet,  il  existe  dans  le  déparlement  80,000  hectares  de 
vignes  répartis  sur  cent  cinquante-sept  communes,  où  Ton  récolte  environ 
1,600,000  hectolitres  de  vin.  Les  bons  vignobles  sont  situés  dans  les  arrondi»- 
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soiiieiils  (le  Nantes  et  (J'Aiicenis.  I.es  meilleurs  vins  soûl  ceux  de  Vanides, 
Moiitrehiis,  SuiiU-(*érou ,  Sainl-Ilerblon  ,  de  rurroiidisseroeDldAoceuis;  eeus 
de  Vallet ,  La  Chapelle-Heulin ,  1^  Haye ,  le  Loronx  ,  le  l'allei ,  Moisdou  et 
Saint-Fiacre  de  rarrondissemenl  de  Nantes.  Le  principal  couimerce  des  vîus  el 
eau\-de-vie  se  fait  à  Nantes  el  à  Ancenis.  Les  eaiix-de-%ie  sool  fiibriquées  chex 
les  propiiéiaires  mêmes  :  elles  sont  bien  distillées  el  oui  de  la  faveur ,  surloul 
en  Angleterre. 

Ainsi  (|ue  nous  Tavonsdit,  le  département  t^l  très-boisé:  presi|ue  toute  la 
partie  M^ptentiionah;  n'est  qu'une  forôt  continue,  el  presque  tous  les  coteaux 
sont  ronronnes  de  bois.  Dans  nos  descriptions,  nous  avons  désîgué  les  prinri* 
fuiles  forêts  du  pays  :  relies  de  la  Bretècbe ,  du  tjavre,  d*Aveize,  du  TeiUé,  de 
Jiiigné,  de  Montmotisson ,  de  SofTré,  de  Prince,  du  Cellier  el  de  Machecoul. 
Toutt'S  donnent  des  bois  de  marine,  decharp<*nte,  de  menuiserie,  el  du  bois  de 
eliauiïage.  Les  esM»nees  dominantes  sont  le  ehéne,  lehélre,  le  tremble,  le 
bouleau  (^t  le  |><*uplier.  Le  boiix  est  abondant  à  travers  les  grands  arbres. 

Les  légumes  sont  <:omniuns  et  de  bonne  qualité  dans  le  dépaneoBeol;  les 
plantes  Hlameuteiises  y  occupent  peu  de  place.  L<*s  pommiers  a  cidre  sont 
cultivés  dans  tout  le  |>ays  ;  mais  le  cidre  le  plus  estimé  est  celui  des  commuiies 
situées  entre  TKi'dns  la  Vilaine  el  l'Isac  :  la  quantité  de  ce  liquide  récollée 
annu<>llement  est  évaluée  à  130,000  hectolitres.  1^  rcHXilte  des  pommes  sebh 
vers  la  tin  de  novembre.  Après  le  pommier ,  rai*bre  à  fruit  le  plus  répandu  esl 
le  châtaignier,  notamment  sur  les  boi*ds  de  TErdre.  Le  cerisier  esl  commiM 
dans  le  déparlemcnt  ;  le  noyer  y  t^t  rare  ;  le.  pécher  et  le  prunier  oe  le  sont 
guère  moins. 

Dans  la  lA>ire-lnférieure,  comme  dans  la  Vendée,  les  champs  el  les  prairies 
sont  assex  généralement  enclos  de  haies  vives.  Ix's  clôtiin*s,  formées  d*épiiies 
noires,  d'aubépine,  d'églantier,  de  chèvrefeuille,  de  houx,  sont  couronoées,  de 
distance  en  distance  ,  par  des  chênes  ou  des  frênes.  Cette  disposition  des  pro- 
priétés, qtii  donne  un  aspect  enchanteur  au  paysage,  a  été  fort  meurtrière 
durant  \vs  dernières  guerres  civih*s,  ainsi  que  Tout  souvent  meotiouué  li*s  bulle- 
tins di\s  années  de  la  Vendée.  Ces  enceintes  riM*ales  étaient  autani  de  forts 
atta(|ués  ou  d(*fendus  ;  et  siiuvent  le  plomb  fatal  en  \vàv\\{  pour  frapper  aor- 
telienieiit  le  pauvre  soldat  isolé. 

La  flore  du  deparieinenl  de  la  Loire-liiférieiu'e  lie  prt'sente  aucune  parliai- 
laritf*  iligne  d'attention. 

1^  produ(iit»ns  aniuial<*s  d(*  ce  département  offrent  plusieurs  espèeet 
remar(|ual»lt*s ,  dont  nous  dirons  (|uelqu(*s  mots.  L<*s  chevaux  breloos  étaieal 
riMioiniiiés  autrefois  pour  tous  les  usages  j  aujoui*d*hui  leur  race,  dégénérée  par 
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de  mauvais  croisements ,  ne  produit  plus  de  chevaux  propres  à  la  selle.  Ces 
animaux  ont  le  coips  bref,  l'encolure  courte  et  épaisse,  la  téie  lourde,  la 
croupe  trop  haute ,  les  épaules  chargées  de  chair  ;  ils  ont  une  mine  disgracieuse 
sous  les  arçons  ;  il  ne  faut  donc  pas  aller  chercher  des  chevaux  de  luxe  dans 
cette  province,  où  jadis  ils  étaient  assez  communs.  Mais  pour  les  besoins  ruraux 
des  habitants ,  les  chevaux  du  département  ont  toutes  les  qualités  désirables  : 
ils  sont  de  petite  taille,  mais  robustes,  ardents  et  bons  marcheurs.  On  les  ero- 
pime  rarement  au  tirage.  Plusieurs  économistes  ont  attribué  la  dégénérescence 
des  chevaux  bretons  à  Fusage  des  étalons  normands ,  que  radministration  des 
haras  persiste  à  maintenir. 

Le  département  de  la  Loire-Inférieure  est,  avec  celui  d'IUe-et- Vilaine ,  k  partie 
de  Tancienue  Bretagne  où  Ton  fait  les  plus  beaux  élèves  dans  la  i*ace  bovine. 
Sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  surtout ,  on  trouve  des  bœufs  bien  nourris, 
bien  soignés ,  et  des  vaches  laitières  excellentes.  Dans  toutes  les  parties  du 
département,  ainsi  que  nous  Tavonsdit,  on  laboure  avec  des  bœuGs^quelqaefois 
les  vaches  mêmes  sont  attelées  au  joug.  Les  uns  et  les  autres  sont  presque 
exclusivement  employés  au  charroi,  la  petite  taille  des  chevaux  les  randant  peu 
propres  à  ce  service.  On  a  vu,  par  nos  descriptions  locales,  que  les  foires  sont 
presque  partout  très-actives  en  spéculations  sur  les  bestiaux  ;  cela  se  conçoit  : 
non-seulement  il  se  fait  beaucoup  d'élèves  pour  la  boucherie  sur  les  pâturages 
du  pays,  mais,  ainsi  qu  on  vient  de  le  voir,  les  bêtes  à  cornes  sont  affectées  aux 
travaux  domestiques. 

On  élève  dans  le  département  environ  80,000  moutons,  presque  générale- 
ment de  Pespèce  dite  d^Aujou  ;  leur  laine,  assez  fine  et  assez  longue,  a  quelque 
i*apport  avec  celle  du  Berry.  Le  croisement  des  races  indigènes  avec  les  races 
espagnoles  est  peu  usité  dans  la  Loire-Inférieure. 

Il  va  saus  dire  que  les  landes  étendues  qui  couvrent  une  partie  du  territoire 
offrent  un  pays  de  chasse  très-giboyeux  ;  nous  ignorons  quel  avantage  les 
habitants  vont  pouvoir  en  tirer,  maintenant  que  la  chasse  est  redevenue  une 
sorte  de  privilège.  Dans  les  grandes  forêts  du  département,  le  sanglier,  le  che- 
vreuil, le  cerf,  le  daim  sont  assez  aboudants;  les  loups  s'y  multiplient  aussi 
avec  rapidité ,  les  battues  étant  assez  rares. 

L'éducation  des  abeilles  est  répandue  dans  un  assez  grand  nombre  de  com- 
munes  du  département  ;  le  miel  et  la  cire  y  sont  recherchés  pour  l^ur  bonnes 
qualilës. 

La  pêche  est  Tindustrie  la  plus  fructueuse  des  populations  voisines  deFOcéan  : 
elle  produit,  indépendamment  de  la  sardine  et  des  huîtres,  sur  lesquelles  les 
pêcheurs  spéculent  avec  le  plus  d'avantage,  le  hareng,  le  maquereau,  le  turbot, 
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la  sole,  lu  raie,  le  homard,  les  clievreties.  Le  saiimon,  Talose,  la  lamproie,  b 
civellererooiuent  le  cours  de  la  lx)ire,  et  sont  péchés  abondamment  dans  ce  fleuve. 
Les  autres  rivières,  le  bc  de  Grand-Lieu  et  environ  six  cents  étangs  contenus 
dans  le  dépariemenl,  fournissent  des  poissons  d'eau  douce  exquis.  Les  niisseanx 
et  les  petites  rivières  abondent  en  écrevisses. 

Voici  quelle  est  la  constitution  géologique  et  minéi*alogique  du  départemeut 
de  la  Loire-Inférieure,  d  après  les  savantes  recherches  de  M.  Athéoas,  dont  le 
résultat  a  été  publié  dans  les  Mémoire»  de  la  Société  académique  de  fifamtt$: 
«  Le  sol  est  compos<'*,  pour  le  fond ,  de  roche  granitique  et  schisteuse,  c*esl-è- 
dire  de  terrains  primordiaux.  Plusieurs  des  vallées  sont  recouvertes  de  terres 
d'alluviou,  et ,  sur  certains  points  assez  rares,  le  sol  offre  quelques  petites  loses 
de  terre  calcaire,  ou  de  troisième  formation.  I.es  roches  granitiques  et  schis- 
teuses, continue  le  même  savant,  sont  juxta- posées  ;  souvent  celles-ci  sont 
superposées  aux  premières  ;  mais  la  roche  calcaire  leur  désigne  une  frontière 
continue ,  déterminée  d*une  manière  tranchante.  En  parlant  de  Nantes  («omme 
d'un  point  central ,  on  rencontre  le  pays  calcaire  sur  la  route  de  La  Rochelle 
à  Saint-Vincent,  entre  Saint-Fnlgent  et  Chantonnay  ;  sur  la  route  de  Paris  au 
delà  d'Angers  ;  sur  la  route  de  Qien  à  Mayenne,  et  sur  les  côtes  de  la  Manche 
aux  Iles  Saint-Marcoiif.  Au  pied  de  la  chaîne  de  schistes  et  de  granits  qui  longe 
les  côtes  au  sud  de  rembouchui*e  de  la  Loire,  la  nier  a  formé,  par  la  succesaion 
des  siècles,  un  dépôt  de  pierres  coquillières,  depuis  Bourgneuf  jusque  dans 
les  golfes  atterris  qui  forment  actuellement  les  marais  de  Machecotil,  de  Beau- 
voir et  de  Challans,  au  milieu  desquels  il  s'élève,  au-dessus  des  terres  de 
deniières  alluvions .  des  pics  calcaires ,  tels  que  ceux  de  Boiiin  «  Machecoul , 
Sorleiaine,  le  Periier,  sur  lesquels  sont  hdtis  ces  différents  bourgs,  comnie 
positions  élevées  au  milieu  des  eaux  stagnantes.  En  1803  il  a  été  déconrert, 
au  village  de  la  Gauvinière,  commune  de  Vieillevigne,  du  falun  ou  des  co- 
quillages brisés,  semblables  i  ceux  de  la  Touraine.  1^  granit,  le  qtiartt 
vitreux,  le  feld-spaih,  le  mica  et  le  kaolin  se  rencontrent  dans  Farrondisse- 
ment  de  Nantes.  Celui  de  ChsUeaiibriant  possède,  comme  nous  Tavons  dit«  des 
carHères  d'ardoiM's  exploitc'es.  Un  beau  schori  noir  se  lire  dans  la  carrière  de 
Gli,  aux  environs  de  (niérande.  La  pierre  de  taille,  Targile  à  briques  et  celle 
propre  à  la  confection  d<^  fours  de  verrerie  sont  généralement  répandues 
dans  tout  le  départemcMit.  Sur  plusieurs  parties  de  Tarrondissement  d'An- 
cenis ,  on  iioiive  des  mines  de  fer  Hmoneus4»s  très-alK)ndantes  :  elles  alimen* 
tent  treize  forges  et  sept  hauts  fourneaux  ou  fondeiies.  L'aimant  se  recneiNe  à 
remboiicbiire  de  la  Loire,  à  la  surface  du  sol,  en  moireaux  isolés  et  dissénrf* 
nés  dans  les  champs  situés  à  la  |K>inte  dite  de  la  Ville-ès-Manin.  Dans  la 
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mune  de  Crossac  on  a  pris ,  abandonné ,  puis  repris  Texploilalion  d'une  mine 
de  plomb  argeniifère  ;  elle  est  fori  riche,  et  pourtant  jusqu'ici  les  sociétés 
formées  pour  en  lirer  parti  n*ont  pu  se  maintenir.  Nous  avons  parlé  de  la  raine 
d*éiain  oxydé  découverte  dans  la  commune  de  Piriac,  par  MM.  Atbéuas  et 
Dubuisson  ;  cet  oxyde  métallique  se  montie  aussi  sur  le  sol  de  Nantes  et  dant^ 
les  environs.  Nous  avons  mentionné  la  houille  qui  abonde  dans  les  arrondisse- 
ments de  Châieaubriant  et  d'Ancenis,  ainsi  que  la  tourbe  extraite  sur  divers 
points,  particulièrement  sur  le  territoire  de  l'arrondissement  de  Savenay. 

11  ne  nous  reste  rien  à  dire  des  marais  salants  dont  pous  avons  décrit  ailleurs 
la  forme  et  l'exploitation.  Les  eaux  minérales  ferrugineuses  du  département 
sont  assez  renommées:  elles  se  trouvent  à  Forges,  à  La  Plaine,  à  Paimbœuf, 
à  Pornic,  à  la  Chapelle-su r-Erdre ,  à  la  Berberie  et  à  FÉbaupin. 

Nous  croyons  nous  être  assez  étendu  sur  Tindustrie  et  le  commerce  en  vigueur 
dans  le  dépariemenl  de  la  Loire-Inférieure,  pour  n'avoir  plus  besoin  d^y  revenir. 
Nous  répèlerons  seulement  que  ces  grandes  sources  de  la  prospérité  des  popu* 
laiions  n'attendent  ici,  pour  être  fécondes ,  qu'un  seul  genre  d'amélioration  ,  le 
déblayement  du  cours  de  la  Loire,  ou  l'ouverture  d'un  canal  qui  permette  de 
naviguer  constamment,  soit  en  amont,  soit  en  aval  de  ce  fleuve.  Une  navigation 
facile  et  le  défrichement  des  landes ,  telles  sont  les  deux  nécessités  impérieuses 
dans  le  beau  pays  qui  termine  la  France  à  l'ouest. 

La  population  du  département  de  la  Loire- Inférieure  s'est  accrue,  depuis  le 
commencement  du  siècle,  dans  une  proportion  très-considérable,  ainsi  qu'on 
en  pourra  juger  par  le  parallèle  ci-après,  établi  d'après  un  recensement  déjà 
ancien. 

Le  nombre  des  habitants  était  : 

En  1802,  En  1832, 

Selon  Huet  :  Selon  M.  Le  Boyer  : 

Arrondissem.  de  Savenay.     .     .     87,645  habit.  108,967 habitants. 

—  Chûteaubriant.     49,981     —  60,487      — 

—  Nantes  .     .     .  166,452    —  197,fi65      — 

—  Ancenis.     .     .     36,104    —  48,081       — 

—  Paimbœuf  .     .    39,204    —  41.551       — 


Total.     .  368,386  habit.      456,751  habitanU. 


L'augmentation,  dans  une  période  de  trente  ans,  a  donc  été  de  88,365 
habitants;  conséquemment,  si  l'on  accepte  la  même  proportion  d'accroisse- 
ment pour  les  douze  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  1832,  la  population 
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de  la  Loire-Inférieure  doit  approcher  aujourd'hui  de  500,000  âmes.  Elle  esc 
répandue  sur  un  espace  de  740,000  heinares ,  formant  une  superficie  de  35Î 
lieues  carrées,  comprenant  45  cautons,  divisés  en  209  commanes.  ÎJt  plus 
grande  longueur  du  département,  d'Ingrande  au  Croisic,  est  de  26  lieues;  sa 
plus  grande  largeur,  de  Teille  à  Léger,  est  de  22  lieues.  Ce  département  est 
traversé  par  six  roules  royales,  et  par  douze  routes  départementales  que  nous 
avons  indiquées  dans  nos  mentions  locales. 

Le  climat  du  département  est  sain,  mais  habituellement  humide  ;  les  grands 
froids  y  sont  rares,  la  chaleur  des  étés  y  égale  souvent  celle  des  régions  éqoa- 
toriales.  Les  transitions  fréquentes  des  vents  qui  soufflent  dans  ces  parages  y 
causent  de  brusques  variations  de  température,  contre  lesquelles  U  faut  se 
tenir  en  garde  pour  ne  pas  en  être  incommodé.  I^es  orages  avec  tonnerre  sont 
rares  aux  bords  de  la  l^ire-  Inférieure  ;  les  tourmentes  de  vent  y  sont  an 
contraire  très- fréquentes ,  surtout  aux  époques  des  équinoxes.  Il  tombe  rare- 
ment de  la  neige  dans  le  pays  ;  mais  les  gelées  tardives  qui  s*y  font  sentir 
quelquefois  désolent  les  agriculteurs ,  particulièrement  les  vignerons. 

Les  divisions  politiques  et  administratives  du  département  de  Ja  Loire^lnfé- 
rieure  sont  celles  ci-après  :  Nantes,  chef-lieu  de  préfecture,  est  aussi  le  ebef- 
lieu  d'une  division  militaire  ;  cette  ville  est  le  siège  d*un  évéché.  Les  tribanaox 
des  cinq  arrondissemeuts  de  la  Loire -Inféiieure  relèvent  de  la  cour  d'appel  île 
Rennes.  Un  inspecteur  des  mines  réside  à  Nantes  ;  mais  le  département  dépend 
de  la  10*^  inspection  des  ponts  et  chaussées.  Le  haras  entretenu  à  Angers  deaiert 
le  département  dont  nous  terminons  la  description  ;  enfin ,  nous  pensons  qn*i 
appartient  à  la  22*  conservation  des  forêts. 
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AHAILARD  (Pierre) ^  le  premier  philo-  Héloïse ,  nièce  du  chanoine  Fulbert,  chu 

soplie  qui  ail  paru  parmi  nous  après  la  chute  lequel  il  avait  été  admis  pour  orner  Tespril 

(ic  l'empire  romain,  naquit  en  1079  dans  de  cette  jeune  fille.  Mais,  ainsi  que  cela  se 

lin  village  situé  près  de  liantes  et  appelé  Le  voit  quand  le  professeur  est  aimable  et  que 

l*allel.  On  voit  encore,  au  milieu  du  cime-  l'élève  est  sensible,  le  cœur  d'Héloîse  s'in- 

(ière  de  ce  bourg,  les  débris  amoncelés  du  struisit  plus  vite  encore  que  son  esprit,  et 

<'liateau  de  son  père,  qui  était  seigneur  du  lorsque  Fulbert  s'aperçut  de  l'intimité  des 

lieu.  Un  historien  nantais  a  dit  que  par  amants ,  il  n'était  plus  temps  d'en  prévenir 

Ahailard  commencèrent  les  fastes  littéraires  les  suites.  Abailard  enleva  son  amante,  la 

<lo  la  Bretagne;  on  pourrait  dire  aussi  les  conduisit  au  Pallet,  et  Ik,  protégée  par 

fcLsles  de  l'éloquence  et  de  la  poésie;  car  Denise,  sœur  de  son  amant,  elle  mit  au 

cet  illustre  Breton  était  orateur  et  poète,  jour  un  fîls  qui  fut  dans  la  suite  chanoine 

Après  avoir  étudié  à  Nantes  avec  un  succès  au  chapitre  de  Nantes.  Abailard  épousa, 

prodigieux,  Abailard  se  rendit  k  Paris  et  dit-on,  Héloïse  du  consentement  de  Ful- 

(leviiit  le  disciple  de  Cliampeaux,  qui  passait  bert;  mais,  par  une  interprétation  singulière 

|M)iir  le  plus  savant  théologien  de  l'époque,  de  la  gloire  du  philosophe,  son  épouse  nia 

Mais  bientôt  Abailard,  ayant  surpassé  son  ce  mariage  avec  serment,  et  se  retira  au 

iiia'lrc,  de  l'aveu  nn^me  de  ce  dernier,  ou-  monastère  d'Argenteuil.  Furieux  alors,  et 

\ril  une  école  de  philosophie  scolastique  où  croyant  sa  nièce  vouée  au  cloHre,  FuUiert 

se  réunirent  plus  de  trois  mille  auditeurs  de  fit  aposter  des  brigands  au  domicile  d'Abai- 

ions  U^  âges,  de  toutes  les  nations,  et  d'int  lard;  ils  pénétrèrent  dans  sa  chambre  et  le 

plusieurs  devinrent  (tes  hommes  illustres,  mutilèrent.  Le  chanoine  vindicatif,  traduit 

Ce  fut  alors  que  le  jeune  docteur  connut  en  justice,  fut  dépouillé  de  ses  bénéfices,  et 
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U*s  iLviiLssiiis  siihirciit  la  |Miii(>  du  taliun , 
<|ir«iu  (Mit  liicn  (lil  inlli^'iT  ii  celui  <|iii  loiir 
avait  mis  le  fer  à  la  iiiaiii.  llrloÏM'  se  iit 
rHi^ifiise  et  Abailanl  s(>  retira  à  labbave 
(le  Naint-Deiiis. 

Nous  \w  iiniis  ét(Mi<1rnns  noiul  ici  sur  les 
iKtinlinMises  \irissitu(l(s  (|u  éprouva  le  phi- 
losophe breton;  nous  tairons  é<;aUMnent  m^s 
lon^s  débats  a\ee  saint  Bernant,  et  Tani- 
niosité  en>eniniée  <b>  ee  saint  homme,  (|ui 
reconnut  plus  tard  mn  torts,  et  voua  Tanii- 
tié  la  plus  constante  à  Abailard.  Celui-ci , 
après  a\oir  fondé  Tabbau'  du  Paradet , 
«prUéloïse  \int  habiter  aviM-  des  n<iniies 
dont  elle  de\inl  supérieure,  fut  nommé 
abbé  de  Saint-4iildasHje-Ku>s,  et  faillit  être 
empoisonné  imr  ses  religieux ,  dont  il  avait 
\onlu  réformer  les  moMirs  dissohns.  Anrt»s 
S4i  réconciliation  a\(M*  s^iinl  IWrnanl,  Aluii- 
lanl  se  retira  au  prieuré  de  Siiinl-Marcel 
près  (ihnlons,  où  il  mourut  en  Mii. 

l/illustre  Hreton  avait  compf»sé  un  ou- 
vrage sur  la  Trinité,  qui  fut  brûlé  comme 
liérétiipie  en  llli,  par  onin'du  concile  de 
Soissiins.  Ce  ipii  est  n^sté  «les  o'u\n»s  de  ve 
docteur  du  xil*sièi'leet  de  son  éjMiuse,  a  été 
piddié  fHiur  la  première  fois  en  1<>H>,  S4ius 
ce  titre:  Pelri  Abelardi  et  Helo'istr .  conju- 
gis  eju$y  opéra  nunr  primum  édita  ex  man^ 
ticr*pto  codice  frarucisci  ambtrsii.  Nous  |M*n- 
sons  du  reste  (pTon  ne  |NMit  accorder  aucune 
conliance  ni  aux  Véritables  L0ettre$  d'Héloise 
à  Abaiiard^  ni  aux  Epitres  et  Lettre*  amou- 
reuaes  d'llètdi%ert  d* Abailard^  (piNin  a  fait 
paraître  ii  di\ers»s  éiNKpies.  Lt»s  iVrits 
authcntitpies  de  4*es  deux  amants  expri- 
maient l'amour  le  plus  ex|»ansif,  m^me 
birs(prils  fuHMit  tra^'^s  au  piefi  d<s  autels; 
mais  ils  n*offraient  point  celle  louche  lilMT- 
tine  dont  lt*s  prétendus  i'>diteurs  des  temps 
nuNlernes  (»nt  empreint  les  publications 
(m'ils  livrèrent  à  uneé|NNpie  dissolue.  Ainsi, 
1  esprit  tout  à  la  f(»is  |mvsionné  et  mystique 
du  XII'  siècle  se  troiiv**  enlièriMnent  déna- 
turé dans  rimilation  en  vers  que  Colanleaii 
a  donnée  de  la  plus  brûlante  lettre  d'Ib''^ 
biiM>  à  AlNiilanl ,  et  dans  la  traduction  en 
prose  de  VHérvide  de  Po|h*  ,  due  à  la  tlu- 
cIm^m'  d'Aipiillon. 

llélois4>  et  Abailanl  avaient  été  réunis 
dans  le  iii^ine  toint»eau  au  l*aracb>t.  Ihirant 
la  ré\olution  ,  leurs  resli's  et  le  gracieux 
moiuinieiil  qui  b's  contenait  ont  été  Iraiis- 
jMiiti's  à  Paris,  et  placis  au  cimetière  de 
l'est ,  lui  du  l*èn'-Lachaise. 

AMiNAN  (K/i<^fw»),  né  il  Reaiigencv  ,|jii- 
rel)  en  177U,  d'une  famille  honuéie,   lit 


au  collège  d'Orléans  d'as^ex  litiiiiies  éludrs. 
qu'il  terminait  ii  |M>ine  btrvjiie  la  r«*volMtiMn 
éclata.  Le  jeune  Aignan  se  lit  bieutM  remar- 
(iiier  |»armi  les  iiatriol(*s Un  plus  exaltée,  ri 
dut  il  cette  effervisiTiice  d'étn»  investi,  m 
\1\H^  des  fonctions  de  prociinMir  hvihIh* 
pnS  (lu  district  d'Orb'^ahs  ii  l'âge  de  lli  an^. 
Ce  jeune  magistiat  |ianit  alors  tout  autre 
(lu'il  n'avait  (''té  jiisipie-là  :  il  iiionira  dan^ 
1  exercice  difficile  de  sa  place  iiiie  siii;es!«e 
calme;  il  s'oppttsa  av(*c  feniielé  ii  la  déma- 
gogie orageuse  «pii  grondait  autour  de  lui . 
et  prévint  t»eancoiip  d'excî's.  Tne  telle  iim- 
duite  d(*\ait  coinpniiiiettn*  M.  .\igiiaii;  elle 
le  compromit  en  effet  :  il  fut  niis  en  étal 
d'arrestation  sous  la  vague  (pialiliealinn  de 
fuspect.  Il  ('*chap|»a  toutefois  au  glaive  de 
la  terreur,  <*t  bientôt  un  vit  surgir  dt*  la 
rancune  ipi'il  ganiiiit  à  la  n*V(duli<in  une 
trag('-die  sur  la  mort  de  Louis  .\VL  Si,  par 
cette  ii'uvre,  l'auteur  t(''iiioigna  de  ms  Imn^ 
sentiments  et  donna  en  cela  l(»rt  à  se»  enn<^ 
mis  |N)liti(pi<s,  il  sUM'ita  par  «*i>nire  une  en- 
ticpie  montante  et  iiialbeureusemrnl  jiLsIe  : 
sa  com|M»siti(»n  n'(''lait  (pi'iin  drame  iim^ 
lore,  fastidieux ,  d(''|M)iirvii  de  toute  entente 
de   la    scène  et   de   toute  \vr\v   p«M'*li4|iie. 
Froissé  de  r(''clH»c  (pi'il  venait  d'éprouver, 
M.  Aignaii  ac(*oiii|»agna  à  ll<»urges  M.  de  Lu- 
vay ,  nommé  pr(''f(*t  du  Cher,  et  fut  la  plume 
administrative  de  (t    iiiagisirat.  V^m^W**^ 
ann(''<s  apns,  son  fialrou  avant  él^  mmiiié 
premi(T  pn''fet  du  |»alais,  M.  .\ignan  le  sui- 
vit ,  et  |Mir  la  protection  de  ce  fimelionnaire, 
jointe  à  celle  de  M.  de  S«'*giir,  fut  nomniê 
aide  d(N  (*érémoiiies  k  la  cour  de  reinpemir 
NapobSm.  Cet  emploi  donna  UDf  crrtaîiif 
(insistance  ii  M.  Aignan;  il  en  pniHUi  pniir 
ini|H>s4T  il  la  (Y>in(''die  fraiieaÎM*  len  tragraies 
de  Brunehaut  et  de  Polixeme,  qui ,  dès  leur 
apiNirition ,  n^oignirenl  dans  le  fleuve  d'où- 
bii  le  pnMiiier  essai  tragi(|iie  de  rcx-pruni- 
nMir-s.\ndic.  Les  op4*ras  de  Ciiioum  H  de 
\ephtali  iiVunMil   pas   un   nieiUeiir  §nrt: 
enliii,  Arthur  de  Bretagne^  Imgt'tlie  plus» 
malheunMiM'  eiicon',  ne  put  nit^OH*  panrenir 
jiis4prii  la  lin  de  S4ui  (''preuve  llit*alrale. 

Tn»fiipé  dans  sts  es|N>raiiees  drmmali- 
(pies,  M.  Aignan  sVtait  flatté  de  triNiver  la 
criti(pie  moins  adive,  nukins  |Mii|nianle  eo 
r('>garant  sur  ses  traces  dans  li*s  pn^fiiiideurk 
de  la  litl(''rature  classi(|iie.  Son  début  fui 
ambitieux  :  on  vit  {laralln*  un  nialin  mn» 
MUi  nom  une  trailuctioii  en  vers  de  ViHaie. 
Kncon*  une  illusion  |M'rdiie  :  iianni  n%  lillè- 
rateiirs  de  r(Miipir«*  (pii ,  comme  eliaeun  !«ail . 
n*a\aient  ni  stvie ,  ni  savoir,  ni  |râir,  aÎM 
(pie  le  prouvent  journAlcmenl  lèun 


BIOGRAPHIE.  429 

stnii*s  dans  des  ruinaus  et  des  vaudevilles  gravement  dans  celle  échauffourée.  Le  re- 

(|iii  durent  liiiil  jours ,  il  se  trouva  pourtant  présentant  du  peuple  en  mission  à  l'armée, 

des  critiques  assez  compétents  pour  décou-  mformé  de  l'action  éclatante  du  capitaine 

vrir  (jue  la  traduction  nouvelle,  dépouillée  Augier,  prit  une  de  ces  mesures  qui  caracté- 

de  l,î200  vers  environ  empruntés  à  celle  de  risent  bien  cette  époque  :  il  nomma  l'aide- 

M.  de   Kochefort,  ne  valait  guère  mieux  de-camp  général  de  brigade,  et  le  citoyen 

que  les  défuntes  trag^'dies  de  Louis  AT/,  Iluet  fut  heureux  d'être  renvoyé  dans  Fin- 

hrunehaul,  PoUxènf  et  Arthur  Je  Bretagne,  lérieur  en  qualité  de  capitaine  de  gendar- 

M.  Ai^xnan  n'en  publia  pas  moins  intrépi-  merie. 

dénient  une  traduction  de  VOdysséf^  dont  Cependant,  le  général  Augier,  forcé  lui- 
on  lit  le  plus  grand  éloge  jusqu'à  son  appa-  même  de  renoncer  au  service  actif  à  cause 
ril  ion  exclusivement.  Voilà  par  quelles  suc-  de  sa  blessure,  commanda  longtemps  le 
cessions  de  chutes ,  plus  réelles  que  celles  déparlement  du  Cher,  puis  il  servit  aclive- 
de  Marmontel,  le  poêle  de  Beaugency  tomba  ment  en  Espagne  et  en  Russie.  Cet  officier- 
an  trône  académique.  Membre  de  l'Aca-  général  se  montra  jusqu'en  1814  napoléo- 
demie  française  et  siégeant  k  la  place  de  niste  enthousiaste;  le  trône  impérial  étanl 
Bernardin  de  Saint  -  Pierre ,  M.  Aiçnan,  tombé,  il  se  voua  avec  le  même  élan  k  la 
abandonnant  tout  à  coup  cette  poésie  in-  cause  des  Bourbons.  Le  général  Augier, 
grale  dont  le  sourire  avait  été  pour  lui  si  élu  k  son  retour  de  Russie  membre  de  la 
décevant,  se  prit  à  écrire  en  prose  :  il  com-  chambre  des  députés,  y  siégeait  quand 
posa  divers  ouvrages  didactiques  qui  paru-  NaiMjléon  reparut  en  France  au  mois  de 
rcnt  dans  les  journaux.  M.  Aignan  releva  mars  1815.  Il  montra  dans  c€tle  circon- 
encore  sa  réputation  par  une  bonne  traduc-  stance  un  zèle  chaleureux  pour  les  intérêts 
lion  du  Vicaire  de  W^acfc/e/d.  Enfin ,  il  s'oc-  du  roi;  il  indiqua  divers  moyens  de  dé- 
ciipail,  en  i82i,  de  commenter  nos  poêles  fense,  que  la  marche  prestigieuse  de  Napo- 
Iraj^'iques,  lorsque  la  mort  le  surprit.  Elle  léon  ne  permit  pas  de  réaliser;  le  conseil- 
l'eniporla  au  milieu  d'une  bonne  veine  lit-  1er  militaire  n'eut  que  le  temps  de  réfugier 
léraire,  (pji  ne  s'étail  pas  encore  assez  pro-  son  royalisme  quelque  peu  inopportun  dans 
noncée  pour  faire  absoudre  cet  académicien  une  de  ses  terres,  et  l'empereur  ne  songea 
'le  ses  gros  péchés  tragiques.  nullement  k  l'inquiéter.  A  la  seconde  res- 

WIBOISF  fCeorocs^   fiotyMCEORfEs  b'Ay  lauration ,  M.  Augier  reparut  k  la  législa- 

i?oisF  )         '^^fi'^) »  (toi/ezUEORGES  b  Am-  j^^^^  ^^^  ^^^,1^  ^^  j^  chambre  introuvable, 

"  '  mais  se  montra  modéré  parmi  les  énergu- 

ALÏilER  [Jean-Baptiste],  baron,  mare-  mènes  qui  siégeaient  dans  ce  centre   de 

ehal-de-camp  et  commandant  de  la  Légion-  passions  exallées.  Cet  officier-général  vola 

d'Honneur,   naquit  k   Bourges  en   1766.  avec  les  députés  du  centre  jusqu'en  1819, 

Son   père  ,  jurisconsulte   recommandable ,  et  mourut  peu  d'années  après, 
élail  doyen  de  l'Université  de  celle  ville. 

Lui-même  se  destinait  au  barreau,  lorsque,  AMYRAL'T  (Moïse),  né  k  Bourgueil ,  en 

entraîné  par  le  mouvement  révolutionnaire,  Anjou  ,  l'an   1596.   Il  étudia  la  théologie 

il  embrassa  le  parli  des  armes  dès  1792,  et  sous  le  fameux  Cameron,  dont  il  développa 

lil  les  pnMuières  campagnes  de  la  révolution  dans  la  suite  la  théorie  sur  la  grâce  et  la 

en  (jualité  d'aide-de-camp  du  général  Iluet,  prédestiriation.  Amyraut  embrassa  la  reli- 

aii(|uel  on  avait  confié  la  défense  du  fort  gion   protestante,   et   composa    un  grand 

(le  iiitclie  Parmi  les  qualités  militaires  (|ui  nombre  d'ouvrages  où  la  philosophie  élail 

(lislinj^u.iienl  cet  officier -général,  on  en  portée   très-loin.    L'indépendance   de   ses 

c(»inplail  une  <|ui  élail  peu  propre  k  terri-  idées,  la  hardiesse  de  ses  théories,  lui  alti- 

lier  les  ennemis  :  c'est  (|u'au  bruit  même  rèrenl  les  perst^cutions  de  ses  <*o-religion- 

dii  canon  ,  il  s'oubliait  volontiers  devant  une  naires  mêmes.  Cependant,  en  1631  il  fut  ap- 

laMe  bien  pourvue  de  flacons,  jusqu'à  ter-  pelé  par  les  Calvinistes  pour  les  représenler 

miner  la  séance  dessous.  Or,  un  jour  que  au  synode  de  Charenton,  et  dans  celle  cir- 

Ic  «.'énéral  Iluet  se  tnmvail  à  peu  près  dans  conslanc'e  il  fut  dispensé  de  l'usage  qui  ne 

celle  situation,  les  Autrichiens  attaquèrent  permettait  aux  prottHiiants  de  haranguer  le 

la  forteresse  de  Bilclie;  déjà  maîtres  d'une  roi  qu'à  genoux.  Malgré  les  services  qu'A- 

porte  ils  allaient  se  précipiter  dans  la  plac<*,  myraut  rendit  à  la  religion  réformée ,  il  fui 

lors<|iie  le  jeune  Augier ,  k  la  tête  d'une  accusé-  d'hérésie  dans  plusieurs  synodes  ; 

poignée  de  braves,  se  jeta  au-devant  d'eux  mais  son  grand  savoir  l'emporta  loiyours 

et  parvint  à  les  repousser,  quoique  blessé  sur  ses  ennemis.  11  mourut  en  1664. 
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ANNK  DE  RRCTAGNE,  fille  de  Fran-  philoftopliie.  M.   Bailly  vmia  d'abord   le 

rois  II,  (lue  de  Bretagne,  niH*  à  Nantes  en  midi  de  la  France,  puis  se  rendit  à  Rome, 

iill  y  siuWHla  k  son  |M>re  en  1i88,  puis  elle  où  il  lit  des  obsenalions  importantes  Mir 

fut  mari^*  à  Charles  VIII ,  roi  de  France,  les  lièvres  pernicieuses.  De  retour  à  Pan«, 

en  liOl.  Durant  i*aveiitureusi>  exp^VIition  en  18±2,cesavant  exen^a  lamAdt*cinea%fr 

du  roi  son  époux  ,  en  Italie,  Anne,  quoique  distinction,  et  publia   plusieurs  ouvnMm 

bien  jeune  encore,  gouverna  le  royaume  qui  r«'*vélcrent  «les  vues  neuves,  des  nm- 

avec  iM'aucoup  de  saj^esse.  A  la  mort  de  naissanci^s  pnifondes.   1^  réputation   que 

(^liarhs ,  lu  reine  sa  veuve  c|N>usa  Louis  XII ,  lui  avaient  acquis<*  sa  pratique  et  ses  publi- 

prince  auquel  cette  princesse  avait,  dit-on,  cations,  le  firtMit  choisir,  en  l)<25,  par  le 

donné  M»n  «*«nir  avant  d'épouser  le  feu  roi.  comité  \iTiH\  pour  établir  en  MonV  un  ser- 

Aniu'  de  Bretagne  prit  un  prand  empire  sur  vice  de  santé.   Le  dm'teur  Bailly  acrepta 

l'esprit  de  son  st^^'ond  mari ,  cl  domina  sou-  avtr  empressement  cette  mission  pt'rilleuse. 

\ent  Nil  |N)lili(pie  ave<'  plus  de  ténacité  que  Nommé   |mr  le  gouvernement    iinivi^urr 

déraison.  Anne  était  impérieuse,  ticre,  et  dire<ieur  d'un  senice  régulier  ue  santé, 

fort  rigide  sur  les  d<'voirs  de  s(ui  sexe.  Cette  dont  il  avait  sollicité  la  création ,  M.  Bailly 

dernière  qualité  de  la  reine,  qui  n'était  pas  établit  à  Athènes  et  dans  les  autres  plarrî( 

tn*s-conunune  à  la  tin  du  xv  siècle  et  au  de  la  (înVe,  des  luipitaux  qui  avaient  man- 

commcncement  du    xvi«,   faisait    dire  à  que  jusque  ab>rs.  Mais  «ts  élablissemenU, 

l»uis  XII,  à  propos  du  caractèn*  alticr  de  au  milieu  des  désastres  de  la  guerre,  nV- 

(Vite   princesse:    »   Il   faut    bien    souffrir  taient  |>ourvus  nidemé<licanients,  nid'une 

»  quelque  chose  ii  une  femme,  quand  elle  nuiltitnde d'objets nmssaires au  irailemenl 

*f  aiuH^  sou  mari  et  son  honneur.  »  Anne  de  fbs  malades  et  des  blessés.  M.  Bailly  snlli- 

Bretagne  était  Tune  dis  lK>llts  femnus  de  cita  hmh-  chaleur  du  comité  de  Paris  de 

siui  temps;  elle  inspira  de  l'amour  k  une  nouveaux  efforts. 

nuillitudc  de  seigneurs;  mais  quoique  douée  Le  diK-teur  Bailly  a  publié  VExi$teneede 

d'une  complexion   puissante ,  elle  ne  fut  Dieu  et  la  liberté  morale  démoniré$$  par  la 

tendn'  «pie  |)our  le  dernier  des  imuiarquts  arg'unentn  tiré»  de  la  Doctrine  du  aocleur 

qu'elle  avait  épousés,  si  Ton  doit  ajouter  (iall ,  fur  l origine  et  la  nature  â»  pen* 

une  entièrf*  confiance  aux  réi'its  de  s<n  bis-  chants  et  des  qualith  mnralm  de  rhmmm 

toriens.  Kllc  avait  cnr ,  fmur  les  damts  de  et  dn  animaux^  in  H,  l8Ji.  —  ÈÊémoirê 

la  cour,  l'onlre  de  'a  cordelièn*«  dont  Talb'*-  sur  Us  différents  changement^  qui  furviem- 

gorie  a  été  diverseMucnt  explifpié<\  Anne  de  nent   dans  le  système  osseux  et  dam  In 

Bretagne  mourut  k  Blois,  en  151  i,  environ  princiftaux  organes  de  la  nutrition  et  dêlm 

un  an  avant  le  roi  son  é|>oux.  respiration .  aux  différentes  époques  de  foe- 

croiss'm^t  df  l  homme  :  Bibliothéqut  médi» 

Al  TROCIIK  (riaude  Dehynes  d*),  homme  cal^,  anil  iKii.  —  Traité anatomieO'patiHh 
de  lettris,  vit  le  jour  k  Orléans,  en  17 ii,  lujiqu^  des  fii'vres  intermittentrs  simples  et 
et  mourut  en  IHilL  11  publia  successive-  jte rnicie uses ,  fondé  sur  des  oh^er cations  cli» 
ment  des  traductions  en  \ers  île  l'/iw^/c//*,  niqws ,  et  recueillies  en  Italie^  nntam* 
du  Paradis  perdu,  de  La  Jérusalem  déli-  ment  a  rhâfiital  du  Snint-E^pril  à  ffome, 
rrrfp.  Les  deux  derniers  ouvrages  parurent  pendant  In  années  1810,  1«fl  ,  1H>i, 
en  IHilH  et  18HK  sans  pnMiuin»  une  bien  in-H,  Paris  et  Montpellier^  IHiV  —  ManuH 
vive  s<'iis'ilion,  ce  qui  nVmpée'ha  |kis  Tau-  d'astronomie,  1  toL  tn-1K,  1Hi.>. 
liMir,  fNMi  de'i'ouragé,  ele  publier  une  tra- 
duction des  Odes  d* Httrace  t\m ,  connue  le  BAI7.AC  (Himoré  de),  l'un  de  nos  pU» 
dit  alors  un  malin  critique,  pnVipilii  la  céjèbns  romancie^rs  modernes,  naquit  à 
\e»nle  de  celle  du  comte  Daru.  Avant  d»»  Tours,  en  17W.  l/anneV  qui  vit  liHoilr 
seb>\er  jusepia  la  po<sic,  M.  d'AutnN'Iic  radieuse  de  Napob''<iu  m*  lixer  au  zénith  ilr 
avait  publié  un  Mémoire  sur  l'amélio-  notre  système  |H)lilique,  vit  auvsi  pnraflre 
ration  de  la  Solttgne ,  ouvrage  utile  et  k  l'horizon  le  point  lumineux  epii  devait 
estimé.  être  un  jour  l'astn*  littéraire  sur  leepiel  imuii 

brnepions  vu  e-e  moment  notre  télesmpe. 

BAILLY  (E.  J/.  ),  (bM'teiir-mt''<lecin ,  né  M.  liiil/ac  |H're  fcar  la  |Kirtieule  qui  pn'*- 

k  Blois  eu  IT^Ni.  Après  avoir  étudié  la  me-de^-  ct><b'  rv  nom  a  surgi  un  Iteau  matin  de  !'<»- 

e-ine  k   Paris  avrc  suceès ,  il  vo\agea  pour  eéan  de  destinas  où  les  |iartie'ules  avainit 

«'•le'ndre  ms  eonnaissjuices,  nou-se'ulcme>nt  Munbré,\  M.   BiU7ii**   iM»re,  serrélairr  ihi 

dans  la  si'ience  iiu'il  professait ,  mais  en  grand  conseil ,  perdit  sa  charge  à  la  rèm- 
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lui  ion,  et  ce  fui  alors,  selon  les  renseigne-  laborations,  pourquoi  n*admeUpail-on  pas 

menls  que  nous  avons  recueillis,  qu'il  se  que  le  bon  seul  appartenait  krécrivain  tou- 

relira  en  Touraine,  où  il  vécut  honorable-  rangeau  et  tout  le  mauvais  à  ses  collabora- 

ment.  Le  jeune  Honoré  fut  envoyé,  dans  leurs? 

les  dernières  années  de  Terapire,  au  collège  Si,   prenant  la  chose  différemment,  on 

de  Vendôme;  et,  si  nous  devons  en  croire  veut  voir  dans  ces  exceptions  indigestes 

quelques  biographes,  ses  éludes  eurent  peu  les  fmits  hâtifs  d'une  imagination  qui  ne 

d'tklal,    l'élève     tourangeau    s'élant    dès  savait  point  encore  coordonner  ce  qu'elle 

lors  livré  k  ces  spéculations  mélhaphysiques  créait  avec  trop  de  prodigalité ,  il  faudra 

3ui  devaient,  plus  tard,  tenir  tant  de  place  convenir  que  celte  faculté  naquit  enfin  de 
ans  sa  carrière  littéraire  et  l'obscurcir  la  persistance  du  romancier;  car  en  1829  il 
quelquefois.  Soit  que  M.  de  Balzac  eût  ter-  publia  le  Dernier  chouan,  composition  que 
miné  son  éducation  k  Paris,  soit  qu'il  eût  l'on  pourrait  classer  parmi  celles  appelées 
été  poussé  par  une  naissante  ambition  vers  aiyourd'hui  les  chefs-d'œuvre  de  M.  de 
ce  vaste  théâtre,  où  cent  débutants  échouent  Balzac.  Pour  notre  compte,  nous  trouvons 
contre  un  seul  qui  réussit,  il  s'y  trouvait  dans  ce  livre  les  qualités  qui  distinguent 
dès  les  premiers  temps  de  la  restauration;  le  plus  éminemment  cet  écrivain  lorsqu'il 
et  durant  plusieurs  années,  il  jeta  de  nom-  se  résigne  à  s'en  faire  honneur  :  qualités 
breux  volumes  k  ce  vampire  insatiable  qu'on  négatives  qui  font  la  richesse  de  M.  de  Bal- 
appelle  la  publicité,  sans  avoir  pu  faire  zac;  une  renonciation  franche  aux  utopies 
éclore  le  nom  d'un  écrivain  de  plus  sur  les  quinlessencées ,  l'absence  de  toute  préten- 
lèvres  de  la  renommée.  Fut-ce  la  faute  du  lion  malheureuse  k  la  portée  philosophique, 
public  ou  celle  de  l'auteur  si  les  quatorze  et  surtout  l'absence  de  cette  recherche  de 
premiers  romans  de  M.  de  Balzac  tombé-  pensées  où,  pour  sublimer  son  style,  notre 
renl  pesamment  dans  le  fleuve  d'oubli?  auteur  se  penl  dans  les  nuées  d'une  méta- 
Peut-étre  y  eut-il  participation  des  deux  physique  qu'il  croit  profonde  et  qui  n'est 
causes.  Nous  pensons  que  le  public  ne  sa-  souvent  que  creuse.  Mais  par  malheur  M.  de 
vait  pas  au  juste  ce  qu'il  cherchait  dans  les  Balzac  ne  s'est  jamais  décidé  volontiers  k 
œuvres  d'imagination,  et  que  M,  de  Balzac  cette  immolation  de  ses  penchants  favoris  : 
était  peu  fixé  sur  ce  qu'il  offrait.  Quoi  qu'il  ils  étiolent  en  mille  endroits  la  Physiologie 
en  soit,  il  y  eut  une  longue  lutte  de  ténacité  du  Mariage  et  la  Peau  de  Chagrin  ,  con- 
entre  le  romancier  et  les  lecteurs  :  plus  le  ceplions  éminentes ,  mais  nées  d'un  esprit 
premier  persistait  à  écrire,  plus  les  derniers  préoccupé  de  l'originaUté  des  effets,  de 
s'obstinaient  k  ne  pas  lire!  et  n'osant  ac-  rétincellement  de  la  phrase,  et  qui  laisse 
câbler  la  même  individualité  du  poids  de  échapperk  chaque  instant  le  vrai,  que  M.  de 
tant  d'infortune ,  M.  de  Balzac  en  partagea  Balzac  sait  peindre  avec  un  charme  déli- 
te faix  entre  trois  pseudonymes:  Horace  de  cieux  quand  il  veut  prendre  la  peine  d'être 
Saint-Aubin,  Viellerglé  et  lord  R'Honne,  simple.  Car  c'est  un  labeur  pour  lui  que  de 
qui  se  trouvèrent  encore  passablement  laisser  k  la  nature  et  k  la  langue  leur  al- 
chargés  de,  feuilles  dédaignées  k  Iranspor-  lure  naturelle.  Hâtons-nous  d'iyouter  que  le 
1er  de  l'étalage  du  bouquiniste  k  la  bouti-  célèbre  romancier ,  sinon  par  une  victoire 
que  de  l'épicier.  Ce  fut  ainsi  que  parurent  complète  remportée  sur  les  coquetteries  de 
les  non-valeurs  littéraires  intitulées:  Les  sa  verve,  du  moins  par  une  saige  capitula- 
Deux  Hector^  le  Centenaire ,  le  Vicaire  des  lion  avec  elle ,  s'est  montré  dans  les  Scènen 
ArdenneSj  Charles  Pointel,  l'Héritière  de  de  la  Vie  privée,  tout  k  la  fois  observateur 
Birague ,  Jean-Louis,  le  Tariare,  Clotilde  ingénieux  k  jouer  avec  la  vérité,  peintre 
de  Lusignan,  la  Dernière  Fée,  Michel  et  habile  k  la  retracer,  et  critique  spirituel 
Christine.  l'Anonyme^  Annette  et  le  Cri-  dans  l'analyse  de  ses  travers.  Les  Scéw» tfe 
minet ^  Wanne  Chlore  et  le  Corrupteur,  la  vie  parisienne  et  de  la  vie  de  pmvince 
El  cependant  il  faut  réclamer  en  faveur  de  resteront  comme  des  tableaux  de  mœurs 
ces  enfanis  perdus  une  justice  lénitive  des  d'une  exquise  fidélité, 
sévérités  trop  absolues  qui  les  accueillirent.  Sut  celte  trame  où  M.  de  Balzac,  co- 
On  y  trouvait,  disséminées,  une  partie  des  piste  heureux  de  notre  société  moderne,  a 
beautés  qu'on  admire  dans  les  ouvrages  de  brodé  si  richement  ses  faits  et  gestes,  )1  ne 
M.  de  Balzac  publiés  postérieurement;  et  faut  toutefois  espérer  reconnaître  ni  la  tou- 
si,  comme  il  l'a  dit  par  forme  de  justifica-  che  du  moraliste,  ni  lesdéduclions  de  cette 
lion,  la  plupart  des  romans  signfdés  ci-  philosophie  dont  l'auteur  arbore  résolu- 
dessus  étaient  les  produits  de  diverses  col-  raenl  la  bannière.  Nous  avons  vainement 
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olion'ht^  lombn*  d'un  priiici|)e  sltt^U*  par-  et  la  {Mission ,  nous  le  voyons  défniç««nl 

mi  It's  (liainaiils ,  plus  ou  iiiuins  dé|M>urvus  avec  un  bonheur  inexprimable   l'individu 

de  tai'hes,  que  M.  de  Balzac  enchâsse  de-  de  ce  milieu  d'intért^ls  matériels  et  scirdi- 

puis  une  quinzaine  d  années  dans  ce  qu'il  des,  cercle  de  Popilius  qui  nous  enserre  H 

nomme  son /iput;re  ;  et  quand  cette  œuvre ,  nous  étreint.   L'enfant   célèbre   de  Tour» 

donl  les  ctcmcntscunslilutifs  furent  tant  de  colore  de  son  fard  brillant  le  type  qu'il  a 

fois  montes  et  dcuKuités  comme  les  vieux  choisi;  il  rhabille  de  la  soie  dorée  de  «es 

joyaux  de  famille,  offrira  enfin  un  corps  phrases;  il  lui  prèle  les  allures  de  sa  fan- 

d'ouvra^c,  nous  doutons  qu'on   puisse  y  taisie;  et  pourtant  vous  reefinnaisaez  tmi- 

voir  même  une  riHerie  or^^anisée  Â  la  ma-  jours  le  |M*rsonnage  reproduit  dans  ee  por- 

nit'^re  de  Platon....  M.  de  Itol/ac  fait  irnip-  Irait  trop   fortement  nuancé.  Sans  d«Mite 

lion  dans  le  domaine  de  la  morale;  il  y  on  ne  trouvera  nulle  part  dans  le  nM»nde 

rtVoltc  il  plciiH>s  mains,  mais  il  no  laisse  tM  ni  la  s<*clcratesse  éléganle  des  llasti- 

nullc  t»arl  les  lois  de  la  c<inqmHe.  Mal)j:ré  gnac,  des   Itonuuemlles,   des  Marsav;  ni 

toute  l'admirai  ion  que  nous  inspire  le  com-  la  longanimité  honteuse  d'un   Père    iUt- 

patriotc  de  I)<'slouches  et  de  Uabelais,  nous  riot  ;    ni  la  pmbité  mythique  d'un 


ne  pouvons  nier  la  justesse  de  cette  opinion  Hiroteau;  et  ce^tendanl  v f mis  eroirei  avoir 

d'un  biographe  anonvme  :  »  Si  l'on  en\i-  rencontré  quehpie  part  les  originaux   de 

t  sage  ses  productions  varii^s  ^autrement  (*es  portraits,  vous  aurez  même  des  noms 

ff  an  au  |N)int  de  vue  de  Tari  pour  l'art;  si  k  inscrire  au-dessous.   C'est  surtout  dans 

«  I  on  y  clien'hc  autre  cliost*  qu'une  |)ein-  ses  cH'-ations  féminines  f|ue  M.  de  Balar 

«  lun^  plus  ou  moins  lidcle,  im  n'y  voit  de  excelle  k  |)oétiser  le  vrai  sans  le  changer 

«r  saisissahie  et  de  |M*rinaiienl  qu'une  srirte  en   inenMmge.  Ah  !   combien  les  femiMS 

<c  de    s<*cpticisme  sensuel,  tant<M  rafiiné,  doivent  l'aimer:  a  ses  veux,  savet-vous, 

«  tantôt  vulgaire,  tantôt  inquiet  et  amer,  et  il  n*\  en  a  plus  de  vieilles,  plus  de  laides, 

f  oui  tient  à  la  fois  de  Voltaire,  de  M.  Paul  |NHir  |mmi  que  leur  physionomie  reflète  les 

«  de  Kock  et  de  Kvron.  »  derniers  i»an)xismes  d'une  passion  impé- 

lue  bibliographie  complète  d(*s ouvrages  rieuM*;  plus  elle  aura  laissé  de  traees  de 

de  M.  de  Ifaitzac  serait  trop  longue  |MMirnos  ses  atteintes  ciuivulsives,  plus  notre  éeri- 

colonnes,   mesurées  siric'tement  au  mètre  vain,  arcliiHilogue  devant  les  mines  de  la 

de  riHliteur,  surtiMit  en  tenant  note  des  li-  bt^auté,  s<'  montrera  fenent  admirateur  de 

vr(*s  reU'iplisés,  des  (alitions  transformées,  ces  débris  d'humanité  |»assionnée.  Mais  si 

des  publications  n>fondues  ave<*  ou  sans  riiénùne  de  M.  de  Kalzacest  jeune  et  belle, 

gravures;  force  nous  est  de  dt'^signer  s(Mile-  il  ne  lui  laissera  |Miint  cette  jeunesse  et  m 

ment  les  princiiiales  étfules  de  cette  con-  <*harmes  dont  s'éprend  le  vulgaire  :  M.  de 

stellatinnunillinie.Ce  Mint,  apH's  les  ouvra-  Kalzac  rt^fondrait  la  Vénus  du  Çapil(»le  au 

ges  déjii  cités,  le  àtklecin  de  campagne^  Un  creuset  de  son  admiration  :  il  lui  donnerait 

grand  homme  de  province  à  Paris,   César  un  fn)nt  plein  d'idéet  inexpriméet ,  de  $n^ 

Biroteau,  \v  Père  (ioriot ;  \)\\if%\L's  Contes  et  timents    contenus  ^    des  fleurs  moyèet  pat 

Etudes   philosophiques  ou    la   philoso|>hie  des  eaux  amères;  ses  ^ux  seront  vmM 

n'est    là  que   |N>ur  réiiquetle;  les   Contes  tres^  semht  de  points  mruns  et  9eromt  êim- 

dit^/a/tçuejt,  orgie  d'imagination  que  Kran-  jours    pâles;  son    net  grec ^  réum  à  ée$ 

tome  et  ltalK*lais  n'auraient  fias  osé  pro-  lèvres  élégamment  staueuMV,  spiritmÊHm- 

duin*  |MMir  leur  siècle  si  brutalement  cvni-  ra  son  visage;  un  duvet  follet  se  momrrm 

que;  puis  encore  la  Recherche  de  P Absolu^  le  long  de  ses  joues,  dans  les  méplmt»  dm 

es|NVe  de  bain  niéta|)h\sique  où  M.  deBal-  cou,  en    y  retenant  la  lumière,  qui  s'f 

zac  s'est  plonué  a\n'  délices;  le  Lys  dans  fera  soyeuse;  ses  oreilles,  petites  et  bien 

la   l'aUèe  et  Sérophita,  double  défi  jeté  à  ci)nh)urn«''es,  deviendront^  s  il  vcnis   plall, 

rintelligenee  cnnleni|H)raine  par  un  sphinx,  des  oreilles  d'esclare  et  de  mére^  ftaiw  que 

qui   certes  eût  été  bien  emliarrassé  si ,  le  vous  sovez  obligé  de  comprendre;  «M  eor|ia 


leiuh*niain  de  res  (Umix   publications,  on  aura  la  verdeur  aue  nous  admiromê 

l'eût  sommé  de  les  délinir.  les  feuilles   nouvetlemfnt  déplièn;  mm  n^ 

Maint(*nant ,  si  nous  descendons  des  gt'^  prit  aura  la  profonde  eomdSHmdu  MWWft; 

néralités  de    conception    embrasstVs    |>ar  et  avec  tout  cela  elle  sera  enfant  par  k  mh 

M.  de  Itiil/ac  aux  détails  d'extS'ution,  c'est-  liment^    grave    par  la  WH/france ,  eJMl^ 

ii-4lin>  si  nous  {Mirions  le  s4'al|M>l  sur  les  laine  et  bachflette  VM  bien!   t«Mit  détourné 

organe>  <ui  cet  étTivain  fait  circuler  ave<*  des  voies  de  l'admiration  ordinaire  <|ue^ 

autant  de  puissance  qiu*  de  chaleur  la  vie    serez  par  d'aussi  étranges  eaqui 
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vous  laisserez  attarder  dans  la  galerie  du  mais  qui  ne  se  laissait  point  égarer  au  delà 

peintre  ;  une  nuit  entière  s'enrhalnera  in-  des  limites  d'une  sage  logique.  Après  avoir 

vinfiblement  à  la  soirée  où  vous  aurez  eom-  terminé  son  cours  de  philosophie,  le  jeune 

menée  un  de  ses  livres;  jeune   homme,  Vendomois,  qui  se  destinait  au  sacerdoce , 

femme  ou  vieillard,  vous  y  aurez  trouvé  fut  envoyé  à  Paris,  où  ses  études  sérieuses 

une  source  de  rêverie  caressante;  cette  lec-  prirent  un  plus  vaste  développement,  tan- 

ture  laissera  dans  votre  pensée  une  trace  de  dis  que  son  talent  d'écrivain  se  formait  à 

mélancolieux  souvenirs;  et  peut-être  aurez-  l'école  des  maîtres  du  grand  siècle.  Baudot 

voussenli  pénétrer  jusiju'au  fond  de  votre  n'avait  que  vingt-six  ans  lorsqu'il  publia 

ame  l'étincelle  du  feu  sacré  dont  M.  de  V Histoire  de  CcUherine  de  France^  fille  de 

Bjilzac,  même  sous  l'empire  de  ses  erreurs,  Charles  VI ,  monographie  pleine  d'intérêt, 

est  toujours  embrasé.  qui  fut  suivie  d'assez  près  (i09GJ  par  l'/Zis- 

Disons  en  terminant  que  si  M.  de  Balzac  toire  secrète  du  connétable  de  Bourtxm ,  qui , 
s'est  livré  souvent  à  des  métaphores  mon-  mieux  consultée  par  les  autres  historiens 
strueuses,  s'il  a  trop  sacrifié  au  néologisme  de  ce  prince,  les  eût  garantis  des  erreurs 
de  l'époque,  qu'au  moins  il  a  su  embellir;  où  ils  sont  tombés  sur  les  causes  de  sa  dé- 
s'il  a  frt^quemment  tordu  des  idées  pour  les  fection.  Baudot  mil  au  jour,  en  1701 ,  Ger- 
façonneren  effets  ou  en  situations;  si  enûn,  maine  de  Foix,  nouvelle  historique  qui  fut 
pour  nous  servir  de  son  expression,  il  s'est  suivie  de  l'Histoire  de  la  conquête  de  l'An- 
débattu  avec  la  langue  au  lieu  de  vivre  en  gteterrti  par  Guillaume  de  Normandie  :  ou- 
lionne  intelligence  avec  elle,  c'est  qu'il  vrage  auquel  M.  Augustin  Thierry  doit, 
a  dû  flatter  les  goûts  bizarres  du  jour ,  et  en  bon  compatriote  de  Baudot ,  quelques 
subir  l'influence  de  l'épidémie  anli-litté-  remercîmenls  qui  ne  diminueraient  en  rien 
raire  qui  nous  énerve  comme  l'opium,  k  l'éclat  de  sa  couronne  académique.  Le  labo- 
la  suite  d'une  délirante  surexcitation.  Et,  rieux  écrivain  vendômois  a  encore  composé 
lorsque  M.  de  Balzac  vit  au  milieu  de  cette  une  Histoire  de  Philippe  Auguste ,  pour  la- 
sphère  anormale,  nous  devons  lui  savoir  quelle  lil.  Capefigue  pourrait  se  piquer  de  la 
gré  d'avoir  su  conserver  le  beau,  sinon  sans  même  gratitude.  Baudot ,  comme  dernière 
tache,  du  moins  assez  noble,  assez  brillant  monographie,  a  donné  une  Histoire  de 
encore  pour  faire  estimer  en  lui  les  lettres  Charles  VU,  Enfin ,  on  lui  doit  Thisloire 
du  XIX*  siècle.  des  hommes  illustres  signalés  par  Pierre  de 

Bourdeille,  abbé  de  Brantôme.  Dans  toutes 

BARAT  {N.) ,  né  k  la  Charité  (Nièvre)  k  la  ces  compositions  historiques ,  Baudot ,  k  la 
fin  du  dernier  siècle.  Après  avoir  suivi  long-  profondeur  judicieuse  des  pensées,  k  la 
temps  la  carrière  des  armes ,  qu'il  quitta  justesse ,  k  la  netteté  des  expressions ,  unit 
avec  le  grade  de  chef  de  bataillon,  M.  Ba-  un  style  correct,  concis,  quelquefois  élé- 
rat  s'éprit  des  beaux-arts,  digne,  heureux  gant  et  toujours  élevé, 
délassement  des  âmes  qui  ne  peuvent  s'ha- 
bituer aux  langueurs  de  la  vie  commune.  BEAUVAIS  (Charles -Nicolas)^  médecin 
Cet  officier  supérieur,  possédant  un  crayon  distingué,  né  k  Orléans  en  1745.  Déjk  cé- 
facile,  s'est  associé,  pour  la  partie  du  des-  lèbre  dans  son  art  lorsque  la  révolution 
sin ,  k  la  publication  d'une  œuvre  histo-  éclata,  M.  Beauvais  fut  envoyé  k  l'Assem- 
rique  fort  importante,  le  Nivernais,  com-  blée  législative  par  ses  concitoyens  et  fit 
position  savante  et  consciencieuse  k  laquelle  partie  de  la  Convention  nationale.  Com- 
il  fournit  des  lithographies  pittoresques,  missaire  conventionnel  k  Toulon  lors(]ue 
remarquables  surtout  par  leur  exactitude,  la  trahison  livra  cette  place  aux  Anglais, 
De  telles  occupations,  après  d'honorables  Beauvais  fut  saisi  parles  habitants,  et  jeté 
services  rendus  k  la  patrie,  sont  le  noble  dans  un  cachot,  où  il  contracta  le  germe 
complément  d'une  carrière,  et  nous  en  féli-  d'une  maladie  qui  l'emporta  peu  de  temps 
citons  M.  Barat.'  après  sa  délivrance,  k  Montpellier,  où  il 

s'était  rendu  (1794). 

BAUDOT  HE  JUILLY  (Nicolas),   il  était 

fils  d'un  receveur  des  tailles  de  Vendôme,  BEAUVAIS  { Louis) ^  fils  du  précédent, 

où  il  naquit  en  1670.  Dans  des  études  bril-  naquit  sans  doute  k  Orléans,  et  embrassa  , 

lantes  au  collège  de  Vendôme  sous  la  direc-  jeune  encore,  la  carrière  des  armes,  où, 

lion  des  Pères  de  l'Oratoire,  Baudot  fit  re-  protégé  par  la  Convention ,  il  obtint  un  avan- 

marquer  en  lui  un  esprit  juste  et  solide,  un  cernent  rapide.  Louis  Beauvais  était  déjk 

fcpur  droit  et  sincère ,  une  imagination  vive,  adjudant-général  lors  de  la  campagne  d*É- 

T.  V.  55 
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|r>|)U^  dont  il  fit  pHrtii*.  Qii('l(|U(*  ({('^saf^n'*-  sir^'ra  au  cMv  dniit  de  rAi-tfM'iriMiV  nalii»- 
liic'iil ,  qiiei(|iK' iiijiistiiv,  |Mnit-('ire,  dt''l<*r-  naît*,  s*o|i|N»sa  am*  ^'ii<*nrit*  à  la  di%M(*ii 
iiiiiia  1  adjudaiit-p'-ii^^ral  IkNiiivais  à  offrir  dqiarlfiiiciilalt*,  hit  un  d«*f(  i-lialrim-iu  df- 
sa  driiiission  ;  lioiiafiartc  racci'pta ,  mais  f(Mis<Mirs  du  fv(o  ro>al,  f*t  m*  pnuioiira  a%r«' 
av(*('  rcttc  r«'*tlr\ion  tl'um^  liauli*  |M>litique  «'ncr^rio  eu  favtMir  du  dniit  dr  ^lerri-  ri  dr 
iiiilitain*,  inis«>  à  Tonlre  du  jour  de  l'ar-  |>ai\  roiiMT\é  à  la  l'ouniiiiie.  M.  de  l*u>- 
lUiV*  :  "  In  ofli<*ier  qui ,  se  fiortant  bien,  \all(V  ^'nuura  vers  1701.  Ainuislit*  (lar  !•• 
t  offre  Ml  démission  au  milieu  d'une  ram-  premier  ronsul,  il  rentra  en  Framt*  iH  «m* 
«  pajiue,  ne  (hmiI  pas  èln*  dans  rinlention  retira  U  Ktiur^es,  ou  il  \(Vut  dann  uni*  viru* 
«  d'Hcquérir  (le  la  ^loin*  et  de  eoncourir  au  dt*  mnliiMTilé,  une  jrrande  |uir1it*  d«*  m-n 
«<  ^rund  ImiI  de  la  paix  );énérale;  il  a  été  bwiis  a\ant  étr  \endue. 
«  (Muiduii  iei  par  d'auln*s  motifs,  el  dès  M.  de  iWniiy  a\ait  acquis  di*?»  l(»ntflrni|*% 
n  lors  il  nVst  |ias  di^ne  des  s(»ldals  que  je  des  ronnaiss^uiees  lliéoriqiUN  et  |lrallqur^ 
•I  eonnnande.  »  Ot  onire  du  jour  sé\èn*  en  a|;rirultiire;  il  ne  s*iHru|)a  ;!uèn-  |m'Ii- 
pnMiuisit  Teffet  moral  que  le  général  en  at-  dant  la  dunV  de  IVmpire  (|ui*  d*oli»i*r\j- 
lendail  :  iiersonne  ne  donna  plus  sa  démis-  tions  agronomiques,  el  n  aeeepla  tms  d'au- 
sion.  hiur  eondde  de  malheur,  !^l.  lU'au-  trt*s  fonetions  que  eelUs  do  meniiin*  df  U 
vais  fut  fait  prisonnier  durant  la  traversin*  <*onuiiission  des  liiispiees  de  lliMirges.  A  la 
imr  les  Tui-es,  qui  le  retinn'Ul  aux  Sept-  n'slauration ,  Louis  XYIII  donna  à  M.  dr 
Tours  jus4|uVn  IH01.  Kevenu  en  France,  Pu\vallfH;  le  grade  de  capitaine  el  la  en»i\ 
cH  (iflicier  supérieur  ne  n*prit  du  ser\icc  de  Saint-i^iuis.  Menibn*  du  n»nseil-f(/*Déral 
qu  en  I8(MI,  é|KH|ue  ii  laipielle  il  fut  (rn\oyé  du  dé|»artement  du  (Hier,  il  le  plaida  rini] 
en  KspagiK*  comme  clul  d'élat -major  de  la  fois;  il  urésida  aussi  le  i*ultége  élei'lunl  du 
division  Latour-MauUiurg.  Peu  de  temps  même  dé|Mirtement  en  IHjU,  et  nmlribua 
aprt^s,  l'adjudant  -  commandant  l)«*au\ais  sans  doute  U'aiieoup  à  faire  élire  sim  tiU 
pr<)U\a  si  éliHpiemment  qu'il  avait  toujours  aîné  député.  M.  de  Ihi.wallée  présida  U 
êu  tintenlion  d'acquérir  th  la  gloire,  qu'il  société  d'agricultun*  de  Hniirg<'s  jiiM|irà  «a 
fut  nommé  sinniltanément  général  de  liri-  nmrt ,  arriviV  eu  IHié.  On  a  de  lui  Kà- 
gade  el  hanui.  Fji  1813,  il  ser\ait  à  l'arintH,*  flexions  politiques  $ur  le  cadattre.  in-H*.  — 
d'Allemagne,  et  reprit  le  iHMirg  de  i.euss,  Esuki  sur  laSociéli  religieuse  en  Francr,  ff 
que  rennemi  avait  enlevé  par  surprise,  sur  ses  rapports  avec  la  Soeiili  puliUqm. 
Ku  IHl.^i,  le  général  IU'au\ais  cfuiimandail  depuis  iélahlissement  de  la  ffumarehie  jmà- 
ii  l)a>oiiiie,  qu'il  fut  contraint  de  remeltrt*  quà  nos  jours,  Paris  IKJI),  iii-H*.  1^  pré- 
aux espagnols.  IK'piiis  lors  il  cissa  d'appar-  micr  de  ces  ouvrages  renferme  de  kMiniir« 
tenir  à  rarin(''<*  aitive.  Ot  iifticier-général  \ues  :  l'auteur  était  chez  lui.  Iji  stniode 
est  le  principal  n'dacleur  des  ytcluires  et  c(uii|Nisilion  i^  celle  d'un  himiiiie  qui  n'a 
eontjuétes  de  l'armée  française;  un  lui  doit  \u,  coni|Miré  et  apprtVié  que  sMiiiin  Tin- 
aiissi  une  Hioffraphie  ancienne  et  moderne,  Muence  de  ses  afftrtions  |»erM)nnelles,  de 
M.  Keau\ais  insèn'  de  fort  bons  articles  sts  préjugt's,  de  st*s  n*ssenlinienls.  .\Jimi- 
dans  les  journaux  militain's.  Ions  que  M.  de  Pu>%all(V  n'élail  (us  iVrn- 

\ain.  I)juis  le  comiiien*e  de  la  vie  privée. 

KK>(;Y   de  m  YVALLÊK  (  PhiUppeJac-  M.  de  |{eiig>  a\ail  actiiiis  <q  mérité  re^iiinr 

ÎpuAi.    naquit  ii  Hoiirges  en    17i!K   d'une  et    la  \i\e  affirtion  de  s«s  ennriloveiu  : 

aniilh*   noble  de  celte  \ille.  Ap|K.'lé  par  c'était  le  vir  bonus  a\t><-  liMiti*s  les  qùalil«% 

sa  naiss«incc  à  embrasser  la  carrièn*  des  «h*  riiomiiie  aimal»le. 
armes,  il  entra  en  I7()3daiisle  régiment  de 

la  \ieillc  manne  a\ec  le  grade  de  sous-lieu-  liKHMKU  (Jean),  dorleiir  de  la  Factillr 
tenant;  il  lit  la  campagne  de  Oirse,  el  n*n-  de  Monl|H>llier  et  historien  du  «"nml^  de 
Ira  dans  s«*s  fo\crs  en  177r>.  Trois  ans  plus  Hlois,  iitiquit  dans  celle  \illeen  Kîài.  d'une 
tant.  M.  de  l'u\>allée  fut  apjM'Ié  à  faire  famille  noble,  originain*  de  (Iliar1n*s.  Ber- 
imrtiede  rasseiidtlée  pro\inciale  du  lterr\  ,  nier  fut  iiu-dmn  de  Marguerite  de  luw- 
ailniinislralinu  l«M*alcdoiil  W  roi  a\ail  \oulu  raine,  femme  de  (îaston.  «lue  d'iMêanft,  H 
fain*  l'essai.  Les  luuuèri's  ci  la  sjigesM'  qii«>  nSida  à  Hlois  jiis(|u  a  la  mort  dt*  rHle  prin- 
ce gentillitimme  nioiilra  dans  celle  cir-  ct>ss4>,  arri\tV  en  ll>7i.  Il  est  pnduibleqijr, 
coiisiance  le  classèrent  dès  lors  parmi  li*s  <lurant  siui  s«''jour  auprisde  <*t*Ue  priiirrsiir. 
haiilcs  intelliL'eiices  de  la  pn»\iiiee;  on  s'en  liernier  coin|Hisa  sim  Uieêoire  de  Bhk, 
siMnint  en  I7K1)  :  il  fui  élu  député  de  la  quoiqu'elle  n  ail  été  imprimer  qu'en  I ML 
Uublcsse  aux  Klats-tM-néraiix.  .M.  di*  ltcng\  LeI  ou\rage  n'vèle  des  m*herrhes  fiûln 
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avec  sagacité,  mais  il  est  éeril  d'une  ma-  lat  et  voulant  enfin  faire  cesser  les  troubles 
iiière  diffuse,  souvent  incorrecte,  générale-  de  l'Ouest,  Dernier  se  posa  en  représentant 
ment  fatigante,  et  dépourvue  de  ces  mou-  des  chefs  de  la  Vendée,  et  traita  avec  le 
vements  de  style  d'une  candeur  pittores-  gouvernement  consulaire.  Le  premier  con- 
que qui  n'était  pas  encore  proscrite  par  la  sul,  qui  avait  reconnu  de  puissantes  capa- 
Hionomanie  du  genre  admiratif.  Malgré  ces  cités  dans  cet  ecclésiastique ,  le  choisit  pour 
défauts,  le  livre  de  Bernier  sera  toujours  Tun  des  plénipotentiaires  chargés  de  con- 
rousullé  avec  fruit,  k  cause  de  l'exactitude  dure  le  concordai  de  iiSOi  avec  le  cardi- 
des  sources  auxquelles  cet  historien  a  puisé,  nal  Gonzalvi,  envoyé  du  pape.  Nommé  à 
cl  (pi'il  a  choisies  le  plus  souvent  avec  dis-  l'évéché  d'Orléans ,  Bernier  s'y  montra  le 
cernement.  Ce  médecin  a  publié  aussi  une  partisan  dévoué  de  Napoléon  et  mourut  en 
Histoire  chronologique  de  la  médecine  et  des  1806. 
médecins  :  composition  dans  laquelle  quel- 

i|ues  bonnes  vues,  quelques  appréciations  BILLARDON    de    SOUVIGNY    (Edme)^ 

judicieuses  sont  dommées  par  une  myriade  écrivain  du  xviir«  siècle,  naquit  à  Moussy, 

de  réflexions  superstitieuses  jusqu'à  la  niai-  canton  de  Tannay  (Nièvre)  vers  l'an  1730. 

série,  et  qui  n'excluent  pas  toutefois  une  11  servit  d'abord  dans  la  gendarmerie  de  la 

satire  mordante  jusqu'au  cynisme.  Cet  es-  maison  du  roi;  puis  il  passa  dans  les  gar- 

pril  caustique,  réaction  assez  ordinaire  de  des-du-corps  de  Stanislas,  roi  de  Pologne, 

la  mauvaise  fortune  contre  la  bonne,  que  Ce  prince,  comme  chacun  saiU,  protégeait 

d'autres  ont  su  fixer,  perce  dans  tout  ce  que  les  lettres  et  les  arts  :  Billardon  de  Souvi- 

Bernier  a  écrit  :  il  en  a  empreint  son  Auii-  guy   rencontra  à  sa  cour  plusieurs  beaux 

menagia,  ses  ObservcUiowt  sur  les  Œuvres  esprits  du  temps,  entre  autres  Falissot;  et, 

(h  Rabelais,  dont  il  ne  lui  était  pas  donné  comme  il  avait  de  l'instructifm,  du  goût 

d'avoir   la  clef,   ses  Essais  de   médecine ,  pour  la  littérature  et  de  la  facilité,  ces 

enfin   les  Pensées,  bons  mots  et  anecdotes,  dispositions  se  développèrent  dans  la  socié- 

qu'il  a  publiés  sous  le  pseudonyme  de  Po-  té  qu'il  s'était  faite  à  Nancy.  Il  se  prit  k 

pincouft.   Ce  Blésois,  historien  par  occa-  ^rrire  :  c'était  surtout  vers  l'art  dramatique 

sinn,  médecin  par  état,  et  critique  sous  l 'in-  que  M.  de  Souvigny  se  sentait  incliner;  il 

lluence  de  son  humeur  chagrine,  mourut  à  lit  jouer  successivement  la  Mort  de  Socrats^ 

Paris  en  1698,  dans  un  âge  très-avancé  et  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  qui  eut 

dans  une  situation  peu  prospère.  peu   de  suirès,  1763;   Hirza  ou  les  Ulir 

nois ,  tragtHlie  en  cinq  actes  et  en  vers ,  qui 

BKBNIEK  (Etienne- Alexandre- Jean- Bap'  resta  assez  longtemps  au   théâtre,   1767; 

tiste-Marie),  né  à  Daon,  en  Anjou,  vers  le  Persifleur,  comédie  en  trois  acle^  et  en 

176i.  Il  était  curé  de  Saint-Laud,  à  Angers,  vers,  repré-senlée  avec  succès  au  Théatre- 

(piand  la  révolution  éclata,  et  elle  trouva  en  Français,   1774;   Gabrielle  d^Estrées,  ira- 

lui  un  adversaire  acharné.  Il  se  réfugia  par-  gnlie  en  cin(|  acte»  et  en  vers,  1778;  <•« 

mi  les  Vendéens  dès  que  l'insurrection  de^  dernier  ouvrage  offre  des  détails  remplis  de 

déparlements  de   l'ouest  fut  commencée;  finesse,  des  nuances  de  caractères  bien  sai- 

lMeiit(M  il  devint  Tàme  de  l'armée  catholi-  sies  et  une  versification  agréable.  M.  Billar- 

que,  qu'il  poussa  souvent  aux  excès  le^  plus  d(ui  de  Souvigny  ne  s'est  pas  borné  k  Ira- 

rc\nltanls.   Après   la  démute   de    l'armée  vailler  pour  le  théâtre  :  il  a  publié  l  Une 

Ncndéenne  k  Savenay,  Bernier  traversa  pé-  et  l'Autre  ou    la  Liberté   commerçante  et 

lijlcusemenl  la  Loire,  se  rendit  en  Poitou  militaire,  in-12,  1756;  la  France  vengée, 

près  de  Charelte;  puis  il  repassa  k  l'armée  pot-me,  1757;  la  Religion  révélée,  poème 

d'Anjou,  (pic  commandait  Stofflet;  enfin  il  en  quatre  chants;  Réfutation  du  Poème  de 

r(.ini«;iiil  M.  d'Anlichanip.  Partout  ce  prêtre  la  Religion  naturelle,  par  Voltaire,  1758; 

ohicnait  d'abord   un  inunense  ascendant;  Voyages  de  mesdames  Adélaïde  et   Victoire 

mais  sadoniinaliont,>ranni(iue  ne  tardait  pas  en  Lorraine,  in-li,  1761;/V$t>$  légèm, 

il  fatiguer;  on  faisait  cas  de  sa  prodigieuse  Lettres    philosophiques    en    vers    et    Odes 

aci i vile,  sans  lui  montrer  la  moindre  sym-  anacréontiques,    in-12,    176â;    Apologun 

|)jil]iie.  Bernier  eut  le  litre  d'agent-général  onentatuc,    in-12,    17(^4;   liif^toire  amou- 

<lcs  armées  catholiques  près  des  puissances  reusede  Pierre  Lelong  et  de  Blanche  Bazu^ 

ctranjrères;   il   entretint    longtemps    d'a<*-  I7f)5;    la    Rose  ou   la  Fête  d*  Salancff^ 

lives  correspondances  au-<ledans  et  au-de-  1768;  le  Parnasse  des  Dames  ou  Choix  de 

hors,  et  faisait  sans  cesse  des  plans  de  cou-  Poésie$  des  Dames  de  toutes  les  Nattons^ 

spiration.  Bonaparte  étant  arrivé  au  consu-  1770|  et  années  suivantes,  dix  volumes  in-^; 
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vnViu  IVafhington  ou  /a  Liberté  du  Aoti- 
veau-Monde.  Cinivni'ier  oinra.vT  cit»  M.  Bil- 
lanlfHi  (le  Souvigii\  diil  faire  priSiumer, 
Iorsi|iie  la  r^>\olutiuii  éelala,  qu'il  é|Hjiis(Tail 
ses  priiiri{K's.  Kn  effel ,  il  renril  du  siTvice 
en  171)3,  et  obtint,  en  179i,  le  grade  d'ofli- 
eier-pii<'Tal  durant  la  campagne  eonire  les 
Kspa;{no1s.  On  ignore  où  et  ('onunent  il 
mourut. 

HILLAIT  (Adam)^  syiriunuuw  le  Virgile 
au  raliot,  et  réièhre  au  xvii'  sitVle  par  di»s 
{HM'sies  (pi'oii  ne  lirait  pas  aujourd'liui ,  na- 
quit il  la  fin  du  siMe  pnVedeiit  dans  la  |mi- 
roisse  de  Saint-Bénin -des- Bois  (Nièvn*j 
d'une  famille  de  labounmrs.  Il  le  dit  lui- 
même  dans  une  de  ses  épitres  : 

(^o'on  «tche  <^ue  jetait d'ane  tige  chamiH'tre, 
(^ae  mes  pr^deceaeeun  menaient  les  brebis  paître. 

Kn  dépit  de  eette  origine  nisliiiue,  Adam 
Rillaut  était  né  poëte;  toutefois  eomme  il 
fallait  qu'il  \Mi{  en  Nivernais  avant  d'as- 
pin*r  à  vivre  dans  l'Iiistoin*,  il  se  lit  menui- 
sier. Mais  on  ne  subjugue  pas  une  voralion 
im|N'>rieuse  :  Tlionnéte  artis^m,  tout  en  ra- 
iMitant,  seiant,  rlouant ,  sentait  fermenttT 
sa  vene;  ileomposa  (]uelques  |H*tites  pi(>e(*s 
liien  mtilioi'res;  mais  alors  on  n'était  pas 
habitué  k  voir  les  muses  en  boutique  (  eela 
s'est  vu  depuisj.  Les  [iremiers  essais  de 
maître  Adam  furent  airueillis  av(*r  enthou- 
siasme :  le  due  de  Saint-Aigiian  lui  iVrivit 
que  |NMir  les  vers  et  |Nmr  le  n(»m  il  était  le 
pn*mierdeslionunes;  Bensi*rade  disait  qu'il 
était  monté  au  Parnasse  av(*e  une  n'helle 
de  sa  faeon,  qu'il  avait  linV  après  lui. 
Kneouragé  |Mir  re  premier  suerès,  le  Vir- 
gile au  rabot  rinui  une  nndlilude  de  nm- 
deaiix,  d'épltres,  de  chansons:  il  chanta 
souvent  le  vin  et  le  plaisir,  quoiqu'il  fut 
sobre ,  dit-on ,  de  l'un  et  de  l'autre.  In 
biographe  a  dit  :  »  11  était  épicurien  sjins 
libertinage.  stoici(>n  siuis  suiN>rstition  ;  si 
Kpiciin'et/énoneusMMil  V('*eu  de  son  lenq)s, 
il  les  aurait  fait  boire  eiiM'mble.  »  Le  |Hiële 
ni\eniais  eut  la  piquante  originalité  <le 
donner  aux  di\ers  recueils  de  ses  <euvres 
des  noms  empruntés  à  s«i  profession  ma- 
nuelle :  c'étaient  svs  cheviths ,  son  rabttl . 
son  vilebrfqum.  TimiIcs  cis  pièces  ont  été 
n*i m pri linges  en  iKtNî,  et  Ton  vient  d'en 
publier  une  nou\cllc  «'•dilion.  A  la  tin  du  rè- 
gne de  Louis  Mil  et  mius  la  minorité  de 
Louis  \IV  ,  Adam  Hiltaut  fui  un  |MH'le  k  la 
mode:  sa%i\  nimi  |Nir\int  à  la  cfNir  sur  l'aile 
de  la  lienommée....  avec  l'aide  des  prin- 


eess4*s  Anne  et  Marie  de  lUmzagii^.  S't'tuit 
n*ndu  à  Paris,  en  KKIT,  {Miur  suivre  un  pn^ 
ces,  il  fut  accueilli  par  le  cardinal  deKiclir- 
lieu,  |Mir  (îasUm  d'Orléans,  le  pnnce  dr 
(Àjnli ,  le  dur  de  Guise .  le  grand  <Iuiidé  et 
la  reine  Christine  de  Suède.  Pierre  iM- 
neille  lit  des  vers  en  Min  honneur,  qui  fu- 
rent imprinif'*s  de|uii8  en  tète  des  nnivre» 
du  |MH^te-artisan.  Mieux  que  IckjI  cela,  il 
obtint  une  (tension  de  liiclielieu  el  une  du 
duc  d'Orléans  :  ce  ipii  le  détermina  ii  m* 
lixer  il  Paris.  Mais  bientôt  la  faveur  de 
maltn^  Adam  s'en  alla  comme  Util  d'au- 
tres, au  cours  du  tleu\e  d'oubli,  si  rapide 
l>ariiii  nous.  Stïs  pensions  furent  mal 
s<T\ies,  quelquefois  «Nibliées  Imitiilail; 
enlin  ,  Billaut  comprit  qu*aupn*s  des»  grande 
il  était  iMirvenu 

V  ce  point  de  fsTeur 

be  li4  Toir  BUinfer  leur  eotipe , 
Et  d'en  reeeentir  l'odew. 


Il  retourna  à  Nevers,etdiil  re«*ounrii  m 
varlo|ie  |H>ur  as.siirer  la  .subsistance  de  sa 
femme  el  de  S4*s  enfants.  Ce  joveu\  rimnir 
eutsadt'*silliision ,  ainsi  qu'on  en  peuljii|Ei*r 
|Mir  une  de  ses  chemllet  adresMV  ii  Marie  dr 
Conzague ,  sim  ancienne  proteclriee  : 

L'advenir  des  enfants,  le  eoncj  da  ■«nan* , 
La  crainte  de  JeAcer  wir  la  fin  de  mon  âft . 
Ont  Unt  d'aatnorité  mtr  ma  «yNHlitk», 
<^ue  mon  àme  n'a  pins  aucune  ambitioa . 
Uu'i  liomer  Mulement  mee  déeira  4  l'eaiie 
De  riTre  en  menulaier  le  r«tU  de  ma  ri^. 

Il  faut  dire  qu'Adam  Killaut  eiil  un  ri«al 
de  gloire  poétique  dans  un  patisaipr  noamé 
Kagueneau,  qui,  certes,  au  jugement  d*iinf 
crititpie  sévèn*,  devait  faire  aiisHi  en  pnésae 
dt^  Moche$  et  des  boulettm  'vaiKleirilif|ae- 
ment  parlant),  mais  dont  les  vers  ne  man- 
«piaient  |»as  d'une  C(*rtaiiie  «irtginalitf.  Dans 
un  sonnet  que  ce  diwiple  deOmiiis  adres- 
sait au  menuisier  de  Nevers,  il  lui  dittii  : 

Fu  touirrirM  pourtant  que  je  me  Oatts  an  pou  : 
.\T(K:que  plue  de  )»nitt  tu  irmrmtlU$,  aanii  4 
Mai*  pour  moi  je  ir^rmttU  afec^ue  ploa  àm 


\m  s<Mile  des  coin|Hisili(ms  d'Adam  Bil- 
laut qui  soit  resié«'  p(»pulaire.  c'est  sa 
fameuM*  chansim  Aw»it6t  que  la  tmmiéft, 
qui  n'^llement  «-si  remplie  de  verve  H  de 
gaité.  Voltain*  <'ile  avei*  élngi*  le  mmina 
du  |HN'te  ni\ernais  sur  la  Ktaiique:  pral- 
être,  lorstpi'il  le  com|N»sa,  «'Hait-il  poîsèdé 
de  son  sujet.  Adam  Billaut  mourut  en  1608; 
la  première  |Miblication  de  tes  cnnrm  svail 
eu  litni  en  ItiiS. 
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BONAMY,  docleur- médecin  de  Nantes,  celle  province  vers  i7o3.  Il  enlra  dans^les 

membre  de  la  Sociélé  académique  de  celle  jrardes-du-corps  en  1774  ;  il  élail  en  1789 

ville.  Il  a  publié,  en  collaboralion  avec  M.  le  sous-lieulenanl  de  la  compagnie  du  duc  de 

docleur  (iuépin,  Nantes  au  \i\*  siècle,  ou-  Villeroi.Nommédépulé  suppléantaiixElals- 

\rage  esliniable  et  bien  écril ,   que  nous  généraux  par  la  noblesse  des  bailliages  de 

avons  souvenl  consulté  et  qui  le  sera  avec  Nevers  el  de  Douzy,  il  remplaça  à  l'Assjem- 

fruil  par  loules  les  personnes  qui  désireront  bléeconsliluanle  le  marquis  de  Damas  d'An- 

con naître  sous  tous  les  rapports  le  chef-  lezy ,  el  se  fil  remarquer  en  s'opposant  k 

lieu  du  département  de  la  Loire-Inférieure,  ce  qu'une  loi  nouvelle  eût  un  effet  rélroac- 

Voyez  ci-après  la  notice  de  M.  Guépin.  tif.  Le  12  avril  1790,  il  parvint  à  la  prési- 
dence de  l'Assemblée,  qui  se  renouvela  plu- 

BONCHAMP  (Arthur),  célèbre  chef  ven-  sieurs  fois  pour  lui.  Accusé,  après  le  départ 
(léen ,  né  en  Anjou  en  17?)9.  II  servit  d'à-  du  roi  pour  Yarennes,  d'en  avoir  été  pré- 
bord dans  la  guerre  de  l'indépendance  en  venu  sans  l'avoir  révélé,  M.  de  Bonnay  ré- 
Anu'rique ,  avec  la  jeune  noblesse  fran-  pondit  :  «  Si  le  roi  m'avait  demandé  mon 
raise  qui  se  porta  au  secours  des  nouveaux  «  avis  sur  ce  départ,  je  ne  le  lui  aurais  pas 
républicains  armés  pour  se  soustraire  à  la  «  conseillé;  mais  s'il  m'avait  choisi  pour  le 
domination  britannique.  Ce  fut  à  d'autres  «  suivre,  je  serais  mort  à  ses  côtés  en  me 
principes  ou  à  d'autres  suggestions  que  Bon-  «  glorifiant  d'une  telle  mort.  »  M.  de  Bon - 
rhamp  obéit  en  1793.  Il  vivait  paisible-  nay  émigra  en  1792  et  s'attacha  k  la  per- 
iiienl  dans  son  château  de  Saint-Florent-le-  soime  du  comte  de  Provence,  dont  il  de- 
Vieux  ,  lorsque  l'insurrection  de  la  Vendée  vint  le  ministre  intime  pendant  son  séjour 
éclata;  et  l'on  peut  croire  qu'il  se  mit  peu  k  Varsovie.  En  1814,  Louis  XVIII  nomma 
>olonliers  ii  la  télé  des  paysans  du  Bas-An-  M.  de  Bonnay  son  ambassadeur  en  Dane- 
jou  ,  qui  le  nommèrent  leur  chef.  Il  conlri-  mark;  en  1815  il  fut  élevé  k  la  dignité  de 
luia  aux  prises  de  Bressuire,  de  Thouars,  pair;  enfin,  il  obtint  plus  tard  le  gouveme- 
dc  Fontenay ,  de  Saumur,  d'Angers;  et  par-  ment  du  palais  royal  de  Fontainebleau,  el 
tout  il  se  distingua  par  sa  valeur,  mais  mourut  k  Paris  en  mars  1825. 
surtout  par  sa  modération  et  son  humanité. 

Bonchamp  avait  fait  des  efforts  héroïques  BONTEMPS  (François) ,  général  du  temps 

il  la  bataille  de  ChoUel ,  le  17  octobre  1793,  de  la  république,  né  k  Saumur  en  1733. 

lorsqu'il  fut  blessé  mortellement.  Cet  évé-  Ainsi  que  Mural,  Bonlemps  était  destiné  k 

Mcment  mil  le  désordre  dans  les  rangs  ven-  l'état  ecclésiastique;  mais  en  1772  il  s'é- 

déens ,  que  ne  put  rallier  d'Elbée ,  blessé  lança  du  séminaire  dans  les  rangs  de  l'ar- 

lui-méme  grièvement.  Au  momentoù,  mal-  mée,  el  servit  d'abord  au  régiment  du  roi, 

;;ré  sa  défaite,  l'armée  catholique  parvint  k  infanterie.   «  En  ce  temps-lk,  dit  l'hislo- 

effecluerle  passage  de  la  Loire,  Bonchamp,  rien  de  Saumur,  les  Cheverls  étaient  rares 

transporté  dans  l'Ile  de  la  Meilleraie,  vil  sous  les  drapeaux,  elle  brave  jeune  homme, 

approcher  avec  calme  son  heure  suprême ,  avec  tout  son  talent  el  sa  taille  de  cinq  pieds 

«jui  fut  marquée  par  un  acte  d'humanité,  six  pouces,  n'était,  après  dix  ans  de  service. 

Près  de  cinq  mille  prisonniers  républicains,  que  sergent  de  grenadiers.  »  Bontemps,  dé- 

soldats  et  citoyens,  étaient  renfermés  dans  goûté  des  lenteurs  d'une  carrière  qui  n'of- 

l'église  de  Saint-Florent,  et  voués  k  la  mort  frail  de  faveurs  qu'à  la  naissance,  quitta 

par  la  fureur  des  chefs  vendéens,  qu'exci-  son  régiment,  el  reprit  l'habit  ei'clésias- 

lail  le  farouche  Bernicr.  Bonchamp,  près  tique.  La  métamorphose  était  grande;  nous 

<|ç  rendre  le  dernier  soupir,  demanda  que  douions  qu'elle  fût  cordiale;  etlors^pie  nous 

ces  prisonniers  fussent  épargnés  et  rendus  voyons  qu'en  1789  l'ex-sergent  de  grena- 

ii  leurs  familles,  à  leurs  foyers.  Il  exigea  diers  confessait  des  religieuses  dans  le  dio- 

ipi'on  lui  fît  le  serment  de  respecter  sa  der-  cèse  de  Meaux,  nous  sommes  tenté  de  croire 

nièrc  volonté;  on  le  fit,  et  ce  serment  fut  qu'il  se  montrait  volontiers  prodigue  d'ab- 

obscrvé  religieusement.  On  voit  dans  l'é-  solutions. 

glise  (le  Saint-Florent  le  tombeau  éminem-  Quand  sonnèrent  les  premiers  clairons 

jnenl  monumental  de  ce  général  vendéen  :  de  la  guerre  de  la  lit)erté,  Bontemps  se  fil 

c'est  un  des  chefs-d'œuvre  du  célèbre  sla-  nommeraumônierdu4'bataillondel'Eure... 

luaire  David.  C'était  déjk  une  transaction  entre  la  soutane 

et  l'uniforme;  la  fibre  martiale  était  émue 

BONNAY  (le   marquis  de),  d'une  an-  dans  le  prêtre,  et  un  beau  matin  il  se  trouva 

cienne  famille  du  Nivernais,  est  né  dans  qu'il  avait  échangé  son  étole  contre  des 
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LA    LOI  HE    IIISTOHI^I'K. 


«'INUiletlrs  d<*  litMilmaiit  <li>  ^rt'naiiicrs  ii  rn 
iii^iiH*  halailloii  di*  rKiirr  on  ,  na^iUTr  «  il 
t'xliorlail    lii'aiiroiip  ii  dt'fmdrc  la  iiatrif, 

vi  rontVssaii  \v  plus  ran*iiM*iil  |Missiblo 

.NiiiiH  drVHiis  ajiMittT  Intitrfois  (|ii(.'  r<'tt(> 
iltTiiirn*  traiisfnriiialion  cul  liini  aprrs  un 
};raiid  roiip  dV*|MV  qii(>  raiiiiinnirr  avail 
doiiiir  à  iiii  oflirirrqni  ra\ail  insnllr.  I)<mi\ 
ans  plus  tani  i\l\)ij,  K<Milt>inps,  apn*s  une 
rarrW*n'  jrluriruM* ,  rlail  rlirf  dr  liritradr. 
Kn  171HK  il  nhliiit  1rs  ('Inihs  do  ^rnrral  dr 
lirigadc,  v\  s(>nit  mius  Io  ^«'Miôral  Monsiu. 
PiMil-rlH'  un  iMTlain  allarlirnioni  à  rr  rlu*f 
Iraliil-il  la  fnrluiir  dr  iinln'  Sjunnurois; 
toujours  t'sl-il  ('(Tiain  tpi'il  n'\int  ii  Sauniur 
apri's  r(Mt(M>ainpa>?u(>.  Il  v  mourut  en  IHIl. 

H^KOlIKIt  'Franroisj,  priMuicr  immuIh' 
du  roi  Loiiis  XV  t'I  diriMtcur  <1<*  l'AracIrniic 
<l«*  |NMnturt>,  na(piil  a  Boiirp's  en  17(li. 
Kl<*\('  de  Lenioinc,  il  rcuiiHirta  Ir  prciniiT 
prix  il  lap*  df  di\-n(Mif  ans;  il  rludia  m- 
Miilr  vn  Italif  los  b<'au\  iu^kIMos,  v\  rvy'iul 
nisiiilt'  pirin  d(*s  inspirations  dts  ^Taiids 
niatin's  i-xonvr  s«in  art  à  Paris.  Los  liisti»- 
rirns  do  la  (K'inturo  lui  n>t»rorhont  fra\oir 
laissô  drp'Ui'n'r  mius  s«i  diro<*tioii  lo  ^oiin* 
hi'niitpio,  |Mirlô  si  loin  par  los  arlistos  du 
si«Vlo  pnM'i'donl.  ot  d'\  a\i»irsulwtituôoollr 
iuani«To  molle  ot  bnllantt'o  qui  do.Mrndit 
jusipraiix  fados  |NiH|oral<*s  et  aux  niais«Ti('s 
all«V(iri<pios  dont  nous  \o\ons  onroro  dos 
Iraoos  dans  quolipios  liôtols  du  xvui*  siiVlo. 
l)<iuolior  moiirul  on  177(1,  laissiuil  son  nom 
à  rolto  l'i'olo  ii«''>rônon''«*  dont  mallioiirouM*- 
niont  il  no  \il  pas  lo  plus  bas  ôtal  do  dt'*f!ra< 
dation. 

MH  (ilKlt  '  Pinrf  ,  profosseur  d'iivdro- 
^rapbio,  inondiro  do  j'Aoadômio  dos  Si'ion- 
o«*s,  dr  la  S<M'ir(ô  ro\alo  iU*  l.omln's,  naquit 
auliroisiron  KîllH.Oo  Mi\an(,quo  Ton  |M*iit 
olass4T  |Mirmi  ooux  qui  ont  iinttrimô  lo  plus 
d'ossor  aux  s<*ion<*os.  romfMirta,  on  I7i7, 
le  prix  pro|HiM*  |Kir  r.\oad«'*nii('  |NMir  la  nia- 
tnn*  dos  \aiss4'aux.  Kn  I7itl  ot  \TM  .  il 
obtint  doux  autrt^s  prix  sur  dos  questions 
do  na\i^ation.  lii»utruor  tut  rin\ontour  tW 
riiôliomôlio  ou  luiictto  à  diMix  objn'tifs 
|Niur  luosurrr  los  diamî'tn's  apiuirenls  fin 
Nob'il  cl  d«>s  plam'tos.  V.v  s«'i\ant  lit  do  noni- 
lirtMiM'M'xpt'ricurossin'  la  lomrunirdu  (nmi- 
dido  à  diMTM's  laliludos.  sur  la  dilatation 
dos  métaux,  sur  b-s  donsit«*s  do  Tair.  sur 
los  rrlratliiiiis  atmosplirriipios  ot  sur  uno 
iiilinilc  d'autn'ssujots  ib*  pli\siquo,  d'aslnn 
noimo  ot  tU'  p'iimotrio.  Il  fut  assiM'ié  ii  4)a.s- 
>ini,  Pui^io  ut  (^amus  [Mmr  la  mesun*  d'im 


iWiSTv  du  mt'ridion,  ot  so  rendit  à  r«i|u«- 
tour  A\o(*  1^1  (loiidainino  |ioiir  niosim-r 
lo  di'^Té  do  lalitudo,  ofi^'ration  qui  tixa  b-s 
inoortiludos  sur  la  li^iin*  do  la  Irrn*.  <ifi  a 
do  Kou^uor  un  E$sai  d'optique  imr  la  fira- 
dalkm  de  la  lumim .  ifi-li,  ilHh  — 
Traite  du  .VaoiVf ,  de  %a  constlrueliom  et  de 
$e%  moutyment^,  in-S",  il  Mi.  —  Entreiiet» 
fur  la  caïae  df  VincUnaiton  de  l'orbtle  de» 
planèlen ,  in-V ,  17iK.  —  TMahe  de  la 
fitjure  de  la  Terre  et  qwlquet  mémoire»  jw- 
tificatif^  du  même  ouira^e  contre  La  CundO' 
mine,  l7iîlot  I7.'i:i,  un  vol.  in-4'* —  .Vim- 
fVdu  traité  de  Saviqation  et  de  Pilotage, 
\~*h\ .  un  \fd.  in-i*.  —  Mouvfmentt  tie» 
\nix$etntx,  1757,  un  mA.  in-l". —  Traité 
d'optique  sur  la  Gradation  de  la  lumière , 
ouvrauo  |Mistbumo  publia  |iar  rahlM*  ilr 
La^ailb-,  un  vol.  in-i".  Rou^uor  niiHirut 
on  I7:W. 

IttH'ILI.Y  •  JeanSicolas ;  ^  homiiir  do  IH- 
Iros,  nr  il  Tours  d'uno  fainilb*  liohoraMo, 
flans  la  si^'ondo  iiioilio  du  \\w  Morif. 
l<4>uilU  lit  M*s  ôludts  a%ir  dinlinoibni  au 
ndb'*};o  do  Tours,  son  dn»it  à  ruiii\or«ilé 
d'Orléans,  ot  fut  n*«;u  a\ooal  au  |MirlrroeDl 
tU'  Paris.  Mais  b's  leîlrfs  ôiaiml  la  >iji*alHin 
df>  t'i'  jount>  Tourantsoau  :  il  aliaud«inna 
bionlôt  lt>  barn*au  pour  lo  th«'*atrt*,  H  fit 
joiior  il  la  OmitH lit*- Italienne,  vers  17MI. 
lUerre-le-Grand  ^  o|N''ni  tbiiit  lin'*lr>  avait 
roin|Nisô  la  miisiipio.  On  n*ii>nniil  ârs  ot* 
fin^mior  ouvra^o  «pio  rauleiir  avait  •'•liidir 
licunMis<Mnont  la  inaniôro  dt*  Sedaino  i1aii% 
l'art  do  rombinor  un  plan ,  do  disp«is«r  lo» 
s«'onos  ot  iramonor  dt*s  situation».  Mai» 
Itouilh  laissait  n'man|uor  uno  IoiioIm*  |i1ii% 
dolioalo,  montrait  plus  do  s«>nsiliiliti'*  et  rrs- 
fH^otait  mioux  la  lan^tio  que  sfui  niodèk*. 
Kntralno  |ijir  b>  torr«'nl  rt*\oliiiionnairo, 
ItouilU  no  s'abandonna  |Hiinl  aux  cxoiS  dr 
ootio  ora;:oiisi'  r|HKiiio;  lio  a\of*  Miralioau, 
il  admira  sim  inmimsi*  lalont.  san»  imiter 
son  immoralité  (Nilitiquo  ot  siM-iab*.  Kfralr- 
inonl  ami  do  Riirna\o.  il  s\m|iatliisa  miiiu 
a\iM'  ro  jouno  ot  %ortuoiix  Iribuu.  Omlrainl 
d'aoofptiT  fb's  emplois  au  milieu  du  nuMi- 
\omont  d«*  rô|Nifpio.  I^oiiillv  ,  on\in>iinr  île 
la  ronliano«'  t\r  mn  oom(Nilriol«%,  e\eri;a 
tour  il  t(»iir  dans  sa  |Kitrie  les  ronetiitiis 
d'adminisiratour  du  dt'*|»nrtemenl ,  de  jup* 
au  tribunal  oi%il  ot  d'aooiisiileur  |hiMh*  : 
dniis  ivs  i|i\t'rs«>s  attribution^,  il  IrmpiTa 
rrfTcr\osi'rii«'o  puliliquo,  pratiqua  la  jiistire 
a\('r  iMitTuii'.  ot  ooniribiia  h^it  autant  de 
rourav't*  «pu*  do  |M'rs<**\éniiioe  à  préM*rver  Mm 
pa\s  do  la  fun'iir  dvs  Vemlmw,  funmir  de 
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celle  des  anarchistes.  Après  le  9  Ihermidor, 
Bouillv  lit  partie  de  la  commission  d'in- 
struction publique,  et  participa  à  l'organi- 
sation   des   écoles    primaires.   Lorsque  ce 
comité  fut  réuni  au  département  de  l'inté- 
rieur, Bouillj\  se  livra  tout  enlier  à  la  car- 
rière dramatique  :  ce  fut  alors  qu'il  donna 
l'Abbé  de  l'Epée ,  drame  d'un  caractère  neuf, 
|)alpitant  d'inlérét ,  reposant  sin*  une  don- 
née historique ,  et  dont  le  succès  fut  im- 
mense. 11  lit  jouer  ensuite  au  Théatre-Fran- 
cais  Madame  de  Séviyné;  à  l'Académie  rovale 
de  Musique  lea  Jeux  floraux;  à  l'Opéra-Co- 
mique,  la  Jeûneuse  de  Henri  IV ^  la  Famille 
américaine ,  Jean  -  Jacques  Rousseau  à  ses 
derniers  moments,  Léonore  ou  f  Amour  con- 
jugal,  les  Deux  Journées ,  Une  Folie,  Héléna, 
Zoé,  le  Séjour  militaire;  et  avec  M.  Dupaly, 
Cimarnsa,  l'Intrigue  aux  Fenêtres  et  Fran- 
çoise de  Foix  :  toutes  ces  pièces ,  mises  en 
musique  par  les  bons  c/>mpositeursdu  temps, 
eurent  un  grand  succès.   Au   Vaudeville, 
Houilly  donna,  en  collaboration  avec  M.  Pain, 
Haine  aux  Femmes,  Florian,  Berquin,  Te- 
niers,   Fanchon  la    Vielleuse,  la   Vieillesse 
de  Piron;  avec  M.  Dupai) ,  la  Manie  des 
/{omans,  Agnès  Sorel  et  la  Belle  Cordiére. 
Toutes  ces  compositions,  gaies,  spirituel- 
les,  doucement    malicieuses,    touchantes 
dans  quelques  scènes,    furent   accueillies 
par  la  vogue;  elles reslèrenl  au  théâtre  tant 
«ju'on  aima  la  gaîté  franche,  le  naturel  et 
les  situations  vraies;  on  cessa  de  les  repré- 
senter dès  que  le  public  eut  besoin  d'être 
jralvanisé    pour  être    ému.    Bouilly,   qui 
s'était  fait  une  belle  réputation  au  théâtre , 
en  agrandit  la  sphère  par  un  autre  genre 
de  littéralure.  Il  excdia  dans  le  conte  en 
prose,  et    sut  y   combiner  des  situations 
loujours  dramatiques,  une  morale  douce  et 
un  intérêt  soulenu.  C'est  pour  ces  précieuses 
qualilcs  que  l'on  vit  multiplier  les  éditions 
(les  Contes  à  ma  Fi'le,  des  Jeunes  Femmes, 
des  Mères  de  famille    des  Quatre  Ages  de  la 
Femme,  des  Encouragements  à  la  Jeunesse, 
des    Contes   aux  Enfants  de   France,   des 
Contes  à  mes  petites  Amies  et  des  Contes  po- 
pulaiiea. 

Dans  le  cours  de  ces  publications,  Bouilly 
ajouta  il  son  théâtre  Valentine  de.  Milan, 
«Irame  lyrique,  musique  de  son  ami  Mehul, 
et  les  Deux  Suits,  comédie  lyrique,  musique 
de  Bocidieu.  Il  lit  en  outre  recevoir  au 
Tliéalre-Francais  une  Matinée  de  Louis  XI V. 
«  que  nous  n'avons  pu  offrir  k  l'impétueuse 
"  jeunesse ,  ennemie  du  grand  siècle,  »  dit 
l'auleur  dans  une  lettre  que  nous  avons 
sous  les  veux  ;  plus  une  comédie  en  un  acte 


et  en  vers  intitulée  le  Bien  et  le  Mieux, 
Bouilly  a  laissé  des  Souvenirs  et  des  Révéla- 
tions, «  récit  fidèle  de  ce  qui  m'a  frappé 
«  pendant  un  demi-sièi^le ,  dit-il  dans  la 
«  même  lettre ,  et  qui  tend  k  prouver  aux 
»  gens  de  lettres  qu'il  n'est  pour  eux  ni 
«  bonheur,  ni  gloire  s'ils  ne  savent  pas 
«  conserver  leur  noble  indépendance.  « 

«  Voilà,  monsieur,  continue  l'honorable 
'<  Tourangeau  ,  voilk  le  vieil  homme  qui  se 
«  montre  k  nu  devant  vous.  Il  n'est  point  de 
«  <*eux-Ik  qui  se  sont  hissés  jusqu'au  Par- 
«  nasse;  il  n'a  cherché  qu'un  petit  coin 
«  délicieusement  ombragé  où ,  soit  erreur , 
«  soit  raison ,  il  se  regarde  comme  un  des 
«  heureux  de  la  terre...  Je  puis  dire  sans 
«  craindre  d'être  tiémenti,  de  moi  toujours 
«  je  fus  projpr/é/affc.  J'achèverai  ma  marche 
«  k  petites  journées,  avec  ma  vieille  alluFe; 
«  el  peut-être  sur  mon  chemin ,  rencontre- 
«  rai-je  quelque  jeune  femme  qui  me  sa- 
«  hiera  comme'son  vieux  conteur...  Lorsque 
ff  je  me  serai  pour  toujours  endormi ,  une 
«  jeune  fille  viendra^  laisser  tomber  sur  ma 
«  tombe  une  fleur  de  sa  couronne  virginale 
<»  en  disant  :  //  fut  noire  fidèle  ami...  VA  je 
«  pourrai ,  du  fond  de  mon  tombeau ,  répé- 
«  ter  avec  Virgile  :  0  mihi  tune  quam  mol- 
tt  Hier  ossa  quiescanl, 

«  Cette  lettre  est  beaucoup  trop  longue , 
«  et  je  vous  prie  d'en  agréer  mes  excuses  ; 
«  mais  le  cœur  d'un  vieillard  qu'on  remue 
c(  est  comme  ces  anciens  instruments  qui 
«  vibrent  longtemps  dès  qu'on  les  touche.  *» 
Extrait  du  Biographe,  août  1854 ,  n'*^. 

En  1841 ,  on  reprit  a  l'Opéra-Comique  /es 
Deux  Journées  ;  Bouilly ,  presque  octogé- 
naire, assistait  k  la  prefnière  représentation 
de  cette  reprise.  La  vive  satisfaction  que  lui 
lit  éprouver  le  succès  que  ce  vieil  opéra 
obtint  devant  une  génération  nouvelle;  l'é- 
motion que  l'auteur  ressentit  en  entendant 
lire  quelques  vers  de  sa  composition ,  fleurs 
de  l'ame  semées  sur  la  tombe  de  Chérubini, 
auteur  de  la  musique  des  Deux  Journées; 
enfin,  l'ovation  décernée  après  la  représen- 
tation k  cet  illustre  compositeur,  tout  ce 
soir-lk  contribua  k  produire  sur  la  constilu- 
tion  éminemment  impressionnable  de  Bouil- 
ly une  sorte  d'agitation  fébrile;  il  se  coucha 
malade;  peu  de  jours  après,  il  avait  vécu... 
Quelque  jugement  que  l'on  porte  sur  cet 
écrivain ,  dont  les  ouvrages  furent  généra- 
lement lus  avec  intérêt ,  personne  assuré* 
ment  ne  refusera  k  sa  mémoire  les  hom- 
mages dus  k  l'homme  de  bien. 

BOURDALOUE  (Louis),  le  premier  de 
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iHis  orateurs  sarn''s  apn^s  Massilloii,  ne  na- 
(|iiit  |M)int  à  K<Mir^es,n»iniiieruiitcoiiKigiié 
pluKieiirs  biographes,  niajs  k  Mehuu-Kur- 
Vèvre,  en  U'M,  et  ikui  en  i(>3i.  Ce  (|ui  a 
pn  donner  lien.k  la  première  fie  ces  er- 
HMirs,  r'esl  qu'il  fut  <''le\é  k  Bourges,  et 
«'ntra,  ii  l'âge  de  seize  ans,  chez  les  jésuites 
de  cette  ville.  Il  \  ens^Mgna  ensuite  les  hu- 
manités, la  rliétori<pie,  la  philosophie  et  la 
théologie  morale.  A>anl  almudininé  l'en- 
seignement pour  se  livrer  à  l'élocpience  de 
la  chain>,  >ers  laipielle  il  se  sentait  en- 
traîné, le  Père  Hiiurdaloue  pnk'ha  ave<* 
succès  dans  plusieurs  villes  de  pn>\ince; 
puis  il  >int  à  Paris  en  KMiU.  1^  talent  de 
ce  prédicateur  i\v  tarda  pas  k  faire  du  bruit 
k  la  cour;  biuis  \IV  voulut  l'entendre;  il 
unN'Iia  k  Versailles  rA\ent  de  Oui)  et  le 
Uin**ine  de  HiTÈ.  A  la  première  épfN|ue,  la 
C4>ur,  habituée  k  cette  llatterie  qui,  jus(|ue 
alors,  avait  infesté  la  chaire  elkMnôme, 
fui  d'abord  un  peu  choquée  |)ar  les  mouve- 
ments brus(|ues,  durs  et  prfMjue  abniptes 
qui  distinguaient  la  manière  de  Bourdaloue  ; 
mais  lors4|ue  après  l'av^iir  entendu,  la  nu- 
bless(>  eut  k  subir  de  nouveau  les  sermons 
\id(N  de  dialtM'tique ,  bourrés  de  citations 
inop|iortunes  cl  languissantes  des  aulnes  pré- 
dicateurs, elle  redemanda  k  grands  cris 
Toraieur  qui,  |>ar  la  finrondité  de  ses  plans, 
l'enchaînement  de  ses  pn»uves  et  l'énergie 
<le  sji  diction ,  allait  éveiller  la  sensation 
jus4|u'au  fond  de  l'ame.  Le  roi  voulut  en- 
tendre de  nouveau  Kourdaloue  dans  les 
(barèmes  de  l(>7i,  Vi,  80  et  82;  puis  dans 
les  A\eiits  de  1(5H(>,  89  et  93:  «  Aimant 
mieux ,  disait  ce  stuiverain ,  les  redites  de 
ce  sermiumaire ,  (pie  les  choses  nouvelles 
d'un  autre.  »  On  pouvait  peutnMre  repro- 
cher k  Bourdaloue  une  surab'indance  de  divi- 
siims  dans  ms  discours,  <pii  en  affaiblissait 
Tinlérét  ;  néanmoins  sa  |M'ns('*e  était  tou- 
jours si  puissante,  si  c  doriM*,  que  s'il  égarait 
quelquefois  |Nir  la  diffusion  du  plan,  il  cap- 
li\ait  toujours  par  la  riches.s«>  et  l'iVlat 
des  détails.  Anrès  la  ré\iMation  de  l'^'^dil  de 
Nantes,  Bounlaloue  pn-clia  dans  le  midi  de 
la  France  les  calvinistes  nouvellement  con- 
vertis Mius  le  sabre  des  dragonnades,  et  sa 
fiarole  franche,  entraînante,  sublime,  sans 
nrhcn'he,  attacha  k  la  foi  cathtdifjue  bien 
des  consciences  juH|ue  alors  indét'ises.  Bans 
les  dcrnièns  anntM's  de  sji  vie,  Bourdabnie, 
d(*s4*endn  lie  la  <*liaire,  s<>  consacra  aux 
asMMubh'es  de  charité ,  aux  hôpitaux ,  aux 
prisons.  Il  mourut  k  Paris  au  sein  de  cette 
pieus4>  application  du  principe  de  la  charité 
en  I70i,  laissml  apris  lui  le  surnom  glo- 


rieux de  pn^licateur  des  n»is  et  roi   dfs 

f indicateurs.  On  avait  coutume  de  dire  que 
a  nmduite  de  ce  jéimile,  au«si  vertueux 
qu'élmpient ,  était  la  meilleure  réfutaliim  dt-s 
L^itres  pri>vinciale»  de  Pascal.  BounlahHie. 
si  fort  ordinairement  de  raison ,  se  montra 
faible  une  fois  dans  le  cours  de  sa  carrière  : 
ce  fut  lors({u'il  voulut  s'élever  «mtre  le  Tar- 
tufe de  Molièn'  :  il  n'est  pas  d'éloquence 
qui  puisse  déft>ndre  un  travers  dont  le  ridi- 
«Mlle  a  fait  justice.  1^  Père  Bretnnneau  a 
publié  deux  iHlitions  d(*s  «pu^n's  de  BiHir- 
daloue:  l'une  en  H  volumes  in-H*,  Tauln* 
en  15  volumes  in-12.  La  première,  qui  a 
paru  en  1707,  est  la  plus  rerherrhée.  Kn 
181i,  rabl»é  Sic^rd  a  publié  un  volume  de 
serinons  inédits  de  l'illuslre  prédicaletir 
Berruver.  Bourdaloue,  vers  la  lin  de  sa  vie, 
était  devenu  aveugle. 

B<>1  BDir.NË  (Jeom  de),  chanoine  de  l'é- 
glise d'Angers,  né  vers  la  tin  du  iv*  siècle . 
a  composé  VHisknn  aggrégatim  dm  Atmaêe* 
et  Chroniqun  d'Afijou^  n  contenant  \t  eon- 
mencement  et  origine  avec  partie  de»  ehe- 
valeureiix  et  martiaux  gestes  des  magna- 
nimes princes,  consuls,  i-omles  et  dtMN 
d'Anjou ,  depuis  le  temps  du  D^uge  jus- 
(ju'k  présent.  »  On  comprend,  d'après  et- 
titre,  combien  on  doit  eom|iler  sur  l'au- 
thenticité ^w  volume  in-folio  publié  par 
Bourdigné. 

B()UBDILU>N  {Aubnt  de  la  Hmiiirt . 
maréchal  de) ,  seigneur  de  Boiirdillon ,  Fras- 
nav,  Monligny,  Saint -Aubin,  Salnt-Sul- 
pice,  etc.,  né  dans  le  Nivernais  dans  la 
première  moitié  du  xvi*  siècle.  Il  était  liU 
puîné  de  Philibert  de  la  Plalière,  seigneur 
de  Bordes.  Il  servit  avec  distinction  sous  les 
règnes  de  François  !•*,  de  Henri  II  et  île 
Charles  l\.  l/uîi  de  ses  beaux  faits  d'ar 
nus ,  sous  le  premier  de  ces  règiies ,  fut  U 
prise  du  fort  de  Marv  ,  pnS  Calais,  emporté 
sur  les  Anglais  en  15i.K  Après  la  niallmi- 
reuse  journét*  de  Saint-<^nlin  en  l«\TÎ, 
<*e  général  sut ,  par  des  manœuvres  habiks. 
sauver  une  fiarlie  de  l'armée,  H  se  jeU  avec 
elle  dans  La  Fère.  L'année  suivante,  k 
manVhal  de  Boimlillon  prit  Thionville,  H 
en  l.%59,  il  commanda  dans  le  Piénioal.  Ce 
fut  malgré  M»n  opposition  et  ses  mnonlnui- 
ces  qu'on  rendit,  en  l.^tti,  au  dm*  de  Savoie, 
le  marquisat  de  Sahu*es,  Turin  et  quekpies 
autres  places.  Kn  celle  même  année,  le  dm- 
n'chal  fie  Saint-André  aianl  été  tué  daM 
la  guerre  de  religion,  M.  de  Bourdilloa  fct 
pourvu  à  sa  place  de  cette  haute  dipnilé.  Es 
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corps  roval  d'élal-major,  il  y  fut  compris  liérilage  assez  considérable.  Le  baron  de 

avec  ce  même  grade  ;  il  >  esl  aujourd'hui  Breteuil ,  qui  a  laissé   le  souvenir  d'une 

colonel.  assez  vaste  capacité,  mourut  à  Paris  en 

1807,  non  sans  avoir  éprouvé  le  désir  d'être 

ROUTIIILLIER  (  Charles^-Léon ^  marquis  rappelé  aux  affaires  par  l'empereur  Napo- 

rfe) ,  né,  en  1743,  en  Berry,  iigura  avec  léon. 
distinction  dans   l'assemblée  provinciate- 

mmlèle  (jue  Louis  XVI  forma  dans  cette  BRETONNEAU   (  Pierre),  docteur- mé- 

province  en  1778,  ce  qui,  onze  ans  plus  decin  en  chef  de  l'hospice  de  Tours,  naquit 

tard,  le  Ot  élire  dépulé  de  la  noblesse  aux  k  Saint-Georges  (Loir-et-Cher)  vers  1777. 

Etats-généraux.   Dans  cette  assemblée,   il  II  avait  terminé  ses  études  médicales  vers 

s'opposa  k  la  réunion  des  ordres;  puis  l'As-  1799,  époque  k  laquelle  il  s'établit  k  Tours, 

semblée  nationale  étant  constituée,  il  sié-  Non-seulement  ce  médecin  exerce  depuis  plus 

gea  k  droite.  Les  12  et  15  septembre  1791,  de  50  ans  la  médecine  avec  une  haute  dis- 

ii  protesia  contre  les  actes  de  la  représenta-  tinction,  mais  on  lui  doil  des  ouvrages  qui 

tion  nationale,  émigra  dans  la  même  an-  sont  devenus  classiques  dans  la  science 

née,  et  sen  il  k  l'armée  de  Condé  en  qualité  qu'il   professe.  M.  le  docteur  Breton neau 

de  major-général.  M.  de  Bouthillier  rentra  peut  se  prévaloir  d'avoir  le  premier  reconnu 

en  France  après  le  18  brumaire;  k  la  res-  l'immense   aptitude   du  célèbre  Velpeau, 

tauration,  il  fut  nommé  lieutenant-général,  l'une  des  illuslrations  de  la  médecine  opé- 

et  mourut  en  1818.  ratoire  moderne  :  il  favorisa  ses  premières 

éludes  en  le  faisant  admettre  k  l'hùpital- 

BRETEUIL    (  Lcmis-Aiiguste  Le  Tonne-  général  de  Tours,  le  prit  en  affection,  sup- 

lier,    baron    de  ) ,    homme     d'Etat     sous  pléa  souvent  k  l'insuffisance  des  ressources 

Louis  XV  et  Louis  XVI,  avait  vu  le  jour  de  sa  famille,  et  le  mit  enfin  en  élat  de 

H  Preuill>  en  Touraine,  en  1733.  Le  baron  suivre  k  Paris  la  carrière  qu'il  lui  avait  ou- 

de  Breteuil  était  actif,  d'une  imagination  verte.  M.  Bretonneau  fut  aussi  le  protecteur 

vive,  d'un  caractère  tranchant  et  d'une  de  M.  Trousseau,  que  l'on  compte ,  ainsi 

persévérance  infatigable.   Il  fut  ambassa-  que  M.  Velpeau,  parmi  nos  illustrations  mé- 

deur  successivement  k  Saint-Pétersbourg,  k  dicales.  Avec  plus  d'ambition,  M.  Brelon- 

Stwkholm,  k  Vienne.  Rapfielé  de  la  der-  neau  eût  pu  s'élever  au  premier  rang  du 

nière  de  ces  légations  en  1783,  Louis  XVI  professorat  dans  la  Faculté  de  médecine;  il 

le  nomma  ministre  d'Etat,  et  lui  confia  n'aspira  point  k  d'aussi  hautes  destinées, 

bientôt  le  département  de  la  maison  du  Roi.  et  n'en  fut  pas  moins  placé  par  l'opinion 

Ses  premiers  pas  dans  la  carrière  minislé-  contemporaine  au  nombre  des  premières 

nielle  furent  marqués  par  des  bienfaits  :  il  notabilités  de  la  science  médicale, 
mit  en  liberté  les  prisonniers  détenus  par  le 

despotisme  de  ses  prédécesseurs,  et  changea  BRIZARD  (  Jean-Baptiste  ) ,  l'un  des 
le  donjon  de  Vincennes  en  grenier  d'abon-  premiers  acteurs  tragiques  qui  aient  paru 
dance.  Il  rendit  un  autre  service  k  la  capi-  sur  la  scène  française,  naquit  k  Orléans,  en 
taie,  ce  fut  d'ordonner  la  démolition  des  1721,  d'une  famille  honnête  de  cette  ville, 
maisons  bâties  sur  les  ponts,  démolition  II  étudia  d'abord  la  peinture  sous  le  célèbre 
qu'il  fit  commencer  immédiatement.  Jus-  Charles-André  Vanloo;  mais  il  renonça 
que  alors,  M.  de  Breteuil  avait  fait  approu-  bientôt  k  la  palette  pour  chausser  le  cothur- 
>er  son  administration;  mais  ses  bienveil-  ne.  Il  débuta  sur  le  théâtre  d'Orléans  dans 
ianlcs  dispositions  s'évanouirent  quand  la  un  r*ile  de  jeune  premier  de  la  tragédie,  et 
lévoiulion  éclata,  et  l'opinion  reproche  k  le  succès  qu'il  y  obtint  fut  confirmé  dans 
cet  homme  d'Etal  d'avoir  conseillé  k  la  cour  plusieurs  villes  de  France.  Jusqu'à  l'âge  de 
«les  mesures  violentes  centre  les  Parisiens.  36  ans,  Brizard  joua  sur  les  principales  scè- 
M.  de  Breteuil  avait  conseillé  aussi  k  nés  de  la  province  les  premiers  rôles;  mais 
Louis  XVI  de  se  retirer  k  Compiègne  avec  une  catastrophe  qui  faillit  lui  coûter  la  vie 
les  troupes  cantonnées  k  Versailles;  sur  le  le  détermina  ,  jeune  encore,  k  adopter  un 
refus  du  roi,  ce  ministre,  contre  lequel  le  autre  emploi.  Il  descendait  le  cours  du  Rhô- 
peuple  se  prononçait  d'une  manière  mena-  ne  dans  une  barque,  lorsqu'en  passant  sous 
(;ante ,  remit  son  portefeuille  et  auitta  la  le  pont  Saint-Esprit,  son  bateau  chavira. 
France.  Il  y  rentra,  en  1802,  dans  une  si-  Brizard  eut  le  bonheur  de  pouvoir  se  saisir 
tuation  voisine  de  l'indigence;  heureuse-  d'un  anneau  de  fer  sous  une  des  arches  ;  il 
ment  il  recueillit,  peu  de  temps  après,  un  y  resta  suspendu  assez  longtemps;  et  dans 


444  LA   LOIRE  UISTORIQCJK. 

ce  pi'ril  exlrt^mc,  sa  fravriir  fui  telle  que  ses  des  nuppUmrnlf,  1771 ,  4  vol.  in-4*,  1776, 

elieveux   hlancliireiil  subilnueiit.  Ce    fui  7  vol.  in-12.  — Edition  de  Plime  le  Sèim- 

donc  dans  l'emploi  des  {wrcs  nobles  et  des  ralMe  avec  des  notes,  6  vol.  io-li«  1779. — 

nus  (|ne  Brizard  d(^l>ula  au  Théâtre- Fran-  Mémoires  du  Leranl,  1781).  —  Histoire  ét$ 

cais  en  1757,  avw  un  très-grand  succès.  Jardins  de  lianin,  in-li,   1780.  —  lue 

Kientôl  il  remplaça  Sarrasin,  qui  s'était  fait  t'*dilion  de  Phèdre^  avec  des  noies,  I7l(3. — 

u^n  nom  dans  ces Vôli^s,  et  captiva  l'admira-  Le  Plutarquê  d^Amyot^  d<mné  aver  Yau- 

iFon  du  public  |>ar  la  noblesse  de  sa  diction  villiers,    ±2   vol.    in-H*,    17K3  H  anoéfs 

et  sa  profonde  sensibilité.  \a^  poète  tragi(pie  suivantes.    —  Œuvres    tnoraks    de    Lm 

Ducis,  dont  ce  tragédien  comprit  si  bien  l(*s  RochefoucauU  ^    in-K*    1769.     —   Paroln 

iR'autés,  a  tracé  de  lui  cet  éloge,  qui  c^l  fttéinorables ,  in-H*,   17$M).  — Mawmd  d^E- 

l'exprrssion  de  la  vérité  :  '<  Brizard ,  acteur  pictéte^  nouvelle  traduction  du  grer.   Ces 

«  rélèbn' ,  homme  simple  et  touchant  de  ln>is  derniers  ouvrages  ont  été  publia  pu 

«  bouté,  bon  mari,  Inm  père,  Inm  citoyen...  André-Charles  Brolier,  neveti  oe  (UbnH; 

»  C'était  sur  la  scène  le  vieil  Horaire,  Ihm  ce  savant  mounit  k  Paris  en  1789. 
t  Diègue,  Burrhus  et  Narbas  \ivants.  Iji 

«  nature  lui  avait  accordé  une  heureusi' et  BBOTIKR   (  Andrè-Chorles  )  neveu    du 

«  noble  ligure,  la  tête  la  nlus  |>aternelle,  prétïtlent,  né  à  Tannay  (Nièvre)  en  1751. 

n  orniV  dé  tmnne  heure  des  plus   beaux  11  avait,  comme  son  oncle ,  embrassé  Kélat 

»  cheveux  blancs.  Quand  il  disait  dans  le  ecclésiastitpie,  et,  comme  lui,  monlrmit  une 

'(  Roi  Léar  :  »  Je  fus  pêrr ,  »  on  fondait  en  grande  aptitude  pçMir  les  sriences.  Mais  il 

»  larmes.  On  disait  k  Paris  :  Allons  vcùr  le  s'adonna  plus  particulièrement  aux  nwlhé 

«  roi  Bri/.ard.  »  Cet  acteur  ouitta  la  scène  mati(pies,  qu'il  professait  à  Tllcole  mili- 

en  I78.'i  :  1<^ derniers  rôles  tpi  il  joua  furent  taire  lorstpie  la  K*\olution  tVlata.  En  I7VI, 

le  vitMJ  Horace,  et  Henri  IV  de  la  Partie  de  Brotier  fut  principal  rédacteur  du  ionriMl 

chasse.  Sur  la  lin  de  sa  vie,  il  habitait  sou-  général  de  France^  dirigé  |Mir  l'abbé  Koole- 

vent  une  maisim  de  campagne  qu'il  avait  nav.  Il  fut  souvent  mêlé  dans  des  conspira- 

acipiise  k  1^  Cha|H'lle-Saint-Mesmin   près  lions  contre  la  Bépublique:  en  1796  partim- 

d'Orléans,   et   non   loin   du  château    que  lièrement,  il  se  tnmva  fortement  coniproaûs 

.M»' Baucourt  acheta  depuis.  Cet  acteur  ce-  dans  la  conjuration  rovalisie  Ijenwilfe,  et 

lèbre  mourut  k  Paris  en  1791.  n'échap|>a  que  par  une  sorte  de  mirarleà 

une  condamnation.  Moins  heureux  l'année 

BBOTIKB  (Gabriel),  savant   philologue,  suivante,  il  fut  condamné  k  la  peine  de 

membre  de   l'Académie  des  in.scriptions ,  mort  par  une  commission  militaire; 


bibliotluVaire  du  collège  Louis-le-4frand  et  le  gouvernement  directorial  commua  relie 

jt'suitc    naquit  k  Tannay  (Nièvre)  en  17i3.  |)eineencellede  l'exil,  qu'il  subit  à  Garenne 

Brotier  était  doué  d'une  aptitude  universelle  avec  les  autres  fructidorisés.  il  ne  put  tnp- 

(pii  lui  arquit  de  bonne  heure  les  <*onnais-  |>orter  le  climat  meurtrier  de  la  (su^ane  el 

sauces  les  plus  étendues  :  j«'une  encon* ,  il  succomlia   bientôt  k    une  maladie  fcrave. 

savait  toutes  les  langues  mortes,  les  princi-  André  Brotier  a  publié  une  nouvelle  édition 

IMiles   langues  de  l'Euroin»,  l'hisloin»  an-  tUi  Théâtre  des  Grecs ,   13  vol.  in-8*,  17H5, 

cienne  et   nimlerne,   l'archéologie,   l'his-  avH*    une  traduction   &AfûHiphane^  qu'il 

loin'   naluHIe,    la   chimie   H   même    la  avait  faite.  Il  tenu ina  avec  M.  Vauvillirrs 

miHlerine.  Ses  travaux  furent  immensi^s;  la  Mie  iHlition  de  Plutarquê,  entreprise  par 

mais    il    était    nuKlcsle    el    s'acquit    une  S4»n  oncle  (labriel;  entin  «m  doit  à  Andfé- 

réputation  plus  solide  (pie  brillante,  plus  Charles  Brotier  une  traduction  de  Pltmêe^ 

appn'M'iée  dvs   érudits  (pic  des    gens    du  restée  iiuklite. 
monde,  (KMir  les<piels  le  mérite  est  nul  k 

moins  (pi'il  ne  soit  ('rlatant.  (■abriel  Bro-        BICHON  (yran-.-llfjnafidre),  né  en  I79S« 

lier  a   publié:   Examen    de  l'apologie  de  k  Ménetou-Sahm  (Cher),  est  l'un  des  ph» 

VaM  Pradel,   iii-8»  \1X\:  —  Conclusio-  laborieux  et  des  plus  savants  commenta- 

nés  ex  universa,  iii-i"  I7r>i.  —  Traité  des  leurs  des  tem|»s  modernes.  Malbeureine- 

Mtonnaies    romaines,    grecques  et   hébraï-  ment,  M.  liuchon,  comme  tous  les  érrivains 

tiurs,    comparées    avec    l"S    monnaies    de  livn''s  aux  études  s«'»rieuses,  recherche  pe« 

France  ,  in -8",  I7(U).  —  Vie  de  Vabbé  de  la  \vs  chariiK's  du  si  vie  et  dédaigne  dans  tes 

Caille,  en   tête  du  Co'lum  australe  stelli-  ou \rag(*s  les  ressources  de  rimaginalicHi.  Il 

ferum ,  in-i" ,  \liu\:  ^  la  célèbre  ('•dition  de  est  lu  ave<*  un  grand  intt'Tèl  par  les  savante 

Tacite  y  avec,  des  noteSy  des  dissertations  el  el  les  amateurs  de  la  liltéraliuv  aoliie;  In 
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j^ens  du  monde  ne  rappKTienl  pas  assez,  hommes  de  Charles -le- Mauvais,  accusés 
parce  qu'il  ne  fait  pas  assez  pour  eux.  d'avoir  voulu  allenler  k  la  vie  de  ce  pHnce. 
M.  Huction  a  publié  une  Vie  du  Ta^^se  en  L'année  suivante,  il  commanda  pour  le  roi 
léle  de  la  Iraduclion  de  \a  Jérusalem  déli-  en  Brelagne,  et  dans  la  même  année,  il 
i^ée  par  M.  Baour-Lormian  ,  3  vol.  in-8** ,  fut  l'un  des  signataires  du  trailé  de  Paris. 
J81Î).  —  Histoire  abrégée  dw  Scit^ces  meta-  Après  la  morl  de  Charles  V,  Jean  de  La  Ri- 
physiques^  morales  et  politiques  depuis  la  vière  conserva  la  charge  de  premier  cham- 
renaissance  des  Ijetlres,  Iraduclion  de  Du-  bellan;  mais,  moins  favorisé  à  la  cour  de 
jrald-Slewarl ,  précédée  d'un  discours  pré-  Charles  VI  qu'à  celle  de  son  père,  ce  sei- 
liminaire  sur  les  scolasliques  et  sur  l'école  gneur  fui  accusé  de  haule  trahison  par 
philosophique  écossaise,  2  vol.  in-8*,  J820  Waleran  de  Luxembourg,  el  d'inlelligenc^ 
il  J821.  —  Une  Iraduclion  des  Lots  atti-  avec  les  Anglais.  Olivier  de  Clisson ,  qui  lui 
ryues,  insérée  dans  les  i4n/ioti*Ms  ^rec^u^s,  devail  l'épée  de  connétable,  et  d'autres 
Iraduiles  de  l'anglais  de  Roninson,  en  col-  amis,  prirent  hautement  sa  défense  et  dé- 
laboration  avec  M.  Leduc,  2  vol.  in-8°,  1822.  montrèrent  la  fausseté  de  celle  accusation. 
—  Le  vaste  recueil  historique  intitulé:  Col-  En  1388,  Bureau  de  La  Rivière  fut  un  des 
lection  des  Chroniques  nattonalts  françaises  principaux  ministres  d'Etat;  mais  ayant  eu 
écrites  en  langue  vulgaire  du  xiv*  au  xvi*  le  malheur  de  conseiller,  en  1392,  le  voyage 
siècle ,  avec  des  notes  et  des  éclaircisse-  du  roi  en  Bretagne ,  voyage  dans  lequel  ce 
inenU  :  collection  formant  60  volumes,  monarque  laissa  sa  raison,  le  gentilhomme 
où  sont  compris  Froissard  ,  Montrelet ,  nivernais  fut  arrêté  et  eût  eu  la  tète  Iran- 
Saint  -  Remy  ,  Chaslellain  ,  Duclerey ,  etc.,  chée  si  le  roi,  dans  un  de  ses  moments  In- 
précédée  d'un  Essai  sur  l'Histoire  littéraire  cides,  n'eût  défendu  la  vie  de  ce  ministre. 
(hmestique,  religieuse  et  civile  de  la  France  II  lui  fit  même  rendre  ses  biens,  déjîi  con- 
pendant  ces  trois  siècles  si  importants,  1824  fisqués;  il  mourut,  exilé  en  Nivernais,  au 
et  années  suivantes.  —  Chronique  de  la  mois  d'août  1400.  Charles  VI  ordonna  qu'il 
(  onquéte  de  Constantinople  et  de  l'établis-  fût  enterré  à  Saint  Denis,  aux  pieds  de 
stment  des  Français  m  Morée ^  écrite  en  Charles  V,  qui  l'avait  tant  aimé, 
vers   politicjues  (en   grec)  par  un   auteur 

anonyme,  et  traduite  pour  la  première  BUSSIRRE  (fc'dmoficf),  l'un  des  collabo- 
lois  sur  le  manuscrit  grec  médit,  1825,  râleurs  du  Nivernais  pour  la  partie  Hrtis- 
in-8°.  —  Atlas  géographique ,  sta'istique,  lique,  né  k  Nevers  en  1800.  Sa  famille  le 
historique  et  chronologique  des  deux  Ami-  destinait  au  commerce;  malgré  son  goût 
tiques  et  iles  adjacentes,  I  vol.  in-folio  prononcé  pour  les  arts,  il  se  prêta  en  fils 
de  00  caries,  1822.  —  Documents  histori-  soumis  aux  intentions  de  ses  parents;  mais 
quex  sur  Is  derniers  événements  arrivés  en  l'intelligence  de  l'homme  ne  se  dirige  pas 
>»ct7^,  in-8°,  1821.  —  Voyage  d'un  jeune  avec  plus  de  volonté  contre  sa  vocation 
Français  en  Irlande,  inséré  dans  le  Journal  qu'un  torrent  ne  coule  contre  sa  pente  na- 
dfs  Voyages.  1818. — Sept  lectures  k  l'Athé-  turelle.  Le  jeune  Bussière  lutta  cependant 
née  sur  l'Histoire  de  CArt  dramatique  en  quelques  années  avec  le  goût  prononcé  qui 
Angleterre.  M.  Buchon  a  donné  des  articles  le  portait  vers  la  carrière  artistique;  enfin, 
au  Censeur  européen ,  au  Cvnstitutionnel ,  à  ce  penchant  fut  le  plus  fort  :  de  simple 
la  Revue  encyclopédique^  h  la  Biographie  lithographe,  c'est-à-dire  demi-industriel, 
universelle,  au  Aiercure  du  xix*  siècle;  il  Bussière  se  fil  dessinateur.  Le  talent  de  ce 
est  le  principal  éditeur  du  Panthéon  lilté-  jeune  artiste  se  révéla  dans  le  Nivernais  y 
taire,  où  l'on  voit  un  grand  nombre  de  vignettes, 

aussi  ingénieusement  composées  que  déli- 
BIREAU  (Jean,  chevalier,  sire  de  La  catemenl  dessinées,  dues  à  son  crayon 
î\ivière)  naquit  dans  le  Nivernais  au  com-  facile.  La  mort  avait  marqué  la  tombe  de 
mrncomcnl  du  xiv»  siècle,  d'une  famille  Bussière  près  de  son  berceau;  il  mourut  k 
iiiuslrc  de  celle  province.  Il  servit  avec  dis-  Nevers  le  20  novembre  1841;  M.  Antony 
linclion  dans  les  armées  de  Charles  V,  et  Duvivier  a  publié  sa  notice  biographique 
(Mil  pari  à  l'amilié  de  ce  monarque.  Il  fut  dans  l'^lr*  en  protiiice,  0' année,  lO'livrai- 
snriiilendanl  de  ses  finances,  son  premier  son. 
clianibellan  el  membre  de  son  conseil  se- 
cret. En  1378,  Bureau  de  La  Rivière  fut  BUSSY-RABUTIN  {Boger,  comte  de),  fils 
nommé  commissaire  pour  mterroger  Jac-  de  Léonard  de  Bussy-Rabutin ,  baron  de 
ques  de  La  Rue  et  Pierre  du  Tertre ,  gentils-  Bussy-d'Epiry ,  etc.,  lieutenant-général  en 
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Nivernais.  Il  naquit  au  rhàleau  ci'Kpiry,  dt»  la  inomiriale,  lorsuue  le  nmilf,  a>ant 

\v  3  a\ril  l(»18.  11  entra  au  service  k  Tage  montré  à  Sa  Miy«>slé  le  inanuM-rit  original, 

de  ir>  ans,  et  durant  la  Fronde  fut  dalM>rd  lui  prouva  qu'une  main  malveillante  aiait 

frondeur,  puis  rciyaliste.   Partout  il  w  fit  ajouté  ii  la  d<»se  de  sel  plus qualliqiie  réfian- 

remanpier  par  une  bravoure  «Tialantc  et  le  due  |>ar  lui  dan»  cel  ouvrage.  Mais,  iHiire 

j.'erme  d'un  talent  de  taetieien  qui,  |)cul-vtrc,  <|ue  ce  n'était  là  qu'une  moitié  de  justilîea- 

ful  la  eause  des  <lisgràees  aux(iuelU*s  il  fui  lion,  bientnt  la  lausedu  malicieu\  iVn%ain 

en  butte  |Mir  la  jaloiLsie  qu'il  inspira  à  ses  s'empira  i»ar  l'apiiarilion  d'une  malennio- 

rivaux.  I/injuslire  qu'il  éprouva  dans  la  tmist»  elianwui  qu'on  lui  attribua ,  el  dans 

earrière  di^  armes  dével<»ppa  en  lui  une  laciuelle,  en  iwirlanl  desamoursdu  mi  a%rc 

im'Iiiialion  frondeuse;  à  laquelle  il   nétail  Mlle  (le  La  Valliènî,  le  chaiisimnier  eodia- 

déjà  que  trop  porté  ;  ne  |M»uvant  s'élever  blé  disait  : 

Iiar  son  mérite  mililain' autant  qu'il  l'aurait  ,^^^^  ^  ^^^^^^^ 

vmilu,  s(m  ress<'ntiment  s  arma  de  la  cri-  o«  b«i««  ce  b«:  «moaroax 

ti<pie  la  plus  mali^'ne,  de  la  satirt*  la  plus  Qnid'anaoreUieàrMtreva.. 

m(»nlante  ;  et  l'on  (NNivait  dire  de  lui  comme  Alieloia. 

Ovide  l'avait  dit  de  lui-même: 

Va*  nnm  de  Uieudtmné^  lt'*gué  ainsi  ii  la 

ingfHw peh* qui  misfripu meo.  iiius4>  du  l*onl-.\euf,  n^iidît  le  mi  fiirieu\  : 

r(>tte  fois  il  V  alla  de  la  Bastille;  et  bieulAt 

A  l'anniVi  surtout ,  il  blâmait  liaiitemeiit  U^  }(>  ministre  Lnuvois  vint  demander  au  eumle 


opératifuis  de  S4>s  cliefs  :  Turenne,  le  ^'rand  de  Hussv  la  démission  de  sa  eliarfn*  de  n 

Tun'iiiu*  même,  ir«'*<'liap|)a  iNÛnt  à  la  verve  tre-de-f'am|)-géiiéral  de  la  cavalerie légên-, 

S!itirique  de  Hussv.  In  jour  que  ce  ^'rand  qifij  avait  iiavir  {M),tMM»  frami»,  et  qu'il  m 

capitaine  avait  blâmé  un   mouvement  de  vit  contraint  de  cttler  à  M.  deOMMlin  poor 

Kussv ,  celui-ci  com|)osa  une4>lians«»n  contre  8i,tKH).  A  ce  |)rix,  le  comte  fut  mis  en  li- 

lui,  et  tomba  dans  la  disgrâce  du  inan'^  l>erté  et  se  relira, frai»|M* d'exil,  ii  flon  cba- 

cbal.  Privé  d'emploi  à  l'arintV,  le  gentil-  t^au  d'Kpir>.  Dans  VanntV  de  cette  di*> 

liomme  nivernaisen  nrut  un  de  sa  malice  :  gract*  (ItMîTij,  lHasa}  eut  du  moins  une  licbe 

il  M*  prit  à  (Vrire  Vllistoire  amoureuse  d"$  de  cons4)lalioii  :  if  fut  reçu  il  l'Acadéniia 

^auH,  coin|>osiiion excessivement  dépi/('^  française;  son  discours  de  réeepli^in  Hiii 

où  la  );a1ant<Tie  des  dames  de  la  cour  de  n'inânpial>le  par  sa  brièveté  et  ramour- 

lx>uis  aIV  est  dévoilée  av<M*  p4Mi  de  ménage-  pn>pre  (pi'il  >  étala.  Buss>  mourut  dans  fcs 

ments.  Cet  ouvra};e  rt^sta  manuscrit  tpiel-  terns  avtH;  le  titre  de  lieutenant-généfal, 

que  t(>iiips;  mais  Hussv  n'avait  pu  se  refu-  vn  |(>tl3. 
ser  au  plaisir  de  s'en  anuisiT  avtr  M"»«  de 

1^  lk>ainne,  qui  eut  pu  tenir  une  grande  CACACLT   (Fronrvix},   liomme  d'Elal, 

place  dans  le  livn*,  si  elle  n'en  eut  pas  im'-  législateur,  s<'>nateur  et  savant,  né  à  >*anteft 

cup4'>  une  dans  le  cceur  de  l'auteur.  Il  ne  en  17iâ.  De  17t*4  à  17t>*.)  ce  Nantais  ucrupa 


faut   prendre   les  amours  |)our  conlidcnts  une  cliaire  de  matbématiqiies  à  THcole 

qu'alors  qu'on  («st  sûr  de  l<*ur  être  tidcle;  lilaire  de  Paris;  il  la  quitta  |Mnir  vovagrr 

or,  Hussv  ne  le  fut  jias  aux  siens.  M"*"  de  en  Italie,  d'où  il  ne  n*vint  qu'en    177.%. 

Iji   HiMuine,  délaiss«V,  se  vengea  |»«ir  la  Kinplové  ensuite  dans  sa  |Mitrie  en  i|ualilé 

publi(*ation  d'une  copie  cb*  VHistoire  amou-  t\v  MiTétaire  de  la  pnSidence  des  Ktals  de 

rftt.v  ri^  ^'au/i>5  falsifiiT,  dans  laiiuel le  les  Hrctagne,   M.  <^cault   cons4*rva  ce   po<4e 

avenluns  galantes  de  la  cour,   le  roi  et  jiMpi'en    178.%,   é|HKpie  à  laquelle  il  fut 

M***  de  l.a  Vallicn'  en  têle,  étaient  (Miticn*-  nommé  M'crétain»  de  l'amliasMide  frannùe 

ment  mises  à  nu  avec  une  verve  lilKTtine  à  Naples.  Kn  17111 ,  il  eut  le  titre  de  rliarfeé 

plus  crue  iMicore  tpie  celle  de  Hussv...  ce  d'affains  en  ct*tte  ville,  et  |iastia  bi(*nlAl 

qui  prouva  du  reste  que  M'"'  (le  La  lieaunie  ii  Home  ave<*  la  même  qualité.  Kn  I7!16« 

était  plus s{ivanteencon> que  lui  en  cegenn'.  .M.  Oacaull,  étant  ministre  pléni|iolentiaire 

Otie  publicalion  pnNiuisit  un  scandale  af-  de  la  Képublique  françaisi*  à  (^iii«,  signa, 

fnnix  :   des  plaintifs  arri\ènMit  de   toutes  conjointement  ave<*  le  général  Bonaparte ^ 

[Mirts  au  roi,  tpii  voulut  voir  le  livre;  fu-  le  traité  de  Tolentino,  cimclu avec  le Sainl- 

rieux  du    principal   rôle  qu'on  lui  faisjiil  Siège.  Kn  17118,  le  dé|»arteiiieiit delà  l^iiire- 

jourr.  Louis  \IV  tit  venir  Hussv  et  le  inori-  Inférieun'  cnvo.vaM.  (larault  au  eirnsdldes 

gêna  de  sa  grosse*  voix.  Peut-être  les  lies  Kinq-Cents;  aprt*s  la  révolution  de  bra- 

Sainte-Marguerite  allaient-elles  être  au  bout  maire,  il  lit  |»artie  du  Corps  législatif.  Eft 
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4801 ,  le  premier  consul  chargea  M.  Ca-  parli  qu'il  prit  lui-mômc;  et  quelque  temps 
caull  d'aller  à  Home  faire  au  pape  les  pre-  après,  il  lerminail  une  lettre  k  la  reine  de 
mières  ouvertures  sur  le  concordai.  En  Suède  par  Ces  mois:  a  Je  suis^  Madame ^ 
4803,  ce  Nanlais,  qui  s'élail  acquillé  avec  de  yotra  Majesté,  le  très-humble,  très-obéis- 
une  haute  intelligence  de  toutes  les  mis-  sant  et  très-bâtonné  serviteur,  Marigny.  m 
sions  dont  il  avait  été  charges  fui  appel<^  au  Ce  ne  fut  pas  la  seule  mésaventure  que 
Sénat  consenateur.  Nous  avons  mentionné  l'incontinence  de  la  langue  du  joyeux  abbé 
dans  nos  articles  Nantes  et  Clisson  tout  ce  lui  causa;  mais  les  abbés  se  servent  peu 
que  M.  Cacault  lit  pour  tirer  cette  dernière  de  l'épée  ;  il  se  tira  toujours  sans  grand 
ville  de  ses  ruines,  après  les  guerres  de  la  dommage  des  querelle-i  qu'il  s'élail  susci- 
Vcndée;  nous  avons  signalé  les  riches  col-  l^'es.  Carpentier  de  Marigny  s'était  lié  assez 
Icctions  d'objets  d'art  qu'il  avait  réunies  sur  intimement  avec  Adam  Billault  ;  mais  il  élail 
les  bords  de  la  Sèvre  :  ce  pays  lui  dut  sa  moins  poêle  que  lui.  Les  œuvres  de  ce 
restauration  sous  tous  les  rapports,  et  l'ori-  bouffon  étaient  peu  nombreuses  et  sont  ou- 
gine  delà  prospérité  dont  il  jouit  aujour-  bliées  aujourd'hui.  Peut-être,  cependant, 
d'hui.  M.  Cacault  mourut  k  Clisson  en  Ï805.  voit-on  traîner  encore  dans  quelques  vieilles 
On  a  de  lui  une  traduction  des  Poésies  bibliothèques  ses  lettres  en  prose  et  en 
lyriques  de  l'allemand  Uamler  ;  la  Drama-  vers  imprimées  k  La  Haye,  en  ÎCS8,  in-12; 
turgie,  ou  observations  critiques  sur  plu-  un  poëme  sur  le  pain  bénite  critique  passa- 
sieurs  pièces  de  théâtre  allemand  de  Les-  blement  nauséabonde  dirigée  contre  le  mar- 
sing.  guiller  de  Saint-Paul,  1673;  et  la  relation 

des  divertissements  que  le  roi  donna  aux 
CARPENTIER  de  MARIGNY  (Jacques),  reines  dans  le  parc  de  Versailles  en  4664. 
gentilhomme  et  poète  nivernais,  naquit  au  L'abbé  de  Marigny  mourut  à  Paris  d'une 
château  de  Marigny  près  Nevers,  au  com-  attaque  d'apoplexie  en  1670,  regretté  des 
mencemenl  du  xvii*  siècle.  Après  avoir  gens  qu'il  avait  amusés  ;  c'est  quelque 
fait  de  bonnes  études,  il  embrassa  l'état  chose, 
ecclésiastique,  afin  de  vivre  en  joyeux  épi- 
curien au  moyen  de  quelques  gras  béné-  CASSARD  (François),  célèbre  marin, 
fices.  Il  obtint  en  effet  le  prieuré  de  Saissy-  né  à  Nantes  en  1662.  11  navigua  d'abord 
les-Bois  près  Donzy,  qui  n'était  pas  trà-  dans  la  marine  marchande,  et  s'y  fil  dislin- 
lucralif;  mais  il  s'attacha  au  cardinal  de  guer.  Appelé  à  bord  des  vaisseaux  de  l'Etat 
Retz,  et,  tout  aussi  peu  dévot  que  lui,  se  et  emplo>é  près  de  M.  de  Pointis,  Cassard 
mêla  à  toutes  les  intrigues,  toutes  les  galan-  contribua  glorieusement  à  la  prise  de  Car- 
terics  de  la  Fronde,  dont  il  se  fit  le  chan-  thagèneen  1697.  A  son  retour  en  France,  le 
sonnier  d'office.  En  cette  qualité ,  il  broda  commerce  de  Nanles  ayant  armé  en  course 
d'épigrammes  redoublées  la  simarre  du  un  vaisseau,  en  confia  le  commandement  k 
cardinal  Maz<irin ,  qui  le  redoutait  plus  que  Cassard,  qui  fil  des  prises  consid^ables , 
le  plus  intrépide  champion  du  parlement,  fruit  de  la  plus  audacieuse  et  de  la  plus 
En  1652,  l'abbé  de  Marigny  servit  M.  le  active  intrépidité.  Louis  XIV,  informé  des 
prince  de  Condé  en  Flandre,  où  la  désin-  exploits  de  cet  autre  Jean-Rart ,  lui  accorda 
voiture  de  son  humeur  ne  resta  pas  au-des-  une  gratification  de  2,000  livres,  et,  ce 
sons  des  joyeuselés  très  -  décolletées  du  qui  était  plus  digne  de  cet  habile  marin ,  le 
quartier-général.  Dès  lors  Marigny  vil  que  nomma  lieutenant  de  frégate.  Cassard  s'é- 
sa  gaieté  élail  une  mine  d'or  exploitable  ;  tant  rendu  k  Dunkercjne,  y  prit  le  comman- 
il  songea  k  la  faire  valoir  dans  les  cours  dément  d'un  bâtiment  de  l'Etat,  avec  lequel 
étrangères.  L'idée  fut  fructueuse  :  la  reine  il  nettoya  la  Méditerranée  d'un  grand  nom- 
Christine  de  Suède  lui  doima  le  titre  de  son  bre  de  corsaires  barbaresques ,  tandis  que 
cliarniKlIan,  et  Charles  l*-»-,  roi  d'Angle-  MM.  les  chevaliers  de  Malte  faisaient  leur 
teno.  le  créa  chevalier  baronnet.  Cependant  cour  aux  dames.  Il  prit  aussi  l)eaucoup  de 
son  entrain  de  malice  ne  fut  pas  toujours  vaisseaux  aux  Anglais.  Après  ces  expédi- 
d'un  rapport  aussi  avantageux  :  ayant  trop  lions,  qui  tirent  une  brillante  réputation  k 
plaisanté  à  Rruxelles  sur  les  amours  d'un  Cassard  el  l'enrichirent,  il  équipa  deux  bati- 
gentilliomme,  celui  ci  eut  l'adresse  de  l'ai-  ments  k  ses  frais  el  sauva  plusieurs  flottes 
tirer  dans  un  bois  voisin  de  la  ville,  où  des  marchandes,  notamment  des  navires  sortis 
valets  aposlés  lui  administrèrent  une  volée  du  port  de  Marseille.  A>ant  eu  quelques  ré- 
de  bois  vert.  11  en  porta  plainte  au  prince  clamations  k  faire  auprès  du  commerce  de 
de  Condé,  qui  ne  fit  quen  rire.  C'est  le  celle  ville,  le  célèbre  Nanlais  eut  à  8*ea 
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plaiiidro  ot  iiVii  rontiniia  pas  moins  à  pro-  malice  sons  Krloge  fallacieux  du  rtn-ipien- 

U'^vr  S4I  iiiariiic  iiian'Iiaiim*.  Noiiiint*  rapi-  dain*.  Néanmoins ,  M.  di*  Ciimumrtin  fui 

lauH*  (le  frr^aU',  finis  <apitain(>  de  vaisseau  choisi  ]mt  l'Académir  |MMir  riiniplini«-iilt*r. 

dans  la  marine  ro>ale,  (jiss<'ird  dirigea  pin-  en  17:2.^,  le  roi  et  la  n^iue  k  riMM-a^ioii  dr 

sieurs  expf'tlitions  hrillantes  dans  les  eoln-  lenrma^ia^e;  Tan mV suivante,  étant  dir»^ - 

nies  [Mirln;;ais«>s  et  hollandaises.  Son  aeli-  tenr  de  TAcadémie,  il  fut  ehar^sé  de  retv- 

\ité  cessji  à  la  |mi\  d'I'treehl.  Ol  illustre  voir  M.  le  dur  de  Saint-Ai^iian.   Peu  dr 

marin, eonihlé de  gloire  et  opulent,  pouvait  temjts  après,  il  eut   le  titre   de  inemlire 

goilter  ini  sna\e  re|Mis  an  soir  de  sa  \ie;  honoraire  de  l'Aeadémie  des  Mleï^lellre?^. 

mais  il  n'en  fui  point  ainsi.  Il  eut  le  mal-  Ik'puis  17 M,  eet  irelf'*Mastique  jui^nail  â 

heur  de  se  hroniller  avec  h>  ministère,  tint  ces  dif^nitès  aejuiémiqut^s  relie  de  dn^fn 

quehnies  prnpns  injurieux  eontre  le  eardi-  de  rr*;lisemélrn|Ni1itainedeTiHirH;eii  1717. 

nal  de  Flenr\ ,  et  jfnt  enfermé  an  ehaleau  il  a\ait  été  nommé  é\éiiue  de  Vauues;  H, 

dellam,on  il  mourut  vu  I7i0.  I^\inede  en    I7IK,  il  remplaça  II.  Herthier  sur  k 

Nantes  s'honnre  d\noir  donné  le  jnnr  à  sié;^^'  de  Hlois.  M.  cle  (Umunartin  inounil 

OLssiird;  sa  statue  est  une  de  celles  (|ni  en  cette  ville  d'une  attaipie  d*a|inple\ie,  le 2 

diVorent  \v  palais  de  la  liourse.  août  17X>.  <>  prélat  cf»ni|Misa.  dit  l'alibr 

Sinion,  des  mandemeuts,  desleltn*s  iiaiOi»- 

CATIIKIU.NOT  (Siculas;,  a\o<'at  et  cliro-  raies,  tpii ,  ciinnue  ses  disi'ours  ai^adémi- 

nitpienr,  né  près  de  Itour^is  en  I(ii8.  II  a  (pies,  étaient  d'un  fort  beau  stvie.  Il  cihd- 

laissé  plusieurs  opuscules  (pli  |M'uvent  ser\ir  |m»sji  un  Hré\iain*  et  im  UïsmA  propres  au 

il  riiist(»ire  du  IUTr\ ,  et   particulièrement  dio<*ès4>  de  Blois.  Il  n'*\isa  lest  légende»  des 

à  celle  des  anti(piit('s  de  celte  province.  On  saints  du  di(NM\se,en  lit  unecriti<|ueexat*le, 

distingue  parmi  ces  cnm|M)sit ions  une  sorte  judicieuM',  et  fit  rejeter  les  reliques  qui. 

de  journal  (pie  (lalheriiud   faisiiit   f;liss(>r  d'apn*s  cet  examen ,  ne  lui  itaraissaîent  pas 

sous  h's  jMirtes,  et  ({ni  présente,  avec  quel-  authentiques.   M.  de  Coiumartiu  culli%ail 

que  malice,  certains  faits  pittoresipies  se  aussi  h*s  sciences  :  il  s'(N'(*u|»ait  d'algèbre  H 

rattachant  aux  in(i>nrs  de  la  \ille  de  lionr-  .seli\rait  iidesdéiiKmsIratiimsdejii'-iimètrie. 

g(*s.  iA'\  ('cri^ain  mourut  en  KMU.  Sa  coii\(*rsati(»n  était  n*mplie  de  rbamie; 

le  roi  Stanislas  \  prenait  un  goùl  siiijnilier; 

COMMAHTIN   (Jean- François- Paul  Le-  et  durant  son  s('*jour  ii  ChamlNird,  il  a%ail 

févre  df),  né  à  Aiilhon,  |{«is-Vend(*imois,  donné  à  (*e  pn^lat  un  ap|Mirteuient  dans  iv 

en  1t»<>8,  d(*  l.onis-F'ran(.*ois  Lefè\rede(^Mn-  château ,  où  sou\ent  il  iiassail  des  semaines 

mari  in,  i:iicndant  de  (^hamiMiKne  et  conseil-  entières.  Kntin  ,  tous  h-s  savants.  Ions  Wn 

1er  d'Ktal.  Il  fut,  dès  son  eiifam^e,  destiné  littérateurs connaivsaienl  M.  de  Oiuimarlin 

il  l'état  ccclésiastitpie  et  lit  des  études  en  et  corn'siNindaieut  a\ir  lui. 
eonsiipience.  On  dit  (pi'ii  Tajine  de  sept  ans, 

il  pronoiuja  des  discours  de  sa  fai;on  (pie  CAYFIT  (Pierre-  Vicfor-Palma)^  né  à 
eliaenn  admira.  Le  nremier  h(''nétici>  du  .MontrichanI  :'Loir-iH-4:iier;  en  L^iTS.  Il  em- 
jeiiiie  (loinmartin  fut  rahha\e  de  Hii/av  en  hrassji  la  Hi!;i(»ii  réfonnée,  en  devint  mi- 
Bn*ta^nie,  dont  il  aii^fn(*nta  le  temiNirel  au  nistre,  et  fut  attaché  ii  Oilheriiie  de  BiNir- 
|N)int  (prelh>  lui  rapportait  (piatn>-\in;;t  Iniii,  sieur  de  Henri  IV.  Palnia  0>el  élail 
mille  li\res  de  rente.  (>  roenu  [NTmit  à  doué  d'un  esprit  supérieur  et  poss«''dail  des 
l'ahhé  de  Hu/av  (h*  (Niraltre  dans  le  monde  coiinaissiuices  fort  étendues;  ce  qui  lui  al- 
avtr  éclat,  et  son  iiKTite  tM^  sous  cer-  tira  les  |M*rs(Vut ions «pii,  dans  un  sièiie  iiû 
tains  rajiporls,  s'auifineiila,  selon  l'usait*,  rinstructiini  était  eiKore  |Nii  n'*|iandiie.  ai- 
de tout  ce  ipie  S4I  mairniticciice  \  joignait  de  tei;;naienl  les  homiin^s d'un  inérite  Iransem- 
prtHentions  fa\oral)les.  Tn*^-ieune  encore,  daiit.  Il  fut  di'*|H»M'*  dans  un  sviiodt*.  nimnir 
Tatihé  de  (ionimarlin  fut  rc(;u  diN-tenr  en  accusi'*  de  ma^ie.  ()a>et  alijura  k  Paris  ro 
S(»rlHiniic,  et  à  >in^l-cin(|  ans  il  était  ad-  I.VXi  et  fut  mmiiné  diM-leiir  en  Sorlioniie 
mis  il  rA(*adéinie  fraïK'aisc.  La  ^loinMle  cet  et  prof(ss<Mir  d'hélireu  an  ndlégi^  n»>al. 
académicien,  (pioi(pie  fondiV  sur  une  has«*  Henri  IV ,  (huit  il  avait  été  pn^eepteur, luilil 
littéraire  exln'inement  li''gère,  était  à  s<in  d(Mi  d'une  pnq»riété  territoriale.  I<eft  ou- 
eoinbh*  lorsipie,  tiaiis  un  «liscoiirs  pnmoncé  vra;;eN  de  <)a>et  sont  tiais  faillies,  et  peu- 
|iar  lui  il  la  nu-eption  d'un  noii\el  iinm(»rt(>l,  \eiit  encore  anjounrhui  éln*  eonsulti*s  «ver 
i\  eut  le  mallieiir  de  déplain*  ii  Uiiiis  .\IV  :  fruit.  On  a  de  lui  une  traduetiim  en  %m 
on  défendit  rimiin'ssioii  de  ce  disi'ours,  où  de  VUeptatntron  d^  la  Saf9anid$  ou  llû»- 
lauteur  avait,  dit-(»ii,  ca<'lié  l>eau(*oup  de  toire  entière  du  m>aume  de  Navane;  h 
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Chronologie  novenaire  de  1589  à  1598,  plupart  des  chefs  vendéens  avaient  péri; 
ou  histoire  de  la  çuerre  sous  Henri  IV,  Pa-  mal  secondé  par  ceux  qui  restaient,  le  gé- 
ris,  1(M)8,  3  vol.  in-8°;  la  Chronologie  sefh  néral  de  l'armée  royale  se  voyait  hors  d'étal 
tenaire  ou  Hisloirf.  de  la  paix  entre  les  rois  de  résister  aux  troupes  républicaines.  Ce 
de  France  et  d'Espagne,  de  1598  k  1004,  fut  alors  qu'il  consentit  à  négocier  avec  des 
Paris,  1005,  in-8°.  Cayet  mourut  en  1010.    envoyés  de  la  Convention  :   il  signa  un 

traité  de  pacification  qu'il  ne  tarda  pas 
CIIAHKTTE  DE   LA   CONTEHIK  (  Fran-    k  enfreindre.  Charette  avait  continué  ses 
foi.s-i4//kiyias«f),  général    de    l'armée   ven-    relations  secrètes  avec  les  princes  français, 
déenne,  naipiit  prés  de  Nantes,  peut-être  au    dont  il  possédait  alors  toute  la  confiance,  et 
château  delà  Conterie,  en  1703.  La  famille    qu'il  servait  loyalement.  Cependant  le  gou- 
de  Charette,  ainsi  que  nous  l'avons  rappor-    vernement  républicain  faisait  obsener  ce 
té  dans  nos  récils,  exerça  dès  longtemps  des    chef  k  Belleville,  où  il  s'était  retiré  ;  et  ses 
emplois  importants  dans  la  province  de    intelligences  avec  l'émigration  ayant  été 
Bretagne;  celui  dont  nous  avons  k  nous    découvertes,   un   détachement   fut  dirigé 
occuper   servit  d'aboni    dans   la    marine    vers  le  quartier- général  de  Charette  pour 
n)yale;  il  était  lieutenant  de  vaisseau  quand    l'enlever.  11  reprit  les  armes,  et  obtint  plu- 
la  révolution  éclata ,  et  fut  nommé  chef  de    sieurs  avantages.  Les  princes  lui  donnèrent 
légion  lors  de  la  première  levée  des  gardes    alors  le  titre  de  lieutenant-général  en  le 
nationales.   Mais  ce  n'était   pas  dans  les    comblant  d'éloges.  Mais  ce  n  était  pas  cela 
rangs  de  l'armée  patriote  que  Charette  de-    seulement  qu'il  en  attendait  :  il  voulait  voir 
vait  servir;  il  émigraet  ne  revint  en  France    l'un  d'eux  en  Vendée;  il  sollicitait  sa  pré- 
que  vers  le  commencement  de  1793.  Ce  fut    sence  et  s'était  même  approché  des  cotes 
alors  que,  proclamé  chef  du  canton  de  Ma-    pour  recevoir   celle  altesse  désirée.   Mais 
checoul,   dans  l'insurrection  royaliste  de    aucun  des  princes  ne  parut  ;  Charette,  per- 
cette  époque,  il  prit  le  commandement  des    dant  l'espoir  de  provoquer  un  soulèvement 
paysans  de  ce  Câuton  et  servit  sous  les  or-    général ,  se  découragea,  se  déchaîna  avec 
dres  de  Cathelineau.  Charette,  à  la  tête  de    virulence  contre  une  famille  qui  ne  faisait 
sa  division,  combattit  à  l'attaque  de  la  ville    à  ses  partisans  que  des  compliments  et  des 
de  Nantes,  (jiie  lit  é<'houer  le  général  Can-    promesses,  et  ne  se  battit  plus  qu'avec  le 
clatjx.  Ayant  assiégé  plus  tard  Luçon,  con-    courage  du  désespoir.  Vaincu  k  Sainl-Cyr, 
jointeineni  avec  Lescure  et  d'Elbée,  Cha-    poursuivi  sans  cesse  par  le  général  Hoche, 
retle  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  c«tte    le  brave  Vendéen  trouva  encore  des  traîtres 
expi^^lition  que  dans  la  précédente^,  mais  il    autour  de  lui.  Blessé  grièvement,  il  fut  pris, 
contribua  à  la  victoire  de  Torfou  remportée    conduit  k  Nantes,  condamné  par  uneconi- 
parl'armée  catholique  sur  celledeMayenc*.    mission  militaire  et  fusillé  en  1795.  Clia- 
Charette  eut  part  aussi  au  succès  de  Mon-    rette  mourut  avec  autant  de  sang- froid  qu'il 
laigu  ;  puis,  s'élant  brouillé  avec  les  autres    avait  montré  d'ardeur  et  d'intrépidité  dans 
chefs  vendéens,  il  se  sépara  d'eux  et  courut    les  combats  :  lui-même  commanda  d'une 
s'emparer  de  l'île  de  Noirmoutier,  ce  qui  le    voix  assurée  le  feu  sous  lequel  il  devait 
mil  en  communication  avec  les  Anglais.  La    tomber, 
défaite  des  Vendéens  à  Cholet  les    ayant 

obligés  a  passer  la  Loire,  Charette  se  trou-  CHARLES  [Jacques- Aleocandre- César )^ 
va  abandonné  sur  la  rive  gauche.  Poursuivi  célèbre  physicien ,  naquit  à  Beaugenry  en 
par  le  général  Haxo,  il  ne  combattit  que  1747.  11  se  livra  de  bonne  heure  k  l'étude 
pour  fuir  avec  quelque  sécurité.  Il  parcou-  de  la  physique;  jeune  encore,  il  avait  ou- 
rut  ainsi  le  Bas- Poitou,  voyant  diminuer  vert  au  Louvre  un  cours  qui  était  très-suivi, 
cha(|ue  jour  ses  troupes  par  la  désertion,  et  parce  que  le  professeur  se  livrait  k  des  ex- 
qui  l'abandonnèrent  enlin  pour  suivre  le  périences  surprenantes  pour  la  multitude, 
jeune  de  La  Hochejacquelein.  Après  la  mort  k  une  époque  où  la  physique  expérimentale 
de  re  dernier,  Charette  tenta  vainement  de  était  encore  peu  répandue.  Lorsque,  en 
se  faire  nomniergénéralissime; l'armée  ven-  1783,  les  frères  Montgolfier  eurent  inventé 
déen lie  resta  divisée  en  trois  corps,  qui  de-  les  aérostats,  M.  Charles,  conjointement 
vaient,  autant  que  possible,  combiner  leurs  avec  Pilaire  du  Rozier  et  Robert,  s'occupa 
efforts.  Au  mois  de  juin  1794,  Charette,  beaucoup  de  la  construction  des  ballons 
reprenant  loffensive,  obtint  quelques  suc-  appelés  muntaolfiére»;  et  comme  il  fut 
ces  :  mais  ils  ne  purent  amener  aucun  ré-  prouvé  que  M.  Charles  avait  trouvé  des 
sullat  favorable  k  la  cause  qu'il  servait.  La    moyens  de  navigation  aérienne  avant  que 
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n*ii\  (Ir  MM.  Mnnl^oltitT  fusstMit  coiiiius, 
Louis  \V1  (inloiiiia  ^uv  W  nom  dr  tr  phv- 
sinm  fût  joint  ii  cclni  do  rt*s  ingénieurs  sur 
la  int'ilnille  frunpée  en  Tlionneur  <ie  leur 
dn'ouverte,  el  lui  aeeorda  une  pension  de 
i,(Ki()  li\n*s.  Le  premier  parmi  les  aéro- 
naules,  Lliarles  emplo\a  le  ^a/  li>dr(»^ène, 
au  lieu  de  l'air  dilaté  mis  en  usa^e  dans  les 
pH'miers  ballons,  el  ee  mo\en  stnil  a  pré- 
valu. (>  savant  a  fait  plusieurs  as«*ensions, 
qui  toutes  ont  été  heureuses  et  ont  s(*r\i  au 
pn»>:rès  de  la  S4*ienee  aérostatiipie.  Li\ré 
entièrement  à  la  partie  expérimentale  de  la 
pinsique,  M.  Charles  a  |k*u  éerit  :  il  a  re- 
fiendanl  iiuhlié  quel(|ues  mémoires  dans  les 
rt*eueils  de  rAeadéime  des  S<!ienees,  dont  il 
était  membre ,  et  plusieurs  articles  dans 
VEncydopÀlie  méthodii^u^.  M,  (Charles 
avait  un  e^ihinel  el  un  laboratoire  |Miuruis 
des  meilleurs  instmments;  quoique  le  gou- 
veriuMuent  en  eût  fait  l'aequisition ,  on  lui 
en  laissa  la  jouissanee  jusipi  a  sa  mort,  ar- 
rivcV  en  1823. 

CILVHLES   Vni,   mi  de  Franre,   né  à 
AmlMiiM*  le  li  juin  li70,  nitmla  au  IrAne 
le  'M)  août  i  iK\  et    fut   sacré    à    lieims 
leirijuin  liHi.  i>  prince,  éle\é  dans  la 
plus  intime  iKnoranci^  |>ar  Louis  \l ,  son 
pt'H',  qui  sans  doute  craijrnail  de  la  |uirt  de 
son  tils  les  attentats  «huit  lui-même  s'était 
n*ndu   coupabl(>   envers   Charles   VII,    ce 
prince,  dis4ins-nous ,  fut  heureux  de  tn»u- 
ver  près  de  lui  Anne  de  lU'aujeu  sa  sieur, 
qui  tint  le  s<>eptnMi*une  main  ferme,  el  s'en 
servit  comme  d'une  arme  redoutable,  (^liar- 
l(*s  VllI  avait  d'ailleurs  toutes  les  qualités 
d(*s  preux  :  il  était  pieux,  \ aillant,  courtois, 
et  ne  savait  |>aslire  hirMpi'il  devint  |m>ss<*s- 
seur  de  la  couronne.  Jusiprà  sim  mariage 
av(r  Anne  de  HnMa^nie,  Charles  fut  (lassif 
dans  les  événements  qui  si*  pasM'HMil  en 
France  :  son  rè^ne  fui  celui  de  la  récente, 
dont    racli\ité  et   les  mesun's  éner^iiqm^s 
Irionqdièn'ut  de  la  conspiration  fonniV  par 
le  duc  d'Orléans  depuis  Louis  \ll.  (>|M*n- 
dant    le  ieune   roi,  jaloux  d'illustrer  son 
nom,  n'Nolul  d'aher  conquérir  le  mvaume 
de  Naples,  sur  Inpiel  la  maison  d'Anjou 
lui  a\ail  hVué  si's  droits.  Lu  lifli.  Char- 
ité  VllI,  à  la  tctc  d'une  arniiV  de  :iO,(NN) 
homnu's,  mais  sans  arp'Ut,  sjins  crniit, 
sans  magasins,   tra\crM'  l'Italie,  entn*  à 
Florence,  à  Home,  à  Naples,  après  s'étn* 
fait  ronronner  em|M*reur  d'Orif*nt  et  mi  de 
JéniNJileni  |»ar  le  |mi|m*  Alexandm  VL  Tous 
ces  succès,  tous  c«»s  honneurs,  dont  l'inex- 
piTinieiité    immaniue     sVni\ra,     étaient 


moins  dus  à  la  puissance  de  ses  arnie^  iiu'ii 
la  haine  vouée  |iar  U*s  NaiMili tains  a  Ferdi- 
nand d'.\rapm,  cprils  avaient  ciia.vM*  ilf 
Naples.  1^  conquête  avait  été  rapide  el  isb»- 
rieuse  ;  le  retour  ne  lui  ^«^sM*lIlbla  |Miint.  Lr 
mi,  avec  moins  de  K,tNNI  Français,  taîiit 
bien  iO,(NN)  Italiens  ii  Foriioiie  ;'iiiais  i-Hlt- 
vicloire  ne  lui  valut  que  la  |i<K«Kiliilité  d'ef- 
fn'iuer  une  n>traite  diflicile,  affamt'i-. 
misérable;  (Charles  VllI  n*ntni  ilan^^  mmi 
ro\aumeen  \aincu  plulôiquVn  vaiiH|ii*iir. 
tandis  que  Fi*nlinand  d'Araieon  refitrail  a 
Naples  aux  acclamations  <i*nn  (teiiple  in- 
constant. Kn  HIM,  Charh*s  \|ll  prt'*|i.iniii 
une  nouvelle  ex|M'tlition  en  Italie;  mais  U 
mort  le  surprit  a\aiit  d'axoir  pu  raiT«iffii- 
plir.  O  monarque  mourut  au  elialeaii 
d'AiidM»ise  où  il  était  né,  laisunl  sa  rim- 
ronne  au  duc  d'Orléans,  auquel,  «tans  la 
même  anntV,  la  miie  Anne  se«lonn»de 
très-  iMinne  frràce.  1^  rieur  de  eelle  |inn- 
ct*ss(>  a\ail,  ditnin,  devancé  celle  partie  de 
l'héritage  laisst*  à  l^iiis  \IL 

CIIAHMA  (.Ififoine^,  né  à  la  Chanté 
CNièvrej  en  IMOI,  fut  1  un  des  élèves  dislin- 
f!U<'*s  du  collépe  KouriHiii  ii  Paris,  el  mn- 
|)orta  le  prix  d'honneur  au  coiinMim  içénr- 
rai  en  18:211.  Admis  à  Thcide  lumnale,  mi 
il  (M'cu|ia  le  pn'mier  rauK.  M.  Charma  fil»- 
tint,  en  I8!il,  la  chaire  de  |iiiilfiM»iihie  âla 
faculté  des  lettn*s  de  (  jien.  I^es  êlèies  de 
l'Lcole  normale,  cette  .SiirlMinne  «ni  l'on 
a|ipn*n<fii  |N*ser  a\n*  tant  d'éi|uilé  les  pnn- 
ci|M>s  de  I  autre ,  ne  sont  |M»int  en  faveur 
aupms  des  conlinuateurH  de  cette  «lemirrr; 
aussi  les  opinions  vrainienl  pliihisfiphiqiaes 
de  M.  (Charma  ront-elles  fait  classer  dans  U 
dis^nice  du  clenré  apK-s  MM.  Oiasin  H 
Jouffnii,  comiiie  rf»mi|ileur  de  lajeun«Me: 
c*i»st  un  des  |»n«scriLs  déiinnci'-s  au  monde 
th('*olo;;ique  |kar  le  jounial  r/fitren,  qui, 
heureiis«'ineiil,  t*st  li>iii  d'inspirer  une  nm- 
fiance  uni\ers(*lle.  M.  Channa  a  nimpiM^ 
h*s  oiivra|^*s  ci-aprt*s  :  Krmi  §ur  k  lam- 
tjag'*.  —  Essai  nu"  (^  bau*  et  le  dénehfpf 
ment  de  la  MoralHê.  —  i>rofM  dt  Mil»- 
mphie  Mtaale,  —  l^çum  Ht  logiqm  H 
Esnii  $ur  la  Philomphie  orientale,  loates 
ces  miii|N»silioiis  simt  empreintes  d'un 
talent  éinineiit. 

CIIAIMKLX  (  Alfrahatn-Ja^pk  df),  né 
il  Chanteau  pris  d*t Mi-ans,  vers  le  rom- 
mencement  du  xviir.  On  assure  i|u'aianl 
de  se  faim  «'-cri vain  crili<|ue,  Cbaiiimit  était 
inan'hand  de  viiiaign*,  puis  nallrp  d*#rs|p« 
de  plus  ians4*niste  el  enniriilaifNiMiir.  Qmi 
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«ju'il  en  soit,  la  e^irrière  de  cel  Orléanais 
prouve  (|ue  l'on  peut  obleiiir  une  certaine 
céléhrilé  par  le  ridicule.  Korwpie  les  pre- 
miers volumes  de  rKncyclopédie  eurent 
paru,  Chaumeix  lança  dans  le  public  un 
oiivraf^rc  <|u'il  eut  le  malheur  d'intituler 
Préjugés  légitimes  contre  l'Encyclopédie, 
H  vol.  in-J2,  17^)8.  Ces  critiques  malicieux 
dont  le  rire  égratij^ne,  furent  enchantés 
d'avoir  un  tilre  si  comique  à  relever  en  tête 
d'un  ouvraj?e  qui  ne  l'élait  ^'uère  moins  : 
IjM'Iercde  Malinet  v  répondit  par  une  satire 
intitulée  l*réjugés  légitimes  coyitre  ceux  du 
sieur  Chaumeix-,  Morellet,  dont  la  plume 
était  si  incisive,  continua  la  plaisanterie  par 
une  brochure  ayant  pour  titre  :  Mémoire 
pour  Abraham  Chaumeix  contre  les  pré- 
tendus philosophes  Diderot  et  d'Alembert, 
Amsterdam,  ui-12;  enfin.  Voltaire  porta 
le  coup  de  ^race  à  ranti-enc.yclopédiste  dans 
son  l^auvre  Diable,  où  il  désijjna  Chaumeix 
sous  le  nom  «  de  maître  Abraham  ci-devant 
"  pédagof?ue  et  devenu  gros  Habbin  de  la 
"  synagogue  des  énergumènes  de  Saint- 
"  Médard.  »  Tout  lardé  des  traits  que  d»^ 
tels  hommes  pouvaient  lancer  contre  lui, 
(Chaumeix  se  sauva  à  Moscou,  où  il  reprit, 
dit-on,  la  férule  d'instituteur,  moins  diffi- 
rilc  à  tenir  que  celle  dont  il  avait  prétendu 
morigéner  les  philosophes.  Il  mourut  en 
Itussie  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Chaunivix 
a  piddié  les  ouvrages  ci-après  indé|K'ndam- 
mciit  de  ses  Prt'yugés  légitimes  :  Sentiment 
d'un  inconnu  sur  l'Oiacle  des  nouveaux 
philosophes,  ITtiO,  in-J2;  lea  Philosophes 
nux  abois,  i7()0,  in-H'*;  Nouveau  plan 
d'Etudes,  ou  Essai  sur  la  manière  de  rem- 
plir dans  Its  collèges  les  places  que  les 
Jêfiiiites  occupaient,  Cologne  et  Paris, 
i7<>!2,  2  vol.  ini-l!2;  la  Petite  Encyclopédie 
OH  Dictionnaire  des  Philosophes,  ouvrage 
posthume  dvn  de  ces  M'ssieurs,  Anvers, 
177:2,  1781,  in-8";  Voltaire  aux  Champs- 
Elysées,  oraison  funèbre,  histoire,  satire, 
«•Ir. ,  1778,  in-8".  Ces  ouvrages,  d'une  fai- 
blesse désespérante,  comme  dialectique, 
sont  éerils  en  fort  mauvais  style.  Il  y  avait  * 
dans  l(Mil  ceci  bi<Mi  peu  de  chances  de  suc- 
ées, sur  un  terrain  qui  s'était  abîmé  sous 
les  pieds  de  (iilberl. 

CIIAlMiaTK  (  Pierre-Gaspard),  lils 
d'dii  eordoiniicr  de  Nevers,  naquit  en  cette 
V  ille  en  \Hh\.  Son  éducation  ne  fut  qu'ébau- 
chée, tant  la  fougue  et  la  mobilité  de  son 
caractère  l'éloignaienl  des  études  sérieuses. 
S'arrachant  aux  soins  dont  la  bonté  pater- 
nelle entourait  sa  première  jeunesse ,  il  fut 


successivement  mousse,  timonier,  puis  co- 
piste et  clerc  de  procureur  à  Paris.  Dans 
les  premiers  jours  de  la  Révolution,  il  s'at- 
tacha k  Camille  Desmoulins,  premier  tri- 
bun de  cette  époque  :  Chaumette  harangua 
aussi  le  peuple  à  sa  manière,  qui  certes 
n'était  pas  celle  de  son  patron.  Il  se  distin- 
gua au  10  août,  et  fit  partie  de  la  nouvelle 
municipalité  insurrectionnelle  qui  s'installa 
ce  jour-là  à  Paris.  Remarqué  par  son  exal- 
tation parmi  les  plus  exaltés,  Chaumette  se 
lit  aimer  de  la  multitude,  et  son  efferves- 
cence démagogique  fut  peut-être  utile,  au 
moment  où  les  dangers  de  la  patrie  s'aug- 
mentaient journellement  des  trahisons  in- 
testines, auxquelles  il  était  politique  d'op- 
poser un  appiel  aux  passions.  Dans  celte 
circonstance,  le  tribun  nivernais  fut  élu 
procureur  de  la  commune  de  Paris;  il  signa- 
la son  installation  par  un  discours  où  Ton 
remarquait  ce  passage  ?  «<  Je  m'appelais  ci- 
«  devant  Pierre-(iaspard ,  parce  que  mon 
"  parrain  croyait  aux  saints;  mais  moi  qui 
«  n'y  crois  pas,  je  renonce  k  ces  noms  pour 
«  prendre  celui  t\'Anaxagor<K,  saint  qui 
«  fut  pendu  pour  son  républicanisme.  »  A 
une  logique  de  cette  puissance,  Chaumette 
joignait  une  force  et  une  netteté  d'organe 
qui  produisait  sur  les  masses  une  formi- 
dable sensation.  Il  devint  un  des  chefs  du 
\mv\\ à' Hébert,  appelé  le  père  Duchéne;  et, 
par  son  sansculotisme  incandescent,  laissa 
loin  derrière  lui  les  montagnards  eux-mê- 
mes. C'est  de  la  tête  du  fougueux  Chau- 
mette que  sortit  l'idée  première  du  tribu- 
nal révolutionnaire  sans  appel  et  d'une  taxe 
forcée  sur  les  riches.  Ce  fut  lui  aussi  qui 
prépara  l'insurrection  du  3i  mai  et  la  pros- 
cription des  Cirondins.  Après  avoir  quel- 
que temps  marché  de  conserve  dans  les 
voies  extrêmes  avec  Camille  Desmoulins, 
Danton  et  les  cordeliers,  Chaumette  les 
abandonna,  comme  trop  modérés;  on 
l'entendit  alors  annoncer  cpi'il  fallait  démo- 
cratiser le  peuple,  et  pourtant  le  déclarer  le 
dieu  des  fêles  nationales,  attendu  qu'il  n'y 
en  avait  pas  d'autre.  Il  proposa  un  jour 
sérieusement  de  réunir  les  récpiisitionnaires 
qui  refusaient  de  se  rendre  aux  armt'cs,  cl 
de  les  mitrailler.  L'horrible  déposition  faite 
par  Hébert  contre  Marie-Antoinette  fut, 
dit-on,  une  création  de  Chaumette.  Du 
reste,  les  opinions  et  les  discours  de  ce  dé- 
magogue étaient  un  amalgame  des  principes 
les  plus  incohérents  et  souvent  les  plus  con- 
tradictoires :  ainsi ,  après  avoir  proposé 
d'établir  une  guillotine  roulante  k  la  suite 
de  l'armée  révolutionnaire,  il  demanda  que 
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le  fotuH  fût  suppriiué  dans  les  ^Toles.  Un 
jour  il  pn)iH»sai>l  liladopUT,  roinine  preuve 
(le  fanscuLlismey  la  uicnle  de  porter  des 
salwits Cliaumette  fui  un  des  organi- 
sateurs du  culte  de  la  Haison  :  les  plus 
grandes  folies  de  ces  saturnales  i>euvenl 
Iiardinienl  lui  <^tre  atlribu^'es.  Hotx^spierre, 
(pii  parut  les  approu\er,  ne  ravala  (K'ut-i^tre 
jus<pie-lii  ses  \ues  d'une  haute  {Hirtée,  que 
pc»ur  retenir  Tesprit  malfaisant  du  fougueux 
municipal  dans  les  bassins  récrions  de  Tintri- 
frne  révolutionnaire.  Knfin,  les  JléU'rtistes 
furent  attaques  :  Sainl-Just,  compatriote  de 
Cliatunette,  formula  contre  lui  une  accusa- 
tion qui  devait  le  [R^rdre  :  cette  accusation 
avait  été  portét»  le  jour  où  (13  mars  il\)i) 
\vs  llélK*rtistes  furent  arrêtés  et  envoyt'»s  à 
la  mort.  (Cliaumette  échappa  en  ce  premier 
moment  à  la  |)roscripti(m;  on  redoutait  sa 
jmpularité.  Mais,  is<ilé  et  le  dernier  desco- 
r^plitVsdeson  |)arti,  il  cessa  bientôt  d'être 
un  objet  de  terreur;  il  futenferméan  l.uxem- 
liour;;.  S**lon  l'auteur  du  Tableau  des  Pri- 
ons de  Paris,  Chaumetle  fut  alors  un  tout 
autre  lionune  :  «  Il  parut  dans  sa  captivité 
«  tout  honteux,  comme  un  renanl  pris 
«(  dans  les  lilels.  11  {Kirtait  la  tête  t)asse, 
»  son  (eil  était  morne  et  Imissé,  sa  conte- 
«  nance  triste  et  douloureuse,  sa  voix  douce 
«  et  suppliante.  Ce  n'était  plus  ce  terrible 
«  pnK'un'urde  la  Commune  (|ui  faisait  tout 
«  trembler  s<mis  ses  bus;  il  devint  le  jouet 
»  des  prisonniers  qu'il  avait  fait  incarcé- 
«'  rer.  »  L'un  d'eux  lui  répétait  chatpie 
fois  (pi'il  le  rencontrait  dans  les  corridors  : 
«  Je  suis  susp<Tt,  tu  es  suspect,  nous  S4)m- 
mes  suspects.»  Cliaumette  fut  enfin  mis  en 
jugement  et  monta  à  l'ét'hafaud  sans  trop 
décourage,  mais  aussi  sans  lâcheté,  le  13 

avril  i79i. 

« 

Cll.vrVEIJN  (  Germain-Louis  de  ),  ori- 
ginaire de  Moulins-Kngilbert ,  s<*1on  M.  (bil- 
let, natpiit  en  i(>8r>.  l)<»ué  d'un  mérite 
éminent,  il  parvint,  en  ITlo,  à  la  place 
d'a\ocat-général  au  Parlement  de  Paris; 
trois  ans  après,  il  obtint  une  charge  de  prt'*- 
sidenl  à  mortier.  Kn  17^7,  M.  deCIiau\eIin 
fut  élu  il  la  dignité  de  garde-des-si'eaux  ,  et, 
|N'U  de  temps  après,  fut  p<»urvu  du  |Mirte- 
feuille  des  affaires  étrangèn^s.  Il  acheta 
abirs  du  fameux  juif  Siunuel-Bernanl  la 
lern»  de  (iros-l^ùs,  qu'il  lit  ériger  en  mar- 
quisat. Mais  s'étant  brouillé,  en  1737,  a\(r 
le  canlinal  de  Fleur\ ,  il  |MTdit  toutes  s«»s 
charges  et  fut  exilé  à  lk)urges.  .Vprès  la 
mort  du  premier  ministre,  M.  de  Chauvelin 
obtint  aisément  d'être  rappelé  de  son  exil , 


se  démit,  en  17i(>,  de  sa  prMdenre  k  ninr- 
lier,  et  se  retira  dans  sa  terre  de  Gn»-Biit», 
où  il  mourut  en  175H. 

CIlKVEHiNY  (Philippe.  HwrwUi  de,. 
chancelier  de  France,  na^il  en  l^SiH,  au 
château  de  Chevemy  i  Ixiir-et-Cher;  d  use 
famille  déjà  illustre  dans  le  Blésois.  Phi- 
lip|>e  de  Clievernv,  par  son  mmle,  sa  sa- 
gesse et  st*s  vertus,  plus  encore  i|iie  par  sa 
naissance ,  s'éleva  à  la  première  mafci^ilni- 
ture  du  n)>aume  sous  le  ^>i  Henri  III. 
Disgracié  sur  la  lin  du  rt>gne  de  ce  Vakiis, 
il  fut  rappelé  à  ses  hautes  fonrtions  par 
Henri  IV  :  son  rappel  offre  des  circoi»- 
tam-es  <|ue  nous  devons  rapporter.  Le  lui 
était  campé  à  Aubenilliers  prî^s  Saint-Ile- 
nis,  dont  il  faisait  le  siège,  lorsqu'on  lui 
annonça  M.  de  Chevem.v.  «  ËlanI  ^eau 
«  presciue  jusque  pri^s  de  la  iiorte  pour  m'^ 
«  recevoir,  dit  le  chancelier  lui-iuême  dans 
n  si>s  Mémoires,  aussitôt  t*e  fut  de  in'em- 
»  brasMT  ave<'.  toute  .sorte  de  joie  et  d'bon- 
«  nciir,  en  disant  bien  haut  par  plusimn 
»  fois  ces  mêmes  paroles  :  «  Vous,  so%ei  le 
»  mieux  que  trè.s-bien  \enu;  jt*  suis 
"  content  et  je  me  tiens  maintenant 
»  fort,  puisipie  je  vous  ai  i»n«  de 
"  estimant  qu  a  votre  exemple  tous  les  au- 
«  très  officiers  de  ma  <*ourtmiie  et  tous  les 
'(  bons  Français  me  reconnattront  pour 
n  leur  roi.  »  S'étant  ensuite  retourné  %ers 
»  la  table  sur  la(|uelle  le  sieur  d'Armagnac 
«'  tenait  les  sceaux,  et  les  prenant  et  les 
»  clefs  ensemble,  le  roi  me  dit  :  «  Mott- 
«  sieur  le  chancelier,  voilà  deui  pistoleU 
n  desiiuels  je  désire  que  v<nis  %oits  seniet 
»  et  ({ue  je  sais  que  vous  pourrex  fort  bten 
»  manier.  Vous  m*a>ez,  avec  eux,  bien  fait 
«  du  mal  plusieurs  fois;  mais  je  vous  par- 
('  donne,  [larce  que  c'était  par  le  ronuna»- 
n  dément  et  j>our  le  sen  ice  du  ft^ii  roi«  mon 
«  frère.  Servez-moi  «le  même  et  je  vous  ai- 
ff  merai  autant  et  mieux  que  lui,  et  rroirai 
»  \otre  conseil,  car  il  s'est  Iniuvé  mal  da 
i<  ne  l'avoir  (las  voulu  sui\re...  Aimex-nmi* 
n  je  \ous  prie,  comme  je  vous  aime*  H 
»  cnivez  tpie  je  veux  que  n<His  vivions 
«  comme  si  \ous  éti(*zmon  (MTeetunin  lu- 
«  tcur.  " — Puis  se  tournant  vers  ses  i*nurti- 
»  sans,  le  roi  leur  dit  :  <*  Mt^ssieurs,  re«  deut 
«  pist<»lcts  que  je  liaille  k  M.  le  clianrelier 
»  ne  font  |>as  tant  de  bniit  que  ceui  deipioi 
"  ncnis  timns  tous  les  jours,  mais  ils  fnip- 
«  |NMit  bien  plus  fort  et  plus  hun  ;  et  jela 
n  sais  |Mir  ex|H'rien(*e  par  les  coups  que  j*ea 
n  ai  reçus.»  1^  chancelier  de Chetcngr^* 
pendant  quarante  ans,  occupa  k 
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inaj^islralure  de  l'Elal ,  élail  ministre  habile,  des  lingots  d'or  et  d'argenl ,  des  armes.  On 
lioinnie  do  liaule  probilé  el  d'un  earaclère  lui  envoyait  en  échange  de  la  soie,  des 
affable;  il  protégeait  les  lettres  el  les  bon-  parfums,  de  l'épicerie.  Ses  fadeurs  étaieul, 
lies  éludes.  De  Thou  parle  avec  éloge  de  dit-on,  au  nombre  de  trois  cenls,  et  il  fai- 
eelle  illustration  du  Blésois  :  se  sentant  ma-  sait  k  lui  seul  plus  de  commerce  que  lous 
lade,  il  quitta  la  cour,  qui  était  k  Blois,  et  les  négociants  de  la  France  et  de  l'Italie. 
se  retira  k  son  château  de  Cheverny ,  afin ,  Plus  d'une  fois,  durant  la  guerre  contre  les 
disait-il,  de  mourir  en  son  gite  comme  un  Anglais,  Jacques  Cœur  prêta  des  sommes 
bon  lièvre.  Il  termina  en  effet  sa  longue  et  considérables  k  la  couronne  :  en  1448  sur- 
linnorable  vie  dans  le  manoir  de  ses  pères,  tout,  époque  k  laquelle  Charles  VII  entreprit 
eu  iriOl).  Le  chancelier  de  Cheverny  a  laissé  de  reconquérir  la  Normandie,  ce  ministre 
des  Mémoires  fort  curieux.  lui  prêta  200,000  écus  d'or  et  entretint  qua- 
tre armées  k  ses  frais.  Aussi  parut-il  au 
COXl{  (Jacques),  connu  dans  l'histoire  siège  de  Houen  avec  une  magnilicence  sans 
sous  le  litre  d'argentier  de  Charles  VU,  égale,  et  affecla-t-il  de  marcher  k  côté  du 
beaucoup  trop  modeste  relativement  k  l'im-  comte  de  Dunois  k  son  entrée  k  Rouen,  et 
portance  que  ce  personnage  avait  acquise  de  porter  des  armes  aussi  riches  que  celles 
par  sa  puissance,  ses  talents  et  son  immense  de  ce  héros.  Il  est  difficile  de  nier  que  Jac- 
forlime.  Jacques  Cœur,  fils  d'un  simple  ques  Cœur,  malgré  le  malheur  des  temps, 
orfèvre  de  Bourges,  nanuit  en  cette  ville  k  avait,  par  son  adresse  et  sa  haute  intelli- 
la  fin  du  xiv*  siècle.  Selon  toutes  les  appa-  gence,  réparé  le  désordre  des  finances  et 
rences,  sans  le  séjour  du  roi  dans  le  Berry  mis  fin  k  bien  des  exactions.  Or,  peut-être 
aune  époque  où  les  Anglais  étaient  mat-  leur  répression  fut-elle  l'origine  de  l'inimitié 
Ires  d'une  grande  partie  de  la  France,  ce  que  les  grands  exacleurs  lui  vouèrent.  D'un 
Berruyer  eût  été  orfèvre  comme  son  père;  autre  côté,  l'immense  fortune  de  ce  vilain^ 
il  n'est  pas  moins  probable,  toutefois,  que  sa  seigneurie  de  Saint-Fargeau  s'étendant 
sa  haute  intelligence  commerciale  lui  eût  sur  vingt-deux  paroisses,  enfin  les  lettres 
fait  ama.sserde  grandes  richesses ,  quand  il  de  noblesse  que  le  roi  lui  avait  accordées, 
n'eût  pas  administré  les  finances  du  royau-  excitèrent  tout  k  la  fois  l'envie  et  la  cupidité 
me  ;  car  il  ne  fut  jamais  le  moins  du  monde  des  courtisans;  ils  cherchèrent  le  moyen  de 
prouvé  qu'il  les  ait  détournées  de  leur  légi-  le  perdre.  La  confiance  que  le  roi  accordait 
lime  destination.  Les  historiens,  même  ceux  k  ce  ministre  vint  au  secours  de  ses  enne- 
(le  la  localité,  ne  fixent  nulle  part  l'origine  mis  :  Charles  VU  l'ayant  mis,  en  1449,  au 
<le  la  faveur  de  Jacques  Cceur;  mais  toutes  nombre  des  ambassadeurs  qu'il  envoyait  k 
h's  probabilités  se  réunissent  pour  faire  Lausanne  pour  terminer  le  schisme  du  pape 
|)enser  qu'elle  remontait  k  l'année  1424  ou  Félix  V,  quelques  grands  personnages, 
J  i2o,  époque  k  laquelle  Charles  VII  habi-  entre  autres  Chabannes,  profitèrent  de  son 
tait  souvent  la  capitale  du  Berry,  insulté  absence  pour  le  perdre  dans  l'esprit  du  roi; 
<lu  litre  de  roi  de  Bourges  par  ses  ennemis  et  Jeanne  de  Vendôme  joignit  k  celte  accu- 
el  même  par  ceux  de  ses  amis  qui  voulaient  sation  celle  d'un  prétendu  empoisonnement 
l'amener  k  rougir  de  sa  moUe^yse.  Ce  mo-  commis  sur  la  personne  d'Agnès  Sorel,  dont 
iianjiie  nomma  d'abord  Jacques  Cœur  mal-  Jacques  Cœur  avait  été  l'exécuteur  testa- 
Ire  des  monnaies  k  Bourges;  puis,  bien-  menlaire.  Charles  Vil,  monarque  facile  à 
tôt  a[)rès,  il  lui  confia  l'administration  des  prévenir  en  bien  comme  en  mal,  fit  arrêter 
finances  du  rojaume  :  charge  qui,  dans  le  son  ministre  kTaillebourg;  mais  il  se  justifia 
])riiicipe,  se  bornait  k  la  direction  des  dé-  facilement,  et  son  accusatrice  fut  condam- 
|)eiises  de  la  maison  du  roi.  Insensiblement  née  k  lui  faire  amende  honorable.  Cet  échec 
le  pouvoir  de  Jac(|ues  Cœur  s'étendit  :  il  ne  découragea  pas  les  ennemis  de  l'opu- 
réparlit  les  contributions  de  chaque  pro-  lent  Berruyer;  mais  ils  tramèrent  un  tissu 
NJnce,  en  fut  le  dépositaire  et  les  fit  servir  d'imputations  plus  serré,  plus  difficile  à 
il  rar<juillement  des  charges  publiques...  détruire.  Jacques  Cœur,  |)ar  des  voix  sou- 
(^(eiir  élail  donc  ministre  des  finances.  Il  ne  doyées,  fut  accusé  d'avoir  altéré  les  mon- 
faiil  pas  être  surpris  si  le  crédit  que  ses  naies  et  fait  transporter  hors  du  royaume 
JKUiles  fonctions  lui  procurèrent,  le  mit  k  des  matières  d'or  et  d'argent  d'un  litre  in- 
iiiénie  de  continuer  le  commerce  qu'il  fai-  férieur  k  celui  du  prince;  d'avoir  contrefait 
s«iit  avant  d'être  homme  d'Etat  :  bientôt  ses  le  petit  scel  du  roi;  d'avoir  exercé  des  con- 
vaisseaux  couvrirent  les  mers  du  Levant,  où  eussions  dans  plusieurs  province^;  d'avoir 
il  expédiait  des  marchandises  de  l'Europe ,  fourni  des  armes  aux  Musulmans;  enfin,  de 
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H^Hre  MTvi  du  nom  du  roi  pour  exercer  des  de  richesses  qu*il  n*en  «vail  jamai»  \tn^ 

c4)n<'ussioiis  dans  plusieurs  provinces.    La  sfnU*.  Mais  dans  un  mémoire  lu  à  l'Ai-adr- 

conunission  chargiV,  en  iio2,  déjuger  ce  mie  des  S<*iences,  Bonamy  a  dénionlnr  la 

ministre,  fut  coin|)osée  de  ses  ennemis  et  fausseté  de  ces  assertions.  Sous  l^mi^  \l, 

présidét*  |)ar  Cliahannes ,  le  plus  acharné  la  n'^liahilitation  de  Jac(|ues  Ccpur  fut  entre- 

d'entre  eux.  Une  seuh^  |M»nstH»  domina  dans  prise,  mais  elle  ne  fut  prononcée  que  mius 

l'esprit  des  juges,  ce  fut  celle  de  trouver  t^harles  VIII.  U*s  traditions  popiilaim  «ml 

raccus<''  cou|Mii)le,  afin  de  s'appliipier  les  fait  de  Jaciiues  (^eur  un  alchimiste,  un 

hiens  dont  il  s<*rait  dessaisi  par  la  conlisi-a-  possesseur  de  la  pierre  phiUisopliale  :  noiH 

liim.O  tribunal  se  conduisit  a  vet*  une  scan-  lavons  dit  ailleurs,  les  enehant4*ment»  «k 

daleuse  initjuité  :  Jac<pies  (^eur,  en  |K)ss<*s-  re  l)4Tni>er  consistnienl  dans  son  aiiî\itê 

sion  d'un  l>cnéliredeclériratun\  ne  pouvait  et  simi  inuncnsc  habileté, 
éln»  juge  (pic  |Mir  l'autoritc  iTch'^siastique  ;  on 

n*|N)Ussa  sa  nVlaination  à  cet  égard,  pan'e  OKIH  (Jeun),  (ils  du  préct'-^lenl ,  fui  ar- 
que, lui  dit-on,  il  avait  été  arnMé  en  tiabit  che\(^pie  de  liourges,  et  niounit  avant  son 
de  courtisan.  Le  ministre  demanda  d(>s  a\o-  |>^*re,  en  1i5r>.  1^  dignité  archi-épiscii|ialr 
cats  et  un  constûl  ;  ils  lui  fun^il  refusés;  iilaquelleJcanCoHir  était  parvenu dî'sdUH, 
seulement  on  lui  accorda  deux  amis  (tour  à  lage  de  \inglH'in<i  ans,  priHive  éviiiem- 
rédiger  sii  défense.  Pendant  le  pnwM's,  on  ment  que  la  faveur  de  l'argentier  dfv ail  re- 
enlendit  tous  les  témoins  à  (*liarg(*  qui  se  monter  aux  pn^mières  années  du  n*gne  de 
pn^'iitcn'Ut  ;  il  ne  fut  |>as  (MTniis  d'en  en-  (Charles  VIL 
lendn'  un  simiI  à  décharge.  Kt,  comme  l'ai*- 

cum'*  niait  ave<*  véhémence  toutes  les  char-  OINDË  f  Louit  1*^  de  B'mrbom^  primée  àf„ 
ges  [)ortn\s  contre  lui,  on  le  menaça  de  lui  né  à  Vendôme,  en  1î53t),  de  Charie»  de 
appliquer  la  question.  Il  se  tut  alors,  laissa  liimrbim,  duc  de  Vendôme.  Il  lit  wf%  pre- 
déoitcr  tous  les  témoignages  mensongers  ac-  mières  annes  en  Piémont  et  asisisla  au 
cumuli's  contre  lui;  et  ce  fut  après  une  aussi  siège  de  Met/  en  t.Vi!2.  Il  se  signala  à  la 
ré\oltante  pnM'c'*dure,  que,  le  W)  mai  1-i.\l,  bataille  de  Saint-<^ienlin,  au  siège  de  Ca- 
la iteine  de  mort  fut  portée  contre  Tinfor-  lais  et  à  celui  de  Thion\ille.  Après  la  mort 
tuné  ministre.  (>|)endanl  Charités  VII  lui  lit  de  llenn  II,  il  entra  dans  le  parti  de»  rf 
grâce  de  la  vie,  en  considérât i<m  de c^/aifis  formés;  eompromis  dans  la  cfinspirmlinn 
serncen,...  Services  In^s-certains  en  effet,  «rAml)ois<» ,  en  irî^H),  les  Guises  nmirrPBt 
sans  Usipiels  le  n»i  de  France  eût  été  hors  lias  ce|N'ndanl  sévir  contre  lui;  maïs  dam 
d'état  de  faire  la  guerre,  surtout  en  liiH.  la  même  anmV  la  cour  l'attira  à  tNiéftns, 
IHi  n\sle,Oeur  fut  condamnék  faire  amende  où  il  fut  arnMé  par  l'ordre  de  Kranrnis  II, 
iionoralde,  à  voir  tous  ses  biens  coulis-  jugé  et  condamné  à  penlre  la  %ie.  Mais  U 
(jués,  et  il  fiaver  en  outre  une  indemnité  de  mort  du  jeune  monaniue  cliangea  sa  deslf- 
MNMHK)  ^rus  d'or  en  faveur  du  tn'»sor  ro\al,  mV;  Otherine  de  Médicis  lui  rendit  la  li- 
qu'il  a\ait  tant  de  fois  alimenté  de  ses  pro-  lN>rlé,et  un  arrêt  du  |»arlement  ledi'rhargra 
près  deniers.  Jaequcs  (^oMir  était  ctuidannié  de  toute  accusation.  Les  protestants,  sihh 
à  un  l»annissenicnt  fM^rpétucI;  cep<»ndant,  levi^  de  nouveau  en  i^i^ii.  le  rhonimit 
Charl«*s  VII  lui  iMTUiit  de  s<*  retirer  au  cou-  |M»ur  chef.  Kail  [H-isimnier  à  la  lialaillr  de 
vent  des  (lordcliers  de  H«*aucaire,  |)our  y  hreux  ,  il  fut  de  nouveau  déli^n'^par  la  mil 
demcnriT  en  franchise,  lu  de  s(s  anciens  de  ITMkL  Kn  iri<>7,  T.ondé,  reti4*si*en«lu  dans 
conunis,  nouuné  Jean -de -Village,  a>ant  la  lire  contre  l'arniiV  n»>  aie,  livra  et  pridil 
fa\ori.M''  son  é\asion ,  apn^s  quelques  années  la  bataille  <h'  Saint-lkMiis,  où  |M*nt  le  «ieui 
de  eetle  captivité  doItnV,  il  m'  rendit  a  connétabh'  de  .Monlmon*nev.  l/annér  sut- 
Itomc  on  le  pa|N'  (lalixle  III  l'acnieillit  a\cc  vante,  (]ondé  lui-même  fut  blesM*  nvirtrile- 
fa\eur.  Kn  ce  moment,  ce  iHintife  armait  ment  h  la  bataille  de  Jarnac.  Il  i*\islr  une 
contre  les  Tuns;  il  donna  à  LiiMir  le  coni-  \ie  de  ce  prince,  et  ««  Méfntnrm  oui  rté 
mandement  d'une  |mrtie  de  sa  Hotte.  Mais  publi('*s  à  l^indns.  en  ITi^i,  avec  iin»aippl^ 
l'ex-argentier  étant  tombé  malade,  il  dut  ment  tic  Lcngle-lHifn^nav  et  des  iMMes  de 
déhanpierii  l'Ile  deOliio,  où  il  mourut  \ers  S4'<'ousm',  t»  \t»l.  in-i". 
Tan  litil.  Il  fut  eiilerré  dans  l'église*  tU*s 
(>)nleliers de  cette  ville.  V^iiel<iues<Vri vains,        OHJI  H-I'K  (duif,  sieur  d*   Romamm^)^ 


eiitn*  autres  Voltain*  et  Tlievet ,  ont  prétendu     historien  du  Nivernais,  était  tils  d*un 
qiH'JacqucsCieur  a\ait  nqiris  lec<unmerce,    netier  de  DiVise,  où  il  naquit  en  1583.  Il 
refait  une  nouvelle  fortune,  et  ai*quis  plus    lit  avec  distinction  ses  éludes  au  rolléfr  dt 
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Navarre  à  Paris,  el  alla  à  Padoue  étudier  le  ete.,  fait  en  l'année  1394,  imprimé  à  Paris 
droil  civil.  Il  revint  ensuite  k  Paris  et  suivit  en  1630,  in-4°;  Dialogue  sur  les  causes  des 
(iuel«iue  temps  le  barreau.  Guy  Coquille  misères  de  la  France,  etc.,  fait  en  1590, 
riait  de  retour  à  Décise,  lorsque,  en  1359,  Paris,  1650,  in-i°;  Que  les  maux  de  la 
le  feu  consuma  les  trois  quarts  de  la  ville,  France  pendant  la  Ligue  venaient  faute  de 
ce  <|ui  l'obligea  à  se  réfugier  k  Nevers.  Il  Réformaiion ,  principalement  de  l'Etat 
iissisla,  en  1360,  aux  Etats  d'Orléans,  en  ecclésiastiaue ;  —  Traité  des  Pairs  de 
qualité  de  député  du  tiers,  et  se  révéla  en  France,  leur  Origine,  Fonctions,  Rang 
celle  circonstance  k  François  II,  duc  de  Ne-  et  Dignité.  Dans  les  Mémoires  de  Née  de 
vers.  Deux  ans  après,  ce  seigneur  envoya  La  Rochelle,  el  dans  l'ouvrage  intitulé  Pu 
Coquille  en  Allemagne  pour  régler  certaines  blications  et  Documents  inédits  relatifs  à 
affaires  auprès  du  duc  (iuillaume  de  Clèves.  l'Histoire  du  Nivernais,  par  Antony  Dun- 
A.>ant  rempli  avec  une  haute  intelligence  vier,  on  trouvera  l'indication  complète  des 
cette  mission.  Coquille  fixa  sur  lui  l'atten-  ouvrages  publiés  ou  manuscrits,  composés 
lion  des  habitants  de  Nevers  el  obtint  assez  par  Guy  Coquille,  et  qui  s'élèvent  au  nombre 
leur  confiance  pour  être  admis,  en  1568,  au  de  quarante-quatre.  M.  Dupin  atné  a  publié 
nombre  de  leurs  échevins.  Dans  cette  ma-  l'éloge  de  cet  homme  éminent. 
gistrature,  d'un  exercice  si  difficile  au  mi- 
lieu des  guerres  civiles.  Coquille  fit  preuve  CORDIER  de  SAINT-FIRMIN  (Edmond), 
d'une  sagesse  et  d'une  prudence  qui  éloi-  homme  de  lettres,  né  à  Orléans  en  1730. 
gnèrent  de  Nevers  les  suites  terribles  de  la  II  débuta  dans  le  monde  littéraire ,  en 
St. -Barthélémy.  L'année  précédente,  c'est-  1798,  par  quelques  opuscules  apologétiques 
k-dire  en  1369,  le  duc  de  Nevers  lui  avait  de  Voltaire  el  Franklin,  qu'il  avait  compo- 
confié  le  titre  de  son  procureur-général  en  ses  en  1778,  comme  secrétaire  delà  loçe  des 
Nivernais  et  Donziois.  Guy  Coquille  assista  Neufs-Sœurs  k  Paris.  En  1780,  Cordier  fut 
encore,  en  qualité  de  député  du  tiers,  aux  un  des  fondateurs  du  Musée,  institution 
Etats  de  1376,  1379  et  1583.  Henri  IV,  in-  littéraire  qui  n'eut  qu'une  durée  éphémère, 
struil  du  mérite  de  ce  jurisconsulte,  que  ses  puisque  la  désorganisation,  par  suite  de  la 
concitoyens  avaient  surnommé /«yudtcieufl;,  démission  de  Cailhava,  eut  lieu  en  1783. 
lui  offrit  une  place  dans  son  conseil  privé;  Cordier  est  l'auteur  d'un  assez  grand  nom- 
il  préféra  kcet  honneur  le  séjour  du  Niver-  bre  d'ouvrages,  dont  plusieurs  ont  été  ac- 
nais,  sa  patrie,  dont  il  écrivait  d'ailleurs  cueillis  favorablement  du  public.  Nous  cite- 
l'histoire  et  commentait  les  coutumes.  Il  rons  Sarukma,  tragédie  jouée  au  Théàlre- 
paraît  que  (;uy  Coquille,  en  acquérant  une  Français  en  1782;  Eloge  de  Louis  XII, 
répulation  honorable,  fut  assez  heureux  illS ,  in-S° ,  Essai  sur  l' Eloge  d>^  Fénelon , 
pour  augmenter  beaucoup  sa  fortune,  dont  1791,  in-8°;  Discours  sur  la  Constitution 
il  faisait,  dit-on,  un  noble  usage.  La  reine  française,  1791,  in-8**;  Le  jeune  Esclave, 
Marguerite,  première  femme  de  Henri  iV,  ou  les  Français  à  Tunis,  comédie  en  un 
affcclionnait  le  sieur  de  Romanay;  ou  a  acte,  1793,  in-8°;  t* Abeille  française,  ild^ 
<*onservé  des  lettres  que  cette  princesse  lui  k  1799,  2  \oL  in-8®;  //  n'est  pas  aisé  de  se 
écrivait;  on  assure  méuïe  qu'il  avait  revu  Défendre  de  ses  Préjugés,  1800,  in-8®;  Il 
les  Mémoires  qu'elle  a  publiés.  Indépen-  vaut  mieux  prévenir  le  crime  que  détre 
dammenl  de  V Histoire  du  pays  et  duché  du  réduit  à  le  punir,  1800,  in-8°;  Pensées  su,' 
Nivernais,  publiée,  en  1612,  k  Paris  par  Dieu,  sur  l'Immortalité  de  l'àme  et  sur  la 
Langelier,  Guy  Coquille  a  laissé  une  mulli-  Religion,  1802,  ifi-8°;  Rechtrches  histort- 
Inde  d'ouvrages  coucernanl,  pour  la  plu-  ques  sur  les  Difficultés  qu'on  a  eues  à 
|)arl,  le  droit  el  la  jurisprudence,  parmi  épurer  la  Lingue  française,  18(^5,  în-8®; 
les(|iic!s  nous  citerons  :  (>(ie«/io/w, /J^/aoii.S6S  Mémorial  de  Théodore,  in-12;  Edmond 
et  Médttatiom  sur  Ifs  Coututnis  de  France,  Cordier  à  M.  Dussault,  l'un  des  collabo- 
Paris,  1611,  in- i";  Com/;ien/atrcs  p/ i4ni<o-  rateurs  du  Journal  de  l'i^mpire  i8H, 
tations  sur  If  s  coutumes  du  pays  et  duché  du  in-8";  Trésor  de  l'Atnour  Filial  ou  Rép^r- 
Nivernais,  Paris,  1603,  1610,  avec  la  toi re  de  Gustave ,  I8I5,  in-12.  La  plupart 
vie  de  l'auteur,  par  (inillaume  Joly;  Mé-  de  ces  ci)inpositions  sont  bien  pensées;  le 
moire  sur  la  Ré  formation  de  l'Etal  ecclé-  style  de  Cordier  était  pur  et  quelquefois 
siasiiqw  fait  en  l'année  1392,  imprimé  k  coloré.  On  peut  voir  qu'il  avait  celle  ambi- 
Paris  en  1630,  in-4";  Traité  des  Libertés  de  tion  des  titres,  qui  depuis  a  fait  tant  de 
iEgliie  de  France,  des  Dnnts  et  aut'wités  progrès  en  librairie;  mais  ce  n[étail  pas, 
que  la  Couronne  a  és-affairts  de  l'Eglise,  comme  nous  le  soyons  de  nos  jours,  une 
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robe  doW^,  couvrant  la  misère  des  compo- 
sitions. Kdmond  Cordier  mourut  vers  1810 
dans  un  uge  très-avuncé. 

a)liHKT  DE  VILLENEUVE  (  LouiV 
Pierre),  imprimeur  à  Orléans,  où  il  était 
né  en  17  iî).  Ainsi  que  son  père,  il  se  distin- 
gua dans  Kart  ly|Migraphi(iue  :  on  lui  doit 
de  iNMines  éditions  de  la  Collection  des 
Poètes  italit^n^  21  vol.  in-8**;  des  œuvn»s 
é* A  postula  Zeno,  des  Lyriques  sticrés,  du 
Hecueil  amu^tU  di's  Voyages  :  il  avait  été 
l'un  des  collaborateurs  du  dernier  de  ces 
ouvrais.  Couret  de  Villeneuve  en  a  com- 

S»sé  beaueoup  d'autres,  parmi  lesi|ue1s  il 
ut  eitrr  :  Du  Plai*ir  et  de  la  Douleur  y 
d*aprés  le  comte  Verri;  Fragments  sur  les 
Odfurs^  tl'après  IWccaria;  hiscours  sur  la 
PrisA  (le  l'i  Bastille;  Eloge  de  h'iéber;  En- 
tretiens familiers  sur  la  Grammaire  fran- 
çaise; Journal  Orléanais  ^  1771,  I71N);  Bi- 
Idiothéaue  d'un  Homme  qui  veut  intre^ 
in-H";  Prudmmw  flora  aurélianensis,  17  4, 
in-8'';  Journal  de  la  Rfliyion,  1790,  3  \ol. 
in-12.  (Couret  fut  l'un  des  princi|)aux  colla- 
borateurs du  Puhlici<te  impartial.  Cet  écri- 
vain avait  de  Tinslruction,  de  l'esprit,  de 
rimaj^ination;  il  é<'rivait  a\(M'  une  certaine 
élé>?anc4\  Il  s'était  li\ré,  ditnm,  k  des  re- 
clien'lies  sur  l'iiistoirt^  d'Orléans,  qu'il  se 
pro|N)sail  de  publier.  Il  s'établit  k  Paris  en 
17iM);  plus  tant  il  fut  ncmimé  professeur  de 
grammaire  générale  à  (îand,  et  se  noya,  |>ar 
accident,  dans  la  Lvs,  au  mois  de  janvier 
18(X). 

DAVID  (Pierre- Jean) y  l'un  dt*s  premiers 
statuaires  des  temps  mtMiernes,  et  membre 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  naquit  a 
Angi>rs  le  12  mars  1793;  scm  bereeau  fut 
d4mc  salué  des  premiers  coups  de  canon 
tirés  dans  la  maliieureuse  guerre  dite  de  la 
VendH'.  Le  iM're  de  cet  artiste  célèbre  était 
sculpteur  d ornements:  on  \oit  dans  la 
partit*  du  nuiMV  d'Angers  où  sont  réunis 
H^s  ouvragfsdc  David,  quelques  si'ulptures 
dues  au  risiMU  de  l'auteur  de  s(*s  jours.  Ainsi 
que  cela  se  \oit  souvent,  M.  Da\id  \ii*rv  ne 
voulait  pas  «pie  s4»n  lijs  m*  cimsacrat  au\ 
arts,  prétendant,  ajoutait-il,  l'eminVlier  (i« 
mourir  île  faim.  Mais,  connue  cela  arrive 
non  moins  frt'fpiemment ,  c'était  pnVisi*- 
ment  la  carrière  qui  lui  était  intertlite  |)ar 
l'autorité  iNtttTuellf  que  le  jeune  David 
brûlait  de  suivre.  Or,  la  ferme  rt'*solulion 
du  fils  a\ant  vaincu  l'olistinaticm  du  |N*re, 
le  premier  étudia  le  dessin  il  l'école  centrale 
d'Àufcers,  où  ses  progrès  furent  rapides. 


lfa]heureu.semenl  cette  école  fîit  bkiilol 
supprimée,  et  la  capitale  seule  pouvait  ufTnr 
des  ressourees  h  l'élève  angevin  pour  cihi- 
tinuer  ses  études,  si  brillammeot  ccHnoM-n- 
cées.  Mais  M.  David  père  retrouva  loub* 
sa  puis.sance  de  ténai'ité  pour  s'oppnaer  au 
voyage  de  son  tils  :  ni  ses  amis,  ni  u  fem- 
me, qui  pressentait  les  grandes  destin^tn 
de  l'enfant  qu'elle  cbérissail,  ne  purent  iib- 
tenir  l'assentiment  du  sculpteur  ornemen- 
tai re.  1^  défaut  de  moyens  était,  il  Caut  en 
convenir,  un  motif  au  moins  plausible  de 
cette  opiNisition;  car  elle  se  laissa  vainerr 
lors(pie  le  professeur  Délasse,  ami  de  la  fa- 
mille, et  qui  trouvait  le  germe  d*un  grand 
génie  dans  le  jeune  l>av  id ,  lui  prNa  SO  fr. 
pour  se  rendre  k  Paris.  Voila  donc  l'enfant 
d'Angers,  léger  de  bagage,  mais  la  Me 
remplie  d*<*spérances,  pareouranl  à  pied  la 
route  de  Paris,  où  il  amva  avec  neuf  irmoca. 
David  rêvait  gloire,  fortune,  splendeur; 
mais  il  lui  fallait  vivre  pour  allendre  U 
réalisation  de  cessimges  dorés.  Il  avait  déjii 
manié  le  ciseau  k  Angers;  il  obtint  d'ei éru- 
ter  (|uel(|ues  |)etits  ornements  sur  l'arc  de 
triompbe  du  Carrousel,  et  quelques  modil- 
Ions  k  la  façade  sud  du  l»uvre...  il  gagnail 
k  cela  vingt  s<ms  par  jour...  On  ronçoit 
combien  alors  la  vie  de  -David  était 
lalmrieuse;  car,  nourri  de  pain  mouillé 
d'eau  claire,  n<m-seulemenl  il  iruipuit 
pour  vivre,  mais  il  dessinait  au  muaée  >ka- 
i>oléon  |>our  apprendre;  en  un  mol,  il  lut* 
tait  contre  la  laim  avec  toute  Ténergie  de 
S4m  ciseau  et  de  mn  crayon.  Ce  fut  pnrretle 
persistance  béroique  d'efforts  que  Dtt%id 
parvint  k  remporter,  en  1809,  une  médaille 
k  l'Académie.  Ce  succès  ayant  fixé  sur  le 
courageux  Angevin  l'attention  de  son  illus- 
tre homonyme,  le  |>eintre,  il  fut  admis  au 
concours  d'essai ,  et  U*s  ouvrages  qu'il  ei- 
|Misa  furent  généralement  admirés.  Alors 
.sa  ville  natale  lui  aiM*ordaune  sommesufli- 
.santé  pour  continuer  ses  études;  ce  qu'il  6t 
a\ec  tant  d*é(*lat  que  bientôt  il  remporta  le 
grand  prix  de  sculpture.  Iaïsi^  mis  au  cou- 
<*ours  était  la  mort  d'Epammomda*:  Duvid 
lit  hommage  du  nionvau  victorieux  «à  la 
ville  d'Angers.  Arrivé  k  Rome,  Tartislr, 
déjà  pénéln*  de  toute  la  grandeur  de  aou 
art,  étudia  les  sublimes  modèles  de  Miclwl- 
Ange,  deliaphaël;  il  ailmira  aussi  leseiw&- 
d'oMivre  uHMlemes  de  Caiiova,  quiracmcil- 
lit  av(M*  bienveillance.  N^'^anmoinslout  en  te- 
nant compte  nu  grand  nwltre  de  sescofli|H»- 
.sitions  empreintes  d'une  noble  poésie,  Ila«id 
se  dit,  k  part  lui,  que  le  cuHe 
religieuses,  ou  des  beautés 
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exrluail  de  l'imaginalion  du  slaluairc  ila-  Depuis  lors,  cet  illustre  artiste  pro- 
lien les  sujels  historiques,  les  fasles  de  la  duisil  chaque  année  une  multitude  d'œu- 
patrie;  il  se  promit  de  ne  jamais  tomber  vres  capitales.  En  18^25  il  oblinl  la  croix 
dans  le  même  défaut,  et  aspira  dès  lors  au  d'honneur,  fut  admis  l'année  suivante  k 
litre  d  arliste  national.  Cependant  son  l'Institut,  et  nonnné,  à  la  tin  de  la  même 
premier  ouvraj;e  en  marbre  lut  une  léte  année,  professeur  k  l'Académie  des  Beaux- 
d'ilvsse;  puis  il  lit  une  Néréide  apportant  Arts.  Dans  l'impossibilité  de  citer  toutes 
le  casque  d'Achille.  les  compositions  de  ce  fécond  f^énie,  nous 
Ce  fut  sous  de  tristes  auspices  que  David  signalerons  les  principales  :  ce  sont  les  sla- 
revit  la  France  en  1810;  la  patrie  gémissait  tues  du  grand  Coudé,  du  général  Foy,  de 
sous  le  joug  de  l'étranger;  l'artiste  gêné-  Hacine,  le  monument  de  Fénelon  pour  la 
reu\  ne  put  supporter  ce  spectacle.  Il  avait  ville  de  Cambray,  le  tombeau  de  Honchamp 
pu  amasser  une  petite  sonune  d'argent;  il  à  Saint-Florent,  la  statue  du  roi  Uené  exé- 
résolut  de  se  rendre  en  Kgypte  en  pas-  culée  pour  la  ville  d'Aix;  une  jeune  Grecque 
saut  par  l'Angleterre.  Ayant  \oulu  revoir  au  tombeau  de  Botzaris  :  monument  qui  a 
sa  famille  avant  de  s'expatrier  de  nouveau,  inspiré  ces  vers  k  M'"«=  Desbordes  Valmore  : 
David  se  rendit  k  Angers,    où  son  vieux 

père    était     dans     une     situation     malheu-  La  gracieuse  enfant,  cette  ignorance  nue, 

rPinin            11  lui  lii^iQi  nrp«iniip  Inii»  l'arcrprit  ^^^  *®  P"^®"^  ^  '^^^®'"  ^^  marbre  d'un  tombeau  1 

r^^^,<^ '  .'"*  '^^^^^  presque  tout  i  argent  q^^  j^  1,^4^0  ^  genoux,  curieuse  ingénue, 

(pi  U  possédait ,  et,  modifiant  ses  projets,  il  Ep«lant  un  fHuiUet  si  profond  et  si  beau  ! 

espéra    trouvera    Londres    de    l'occupation  Klle  éveille   la  mort  sous  sa  fraîche  prière  ; 

rlipy    1p  oélM»ro  Flaxmarm     Mais     ce  nii'il  Sa  douleur  juvénile  est  sans  cris  et  sans  pleurs, 

eue/,    IC   (tunre  ridxmann.    aiais,    te  qu  11  jeune  ange!  l'avenir  arrosera  tes  Heurs, 

ne    pouvait     présumer    d  un     artiste,     d  un  car  le  nom  de  David  est  empreint  sur  la  pierre. 

homme  voué  par  état  aux  idées  libérales,  le 

statuaire  anglais  partageait  les  petites  Viennent  ensuite,  dans  la  nomenclature  des 
haines  de  sa  nation  :  il  délestait  cordiale-  chefs-d'œuvre  de  David,  la  statue  de  Gut- 
ment  les  Français,  et  ne  cacha  pas  même  à  lemberg  k  Strasbourg,  celle  de  Talma  pour 
David  que  son  nom  lui  était  désagréable,  le  Théâtre-Français,  le  frontispice  du  Pau- 
parce  cju'il  lui  rappelait  celui  du  peintre  théon.  L'on  vit'  aussi  se  développer  sf>us 
(pii  avait  voté  la  mort  de  Louis  XVI.  David  le  ciseau  de  cet  artiste  une  galerie  de  por- 
quitta  cet  homme  aux  infimes  préventions,  traits  illustres  :  Manuel,  Volney,  Lafayelle, 
non  sans  lui  avoir  fait  remarquer  avec  quel-  Henlham,  Cuvier,  (irégoire.  Déranger,  La- 
(pie  mépris  qu'il  ne  voyait  pas  ce  qu'il  y  cepède,  Lamennais,  Buonarrolti,  Lamar- 
avait  de  commun  entre  le  vote  de  David  et  tine,  Victor  Hugo,  Goethe,  Berzelius,  Pa- 
les oMivres  de  l'art.  Peu  de  jours  après,  le  ganini  :  toutes  effigies  de  la  plus  heureuse 
statuaire  français  apprit  au  sieur  Flaxmann  ressemblance,  qui  pensent,  qui  réfléchis-, 
comment  il  entendait,  lui,  l'influence  de  la  sent,  qui  vont  parler....  Partout  et  lou- 
politique  sur  l'esprit  d'un  artiste  digne  de  jours  David  a  fait  surgir  la  passion  dumar- 
ce  nom  :  un  matin  une  dame  anglaise  le  bre,  de  la  pierre,  de  la  terre.  Le  statuaire 
manda,  cl  lui  dit  que,  s'il  voulait  se  charger  angevin,  dans  le  f)orlrait ,  comme  dans 
d'un  travail  qu'on  lui  expliquerait  le  lende-  toutes  ses  compositions,  sut  accomplir  la 
main,  il  pourrait  gagner  une  somme  im-  plus  difficile  condition  ;  l'union  du  naturel 
meiisc  et  se  ferait  une  grande  réputation,  et  des  sublimités  de  l'art. 
Le  jour  suivant,  David,  bercé  d'une  douce  David  n'est  pas  seulement  un  grand  ar- 
espérance,  se  rendit  chez  l'Anglaise;  Ik  liste,  c'est  encore  un  excellent  citoyen,  un 
on  lui  dit  (pie  l'on  comptait  sur  son  génie  ami  dévoué,  un  protecteur serviable  et  bien- 
pour  exécuter  un  bas-relief  rappelant  la  veillant  de  tout  artiste  ayant  de  l'avenir; 
défaite  des  Français  k  Waterloo...  <(  Vous  un  honmie  généreux  dans  toutes  les  aceei)- 
«  aviez  raison.  Madame,  de  me  dire  hier  lions  du  mot.  Nous  pourrions  citer  beaucoup 
'(  cpie  je  me  ferais  une  grande  réputation,  de  ses  ouvrages  dont  il  fit  l'hommage  gra- 
"  répondit  l'Angevin  en  portant  sur  l'étran-  luit  k  des  villes,  k  des  corporations,  k 
<(  gère  un  regard  courroucé,  mais  ce  serait  d'honorables  infortunes.  Nous  ne  pouvons 
'<  une  grande  réputation  d'infamie.  »  El,  nous  décider  k  passer  sous  silence  le  Irait 
s'élançant  hors  de  la  maison  où  il  avait  été  suivant.  Lu  1818,  époque  k  laquelle  la  for- 
appelé,  il  s'embarqua  sur-le-champ  et  lune  de  David  était  encore  k  faire,  il  apprit 
revint  en  France.  De  retour  k  Paris,  David  que  Kougel  de  l'Isle,  le  Tyrtée  de  1792, 
fut  chargé  d'exé(*uler  la  slatiie  du  grand  végétait  pauvre,  presque  infirme,  dans  un 
Condé.  galetas  de  la  rue  du  Balioir...  Il  alla  le  trou- 
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▼er,  ex^Tiita  son  hnslo,  lit  jrraviT  siirli*  soc 
la  Marseillaise^  iM  mil  n'Itc  n*iivre  en  loU»- 
tW  un  pn)tit  (iuiMuMc.  Le  palriolisiiie  répon- 
dit à  cet  ap[M*l ,  et  l{oii«zet  de  l'isle  dut  à 
David  un  S4irt  moins  niallieureux.  Au  mo- 
ment où  nous  «Vrivons,  ce  célèbre  artiste 
e\é<'Ute  pour  la  ville  de  lilnis  le  modèle 
d'une  statue  colossjile  de  Denis  Papin ,  <pii 
doit  ^In*  coulée  en  bronze  et  placée  sur  le 
|Mmt  de  cette  ville. 

Plusieurs  fois,  depuis  cpie  M.  David 
d'Angers  a  acquis  la  plus  insi^'nifiantc  des 
qualités,  aux  >euv  de  {'npiité,  mais  la  pins 
im|Mirtantc  au  ju^rtMuent  de  la  puliti«pic  . 
nous  \i»ulnns  parU'r  de  l'aptituile  app«'lée  le 
c«i«  d'éliifibilitè,  depuis  l<»rs,  disons-nnus  , 
M.  David  a  été  porté  ii  la  députât inii.  I.c 
vrai  patriotisme,  dont  les  inclinations  siuit 
toujours  populaires,  se  plais^iil  à  élever  au 
soiumel  de  riHlilice  social  cet  enfant  du 
peuple ,  vainqueur  par  le  ^énie  de  la  mau- 
vaJM»  fortune  et  des  prénittlitations  anières 
delà  destinée.  Au  moment  où  nous  traçons 
ces  lignes,  M.  Da\idestde  ntuiveau  porté 
kla  candiilature  bVislative  parles  ébMteurs 
de  rarrondissement  <le  Savenav  (Loire-ln- 
férieun').  Si  cette  fois  il  réussit,  les  beaux- 
arts,  plus  heureux  (pie  les  lettres,  auront 
à  la  chambre  électivtf  un  représentant  dé- 
you(t, 

DKLARIK  (hidore-Ktienne)  né  à  La 
Charité  (  Nièvre)  \ers  le  milieu  du  xviii« 
si^i'le.  Député  au  coiimûI  des  Cinq-Cents  en 
171K^,  il  fut  plus  tard  membre  de  lu  commis- 
sion dite  des  Inspecteurs,  avec  l*icliej;ru  et 
"\Villot.  l*n»scrit  au  18  fructidor  et  dép<»rté 
k  la  (iuiane,  il  rentra  en  France  après,  le 
18  brumain'.  Mais,  par  suite  de  ses  nouvel- 
les n'iations  avec  Piche«rru,  il  fut  envové 
en  surveillance  dans  le  défiartement  «le  la 
Nièvn'.  Sous  la  ll<stauration,  M.  Delarue 
fut  nouiiné  maître  «les  requêtes  et  j^arde- 
^énéral  dt's  archixes  du  roxaume,  et  mmi- 
nil  en  a<»ùt  \KU\.  (Mi  a  de  lui  une  Histoire 
t/u  18  fructidor.  Il  était  le  giMidre  «lu  fa- 
meux lU'aïunarcbais. 

DKL(HtMK  (  Jean-Jacqws  ) ,  ancien  imk 
lain»  à  Saint-Aiîxnan  (  Loir-et-Cher),  où  il 
naquit  en  1778.  Nous  aurons  bicnt«*)t  r«)cca- 
sion  de  prou\er  que*  ce  département  eut , 
durant  la  ré\olution,  riienreux  pri\ihVe 
d'offrir,  <lans  un  de  s«s  représ«'ntants,  le 
tv(N*  du  patriote  aussi  éntT^'ique  <pi'indul- 
jjenl  et  désintéressé;  du  (Uitriote  (pu  ne  jeta 
point  de  \ictimes  sanj^lanles  au  \tm\  de 
l'autel  de  la  LilHTté,  et  cpii  vint  y  mourir 


lorsipie  la  lilierté  cessa  d*étre  un  dn»it  \ifHir 
nVire  plus  (|u'un  m<»l,  prononcé  qijelqiirf«if« 
il  tra\ers  la  glorieuse  liannoiiie  des  chanta 
de  victoire.  Jean-Jacques  Di*loniie.  a 
lexemple  du  n'présenlant  Frecin^^  m»ii 
compatriote,  pn»fessa  et  professe  en<t»ri'  «f 
|»atriotisme  antitpie.  C'est  Iet7t>  bittui»  vil- 
licitant ,  |HMit-étre  devrailnMi  din*  n*\aiil , 
au  milieu  des  agitations  ainbili4*tis«*s,  um- 
s(»ciabilité  pnqire  à  tous,  une  idéalité  n*- 
nouvelée  du  bon  ablM*  de  Saint- Pierre,  un*» 
utiqiie  vertueuse  du  sein  de  laquelle  il  sVf- 
force  de  crier  :  Sotut!  nous!  atin  de  ifMi%rir 
le  Moi!  moi!  «jui,  |»ar  malheur,  est  h*  iih»i 
d'ordn-  tnqi  uni\erM*l.  Tels  sttui  \v%  priii- 
ci|K's  que  Jean-Jacqut^  IHoniie  applif|M;i. 
(HMidant  une  hmjiue  suite  d'annérs,  a  «!••« 
fonctions  publi<pies  où  sesdeviiirs,  que  U 
loi  rendait  souvent  stHèns,  ont  été,  auUnl 
(ju'il  Ta  i)u,  motlérés  par  sa  bienveillaiier 
iM'rsoniU'lle.  On  retrouve  dans  quelques 
bnH'hures,  notices  ou  feuilletons  qu'il  a 
l>ubli(*s,  l'expression  de  celte  d«HJ(*e  el  !«i««r- 
viable  (ilùlantlinque  ;  c'est  eiu^ore  sfnis  leur 
empire  (pie  M.  Delorme  prépare  UDe  rum- 
position  historique  ass(*7  ini|Mirlante  eld*un 
intérêt  l(H'al  d'autant  plus  pnVieux,  quVlk* 
détruira  lM*au(()up  d'iqûnifMis  ern»n«Vs,  et 
ne  consacrera  pas  moins  de  vérités  mévun- 
nues. 

DKSCAKTKS  (René),  célèbre  philow- 
plie  moderne,  né,  en  15%,  à  La  Haie  m 
Toiiraine,  d'une  famille  noble  hoiNNvr 
dans  le  pavs.  Il  fit  ses  études  avec  une  rarr 
distinction  chez  les  jésuites  de  îjl  Flèrile, 
et  montra  de  bonne  heure  la  plus  grandr 
aptitude  à  (Himbiner  les  idé*es.  Le  jeune  Dr^ 
cartes  se  livra  surtout  avtr  ardeur  à  Télude 
des  mathématiques  et  de  l'astronomie;  iiuii« 
sa  naissance  lui  iin|M»sa  la  carrière  des 
armes,  (pi'il  embrassa  vers  l'an  Kilti.  \prv% 
avoir  >ervi  en  Hollande,  |Miis  en  IU%ièrr, 
sji  vocation  l'einiMirta  sur  les  cfinvenanres de 
caste;  il  quitta  le  |karti  di^ armes,  et,  déridé 
il  se  faire  le  réformateur  de  «"e  ou'on  a%ail 
jiiS4pi(> alors  considéré  coiiiinelapliiloM»|ihN-« 
il  parcourut  rKuro|N'  |M>ur>  étiMiier  lertMir\ 
d(*s  i<h't*s  qu'il  V(»ulait  réformer;  puis  il  nv 
tiMirna  en  Hollande  vers  ir>i!l.  1^  ptiikw»- 
plie  toiiran^'Ct'ui  |»assa  plus  de  \injrl  aoiNV« 
dans  une  profonde  retraite,  soit  k  l'Irrrhl , 
soit  à  Levde,  soit  ii  1^  Hâve  et  k  Anisler- 
dam  ;  s'cffiinant  de  rester  inconnu,  H  quit- 
tant une  ville' dès  qu'ilv  avait  été démuiert. 
O  fut  dans  cette  république  oii  Us 
hanlies  (mui valent  avoir  un  liber  coiîri«  ^ 
lK*sr^rtes  |mblia  ses  divers  ouvrafff  awr  li 
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pliilosopliie,  U*s  inallit'îiiialHjiics,  la  physique  scrivil  les  livpollièsi's  (|ui  ne  pouvaient  sou- 
ci l'astroMomie.  On  ii'avail  encore  rien  in  tenir  1  épreuve  du  raisonnement,  rejeta  la 
d'aussi  profond,  d'aussi  liardi;  la  rcputa-  prétendue  science  des  scolaslicjues,  el  po- 
linii  de  l)esc<irles  devint  éclatante;  mais  en  sanl  pour  principe  unicjue  cette  proposi- 
niéinc  temps  que  l'admirai  ion  accueillait  ses  lion  :  Je  pense ^  il  en  déduisit  l'existence  de 
(cuvres,  l'envie  s'atlacliail  à  ses  pas.  Rome  la  Divinité  et  la  sienne.  Ainsi  appuyé  sur  la 
s'éleva  contre  des  produclions  qui  répan-  véracilé  de  la  Divinité,  Descartes  établit 
daiciil  une  lumière  immense  sur  le  monde  l'autorité  des  facultés  par  les(|uelles  nous 
moral,  (|ui  ne  peut  être  éclairé  sans cpie  le  connaissons.  On  doit  à  cet  homme  illustre 
monde  religieux  s'en  émeuve  :  en  lGi3,  le  de  nouvelles  preuves  de  la  spiritualité  de 
pape  défendit  d'imprimer,  vendre  et  lire  l'ame ,  et  des  hypothèses  satisfaisantes  sur 
aucun  des  livres  du  philosophe  français.  En  l'assistance  divine.  Mais  une  fois  engagé 
Hollande,  même  proscription  des  ouvrages  dans  les  profondeurs  de  la  métaphysique,  qui 
de  Descartes,  suscitée  par  le  théologien  n'a  pas  erré  pour  en  sortir  ?  Descartes  place 
réformé  Voët;  l'auteur  lui-même,  accusé  le  siège  de  l'àme  dans  la  glande  pinéale, 
d'athéisme,  éprouva  toutes  sortes  d'in-  sans  (ju'aucune  probabilité  vienne  à  l'ap- 
sultes,  et  renseignement  lui  fut  interdit.  pui  de  c^tte  opinion  plus  que  de  toute  au- 

Ce    fut    alors  (pie  Descaries   rentra  en  tre  :  c'est  prétendre  voir  clair  dans  un  lieu 

France;  mais  Louis  XIH  essaya  vainement  où  la  lumière   ne  peut  pénétrer.   Comme 

de  l'y  lixer.  En  i(>i9,  Christine,  reine  de  mathématicien, l'illustre  Tourangeau  réfor- 

Suède  ,  dont  l'humeur  ardente  et  aventu-  ma  l'algèbre,  en  y  introduisant  des  signes 

reuse   s'éprenait  de  toute   idée   nouvelle,  plus  simples  que  ceux  en  usage  jus(|ue  alors, 

appela    près  d'elle  le   savant   tourangeau  et  en  inventant  la  notation  des  exposants, 

|)our  lui  apprendre  la  philosophie.  Descar-  encore  usitée  de  nos  jours.  Descartes  ima- 

tes,  malgré  son  amour  exlrémepour  l'indé-  gina  l'application  de  l'algèbre  à  la  géoraé- 

pendance,  se  rendit  audésir  de  lasouveraine  trie,  ce  qui  permit  de  résoudre  des  pro- 

du  nord,  qu'il  savait  capable  de  le  com-  blêmes  dont  la  solution  avait  paru  irapos- 

prendre.  Arrivé  à  Slockliolm,  il  se  le» ait  sible.   En   physique,   il   lit   de  précieuses 

ehaque  jour  à  cinq  heures  du  matin  |)Our  découvertes  :  par  lui  on  connut  la  loi  de  la 

aller  enlrelenir  Christine  sur  des  sujets  de  réfraction;  il  donna  la  véritable  explication 

science  et  de  haute  dialectique,  avant  que  de  l'arc-en-ciel  ;  moins  heureux  dans  celle 

celle  active  |)rincessese  livrai  aux  soins  de  des  autres  météores,  il  ne  se  montra  pas 

sou  gouvernement.   Mais  cette  rude  exis-  toujours  d'accord  avec   les  méthodes  éta- 

lence   sous  un  climat  rigoureux  ne  tarda  blies  par  lui-même.  Descartes  s'égara  da- 

^uère  «î  altérer  la  santé  du  philosophe;  assez  vanlage  connue  astronome  lorsqu'il  prélen- 

longlemps  il  cacha  l'affaiblissement  de  ses  dit  expliquer  le  système  du  monde  :  il  y  a 

(►r^anes  afin  de  ne  pas  discontinuer  ses  le-  longtemps  que  la  science  rationnelle  a  fait 

çoiis,  qui  étaient  pour  lui  une  autre  Me,  justice  des  tourbillons  de   matière  subtile 

la  \ie  de  son  ame.  La  maladie  ne  transige  qui,  selon  ce  savant,  tournaient  sans  cesse 

pninl  avec  la  puissance  morale  :  chez  Des-  autour  du  soleil  et  des  étoiles  lixes.  Les  ou- 

e.nles,  conune  chez  tous  les  hommes,  la  vrages  de  Descaries  furent  écrits  tantôt  en 

désorganisalion  physique  éteignit  l'intellec-  français,  tantôt  en  lalin  ,  et  publiés  séparé- 

tu.'ililé ,   et   bientôt   l'un   des  plus  gran<ls  ment  dans  plusieurs  villes.  On  a  de  lui  : 

honnnes  du  xvii*  siècle  vit  approcher  son  Principes  de  la  Philosophie ^  M^;  Médita' 

heure  suprême.  Il  mourut  en  HiliO.  fions  métaphysiques;   Disœurs  sur  la  Mi- 

Descaries,  à  travers  beaucoup  de  vérités,  thode;     Passions    de   VHomme^    et  de    la 

acirédila  beaucoup  d'erreurs,  que  la  science  Formation  du  fétus.  On  a  réuni  ces  divers 

cl  le  progrès  des  idées  ont  rectifiées  depuis,  ouvrages  en    latin  sous   le   titre  d'Opéra 

Mais  ce  philosophe  n'en  doit  pas  moins  être  omnia  ,  Amsterdam,  itilM)  ,  1701,   9  vol. 

regardé  comme  ajant  ouvert  une  nouvelle  in-i";  et  en  français,  13  vol.  in-12.  M.  Cou- 

\oie  jirenlendementhumain.il  avait  re-  sin  a  publié  une  nouvelle  édition  des  œuvres 

conim  de  bonne  heure  que  parmi  les  con-  de  Descartes  de  182i  à  182(),  11  vol.  in-8", 

uaissaiices  Iransmises  par  les  anciens,  il  y  avec  l'éloge  de  ce  philosophe  par  Thomas. 

avail  plus  de  systèmes  vagues  que  de  véri-  liiiillel  a  éiTit  sa  vie. 
lés  démontrées;  il  se  prit  à  douter  de  tout 

ce  cpiil  avait  appris,  et  reprit  le  savoir  a6  DESFKICHES  (  r/i(wia8-i4tj!/fiafi) ,   pay- 

ovo,  afin  de  lui  donner  pour  base  l'évidence  sagisle  distingué,  né  ii  Orléans,  en  1715, 

seule.  Comme  philosophe,  Descaries  pro-  d'une  famille  estimée  dans  le  commerce. 
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M.  l)<'sfrirli('s  iiiaiiitVsta  de  honne  lieun*  un 
jroûl  Irrs  proïKMin''  |Kmr  les  arts;  on  1733, 
il  coiiiiiiorira  à  éhniicr  la  prinliin*  dans 
l'aU'IicT  dt*  S'aloire.  Les  projjrrs  du  jeune 
artiste  étalent  rapides;  il  annonçait  un  ta- 
lent déjà  reniaripiahle ,  lors<[ue  son  |MTe , 
dont  la  santé  s  altérait ,  le  rappela  près  de 
lui  pour  diriger  son  eoinrneree.  Thomas 
iH'sfriihes  continua  néaiunoins  ses  étudias 
arlistiipu'S  :  il  s'adonna  partieulièrenient  au 
dessin  h  la  mine  d(*  pl<ind),  frenre  dans  le- 
<|U«*I  il  excella  hiiMitôt;  ses  ouvraîxes  furent 
souvent  reproduits  par  le  hurin.  Nous  cile- 
nuis  entre  autres  uni'  vue  d'Orléans  d'une 
faraude  fidélité.  M.  Ik*sfric|ies  sut  s'acqué- 
rir des  titres  à  la  rwonnaissimce  de  ses 
eon«'ito,\ens  pour  les  instltuti(ms  qu'il  fonda 
H  contribua  à  préférer.  Il  avait  donné  a 
M'»»  de  nolmn-<Ihal)ot  l'Iieureuse  idée  de 
fonder  dans  son  hôtel  à  Paris  une  école  de 
dessin  pour  les  jeunes  <zens  siuis  fortune;  il 
en  fut  le  dire<'teur.  La  \ille  d'Orléans  doit 
à  cet  honorable  citoxen  la  création  d'une 
iV(de  gratuite  dt  dessin,  dont  il  a\ait  solli- 
cité avec  (M'rsévérance  l'établissement.  Ce 
fui  aussi  lui  «pii  lit  tirer  de  l'oubli  les  fra^'- 
inents  de  rancien  monument  <le  Jeanne 
d'Arc  et  en  dirijrea  la  restauration.  Knlin, 
M.  I)«*sfriches,  le  premier  |mrmi  les  habi- 
tants d'Orléans,  forma  une  collntion  de 
tableaux  des  fM'intres  les  plus  célèbres  : 
collection  nui  contribua  à  faire  naître  dans 
cette  \ille  le  ^'oùt  des  beaux-arts.  M.  IK'S- 
friches,  a[»rès  une  vie  aussi  longue  qu'ho- 
norée, est  mort  en  J8(M). 

DKSOILMKAl  X  (  Jose/th-Loui^  Ripaull), 
hounne  de  leitn>s,  né  à  Orléans  en  17ii. 
Au  S4irtir  de  chez  les  jt'suites,  il  avait  tVrit 
la  vie  du  ^rand  Oondé;  le  petit-lils  de  ce 
prince  le  nonuna  son  bibliotluN-aire  ,  et  lui 
donna  la  place  de  prévôt-général  de  l'infan- 
terie fran<;aise  cl  étran;:ère,  puis,  en  ITTîi, 
le  titre  d'historio<;raphe  de  la  nuiis4in  de 
llfiurbon.  Ila\ait  été  nommé,  l'année  pnVé- 
dente,  mcnd>rc  de  l'Académie  des  insiTip- 
lions  cl  iM'Ilcs-h'lIrcs.  Ih'soruH'aux  s'étanl 
fait  le  continuateur  di*  VHistoire  de^  Con- 
jurations, parOufHirl-hulcrlrc,  en  publiâtes 
tomes  i\  et  \.  Il  publia  aussi  un  abrégé 
ehronolovrique  de  VHisUtire  <rEspaijnf  et 
de  Portugal,  .'»  vol.  in-lîi,  Paris,  I7r>8; 
ÏHtstoire  du  martrhal  de  LuTeudHmry, 
f/récèii-'  d"  l'Histoire  de  la  maison  de 
Montniorem  y.  .'»  \ol.  in-li,  17t>i  :  c'est  le 
mi'illcur  ouvraire  de  l'auteur;  Histoire  di 
hmis  de  Hourfton,  prince  de  C-ondé,  l7Wi, 
17(>M,  i  t*o/.  %n'\t;  Histoire  de  la  Mai$oH 


de  Bourbon,  Mit,  1788,  5  vol.  iii-4»  :  U 
révolutitm  eni|MVIia  la  continuation  de  cet 
ouvraj^e  :  le  tome  v  finit  aver  le  h*gnr  dt: 
Henri  111.  I>esormeau\,  dann  le»  divmmi- 
vrages  que  n(»us  venons  de  eilcr,  a  fait 
preuve  de  discernement  quant  au  choix  H  ta 
réuni«(n  des  d<N*unients  liifttoriqufft;  iiiai!i  il 
s<*  livre  souvient  à  de  longues  aisM*rtatif»ns, 
sans  toutefois  fain*  n*Hsortir  de  son  mijH 
cette  critique  et  cette  philositpliie  i^iii  sont 
l'ame  de  l'histoire.  Le  stvle  de  cet  litHl«»nf*n 
est  nrétentieux,  quelquefois  olNirur,  H  lors- 
qu'il parle  d(^  princes  dont  il  était  ThistiK 
riographe,  ce  n'est  plus  qu'un  fiagénvrisle 
dont  il  faut  accueillir  les  as$er1i<ms  avrr 
Ix'aucoup  de  circons|NTtion.  Desormeaui 
mourut  en  17113. 

DKSTOICHKS  (  Philippe  Séricatdll 
l'un  de  nos  |MM*tes  (^omiquesdistingiN^,  nr 
à  TcMirs  en  1(»80.  Jeune  eni*ore,  il  s*Miap- 
pa,  dit- on,  de  lamaisiui  |Miternelle,  s'mica- 
gea  dans  une  trf>u|M'  de  «^imédions  ainlNi- 
tant»,  et  courut  la  pmvince  avt^*  elle.  Crtlr 
trou|H>  se  trouvait  à  Soleure  lorM|iie  M.  àr 
Puvsieux,  ministn*  d*Ktat  sous  Ukiîs  XIV, 
pa.ss<i  dans  c(>tte  viUe.  Les  eométliens  rhar- 
gèrent  l><'stouches  de  complimenter  ce  sei- 
gneur, qui  fut  frap|N-  de  Tespril  et  des  bon- 
nes manières  de  ce  jeune  homme,  assex  mal 
entouré.  M.  de  Puvsieux  retira  Deslmirhe» 
du  théatrt*,  l'emmena  aver  lui,  et  se  plut  à 
h*  former  aux  nég04*iations  diploinaliqiies. 
L'enfant  de  Tours  réussit  si  bien  dan&  relie 
carrière,  que  la  cour  le  chargea  dimiemefit 
de  fdusieurs  missions  im|N»rlantes,  |MU1iru- 
lièremenl  en  Angleterre,  et  qu'il  ne  tint 
qu'il  lui  d'être  ministn*  de  France  en  Ro»- 
sie.  Mais  son  gm'it  |Nmr  la  littéralurednuna- 
titpie  rem|)orta  sur  son  ambition;  il  quitta 
les  affain's  |Miur  s'y  vouer  exclusivement. 
Le  nondin*  iWs  piècts  que  eonipi»sa  llrft(NH 
ch<^  est  considérable  :  tmites  offrent  des 
intrigues  et  des  situations  piipiantes,  de» 
traits  d'esprit  heureux  ,  quelmiefois  desr»- 
ractèns  bien  tracés;  mais  le  plus  itrand 
nombre  de  ces  comt>osilions  est  mfdinrtr 
dans  son  en.s<*ndile,  et  Ton  nVn  voit  mMir- 
tir  avec  ('«'lai  que  le  Philotopke  mawU  H  k 
Glorieux,  qui  sont  restées  et  resteront  tou- 
jours à  la  scène  française.  Quoique  d*im 
mérite  inférieur  à  ces  dtMix  ctmiraicft,  la 
fausse  Agnèt  (*sl  toujours  vue  avec  plaiHr. 
Vers  la  lin  de  .sa  carrière,  lleslouches  de- 
vint dé\ot  ;  l'étude  de  la  philosophie  urrupn 
s<Mde  les  dernièrt*s  années  de  sa  vie;  le 
Mercure  insiTa  phisieun  de  fet  dlmefte- 
tions  religietises;  et  l'ancien  ackf,  fÊÊt- 
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«ion  autour  drainatique  composa  plusdeliuil 
riMils  ('•piiîraninies  ronire  les  alliées  et  les 
impies,  cpii ,  heureusement  pour  eux,  ne 
lurent  pas  contraints  de  lire  ce  fatras  d'une 
nauséabonde  m«''dio<Tité.  Néricaull  Destou- 
clies  avait  été  admis  a  l'Académie  française. 
Il  mourut  à  Paris  en  Miii.  I.a  meilleure 
édition  de  ses  Œuvres  dramatiques  a  été 
pid)liée  en  i8±i  par  M.  Crapelet,  H  vol. 
in-8";  M.  Auger  avait  publié,  en  1810,  les 
OHurres  choisies,  5  vol.  in-8°.  D'Alemberl, 
dans  son  Recueil  lies  Eloges  des  Académi- 
ciens^ a  inséré  celui  de  Destouches. 

hKVAL'X  (Pierre,  le  baron),  lieutenant- 
j;énéral,  commandant  de  la  Légion-d'IIon- 
neur,  né  à  Vierzon  (Cher)  en  i7()2.  Sol- 
dat à  vinjjTt  ans,  il  servit  avec  éclat  dans 
les  premières  campagnes  de  la  révolution. 
Il  se  distingua  particulièrement  à  Charle- 
vny  en  I7ÎH,  et ,  dans  la  même  année,  à 
Jtraj^a  contre  les  Kspagnols.  L'année  sui- 
\ante  Pierre  Devaux ,  déjà  adjudanl-j^énéral 
de  la  ixarde  nationale  parisienne,  prit  part, 
sous  les  ordres  de  Bonaparte,  à  l'affiiire 
du  1I<  vendémiaire.  Dans  la  campagne  d'Ita- 
lie ,  cet  officier  soumit  les  insurgés  de  Sabia. 
<iln»isi  par  le  général  en  chef  po^r  l'expinli- 
lion  d'Egypte,  l'adjudant-général  Devaux 
montra  une  grande  intrépidité  aux  assauts 
de  Sainl-4ean-d'Acre,  durant  lescpiels  il  re- 
çut si\  blessures.  A  la  journée  d'Aboukir, 
il  chargea  les  Turcs  à  la  tète  d'une  poi- 
gnée de  cavalerie;  il  tailla  en  pièces  un 
corps  d'Osmanlis,  et  lui  enleva  trois  dra- 
peaux :  action  éclatante  qui  lui  valut  un 
sabre  d'honneur.  A  l'autre  extrémité  de  la 
Méditerranée,  l'amiral  Linois  se  trouvait, 
raïun'r  suivante,  attnqué  par  les  Anglais 
dans  la  baie  d'Algésiras;  Devaux  débanpie 
soudninavec  l,r)()0 hommes,  s'empared'une 
batterie  espagnole,  et  la  dirige  avec  tant 
de  bonheur  sur  la  flotte  ennemie,  qu'il  la 
contraint  de  se  réfugier  sous  le  canon  de 
(iibrallar.  Nommé  général  de  brigade  en 
180:2,  Devaux  lit  |)arlie  de  l'expédition  du 
général  Leclerc  à  Saint-Domingue.  En 
I80i,  le  général  Devaux  eut  le  connnande- 
nu'iit  du  département  de  la  Mayenne,  qu'il 
(|uilla,  en  18IM),  pour  faire  la  campagne  de 
Prusse.  Envoyé  ensuite  en  Espagne,  il  s'y 
disli ligua  en  diverses  circonstances,  par- 
ticulièrement à  la  journée  d'Altafulla  en 
181^2,  et  à  rvWv  d'Aussettla  à  la  (in  de  celle 
méiiH*  année.  Il  ravitailla  par  de  savantes 
manceuvres  les  places  de  Bologne  et  de  Tar- 
ragone,  et  contribua  à  la  prise  de  Monl- 
Serral.  Appelé  à  l'armée  d'Allemagne  en 


1813,  le  général  iKîvaux  lit  preuve  de  son 
intrépidité  ordinaire  aux  batailles  de  Lulzen, 
<le  Baûlzen  et  d'Hanau.  Ce  brave  oflicier, 
cité  dans  une  multitude  de  bulletins  et  de 
rapports,  avait  trop  bien  servi  sous  TEin- 
pire  pour  ne  pas  être  inquiété  sous  la  Res- 
tauration. II  fut  mis  en  jugement  en  1813, 
mais  acquitté  à  l'unanimité.  On  se  vengea 
du  moins  de  ses  brillants  services  en  lui 
donnant  sa  retraite  au  mois  de  septem- 
bre 1815. 

DÏNOCHEAU  (Jacques),  avocat,  puis 
membre  de  l'Assemblée  constituante,  na- 
quit à  Blois  en  175â,  d'une  famille  de  com- 
merçants. 11  était  d'alwrd  destiné  k  l'étal 
ecclésiastique;  mais  sans  vocation  pour  le 
sacerdoce,  il  l'abandonna  l)ientôtet  se  livra 
à  l'élude  de  la  jurisprudence.  Il  ne  tarda 
pas  à  se  distinguer  comme  avocat  près  du 
conseil  supérieur  établi  à  Blois.  Quelque 
temps  avant  la  révolution  et  par  la  protec- 
tion de  M.  de  Thémines,  évéque  de  Blois, 
M.  Dinocbeau  fut  bailli  de  Pont  Le\oy,  puis 
kailli  de  la  Tombe,  lief  dépendant  du  bail- 
Fiage  de  Chaumonl.  En  1789,  ce  magistral 
était  l'un  des  hcnnuies  éminenls  du  Blésois, 
par  son  mérite;  il  fut  envoyé  aux  Etats- 
(iénéraux,  comme  député  du  tiers -élal. 
Lorsque  l'Assemblée  nationale  fut  consti- 
tuée, il  siégea  à  gauche:  ce  repré^senlaiil 
fut  du  nombre  de  ceux  qui  se  grou[)èrenl 
autour  de  Mirabeau.  Ayant  arboré  ainsi  le 
gonfanon  populaire,  le  député  blésois  fui 
attaqué  avec  virulence  par  la  presse  monar- 
chique :  une  grêle  d'épigrammes  plurent 
sur  lui  comme  sur  son  chef  de  lile  et  son 
ami  Camille  Desmoulins.  Les  ennemis  de 
Dinocbeau  lui  reprochèrent  aussi  k  celle 
époque  sa  liaison  avec  Théroigne  de  Mire- 
c/>urt,  celte  bacchante  révolutionnaire,  k 
la([uelle  ses  partisans  voulaient  bien  prêter 
un  |)atriotisme  vin/,  tandis  que  scm  exalta- 
ïUm  était  la  consi^quence  la  plus  ordinaire 
d'ime  passion  essentiellement  féminine.  Mal- 
gré ces  accusations ,  nous  devons  k  la  mé- 
moire du  législateur  blésois  de  dire  que  sur 
les  bancs  de  l'Assemblée  constituante,  il  se 
fil  toujours  remarquer  par  la  modération  de 
ses  principes  et  de  ses  opinions.  En  1791 , 
M.  Dinocbeau,  sorti  de  la  législature,  fui 
nommé  pr('*sident  du  tribunal  criminel  de 
Blois,  el  exerça  celte  magistrature  avec  une 
équité  sévère.*  En  1703,  il  était  procureur 
de  la  commune  de  Blois  lorsque  le  repré- 
sentant du  peuple  (luimberteau  parut  dans 
cette  ville.  Alors  les  ressentiments  que  sa 
sévérité  avait  ameutés  contre  lui  surgirent 
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a\n*  vinloiin';  di'jii  siis|h*U(1ii  dr  srs  foiir- 
liniis,  il  fut  inrarcérr,  «'l  le  n'pn>s(Mitant 
<tariii(T  (ir  Stiintf's  prnimiira  la  roritiiiiialiuii 
(i<>  s«i  (Irtciitioii.  HtMidii  il  la  ItlHTtt'*  aprt's 
Ir  W  tluTiiiidor,  DiiMM'Iieaii  repitl  s«'i  |)rof<*s- 
sion  d'a\(H'al,  nu  pliitôl  de  défenseur  ufli- 
eieiix,  eoiiiiiie  nu  di>jiit  alnrs.  Il  ne  quitta 
plus   1(*   barreau  ;  mais  il    le   voulut    plus 
^raiid,  et  sitn  talent  distin^'ué  iustiiiait  bien 
eette  andiilinn.  Il  alla  dnne  s  établir  à  Or- 
léans Inrs  i\v  la  rréattnn  des  cours  d'ap|M>l , 
et  aeipiil  dans  rette  >ille  une  belle  réputa- 
tiniKipii  s«uis  dniite  eût  été  eonfirniée  sur 
un  lliéalre  plus  «frand  enenre.  (le  ,iurts4'nn- 
sulte.dnué  d'uiu'  facilité  admirable  d*éb>- 
eution,  d'une  dialectique  spirituelli>  e(  lleu- 
rie,  d'une  <'nnceplinn  \aste  et  facile,  d'un 
talent  de  rép1i<pie  nn  ne  |M'uI  plus  heureux , 
entin  d'une  puissance  de  raisonnement  «pii 
tonnait  au  In^nin  cnmme  une  fnudre  impré- 
vue, ce  jurisiMinsulte,    disniis-niuis,  était 
siitnn  un  linnune  complet,  du  mnins  très- 
remarquable.  Mais  snuvtMit ,  à  l'exemple  de 
Ver^'iiiaufl ,  Dinncheau  s'abandnnnait  ii  cette 
jMiresM»  qu(>  lk*aiuna rebais  n'a  pas  classée 
I»armi  le>  lUltccs  sans  une  judicuMiNe  étinle 
de    riinuune.    Olui   dnnt   nnus  tracniis  à 
grands  traits  ici  la  innnopapliie,  était  épi- 
curien cnmme  La  He>nière,  Hrillat-Sii\arin 
ouClandtacéri's:  épicurien  sans  calcul  cnmme 
siuis  nnsure,  en  dépit  d'Kjiicure  lui-niénu\ 
Il  n'avait  pas  acquis,  dans  le  HIésnis  et  l'Or- 
léanais, mnins  de  rennmmtV  cnnnne  gastrn- 
nnme  qu'en  qualité  de  jurtseniisulte.  DintH 
elieau  innnrut  à  Orléans  en  IKIo.  Il  a  laisM' 


tant  |dus  curieux  que  Tailleur  a  fait  ^tiiter 
les  d<*ssins  d'une  nmllitude  de  elialeaux  ipu 
n'exist<*nt  plus,  a\e<*  leui'spbni'^,  eiiu|"-^  «l 
élé^atinns. 

1)1  PKTIT-TIIOl  AllS  !AnMitU-.iuhfit  . 

l'un  (Us  plus  bra\ts  oflieiers  de  la  iiiarnif 
française  d;uis  hs  tein|>s  incNleriie:» .  na- 
quit, en  I7(»0,  au  clialeau  de  lt<»uiiiiii!%  pri-^ 
de  la  ville  de  Sauniur,  dont  liilb-N-AiiU-rl 
l)n|K'tit-Tliouars,  son  oncle,  était  p>u%er 
neur.  Jeune  encore,  ce  gentillioiiuiie  aiip*- 
\in  se  lil  remarquer  el  appn'i'ier  |»ar  le  ^- 
\anl  Dolomieu,  lor^pie  sin  pnifev«i*iirH  !•• 
dn'laratent  aflli^é  d'un  défaut  d'aptitiMlr 
invincible.  Admis  ii  l'Hcide  iiiilitaîre  «k*  IV 
ris  (Ml  I77ri,  il  >  étudia  U's  malhêmatii|iH> 
a\n-  ardeur,  el  m'  li\raa\i*<*  le  même  jvW  a 
di> erses  autn>s  éludes  sfN'eiaU'H  apiilicabln» 
il  la  marine.  .Main  les  «Voles  militain>a>aiil 
été  réforim'*es  a\ant  qu'il  eut  aeipils  l'iii- 
structinn  nn'cssjiire.  d  entra  dans  le  n'iei- 
ment  de  iNiitnu,  infanterie,  eu  qualité  ite 
snus-lieutenant.  Uientnt  ce|iendaiil  el  par  U 
prolectinn  de  snn  oncle,  |hi|M>lit-Tlt«iiiar» 
par\int  ii  se  faire  incnr|M»nTdaiisla  marine. 
au  inninent  nu,  ctssaiit  de  |MMi\nir  <fiiii|iri- 
mer  son  buineur  a\eiiturens«',  il  si»np.*ait  a 
suivre  \v  célèbre  capitaine  Onik  dan^  ^«n 
trnisième  \nya};e  aiit(»tir  du  nnmde.  Celait 
le  nininent  (\11H.  nu  le  n»i  de  KraiHv  siui- 
teiiait  les  .Vinéricaiiis  dans  la  friierredilv  de 
l'Indépendance;  l)u|H>tit-TlinuarN  lil  durant 
cett(>   fruerre   |)liisieiirs   eam|»a}!iii*s    iiian 


liiiKs ,  et  plus  d'une  fniN  son  iiniii  fut  eiiè 

une  lli$toirv  phUojtophiquv  et  pitliiiqm*  de  a\ec  él(»j:e  [Kir  m-s  chefs.  l.«>rMpiela  |»ai\  fut 

V.\9semblè'  constituante^  nii  Wni  remarqiu*  si«m'*e,  Aristide  ne  put  S4*  n'-simier  auealme 

de  bnunes  \ues  sur  la  réforme  judiciaire  qui  siicc('*dait  ii  tant  de  eniiil»ats,  de  lem- 

el    la  lépartitinn  de   l'impôt.  Cet  ou\rage  pctis,  d«' danj?ers  sans  cinm*  n'iiaivvaiiU.  Il 

alMuide  d'ailleurs   en   pensées   nobles,   en  \isita  hs  cni«»s  de  r.Vngletern» ,    Tllf  de 

MMitiments  é|e\és.  en  |irn|N>sitinns  grandes  (Ji\pre,  h»s  ri\a^'t*s  de  rKK>pte;  il  \it  «vlli? 

el  généreuses.  '     *"*      '  '    ■  -    :.  ••- i 

ni  CFilUIKAl  {Jdcqttes-Androuet}^  archi- 
tiNtcdes  rnis  Henri  II ,  Henri  lit  et  Henri  IV, 
naquit  il  Orléans  au  cnminencement  «lu  xm« 
si«'*clc.  Il  se  pcrf«>ctinnna  «lans  snn  art  «mi 
Italie,  v[  s'aïquit  une l»4>lle réputatinii. Outr«' 
plusieurs  beaux  bntels  qu'il  kitit  ii  Paris,  il 
<'i»nim«Miça  \v  Pnnt-.Neuf  snus  Henri  III,  «t 
eiiniiiMia  la  k'aleri(*du  Lninre  snus  Henri  l\  . 
Obligé  «le  s*ex|»alri«T,  pan«'  qu'il  a\ail  «*ni- 
biassé  a\«'i'  anbiir  la  léfnrnu'  r«'ligi«*use , 
Ihicerc(*au  nuMirut  sur  un  snl  étianger,  ii 
une  éjHNpic  qui  n'cNt  pas  bitMi  cnnnui'.  On  a 
d«'  bu  jilusiiMU's  nu\  rages  d'arcbib'<-tur<', 
eut  le  autr«*s  L-»s  ptu^  cirettent^  Ikitiments 


rade  d'AlNMikir  «pii  «b'^ait  êtn*  un  j«>ur  Min 
t<iiiilH'au...  Mais  e«'s  |H'T«'grinaliiiiis  ne  piMi- 
\aient  siiflin*  ii  cette  anie  anl«-nte;  il  fallait 
il  si»n  iinaginatinii  un  plus  \aMe  e^|ian*  a 
]Kirc<»urir...  .Nntnr  inlr«'pi«le  marin  |>n>fNKa 
une  «'X|M'tiitinn  de  re«'|ien'lii*s  |Miiir  di'riNi- 
\rir  h-s  trac«'>  de  l.a  Pénnisi*;  il  dn-va  un 
plan  de  ciniim  na\igalion,  el  acheta  deu\ 
fN'tits  na\ir(*s,  au  ni«i>eii d'une  S4msert|Miim 
il  latpn'Ue  s'assiN'iènMit  plusieurs  Iiooiiim'h 
généreux.  Mais  c«>s  moveiiH  étaient  tnip 
faibb's  piMir  arri\er  ii  la  réalisation  de  rr 
grand  projet;  Aristide  et  son  fri'n*.  Uila- 
nisti'  distingué,  \cn<lin*iit  une  |iarti«*  ilr 
leurs  biens  |Minr  subvenir  aux  frvi^  de 
i'expt'tlition.    Knlin,  le  \aisM*au  le  DUè' 


dv  France ^  li\r«'  de\enu  asM>z  rare,  et  d'au-    gtnt ,  qu'ils  iii«»ntaieiit ,  mil  à  la  vuile  k 
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^  aoiU  17î)2:  les  friTes  Diipetil-Thouars  se  affaiblie.  L'équipage  du  Tonnant,  éleclrisé 

n'fuirièreul  ainsi  dans  le  séjour  des  leni-  par  la  magnanimité  de  son  chef,  se  bat  avec 

pétes,  pour  se  soustraire  à  l'orage  qui  gron-  fureur...  Les  mats,  les  vergues,  les  agrès, 

dail  sur  leur  pairie.  Après  (pielques  mois  de  liacliés  par  les  boulets  et  la  mitraille,  volent 

navigaliou,  une  maladie  s'élanl  déclarée  en  éclat  avec  les  tètes  et  les  membres  des 

à  bord  de  son   vaisseau,  Dupetit-Tliouars  matelots;  mais  tous  ces  braves,  exaltés  et 

relâcha  à  l'Ile  de  Fernando  de  Noronba,  h    sanglants,  ne  songenl  point  à  se  rendre 

soixante-dix  lieues  environ   de  la  côte  du  Dans  le  dernier  élan  de  sa  grande  anie, 

Hrésil.  Le  capitaine  du  Diligent  demanda  Dupetit-Thouars  vient  de  leur  jeter  ce  cri 

au  gouverneur  portugais  l'hospilalité  pour  du  héros  expirant:  Equimge  da  Tonnant  y 

ses  malades;  cet  officier  la  lui  promit,  et  n'amène  jamais  ton  pavillon...  Ainsi  péril 

ce  fut  la  captivité  que  lui  et  son  équipage  à  l'âge  de  trente-huit  ans,   l'un  des  plus 

trouNcrent  au  débarquement.   Le  vaisseau  vaillants  officiers  de  la  marine  française, 

lie  Dupelil-Tliouars  a>anl  été  saisi  à  la  suite  avec  l'amiral  Brueys,  le  capitaine  Thé\«»- 

de  celte  horrible  violation  du  droit  des  gens ,  nard  et  les  deux  capitaines  (lasabiauca. 
U-  malheureuv  Angevin  vit  s'évanouir  tous 

SCS  rêves  de  gloire  et  de  fortune.  Transféré  DIPHTIT-TIIOI  AHS  (Abel),  lils  d'A- 
en  Portugal,  il  revit  enfui  sa  patrie;  mais  ristide  Dupetit-Thouars,  neveu  du  héros 
veuf  de  ses  brillantes  illusions,  découragé,  d'Aboukir  et  contre-amiral,  naquit  en  An- 
quasi  décidé  ii  subir  l'obscurité  contre  la-  jou,  et  probablement  à  Saumur,  vers  la  fin 
qui'lle  sa  vive  imagination  n'avait  cessé  du  xviii»  siècle.  Il  combattit  à  Trafalgar, 
juscpie  alors  de  se  révolter.  Depuis  quelque  près  de  son  oncle,  à  Tage  de  quatorze  ans, 
temps  Dupetit-Thouars,  retiré  dans  son  cha-  et  se  couvrit  de  gloire  dans  e^tte  journée  si 
leau  de  Boumois,  combattait  avec  moins  de  funasle  à  la  marine  française.  Fait  prison- 
succès  qu'il  ne  s'en  était  flatté,  les  nobles  nier  par  las  Anglais,  sa  captivité  fut  lon- 
élans  de  sa  pensée  et  les  rêves  de  célébrité  gue;  mais  enfin  il  revit  la  France,  et  remplit 
dont  il  avait  poursuivi  jusque  alors  la  réali-  avec  une  haute  distjnction  diverses  missions 
salion.  Dans  ce  temps-là  le  Directoire  pré-  dont  les  détails  noîis  sont  peu  connus.  A  bel 
parait  une  nouvelle  croisade  vers  l'Orient,  Dupetit-Thouars  était  capitaine  de  vaisseau 
plus  logique  (pie  l'ancienne,  mais  qui  de-  lorsqu'il  fut  chargé  d'explorer  l'océan  Paci- 
vait,  dans  une  sphère  moins  étendue,  de-  fique  sur  la  frégate  la  Vénus,  La  relation 
venir  aussi  funeste  après  avoir  été  aussi  de  ce  voyage  est  un  des  récits  les  plus  cu- 
glorieuse.  Dupelit-Thouars  trouva  sa  place  rieux ,  les  plus  intéressants  auxquels  aient 
dans  celle  épopée ,  où  les  vainqueurs  de  donné  lieu  les  expéditions  de  circum  navi- 
Lodi  et  d'Arcole devaient  se  montrer  grands  galion  :  M.  Arago,  qui  en  a  rendu  com|)te 
comme  les  anciens.  Un  courrier  du  gou-  k  l'Académie  des  sciences,  en  a  fait  l'éloge 
vernement  arrive  un  jour  au  château  de  le  plus  éclatant  et  le  plus  mérité.  A  la  suiie 
Boumois;  il  demande  a  parler  au  capitaine  de  ce  voyage,  aussi  utile  au  commerce  qu'à 
Dupclil -Thouars.  (ne  espèce  de  paysan  la  science,  le  capitaine  Dupetit-Thouars  fui 
cpi'il  rencontre,  lui  répond:  C'est  moi.  promu  au  grade  de  contre-amiral  Déjà, 
Aristide  élail  appelé  au  commandement  du  durant  son  expédition,  cet  officier  distingué 
Tonnant,  vaisseau  de  quatre-vingts  ca-  s'était  fait  l'interprète  de  la  dignité  fran- 
nons.  caiseaux  Iles  de  la  Société  :  le  29  aoiU  183<S, 
Nous  n'apprendrions  rien  au  lecteur  sur  il  avait  demandé  réparation  des  insultes 
l'affreuse  catastrophe  de  notre  marine  dans  faites  k  des  Français,  dans  les  personnes 
la  rade  d'Aboukir  :  discuis  seulement  que  de  VIM.  Laval  et  (iaret,  mission naireschîLs- 
i)upelil -Thouars  y  toucha  cet  apogée  de  ses  violemment  de  Taili,  à  l'instigation  des 
gloire  imniorlelle  qu'il  avait  rêvée;  mais  marchands  de  bible  anglais.  L'indemnité 
il  le  loucha  au  terme  de  sa  vie.  Placé  dans  réclamée  par  M.  Dupelit-Thouars  en  faveur 
une  position  désespérée,  Aristide,  grand  de  ses  protégés  était  de  dix  mille  francs; 
comme  son  homonyme  de  l'antiquité,  jure  II  tint  à  ce  que  cette  somme  fût  payée  i:n- 
de  ne  pas  survivre  au  désastre  qu'il  pré-  médialemenl,  et  elle  le  fut,  en  dépit  des 

vt)il Kn  effet,  fra[)pé  par  un  boulet  qui  intrigues  du  sieur  Pritchard,  espèce  d'aven- 

liii  emporte  une  cuisse,  il  veut  expirer  sur  turier  que  la  cour  de  Londres  entretenait 

son  banc  de  quart;  on  apporte  une  futaille  près  de  la  reine  Pomaré,  souveraine  du 

remplie  de  son  dans  laquelle  il  se  fait  pla-  pays. 

cer,  et  continue  de  commander  la  manœu-  En  1842,  les  armateurs  des  bàlimenls 

vre,  d'une  voix,  hélas!  de  plus  en  plus  pêcheurs  de   la  baleine    ayant  demandé 
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prnt(M'ti(>n  dans  l(>s  iiu*rs  du  sud,  le  <*oii(r(>- 
aiiiiral  DuiuMil-Ttioiiars  >  fui  nivux'*  et  de- 
manda réparation  des  pertes  et  des  insultes 
une  nos  marins  a> aient  épron\ées  dt*  la  part 
iWÀ  naturels  :  les  |M'rles  furent  évaluées  à 
dix  mille  dollars,  que  la  sou\eraine  des  lies 
de  la  Société  ne  put  aeipijtter.  Cv  fut  alors 
que  Pomaré  offrit  île  remettre  le  protet-to- 
ral  de  eet  an'hipel  au  roi  des  Français; 
M.  DujH'tit-Tliouars  areepta  au  nom  de  S,'i 
Majesté,  et,  plus  lani,  \r  roi  ratifia  le  traité 
e(»nelu  en  \Hii.  (Cependant  le  sieur  Prit- 
eliard ,  qui  se  trou\ait  à  Londres  au  mo- 
ment de  eette  eonelusion ,  lit  une  ample 
pni\isiou  de  snluetioiis,  re>iiil  u  Taiti,  et 
m*  tarda  f>as  à  faire  rentrer  Pomaré  sous  le 
jou^  de  l'Anjrleterre.  Korte  de  la  prési-nce 
du  missiomiaire  anglais,  auquel  leeommiv- 
dore  Nieliolas,  eommandant  les  fon'e.s  an- 
glaises dans  roeéan  Paeiliipie,  (iréiait  siui 
appui,  la  reine  taïti(*nne  oulilia  eonipléte- 
menl  le  traité  eonelu  avin-  la  eonrde  Franee ; 
le  dra|H'au  du  protiM'torat  fut  n'nqilaeé  ii 
Pa|>aïti,  capitale  tle  larcUipel,  par  un  dra- 
p4*au  bi/arre  aiiporté  d'Angleterre,  et  !e 
enmuiodon*  Nieliolas  lit  même  deseendre  ii 
terre  plusieurs  jùèees  de  canon ,  ipii  mena- 
cèrent les  Français.  Mais  les  commandants 
des  corvettes  la  lUmssttlf  et  l'Kmbuscatif^ 
aprî's  des  explications  éner^'iquts,  oittinrcnt 
que  cette  artillerie  fut  rembanpuM'.  Il  resta 
néanmoins  démontré  ipie  le  comnicHlore 
s*ass4M*iait  à  toutes  les  machinations  diri- 
jrét's  contre  les  Français. 

Telle  était  la  situation  des  c|ios(*s  lors4pie 
le  contre-amiral  !Mi|H>tit-Tliouars  reparut 
dans  les  eaux  dePapaiti  avec  trois  frégates. 
Ol  oflicier-jrénéral ,  informé  de  ce  qui  sV^ 
tail  |uLssé,  sollicita  av<r  douceur  la  reine 
INimaré  de  rentrer  dans  les  conventions 
quVIle  a\ail  acctqilées,  vi  de  rétablir  le  pa- 
\illi»n  <lu  proteiMorat.  Incessjunment  inlluen- 
eée  par  les  An^'lais  et  surtout  jmr  !*ritc|iard, 
celte  S4iuveraine  refusai  avn*  obstination. 
L*amiral  français  crut  alors  qu'il  était  de 
l'honneur  du  pa\s  (pi'd  représentait  de 
maintenir  le  traité  conclu  à  la  demaruh*  de 
Ponuiré  elle-même:  il  publia  Tonln*  du 
j<»i]r  suivant  :  ••  Le  contre-amiral  comman- 
«  dant  la  station  de  l'océan  Pacitlipie.  pré- 
«  \i«'nl  les  conunandanis,  ofliciers  et  éipii- 
«  iiaps  en  rade  à  Pa|Miïti,  que  la  reine 
H  Pomaré,  se  refusant  ii  reconnaître  le  traité 
•I  conclu  1<*  \)  septembre  181:2,  et  ratitié  par 
«  S.  M.  Louis-Philip|M',  il  se  voit  fori'é  de 
«  dt'i'larer  que  la  reine  Pomaré  a  cessé  fie 
«  riVi»t*r  î*'*r  i**^*  Hi's  de  la  S«M'iélé  «'l  .sur 
«  leurs  habitants,  et  dVu  pnMuln*  |N»s.ses- 


»  sion ,  au  nom  de  la  Kraiiee  et  du  roi.  Kn 
H  coiist'tpieiice,  la  fréjrale  Cl'ranie  di^iar 
'(  quera,  demain  malin,  à  six  heurt*^.  la 
"  compa}rni«*  d  artillerie  de  la  iiiariii**.  !«-« 
"  ou\riers  et  la  c(>m|ui^nie  de  ilétiarqur- 
"  ment.  "  r.c|M*ndan( ,  le  jour  sunaut . 
M.  lhi|H'tit-Tliouars,  touché  de  la  pn^tHHi 
dans  laquelle  Pomaré  allait  se  trrNi%er.  ai-* 
corda  un  sursisdevin^tH|uatre  heures.  Mai^à 
l'expiration  de  ce  délai,  le  |Mi\illoD  «Itmiié  par 
rAn;;leterre  flottant  toujours  sur  la  nubuio 
ro>ale.  le  contre -ami  rai  ordonna  d'ajrïr.  A 
midi  la  p'nérale  battit  ;  li*s  (n>une«  ei*rn^- 
rent  l'habitation  de  la  mue,  et  le  drapeau 
d(Mni-an.i:lais  fut  amené.  \a\  eapitaine  dr 
corvette  d'.Vubivrnv ,  nommé  ^oinenieur 
d'Haïti,  a>ant  fait  Ixitlre  un  t>an,  pnin<»iH;a 
cette  courte  aIbN'ution  :  «  Ofliciers.  %i>Mals 
"  et  matelots,  et  vous,  habitants  de  f*e»  Ib^ 
'(  auxquels  nous  aiqHirtouA  la  justice  H  la 
"  |Kiix ,  au  nom  du  roi  nitui  inallrt*.  jr 
"  jin'uds  possission  du  |ia>s;  niMis  <en»ns 
'(  t<ius  contents  de  mourir  |NMir  la  dêfen^r 
tt  du  ;;lorieux  dra|N>au  tricolon*.  Iliv«e2  le 
"  pa\ill(»n.  " 

Nous  le  ré|M''tons.  M.  le  contn*-amlral 
l)u|MMit-Thouars,  diurne  fils  d'un  tiénw. 
axait  cru  a^rir  dans  l'intérêt  nain  mal  :  sa 
conduite  ne  fut  pas  approuvtV;  «m  la  «JiSa 
\oua  :  cet  officier -général  fut  rap|Mrlé.  . 
Mais  r<qMnion  des  Français  n'a  fia^  t'-iê  una- 
nime pour  «'c  désa\eu  :  une  MiusiTi|iliiHi 
ou\erte  pour  l'oftrc  d'une  é|Mi*  d'Iioiiniiir  .1 
ce  marin,  a  priMluit  une  Muniiie  «iin^hlt*-- 
rable,  quoique  le  niarinium  île  Toffrandr 
fût  fixé  à  cinquante  centinits.  Au  nionitiil 
oïl  nous  nrivims,  M.  l)u|M*tit-TliiMiars  il«»it 
êtn*  informé  et  de  la  niesiin*  qui  le  d^sa- 
\oue,  et  de  la  com|H*nsation  ^lorieiiM*  que 
lui  prépare  un  élan  |iatriotiqiie. 

DIPIN  ^r/iar/w.  néiiClamtvv  «m  1731. 
Il  étudia  d'akM>rd  chez  les  ji'*suitis;  mai^ 
ayant  reconmi  bientôt  tout  ce  que  Irur  «w 
tèiiie  d'instnK'tion  offrait  d'anli-sfieial,  il 
quitta  la  roU»  et  entra  dans  radniini*4ra- 
tion  de  renn\i;istn>ment  et  d(*s  domaine».  Il 
par\int  dans  cette  carrièn*  jus4|ii*à  IVrapIni 
d'ins|Hi'teur.  sjuis  jivoir  renoncé  an  pn^ 
qu'il  nourrissait  depuis  bm^temps  dV-tudier 
la  jurisprudence.  Suivant  abir^  ivtte  vora- 
tioii,  il  |wir\int  en  |m*u  d'anmVs  à  se  faire 
classer  |mrnii  les  prenii(*rs  avocats  du  bar- 
reau de  TfHiloiisi».  Fu  177.*!,  le  ^ienrole  de 
Sjiint-Priest ,  intendant  du  l^n;;unlni* ,»  at- 
tacha M.  Charb's  Impin  en  qualité  de  Kfrr^ 
laire-iKirticiilier;  deux  an^  plus  tard,  hr* 
Ktats  lui  eonfièn^nl  la  défense  dm  dinctar« 
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et  comnuinaulés  de  la  province  eonlre  les  Ira  favorable  au  18  brumaire,  et  continua 

exactions  des  agents  du  fisc.  M.  de  Ballain-  de  siéger  dans  le  Corps  législatif  jusqu'en 

villiers,  qui  succéda  k  M.  de  Saint-Priest ,  1804.  A  l'expiration  de  son  mandat,  il  ac- 

nonima  le  jurisconsulte  nivernais  secrétaire  cepta  l'emploi  de  cbef  de  division  k  l'ins- 

en  chef  de  l'intendance.  En  1790,  les  élec-  pection  générale  de  la  gendarmerie,  afin 

leurs  du  département  de  l'Hérault  appelé-  de  rester  dans  la  capitale  où  le  retenait  le 

rent  M.  Dupin  aux  fonctions  de  procureur-  désir  de  terminer  dignement  l'éducation  de 

général-syndic  ;  ce  fut  de  ce  poste  qu'en  ses  enfants.  En  1807,  M.  Dupin  revint  dans 

l'an  IV   il  imssa  k  la  cour  de  cassation,  sa  patrie  avec  le  titre  de  procureur-impé- 

Aprèsle  18  brumaire,  ce  magistral,  las  du  rial;  en  1815,  le  roi  le  nomma  sous-préfet 

séjour  de  la  capitale ,  ou  mécontent  de  la  de  l'arrondissement  de  Clamecy ,  et  clieva- 

inarche  des  affaires    publiques,   répudia  lier  de  la  Légion-d'Honneur  en  1820. 
l'honneur  de  siéger  k  la  cour  suprême, 

rentra  dans  sa  famille  et  reprit  bientôt  des  DUPIN  (André-Marie-Jean-Jacques),  fils 

fonctions  dans  l'administration  des  domai-  atné  du  précédent,  procureur -général  k 

nés.  Nommé  d'abord  directeur  k  Rouen  ,  il  la  cour  de  cassation,  membre  de  l'Institut, 

passa  en  la  même  qualité  k  Montpellier,  où  né  k  Varzy  (Nièvre),  en  1783.  iSon  père  fut 

il   mourut  en  1808.   M.  Charles  Dupin  a  longtemps  son  unique  instituteur  :    il  lui 

publié  en  1780  et  1788  :  Instructions  sur  enseigna  le  latin,  l'histoire,  la  philosophie, 

diverses  questions  relatives  aux  droits  de  les  belles-lettres  et  les  premiers  éléments 

contrôle  y  d  insinuation ,  de  centième  denier  des  sciences  exactes.  Le  jeune  Dupin  étudia 

et  autres^  avec  observations  analogues  à  ensuite  le  droit  k  Paris,  où  il  soutint  de- 

chaque  espèce  ,  précédés  du  Tarif  du  19  no-  vaut  le  célèbre  Treilhard  la  première  thèse 

venibre  1722,  in-8".  pour  le  doctorat.  Dès  ses  premiers  débuts 

au  barreau  de  Paris,  celui  qui  devait  un  jour 
DUPIN  (Char les- André),  neveu' du  pré-  en  être  l'aigle,  fit  remarquer  dans  sa  plai- 
cédenl,  successivement  membre  de  lAs-  doirie  une  sagacité  profonde,  une  science 
semblée  législative,  commissaire  central  aussi  vaste  qu'heureusement  appliquée,  une 
près  l'administration  départementale  de  la  éloquence  tour  k  tour  noble,  touchante 
Nièvre,  député  au  conseil  des  Anciens,  et  incisive.  Non  content  d'une  carrière  que 
pro<!ureur- impérial  et  sous-préfet,  naquit  la  conOance  d'une  nombreuse  clientèle  ne 
k  Clamec}  en  1758.  Charles-André  Dupin,  tarda  point  k  rendre  très-active,  M.  Dupin 
élève  distingué  du  collège  de  Sainte-Barbe,  joignait  aux  travaux  de  l'audience  d'innom- 
se  livra  de  bonne  heure  k  l'étude  du  droit,  brables  consultations,  et  l'immense  acli- 
et  fut  reçu  avocat  au  parlement  de  Paris ,  vite  de  son  esprit  savait  trouver  encore  des 
sur  la  présentation  de  Treilhard.  En  1779  instants  pour  tracer  de  lumineux  écrits.  Ce 
il  obtint  une  dispense  d'âge  pour  exercer  fut  ainsi  qu'il  publia  ses  Prtnctpfa  jurtt,  qi^e 
les  fonctions  de  procureur  du  roi,  et  fut  les  plus  savants  jurisconsultes  de  l'époque, 
nommé  ensuite,  par  le  duc  de  Nivernais,  entre  autres  Merlin  et  Lanjuinais,  honoré- 
conseiller-lieutenant  particulier  au  bailliage  rent  de  leurs  suffrages.  En  1812,  époque  k 
ducal  de  Clamecy.  Lorsque  la  Révolution  laquelle  M.  Dupin  avait  acquis  une  répula- 
éclata,  M.  Dupin  en  adopta  les  principes  :  tion  déjk  étendue  sous  le  patronage  desPoi- 
patriote  sincère,  il  ne  se  montra  exalté  que  rier,  des  Ferey ,  des  Delacroix-Frainville, 
dans  le  noble  sentiment  de  l'indépendance  M.  Merlin  voulut  se  l'attacher  en  qualité 
nationale.  Ce  fut  sur  sa  réputation  de  pru-  d'avocat-général  k  la  cour  de  cassation  ; 
dence  et  de  sagesse  que  ses  compatriotes  le  la  recommandation  de  M.  de  Fonlanes  fit 
portèrent  k  l'Assemblée  législative ,  où  ses  nommer  k  cette  place  M.  Joubert.  L'année 
lumières  furent  particulièrement  utiles  dans  suivante,  le  çrand-juge  adjoignit  M.  Dupin 
les  comités,  surtout  dans  celui  d'instruction  k  la  commission  chargée  de  débrouiller  les 
publique.  Proscrit  en  1793,  M.  Dupin  passa  lois  de  l'empire,  pour  les  coordonner  et  les 
près  d'une  année  dans  les  prisons  de  Cla-  classer;  la  Restauration  le  trouva  dans  cette 
mecy  ;  les  événements  du  9  thermidor  position.  En  1815,  les  électeurs  de  la  Nièvre 
firent  cesser  sa  captivité.  Après  avoir  rem-  envoyèrent  M.  Dupin  k  la  chambre  des  re- 
pli divers  postes  importants  dans  la  ma-  présentants,  convoquée  par  Napoléon,revenu 
gistrature,  il  devint,   sous  le  Directoire,  de  l'Ile  d'Elbe. 

commissaire  central  près  l'administration  «  En  acceptant  cette  mission,  a  dit  Til- 

départemenlale  de  la  Nièvre.  Elu,  en  1799,  «  lustre  avocat,  je  considérai  que  je  ne 

au  conseil  des  Anciens ,  M.  Dupin  se  mon-  «  changeais  point  de  profession ,  et  que 
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«  j'aurais  soiilement  iiix*  ciixim  de  plus  à 
«  défiMidn*;  celle  do  mon  |m>s.  "  l)urant 
celle  Mission,  le  député  Hivernais  se  ni«m- 
tra,  dans  pn'siiue  (nules  U*s  ein'oiislauees , 
hostile  à  I  eni|M'n»ur.  M.  Félix  Lo|M*llelier 
avait  proposé  à  la  eliainbn'  d'élever  une 
Alalue  il  ce  souverain  sur  la  iila^e  du  p»ltt> 
Juan;  M.  Dupin  re|H)ussJi  avec  énergie  celle 
pro|Misition ,  en  sWrianl  :  "  Kli  !  quoi ,  le 
€  |Miison  de  la  ilatlerie  chen'herait-il  déjà  ii 
«  s(>  glisser  dans  cette  enceinte:'  »  Dans  la 
qui'stion  du  stTUient  a^'itée  alors,  M.  IMi- 

{)iu  laissa  entn*voir  qu'il  voulait  qui'  la 
ilierté  stipulai  ses  garanties  contre  le  des- 
p«itisme,  et  (lu'elle  ne  liât  ftas  trop  sa  caus4' 
k  eelle  d*un  lioinnie  lout-puissiuit.  Au  mo- 
ment où  l'emiN'reur  fmrtait  pour  l'arnuV, 
ce  n^présentant  demanda  an'une  eommis- 
ftion  fi^t  <'harfr('*e  d'extraire  des  constitulions 
de  lempin*  tout  ce  qu'il  y  avait  d'inconi- 
palihle  avtr  Tonlre  constitutionnel,  afin 
de  sul)slituer  celui-ci  aux  traditions  si'^na- 
toriales.  ApriS  le  d^'^sasln^  de  Waterloo, 
M.  Dupin  fut  un  des  premiers  h  provo- 
quer une  nouvelle  alMlication  <le  1  enip<'- 
reur  :  ce  furent  les  efforts  du  député  de  la 
Nièvn»,  joints  à  eeux  de  Manuel,  qui  ron- 
tribuèrent  le  plus  à  détenniner  la  ehandiri' 
au  n*fus  qu'elle  fit  de  protManier  Na|M)- 
léim  II.  Si  dans  ce  svsième  eonsiicré  à  la 
défeuM'  de  la  |»atrie,  M.  Dupin  vit  alors  un 
moyen  lieurtMix ,  il  dut  reconnaître  plus 
tard  (pie  la  [>atrie  pa\ait  cher  le  salut  qu'il 
cniyait  avoir  assuré:  l'expérience,  à  eel 
égard ,  ne  lui  a  |mis  manqué.  Au  retour  <iu 
roi,  M.  Dupin,  désigné  pour  présider  h* 
collégf*  électoral  de  (Ihateau-(^hinon,  ne  fut 
pas  envoyé  à  la  chamlin\  (>  fut  à  partir 
de  cette  époque  que  s'ouvrit ,  |M»ur  <*et  élo- 
quent jurisconsulte,  eel  te  earrière  de  dé- 
bats génénnix  dans  laquelle  il  eut  ii  dispu- 
ter au  glaive  et  k  la  eapli\ité  tani  de 
|N»rsonnages  éminents,  dont  nous  tairons 
ici  les  noms  :  l'infortuné  maréchal  Nev  fui 
la  pn'inièn.*  létc  qu'il  ess^iya  de  sauver.  In 
dévelop|MMuent  historique  <h>s  é\èii«>ments 
qui  s'étaient  aeetunplis  dans  les  eent  ioiirs 

Priiivait  MTvir  k  atténuer  la  eondiiile  de 
illusln'  prévenu;  le  priM'un'iir- général 
lk*]lart  s'op|M>sii  de  tout  son  p<»uvoir  à  ce 
dévelop|N*fiient.  «  AenisiUeiir,  s'n-riaM.  Dii- 
«(  pin.  vous  voidez  plaeer  la  tête  du  man'*- 
«  chai  sous  la  foudn';  nous  voulons  montrer 
«  comment  l'orairc  s'est  fi»rmé.  ..  On  siiii 
quel  fut  le  nsultat  de  ce  priN-ès,  fatal  |Hiur 

le  eoiidamné,  déplorable  |Niur  h*s  juges 

On  vil  ensuite  s*insiTin*  dans  hs  fast«*s  <le 
N.   Dtipiii,   h*s  eause?»   de   la    man'^'hale 


Brune,  qui  inviNpia  en  vain  la  piiniliMO  d»^ 
assa.ssins  de  son  mari;  des  Anglais  Wil- 
son,  Kriiee  et  llutchinson,  tféu«'reiix  élraii- 
gers  (pli  avaient  favorisi'*  l'évaMon  «V 
31.  de  l^vah*tte;  des  lietileiiaiit «^généraux 
Alix,  Savarv  ,  <tilly,  llaiiliiicniirt,  l*iir%-*4 
d<*  Morv(>aux  ;  de  radjiidaiilHiiminand  ml 
Boxer;  de  MM.  Fiév«'*e,  Kavoux,  MénllKHi. 
de  Pradl ,  Jouy ,  Forbin-Jaiisun  ,  liimidiii 
jeune,  Duhamel,  de  Boiieii,  Marine! .  Ma- 
di(*r-Montjau.  Kn  IHIil,  M.  Iliipin  n^ii^ 
la  place  de  sous-M*erétaire  d'Ktat  an  minis- 
tère de  la  justice,  av«r  le  titre  de  nuiilr»- 
des  re(pièles.  l/aiiniV  suivante,  il  entra 
dans  le  conseil  de  S.  \,  R.  le  diH-  ô'iH- 
l('*ans,  et  fut  chargé  plus  lard  dVnv^ieiit-f 
l(*s  notions  éh''iiientaires  du  liniit  k  n- 
prince  (pie  la  France  pleun*  anjourd'liiii. 
I /illustre  avocat  mérita  plus  lard  de  immi- 
velles  palmes  en  défendant  pliisieur»  ffii% 
ce  |KN*te  sublime  et  inimitable.  (|iii  rlianta 
av(M*  \v  im'iiie  génie  le  triomphe  et  lesraU- 
mit(''s  (h>  la  patrie.  Apn*s  HU^ranger  pani- 
renl  dans  l'art'iie  des  pnM'ès  de  lemiamee 
plusieurs  journaux,  entre  auln*s  le  Mirvir 
et  \v  Comtitutitmnêl :  M.  Ihipin  fui  leur 
d('*fenseur;  il  fut  aus.si  ci*lui  de  M.  I«ain- 
btTl ,  r^iii  s'était  fait  le  champion  de  la  li- 
iMTté  individuelle  «^irntre  l'artiilniin*  du 
piMivoir  :  puis  il  fut  le  c(mseil  et  le  iniirir 
de  M.  de  Montl(»sier  dans  la  dénonriaiiim 
(ni'il  fit  aux  cours  n»>ales  de  celte  nnriélr 
(le  Ji^iiis,  dont  h>  juriscoiisidte  nivimai^ 
a\ait  dit  lui-même  :  «  C'nt  uneépéf  domt  la 
»  poùjnée  nt  à  Home  et  la  mtnU  parêomt.  - 
Kn  1S!27,  les  (''l(*cteiirH  de  rammdiMment 
de  Mamers,  viailant  rf*<'om|iefiser  rénrr- 
giqiie  |M»pularité  de  M.  Itaipin.  lui  ronlir- 
n>nt  leur  mandat  n*pn'*senlalif.  I)epiii«  «m 
élecli«m ,  et  comme  |MHir  faire  arie  d'iimir- 
riiptibilité,  le  d('*puté  de  Marner»  til  rrlti- 
puissante  pnifession  de  foi  dans  mi^  amml- 
talion  (Mmtn'  la  censure:  «  iHi  sait  bim  rr 
»  (lu'elle  veut,  dit-il;  elle  exiiMe  et  ne  cmi- 
•  (irait  pan  éirt  npfixue:  elle  %e«il  qn'en 
»  lisant  un  journal  cm «ttffV  il  ait efK*nre  l'air 
"  d'étn»  lihrf.  et  c'est  pour  cela  qu'dlexfiil 
«  «pi* il  soit  pln'n.  » 

Depuis  la  n'^vcdiilion  de  juillet .  M.  Dupin 
a  |»n'*sidé  la  chambre  df*s  dêpiilêft  et  a  Ht' 
nommé  procuniir-Kéni'-ral  à  la  cour  de 
cassait i<m.  Sans  nous  oeeu|ier  ici  dr  la  dK- 
tanci>  ou  il  p(Mit  êtn*  panenu  du  pninl  de 
défMirt  dtvi  institutions  d**  IH3ii.  nmtk 
cni\4Uis,  dans  toute  la  sinrt'TÏt^  de  maUfr 
ame,  (pie  ivt  honorable  citoyen  ni 
c(>ssé  (h'  |»n»fesser  un  amour  du  pftjrt 
il  a  d'ailleurs  (bmné  des  prvuves  liNile»  In 
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lois  t\[iv  l'iiilrivl  ou  la  gloire  de  relui-ci  a  solider  sa  réputation  comme  savant.  H 
l»rovo(|ué  son  dévouement.  Nos  limites  s'op-  s'occupa  ensuite  de  son  Tableau  de  rArehi- 
posent  invinciblement  à  ce  que  nous  puis-  lecture  navale  aux  xviii*  et  xix*  siècleit.  Eli- 
sions désigner,  même  par  une  simple  no-  vo>é  k  Lyon,  en  1815,  pour  concourir  à  ta 
menclature,  tous  les  écrits  de  M.  Dupin ,  défense  de  c^tte  ville,  il  ne  ût  pas  moins 
dont  l'ensemble  forme  quaranle-sept  corps  apprécier  son  zèle  que  son  talent  dans  celle 
d'ouvrages,  indépendamment  de  ses  plai-  importante  mission.  Au  retour  des  Bour- 
don ers,  qui  seraient  à  peine  contenus  dans  bons,  M.  Dupin,  retiré  k  Rocheforl,  s*ap- 
17  vol.  in-8<*.  On  trouvera  cette  désigna-  pliqua  k  l'étude  des  nouvelles  machines  qui 
lion  dans  plusieurs  biographies.  se  trouvaient  dans  le  port,  et  dont  il  ofurit 

la  description  k  l'Institut.  De  retour  k  Pa- 
DIPIN  (le  baron  Charles),  frère  puiné  ris,  ce  savant  sollicita  un  congé  pour  aller 
du  précédent,  membre  de  l'Institut,  pair  étudier  en  Angleterre  les  constructions  ma- 
de  France,  etc.,  etc.,  né  k  Varzy  (Nièvre)  ri  limes.  Avant  d'effectuer  ce  voyage,  il  avait 
en  1784.  inaptitude  qu'il  montra  dès  sa  déjk  présenté  au  ministre  de  la  marine  un 
tendre  jeunesse  pour  les  sciences  malhé-  examen  approfondi  d'un  nouveau  système 
matiques,  indiqua  la  carrière  qu'il  devait  de  charpente  appliqué  kla  construction  des 
suivre  :  il  entra  en  1801  k  l'éxîole  poly-  vaisseaux  anglais.  Durant  son  séjour  en 
technique,  désigné  le  premier  parmi  les  Angleterre,  M.  Dupin  observa  celte  puis- 
candidats  de  celle  année.  Sur  les  bancs  santé  monarchie  sous  tous  ses  aspects  poli- 
mêmes  de  cette  école,  il  composa  son  £ssat  tiques,  scientifiques,  littéraires,  commer- 
ce géométrie  descriptive,  ouvrage  qui  le  ciaux  et  industriels;  et  dans  ce  temps,  lord 
recommanda  vivement  k  l'estime  et  même  Stanhope  ayant  fait  dans  le  parlement  une 
à  l'affection  du  célèbre  Monge.  Charles  violente  sortie  contre  le  peuple  français, 
Dupin,  encouragé  par  un  tel  suffrage,  lit  notre  compatriote  prolesta,  dans  une  bro- 
paraître  une  série  de  douze  mémoires  dont  chure  publiée  k  Londres  môme,  contre  celle 
neuf  furent  soumis  k  l'Aciidémie  des  scien-  insolence  ullra-|)arlemen taire  ...  Son  écrit 
ces,  qui  les  accueillit  avec  une  haute  dis-  avait  circulé  librement  dans  la  Grande- 
linction.  Ce  fut  alors  que  le  jeune  savant  Bretagne;  réimprimé  k  Paris,  il  y  fut  saisi: 
descendit  avec  un  zèle  ardent  dans  le  champ  on  s'y  montra  donc  plus  Anglais  qu'en  An- 
de  l'application,  l'esprit  rempli  d'idées  glelerre.  Hevenu  dans  sa  patrie,  l'ingé- 
neuves,  de  pensées  fécondes.  Il  s'owupa  nieur  Dupin  fit  paraître  8<>s  l/^motres  sur  (a 
de  la  stabilité  des  vaisseaux,  du  tracé  des  Marine  et  les  PotUs-et-C  haussées  de  la  France 
roules,  des  déblais  et  remblais,  de  la  force  et  de  l* Angleterre ,  dont  le  succès  fut  im- 
cl  de  l'élasticité  des  bois.  Admis  dans  le  mense  dans  les  deux  pays.  Cet  ouvrage 
corps  des  ingénieurs  de  la  marine,  M.  Du-  capital  ouvrit,  eu  1818,  k  son  auteur,  les 
pin  fut  employé  successivement,  de  1803  portes  de  l'Académie  des  Sciences.  Depuis 
à  1807,  en  Hollande,  k  Anvers,  en  Italie,  lors  cet  aciidémicien  publia  une  multitude 
en  Provence.  Lnibarqué  en  1808  sur  l'es-  de  compositions,  toujours  éminemment  re- 
radrc  (le  l'amiral  Cantheaume,  et  dirigé  sur  marquables,  lorsqu'elles  onl  eu  pour  base 
les  îles  Ioniennes,  il  répara  avec  une  rare  ses  profondes  connaissances  dans  les  scien- 
habilcté,  durant  la  traversée,  le  vaisseau  ces  mathématiques;  mais  presque  toujours 
amiral  qui  avait  été  démalé  par  une  vio-  systématiques,  quelquefois  hasardées  et 
lenle  tempête.  S'étant  lixé  k  Corfou,  où  il  souvent  diffuses,  quand  l'auteur  a  voulu 
rcsia  jusfpi'en  1811 ,  M.  Dupin  eut  une  de  traiter  des  matières  purement  littéraires  ou 
ces  velléités  littéraires  qui  furent,  il  faut  morales,  ou  des  sujets  de  haute  politique 
bien  le  dire,  des  prétentions  de  sa  flexible  et  d'administration  générale.  11  s'est  aussi 
aplilude,  plulôi  que  des  inspirations  d'une  trompé  dans  l'appréciation  un  peu  sévère 
vocalicm  (|iii  n'élail  pas  la  sienne.  M.  Char-  qu'il  a  faite  de  l'instruction  dans  n(»s  dé- 
Ics  Dupin  traduisit  alors  les  Olinthiennes  de  parlements  et  dont  il  a  dressé  une  sorte  de 
Déinristhène  et  y  joignit  des  considérations  carte,  où  l'isrnorance  populaire  e^l  signalée 
sur  l'éhtquence  de  Curateur  athénien.  Après  par  une  teinte  noire,  contre  laquelle  plu- 
im  srjour  assez  prolongé  en  Italie,  déter-  sieurs  populations  ont  prolesté  avec  raison. 
miné  par  un  dérangement  chronique  de  sa  Hatons-nous  d'ajouter  que  M.  Dupin,  qui, 
santé,  M.  Dupin  prouva,  en  1813,  que  son  depuis  l'année  1820,  professe,  au  conserva- 
espril  n'avait  pas  été  inaclif  depuis  son  dé-  toire  des  arts-et-métiers  k  Paris,  la  méca- 
parl  de  Corfou  :  il  fit  paraître  ses  Développe-  nique  appliquée  aux  arts ,  a  rendu  les  plus 
inents  de  Géométrie ^  qui  achevèrent  de  con-  éminenls  services  à  Tindustrie,  et  que  s'il 
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a  outKs  dans  son  tableau  liguralif,  le  dé-  siîH-Ie,  d'une  famille  noble  éleiole  depuM 

faul  d'inslruotion  des  classes  plébéiennes,  longtemps.  11  se  ronsai'ra  dès  sa  première 

personne,  autant  que  lui,  n'a  contribué  à  jeunesse  à  l'étude  des  lettres  H  df  U  juh»- 

les  instruire.  prudence.  Dupont  florissail  depuis  le  rom- 

Lorsqu'en  1827 ,  un  autre  bienfaiteur  de  inencement  du  xvi«,  «  le  grand  siècle  de  la 

l'humanité,  M.  de  La  Rocbefoucault-Lian-  jurisprudence,  dit  M.Leroux,  biographe  de 

court ,  termina  sa  glorieuse  carrière,  la  plus  Dupont  ;  siècle  de  Ci^as  et  de  Dumoubn.  rts 

infâme  profanation  fut  commise  sur  ses  géants  de  la  science.  »  Duponl  était  rami 

cendres.  M,  Dupin  seul  osa  s'élever  contre  *\e  ce  même  Dumoulin,  qu*it  surpassait, 

cet  attentat  sacrilège  d'une  vile  tourbe  de  dit-on,  en  éloquence  et  en  latinité.  Cest  à 

police  :  «  Ce  fut  k  la  barrière  de  Clicli>  ,  dit  l)u()ont  que  le  comté  de  Blois  dut  cette 


un  biographe,  au  milieu  d'un  cercle  im-  tume  qui,  jus(|u'à  la  révolution ,  régit  re 

t  mense  d'individus  de  tous  états,  qu'il  ex-  pays  :  il  en  fut  tout  à  la  fois  le  rédacteur  et 

«  prima  courageusement  son   indignation  l'interprète,  lorsque  le  bon  roi  Louis  XII 

«  C4)ntre  les  profanateurs  qui  avaient  jeté  eut  formé  le  projet  de  la  iaire  fixer  par 

«  dans  la  l>oue  les  restes  de  cet  illustre  écrit.  Alors  une  commission  de  quatre  tté- 

«  citoven,  et  qu'il  rendit  un  hommage  so-  sois  fut  formée  à  l'effet  de  préparer  un  pco- 

«  lennel  aux  vertus  publiques  et  privées  jet  de  rédaction:  mais  DuDont,  auien  ùû- 

«  dont  un  |)ouvoir  inquisitorial  |H)ursuivait  sait  partie,  demeura  seul  eliargé  du  tra%ail. 

«<  le  S4)uvenir  au  delà  du  tombeau.  »  Mal-  il  nous  l'apprend  lui-même  :  Siiimi  wtiÊd 

grêla  teinte  d'op|)osition  radicale  qui,  du-  munus  in  ferendis  hù  legibuM  rfrlpf— mt, 

rant  toute  la  Restauration,  distingua  la  con-  François  \*^,  par  lettres-patentes  du  m  té- 

duite  de  M.  Charles  Dupin,  et  fui  l'essence  vrier  ir>±2,  nomma  une  commissioo  diar- 

de  ses  (Vrits,  Louis  XVIII  donna  k  ce  savant  géc  d'examiner  le  projet  de  coutume  ea 

ingénieur  lacroix  de  Saint-Louis,  le  nomma  présence  n  des  chastelains  et  seigoeurs, 

chevalier   de  la  Légion-d'llonncur  et   lui  «  hau Ils  justiciers,  prélats,  abîmez,  chapi- 

conféra  le  titre  de  baron.  Sous  le  gouver-  «  très,  ofliciers  audit  lieu,  lii*eiii*iez,  adfo- 

nemenl  de  juillet,  M.  Charles  Dupin,  après  <«  cats,  praticiens,  bourgeois,  marriuuidft 

avoir  siégé  k  la  chambre  représentât i\e,  a  »  et  autres  kxms  et  notables  personnagiii 

été  revêtu  de  la  pairie.  l.es  écrits  qu'il  a  »  dudit  bailliage.  »  Apn^s  quoi  la  couliUBe 


publiés  forment  trente-deux  corps  d'ouvra-  fut  adopt<'*e  |)our  être  obsenée  comine 

ges,  dont  il  nous  est  impossible  d'aborder  et  édit  |>er|N*tuel  et  irrévocable.  Cette  oob- 

l'énumération  :  on  en  trouvera  les  titres  sécratioii  eut  lieu  le  15  avril  1523.  Dupool 

dans  les  biographies.  était  le  représentant  ordinaire  de  ses  coBri* 

toycns  dans  les  oc(*asions  solennelles  où  il 

Dt'PIN  (  Philippe-Simon  dit  Dupin  jeune)^  s'agissait  de  défendre  les  intérêts  de  la  ville; 

fK>re  des  prtVédenLs,  naquit  k  Xarzy  (Nîè-  el  toujours  ce  jurisconsulte  t>lésoisk  signala 

vrejen  17113.  11  suivit  la  même  carrière  que  le  vetiemem  anutr  qu'il  portait  à 


son  frt*re  aîné  et  débuta  au  l»arreau  de  patriotes,  lorsque  le  célèbre  avocat  se  pfil 
Paris  sous  st^  auspices.  Au  moment  où  k  rnliger  son  commentaire  de  la  routiùw 
nous  écrivons,  il  y  obtient  depuis  plusieurs  de  Rlois,  ayant  senti  sa  vie  s'éteindre  avaal 
ann(V»s  de  brillanis  succès.  Cet  avocat  a  dé-  que  ce  travail  fût  terminé,  il  retira  des 
fendu  le  Constitutionnel  et  plusieurs  autres  les  de  droit  son  fils,  Pierre  Duponl, 
journaux.  Depuis  la  révolution  de  juillet,  il  l'aider  dans  cette  tache.  Ce  jeune 
a  été  élu  membre  de  la  chambre  des  dépu-  a\ait  étudié  en  Italie  sous  Alciat ,  que  Boi- 
tes, où  il  siège  encore.  M.  Dupin  jeune  a  leau,  suivant  s(m  usage,  a  jugé  très-cavaliè^ 
publié  :  \otice  sur  Antotnê  Lemaitre^  18i2,  renient  ;  Dupnnt  trouva  son  fils  asset  habile 
in-K**;  SouveniTfi  d'Audience  ou  Résumé  des  pour  mettre  la  dernière  main  k  son  pom 
Plaidoiries  prononcées  devant  la  cour  loyale  menlain*,  et  mounit  avant  qu'il  fût  leranné. 
d'Orléans,  pour  J/nie  veuve  Desgraviers  con-  Pierre  Du|N)nt  en  publia  la  première  partie 
tre  le  marquis  de  iMurislon,  18âi;  Plai-  k  Blois  vers  L*»rS(>;  la  seconde  parut  àPlMis 
doyer  de  M,  Dupin  jeune  pour  le  libraire  en  1G77.  1^  Commentaire  tut  îm  Cm^Êmm 
Barba,  1H2.N,  iii-H*";  roUalMirateur du  iour-  <ic  Blois  est  encore  cité  tous  les  jonia: 
fiai  de  Jurisprudence ,  des  Annales  du  bar-  Merlin  (Répertotre),  Touiller  ( Droit  cMl), 
reau  français,  etc.,  etc,  rinvo<|uent  souvent.  Cet  ouvrage  est  érnl 

avei'  une  latinité  chaleureuse, 

Dl'lH^NT  (Denis  dit  Pontanus),  savant  même,  mais  loi^ours  facile  :  c*cal 

jurts(*onsulte,  naquit  k  Blois  k  la  fin  du  xv«  série  familière  avec  le  lecteur»  ' 
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le  causeur  s'eniporle  quelquefois.  On  voit  Cents  (1797).  Après  le  d 8  brumaire,  ce  re- 
que  Dupont  improvisait  en  éc  ri  van  l,  comme  pressentant  fut  nommé  commissaire  du  gou- 
il  faisait  au  barreau  dans  son  débit  oral,  vernement ,  puis  procureur  impérial  près 
Kn  réj»umé,  les  habitants  de  Blois  peuvent  le  tribunal  de  Clamecy;  mais  des  raisons 
se  fiîlorilier  de  leur  compatriote  Denis  Du-  de  famille  le  déterminèrent  à  donner  sa  dé- 
pont,  et  montrer  avec  quelque  orgueil  la  mission.  Revenu  à  Paris  et  rentré  dans  la 
maison  qu'il  avait  fait  bâtir  dans  la  grande  carrière  de  l'instruction  publique,  Duvi- 
rue  de  cette  ville ,  et  dont  nous  avons  parlé  quel  obtint  une  chaire  au  collège  Henri  IV, 
ailleurs.  L'époque  précise  de  la  mort  du  ce  •  alors  lycée  Napoléon  :  ce  fut  k  ce  poste  que 
lèbre  jurisconsulte  blésois  n'est  pas  mieux  les  propriétaires  du  Journal  des  Débaiê 
connue  que  celle  de  sa  naissance;  mais  il  vinrent  lui  offrir,  en  d8i4,  l'héritage  de 
cessa  de  vivre  antérieurement  à  l'année  Geoffroi,  c'est-k-dire  la  rédaction  de  la  par- 
VuHu  tie  dramatique  de  ce  journal.  Alors  le  ré- 
dacteur d'un  feuilleton  ne  se  proposait  pas 
DUVIQIJET  (Pierrp),  homme  de  letlras,  uniquement  de  faire  rire  ses  lecteurs  en 
né  à  Clamecy  (Nièvre)  en  1765.  Après  déjeunant;  sa  critique  ne  se  noyait  point 
de  brillantes  études  aux  collèges  de  Li-  dans  un  déluge  de  lazzi,  débités  k  propos 
zieux  et  de  Louis-le-Grand  ,  k  Paris,  le  d'une  pièce  nouvelle  sans  rien  dire  de  cette 
jeune  Duviquel,  qui  se  destinait  k  Tins-  pièce:  ce  tohu-bohu  néo-littéraire,  cette 
huction  ,  se  lit  recevoir  docteur  agrégé  à  paraphrase  chaque  matin  renouvelée  de 
ri'niversité  de  Paris  en  1788.  Mais  la  révo-  ceci  :  Public,  ;#«  me  moque  de  (oi,  devait 
liilicui  ayant  désorganisé  le  corps  univer-  être  plus  tard  l'essence  exquise  de  la  lil- 
sitaire,  Duviquet  tourna  ses  vues  vers  le  térature  française.  Geoffroi  avait  critiqué 
lîarreau,  et  se  rendit  à  Orléans  pour  y  faire  avec*  malice,  quelquefois  avec  partialité,  les 
s(»n  droit.  Knl7î)0,  il  exerçait  a  Clamecv  les  auteurs  et  les  acteurs;  mais  il  ne  s'était 
fonctions  d'avocat.  Nommé,  en  1791,  mem-  jamais  dispensé  de  raisonner  le  blâme  qu'il 
lue  du  Directoire  du  département  de  la  Nié-  déversait  sur  eux  ;  et  l'on  ne  peut  en  dis- 
\re  et  substitut  du  procureur-général,  il  convenir,  sa  critique  qui  souvent  outrait 
montra  beaucoup  de  modération  dans  ses  leurs  défauts,  ne  les  inventait  jamais.  Duvi- 
tondions,  vAi  qui,  après  le  10  août,  attira  quet  fut  moins  piquant,  mais  il  se  montra 
sur  lui  l'animadversion  du  terrorisme  nais-  plus  juste ,  et  ses  appréciations ,  quoique 
suit  ;  il  fut  destitué,  arrêté,  menacé  de  lourdement  exprimées,  émanaient  d'une 
penire  la  vie.  Fouché  était  al(»rs  en  mission  connaissance  parfaite  de  l'art  et  d'un  goûl 
il  Nevers;  il  avait  appartenu  comme  orato-  qui  rarement  s'égarait.  Cet  écrivain  a  pu- 
rien  au  corps  enseignant  ;  Duviquet  de-  blié  un  Commentaire  latin  d'Horace  ;  on 
manda  à  lui  être  présenté  et  trouva  en  lui  lui  doit  aussi  une  belle  édition  de  Marivaux 
im  prolecteur.  Pour  faire  taire  les  accu-  avec  des  commentaires  et  des  notes.  Les 
saleurs  de  l'ex-magistrat,  le  représentant  feuilletons  de  Duviquet  ont  été  publiés  en 
leur  (lit  qu'il  allait  envoyer  ce  modéré  aux  corps  d'ouvrage  faisant  suite  au  recueil  de 
armées,  comme  soldat,  li  lui  lit  en  effet  dé-  Geoffroi.  Ce  critique  est  mort  k  Paris 
livrer  une  feuille  de  route  |>our  Lyon,  où  il  depuis  les  événements  de  juillet, 
l'en^'agea  ii  l'attendre.  Par  la  protection  de 

Konchc,   Duvi(piet    fut    employé   d'abord  DL'VIVIER  (AnUmij),  correspondant  du 

dans  une  commission   de   surveillance  k  ministre  de  l'instruction  publiaue  pour  les 

Lvon  ;  puis,  avec  le  grade  fictif  d'adjudant-  travaux  historiques,  né  k  La  Cliarité  (  Niè- 

jrénéral,  comme  accusateur  militaire  k  Gre-  vre)  en  1814.  Doué  d'une  imagination  vive 

noble.  Après  le  9  thermidor,   Aubert  Du-  et  d'une  instruction  solide, M.  Antony  Du- 

ha.vet,  ministre  de  la  guerre,  appela  Du-  vivier  entra  jeune  encore  dans  cette  vie  lil- 

vjtpiel  |>rès  de  lui;  peu  de  temps  après,  téraire  qui,  parmi  nous,  a  substitué  l'attrait 

MtrîJM  de  Douai,  nommé  ministre  de  la  desagloireauxnoblesconvoitises  du  champ 

police  générale,  lui  lit  donner  le  sécréta-  d'honneur,  depuis  que  nos  dernières  mois- 

rial  j^'énéral  de  ce  département  ;  le  même  sons  de  lauriers  se  sont  courbées  sous  le 

dignitaire  l'emmena  plus  tard  avec  lui  au  pied  de  l'étranger.  La  gloire,  pour  ceux  qui 

ministère  de  la  justice,  et  lui  conlia  Tem-  s'en  sont  enivrés,  est  un  besoin  qu'ils  ne 

ploi  analogue  a  celui  qu'il  quittait.  Ce  fut  peuvent  dominer;  si  elle  leur  échappe  dans 

dans  ces  dernières  fonctions  que  le  dépar-  une  région  de  leurs  affections,  ils  la  recher- 

lement  de  la  Nièvre  confia  un  mandai  à  client,  ils  s'efforcent  de  la  ressaisir  dans 

Duvi(|uet,  pour  siéger  au  conseil  des  Cinq-  une  direction  nouvelle  :  voilà  ce  qui',  après 
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rexlinclion  du  rt'gne  (M*latanl  (h?  Napok'on 
a  fait  laiil  <lr  littrrateiirs...  Il  est  si  aflli- 
géant  pour  une  g^>n^ratioii  d'avouer  qu'elle 
ne  vaut  pas  celle  qui  l'a  prt'Ci'dée  !  M.  An- 
tony  Duvivier  puisa  ses  premières  inspira- 
lions  dans  les  deux  plus  nobles  tableaux  qui 
puissent  ^tre  offerts  aux  penseurs:  la  nature 
avec  ses  merveilles  si  f^»condes  en  mtHlita- 
lions,  et  l'histoire  avec  ses  monuments,  ou 
de  l'art,  ou  de  l'intelligence  morale,  si  pro- 
digues d'enseignements.  Poiîte,  comme  on 
Test  toujours  à  vingt  ans,  lorsqu'on  sait 
étudier  ces  deux  grands  mcMlèles,  le  jeune 
(Vrivain  nivernais  a  consacré  les  premiers 
(*88ais  de  sa  plume  ii  son  pays  :  il  a  peint  à 
grands  traits  le  Morvand,  cette  Suisse  ni- 
tsfniflMf ,  comme  il  l'appelle,  qui  forme  en 
mielque  sorte  une  contrée  à  |)art  au  centre 
de  la  France  :  il  l'a  dé(Tite  en  naturaliste , 
en  an'hmlogue ,  en  moraliste;  puis  il  s'est 
pris  à  lacbanter  dans  quelques  églogues  réu- 
nies sous  le  titre  à'IJne  voix  de  Murvamt. 
M.  Autonv  Duvivier  avait  déjà  publié  quel- 
ques articles  historiques  et  descriptifs  dans 
Je«  journaux  d'Autun  et  de  Nevers,  lorsque , 
en  iH!i8,  plusieurs  de  ses  com|)alriot<'s  con- 
çurent le  plan  de  l'importante  publication 
intituh'Hî  le  St^remais.  Collaborateur  de  cet 
ou\rage,  M.  Duvivier  a  rédigé  les  articles 
La  Cfuiritéy  les  Amogne-^  et  le  Morvand. 
Il  est  aussi  l'un  des  collalnirateurs  de  1*^4  r^ 
enPromnce,  publié  a  Moulins,  et  de  la /?ff  ^tif 
du  Calvados,  Nous  citerons  enc(»re  <le  lui 
une  Promenade  au  Bewron  ,  et  des  publi- 
oatiom  et  documents  inédits  sur  V Histoire 
du  Nivernais  M.  Anton\  Duvivier,  à  son 
titre  de  correspondant  du  comité  historique 
des  arts  et  monuments  prés  le  ministre  de 
l'instruction  publique,  réunit  ceux  de  mem- 
bre de  la  Si)ciété  française  pour  la  c(ms4»r- 
valion  des  monuments,  desSo<*iétésdes  anti- 
quains  de  Normandie  et  de  Picardie ,  des 
SfK*iélt'*s  académiqurs  de  Mac(m,  Bourges, 
Orléans,  Caen,  liordeaux  et  Dijon;  il  dirige 
un  établiss<*meut  d'instruction  publique  à 
Nevers.  Nous  nn'on naissons  av(»c  euifiresse- 
inent  tpie  nous  devons  i\  ce  littérateur  une 
multitude  de  notions  repnHhiites  ou  analy- 
sées dans  notn*  quatrième  section  ;  sjins 
iiue  nous  a>onsiire<iouter  que,  a  l'exemi^le 
d'un  autn*  «'crivain  de  la  province,  il  nous 
faxse  un  prfHvs  |>our  avoir  dimné  à  s«*s  ou- 
vrages de  la  publicité,  à  son  talent  des  élo- 
gen,  et  une  <>xtension  de  renommât*  ii  ses 
travaux. 

KSIMNV.SSK   (Augustin,  comté  de  /'), 
lieulenant-génénd  et  sénateur,  puis  pair  ae 


France,  né  k  Pouilly  (Nièvre)  en  I73H.  Il 
entra,  en  I7()0,  dans  la  mfii|ia|niîe  des 
mous<]uetaires  noirs,  où  il  obtint  béenlût  le 
grade  de  cornette  et  le  litre  d'akle-den'— ip 
du  maniuis  de  Povanne.  Il  Gl  en  relie  qttft> 
lité  les  campagnes  de  i7H1  et  ITHi,  duruil 
la  guerre  dite  de  Sept  ans;  el  au  ronrmirs 
de  l'année  suivante,  il  fut  reeu  lieulenant 
d'artillerie.  Les  connaissances  de  M.  4e 
l'Fspinasse  en  mathématiaues  étaient  lelles, 
que  M.  le  duc  de  Choiseul  lui  ordonna  de 
compoMT  un  traité  de  trigonométrie  et  de 
nivellement,  qui  panit  en  171)7.  Ce  fui  rel 
officier  qui,  de  concert  avec  M.  de  Monlbd- 
liard ,  fit  adopter  p(»ur  l'infanterie  le  fusil 
du  mmièle  de  1777.  M.  de  l'Espi nasse  eoo- 
tribua  puissamment  à  améliorer  la  manu- 
facture d'armes  de  Saint-Ktienne  ;  en  I75H, 
il  avait  obtenu  le  grade  de  lieutenant-colo- 
nel ,  dans  lequel  il  senit  l'année  Miivanie, 
S4)us  (Justine,  à  l'armée  du  Rhin.  Nomm^ 
colonel  au  f  régiment  d'artillerie  en  179i« 
il  conmianda  cette  année  à  Tannée  des  Pv- 
réiu''es  o<*cidentales,  et  dt-concerta  liNilni  les 
mancpuvres  du  général  espagnol  Cmro.  Celle 
conduite  brillante  lui  lit  donner  sur  le 
champ  de  t>ataille  les  étoiles  de  fténéral  de 
brigade,  tandis  que  le  même  jour  le  conHé 
de  salut  public  pnmon(;ait  sa  suspension.  Il 
s4>  retira  dans  ses  fovers,  mais,  bienlAl  rap- 
p4'lé  il  l'armée  des  tSrénées  orient«lcK«  «ni 
pénétrait  alors  en  Fsnagne,  le  général  TLs- 
pi nasse,  avant  le  double  <*ommandenieiildes 
trou|>es  et  de  l'nrtillene,  tmmbarda  FoMn- 
rabie,  s'em|Mira  de  Keira  et  se  disliofRia 
il  Tolosa.  Apn^s  quelque  temps  d'inarli- 
vité,  le  général  l'^Ispina-sse  fut  apfielé  m 
commandement  de  l'artillene  de  rarmée 
d'Italie  sous  le  général  en  chef  BonaMrle: 
lors  du  siège  <le  ManUiue,  cet  onkier, 
conjointement  avei*  le  général  du  yeénie 
Oliasseloup,  dirigea  le  blocus.  A  la  liaUûlle 
dWrcole,  l'artillerie  commandée  par  l'Ea- 
pina<s4>  se  couvrit  de  ghùre.  binique  le 
général  Kerthier,  |N)ur  venger  le  mearlir 
de  Duphot,  nian'ha  sur  Home,  l'frjipiMttir 
cfunuiandait  encon»  l'arlillene;  et  tandis 
que  H<Ttliier  faisait  ressortir  l'antique  ré- 
publique romaine  de  ses  ruines,  le  génétal 
nivernais  allait  prendre  le  «'ommandfitnl 
en  chef  de  l'artillerie  de  l'armée  dite  d*AB* 
gletiTH'.  A  l'organisation  du  sénat 
valeur,  ce  général  fut  appelé  à  en 
imrtie;  plus  tant  il  fut  titulaire  de  la 
torerie  de  Pau ,  puis  de  celle  de  D^ion.  Il 
pn'sida  le  rollége  éle(*toral  de  Nevers  es 
IMKi  et  en  184)8.  U  général  comle  de  l'Gi- 
pinasse,  grand  officier  de  la 
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neur,  commandeur  de  l'ordre  de  la  Cou-  Bastille.  Appelé  à TAsserablée  législative,  il 
ronne  de  fer,  chambellan  de  l'empereur,  s'y  lit  remarquer  par  son  éloquence  tribuni- 
adhéra  h  la  déchéance  de  ce  monarque  tienne,  et  osa  proposer  la  loi  agraire.  Il  vé- 
cu 1814,  et  fui  pair  de  France  sous  nail  d'être  nommé  évêque  constitutionnel 
Louis  XVIII.  Il  mourut  en  181().  Le  gêné-  du  Calvados.  L'abbé  Fauchel  s'attacha  à  la 
rai  l'Espinasse  a  publié,  indépendamment  faction  des  Girondins  ;  compris  dans  leur 
de  l'ouvrage  cité  plus  haut  :  Aide-Mémoire  accusation,  il  fut  condamné,  le  31  octobre 
des  Offmiers  d'arfillerie  attachés  au  Ser-  1793,  et  périt  sur  l'échafaud  avec  Charlotte 
vice  de  terre,  2  gros  vol.  in-8"  :  cet  ouvrage  Cprday.  On  a  de  l'abbé  Fauchel  :  Pan^gy- 
avait  eu  quatre  éditions  en  1809;  Essai  sur  rique  de  saint  Louis,  prononcé  à  l'Acadé- 
l' Or f/ani nation  de  l'Artillerie,  Paris  1810,  mie  française  en  1774,  in-8°;  Oraison  ^^ 
in-H'' ;  Ode  sur  la  Liberté  des  Mers  ;  iViscours  nèbre  de' Louis-Philippe  d'Orléans^  1786, 
adressé  à  Napotéim  le  jour  de  son  courori-  10-4°  ;  Oraison  funèbre  de  Philippeaux 
nement,  in-8*';  discours  au  même  lors  de  d'HerbaïUt,  archevêque  de  Bourges^  1782; 
son  couronnement  comme  roi  d'Italie;  in-4*';  Discours  sur  les  mœurs  rurales  pour 
discours  à  l'impératrice  dans  la  même  cir-  la  Fétê  de  la  Rosière,  1788,  in-4°;  IM  la 
constance;  et  quelques  autres  pièces  fugi-  Religion  nationale,  nsO ,  in-4°;  Oraùton 
tives,  soit  en  prose,  soit  en  vers,  qui  toutes  funèbre  de  Michel  de  lEpée^  17îk),  in-i"; 
prouvaient  que  le  général  de  l'Kspinasse  Eloge  civique  de  Franklin,  1790,  in-4"; 
s'entendait  aussi  bien  k  faire  sa  cour  qu'à  Sermon  sur  l'Accord  de  la  Religion  et  dé 
diriger  une  batterie.  la  liberté,    1791,   in-S*»;  Opinion  sur  la 

Question  de  savoir  ^  Louia  XVI  est  ju- 

FAUCHFT   (Claude),    prédicateur  célè^  geable.  Dans  le  procès  de  ce  prince,  Fau- 

bre  et  évêque,   naquit  k  Dornes  (Nièvre)  chet  ne  vota  point  la  mort;  il  se  prononça 

en  174 i.  Il  étudia  chez  les  jésuites  de  Mou-  pour  le  bannissement, 
lins  et  obtint,  jeune  encore,  la  protection 

du  cardinal  de  Besançon.  Ce  protecteur  lui  FAVRAS   (  Thomas-Mahi ,  marquis  de), 

procura  l'éducation  d'un  fils  de  M.  le  comte  né  h  Blois  en  1743.  Ce  gentilhomme  blésois 

de  Choiseul-Labaume,  et  il  entra  avec  son  entra  fort  jeune  dans  les  mousquetaires  et 

élève  au  collège  d'IIarcourt.  Cette  éduca-  fil  avec  distinction  la  campaçne  de  1761. 

tion  étant  terminée,  Fauchel  se  retira  dans  Après  avoir  été  capitaine,  puis  aide-miyor 

la  communauté  de  la  paroisse  de  Saint-  dans  le  régiment  de  Beizunce,  M.  de  Favras 

Roch  ,  où  il  commença  k  se  distinguer  par  passa,  en  1772 ,  dans  les  gardes  suisses  de 

ses  prédications.  Kn  1775,  son  talent  avait  Monsieur,  avec  l'emploi  de  premier  lieute- 

fail  assez  de  bruit  pour  que  Louis  XVI  dési-  nanl  et  le  grade  de  colonel.  Il  se  démit  de 

rat  l'entendre  :  il  prêcha  k  la  cour  pendant  cette  charge ,  en  1775,  pour  des  affaires  de 

le  jubilé  de  cette  année.  Le  monarque,  dont  famille  qui  l'appelaient  k  Vienne.  En  1787 , 

l'esprit  droit,   mais   peu   expansif,   n'ap-  lors  de  1  insurrection  des  patriotes  bataves , 

préciail  ni   Ic's  nu'laphores,    ni   les  anti-  il  servit  en  Hollande ,  où  il  obtint  le  com- 

Ihèses,  et  apprtîciail  moins  encore  les  théo-  mandement  d'une  légion.  Au  moment  où  la 

ries    philosophiques    que    l'abbé  Fauchel  révolution  éclata,  M.  de  Favras  revint  eu 

mêlait  a  ses  sermons,  s'exprima  sur  l'é-  France,  entra  fort  avant  dans  les  bonnes 

loquence  de  cet  orateur  sacré,  qui  lui  avait  grâces  de  Monsieu,' ,  depuis  Louis  XVIII, 

déplu,  avec  le  ton  abrupte  que  ce  prince  auquel  il  proposa,  dit-on ,  divers  plans  nui 

ne  savait  pas  toujours  réprimer.  Fauchel,  tous  tendaient  au  renversement  de  rordre 

blessé  au   vif,    prit  la  cour  en  haine;  et  de  choses  établi    par   l'Assemblée  con.sll- 

peul-êlre     l'élan    démocratique    qu'il    fil  tuante.   On  ignore  jusqu'à  quel  point    le 

éclalcr  pins    tard    fut -il    excité   par  son  prince  accéda  aux  projets  contre-révolution- 

aniour-propre  froissé.  Il  y  a  beau<'oup  de  naires  de  son  favori  ;  mais  il  parait  certain 

sfutimenls  généreux  vantés  bien  haut,  qui  que  S.  A.  R.  se  proposait  purement  et  sim- 

n  ont   pas  d'autre  origine.  Quoi  qu'il    en  plement  de  faire  enlever  le  roi  son  frère, 

soil ,  une  aventure  (|ue  l'abbé  Fauchel  eut  et  de  se  faire  donner  la  régence  du  royaume. 

avec  la  femme  d'un  porte-manteau  du  roi ,  Il  est  au  moins  constant  qu'à  cette  époque 

contribua  encore  k  rendre  ce  prédicateur  Favras  fut  chargé  de  négocier  un  emprunt 

f»of>uIaire.  A  l'époque  de  la  révolution,  ce  au  nom  de  Mtmsieur;  il  devait  s'entendre 

prêtre,   dont  l'imagination  était  ardente,  k  cet  égard  avec  M.  de  La  Châtre,  premier 

s'enflamma  pour  la  liberté;  on  le  vit  le  sa-  gentilhomme  de  la  chambre  du    prince^ 

brc  il  la  main  parmi  les  assiégeants  de  la  lorsque,  sur  des  avis  donnés  au  généralLa* 
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favellc,  (*oiiiiiiaiHlaiil-^(''n4''rul  i\o  la  ^anle 
nationale,  \e  ror|>s  nniniri|Ml  til  arnM«T 
M.  drKa\ras.  Dans  W  priH-ès  (|iriin  instrui- 
sit ronlrc  lui,  il  fui  at-ciist'  «ra^nir^oulu 
intriKluin'  des  troii|M'>  dans  Paris  afin  di*  si* 
dt'fain' dos  tmis  prinriimiixciirfsdcrmlnii- 
nistralinn ,  LafauMlc,  liaillx  ot  NtrkiT; 
d'axiir  projt'lé  d*i'nU*\rr  le  si'can  dt*  l'Klat, 
«*t  inrnic  d'cninirner  Ir  roi  i*l  s^i  taniillt'  à 
IVninnc,  à  l'aido  di*s  r)h'\an\  de  s^i  maison 
•*l  de  c^llf  de  Momie ur.  Cv  frère  du  ri»i , 
informé  des  rjiar^es  indin*<*les  tpie  Tins 
trnriion  faisjiil  |M'ser  sur  lui,  m'  n-ndil  à 
rilôtelHli>-Ville  et  n>nia  Ka\ras  de  la  ma- 
nièn*  la  plus  altsidue.  Cependant  il  fut  éla- 
Mi  |>jir  di\ers  ténioi;;na^es  que  Kaxras  de- 
vait niarelier  sur  l^aris  aviM*  dou/e  mille 
Suisses  et  douze  mille  Allemands ,  que  l'on 
comptait  réunir  à  Montar^is.  I Vautres 
pn'uvts  ne  furent  |>as  moins  aeealilantes , 
H  quoique  l'areusé  n Vilt  fait  ipie  d'insi^rni- 
liantes  révélatii»ns,  il  fut  etuivaineu  de  haute 
trahison  et  eondamné  à  être  (M'iidu,  à  la 
migorité  de  \in^t-lmit  sur  tn'Ute-huit  voix. 
Ilaiisleeours  de  son  proeî-s,  Kaxras  ne eom- 
pn»mil  \tiis  |mr  un  seul  mot  le  eomte  de 
rmxenre;  on  li^^iit  st*ulement  dans  N4»n  mé- 
moin*  défensif ,  ee  (Kissji^e  ,  qui  donna  lieu 
il  beaui'oup  de  eonjeetures  :  •'  1  lie  main  in- 
-  visilde,  je  n'en  doute  pas,  si>  joint  à  nus 
«  aiTusjiteurs  p(Mir  me  |Miursuivre;  mais 
«  qu*im|M»rte ;*  Celui  qu'on  m'a  nommé, 
«  mon  (eil  le  suit  |>artout  ;  ear  jamais,  non 
N  jamais  des  mmirs  comme  les  niens  ne 
«  M»nl  rest«'*s  impunis.  »  Kt  dans  le  ti*sia- 
mentdeKavras,  dont  les  journaux  du  teni|»s 
rapportèrent  des  piLssii^es ,  il  parle  «l'un 
Krand  iM'rsnnnajse,  %ur  If  nom  duquel  on 
lui  fait  garder  le  plus  ^rand  silence.  Le 
nian]uis  de  Kaxras  fut  |H'ndu  le  \\\  février 
171K),  en  plaee  delirèxe,  aux  tIambiMux  et 
aumilieu  d'une  aflluenee  inunense,  quia|>- 
plaudit  à  son  suppliée  axei-  toutes  les  dé- 
monstrations d'un  délin»  farouehe.  IMii- 
fiieurs  honunes  à  ehexal,  qui  axaient  été 
apen'us  dans  la  foule  |H*ndant  l'exéeution  , 
Kp  remlirtMit  à  toute  hride  au  Luxendiour;; 
dî*s  qu'elle  fut  lermiiié«'  :  Mimsieur  habitait 
alors  (V  |ialais.  I.a  rtMue  et  M.  le  eomte  (h> 
FroxeniT  tirent  des  iM-nsions  à  la  manpiis4> 
de  Kaxras.  On  sait  aujourd'hui  ipie  M.  Ta- 
lon, lieutenant  eixil ,  axant  riutern»;;atoire 
du  rappttrteur,  s'était  rendu  pr(*s  <lu  préxe- 
nu,  et  qu'il  axait  nru  de  lui  l'axeu  smeère 
de  tout  i't>  qui  s'était  passé.  (le  ma;;istrat , 
a{in*s  axoir  annoncé  au  marquis  qu'il  ne 
poiixail  èln*  sauxé,  l'axait  exhttrté,  dil-«m, 
il  mourir  axvc  son  Mxret.  Il  |»aralt  ciTlalu 


qu*apn's  la  rondamnalioii  les  prim'ipales 
pin'es  d(*  la  priM'éilurt*  fun*nl  eiilexiVs  ilu 
^n'ffe  du  (Ihatelel .  n*eiieillies  par  Tahm. 
qui  li*s  i.'onserxa  prn'ieusenitrnl ,  et  n*riiisrs . 
en  IKl  i  ,  à  Louis  Wlll  |mr  M"'  Ui  laxU . 
tille  dt>  cet  aneien  lieutenant  eivil.  Si  m 
off(>t  Kaxras  a;;it  au  noiu  du  plu.%  isranit 
|N'rs«»nna^ede  la  ni«man*hieapr«^  le  nu,  «hi 
ne  peut  refuser  ii  sa  inémoin*  une  tiTiaiiir 
estime;  ear  ee  fut  un  liérus  de  lidêjllf  qur 
l'ap'ut  akindonné  (uir  Mm  illuslre  enmmei- 
tanl,  et  qui  |M»uvsa  l'oubli  du  rt-sairulimeni 
jusipi'ii  ne  (MIS  enlaelier  d'un  MHip«*i»n  iviui 
dont  il  axait  tant  à  se  plaindn*.  Jf'umriir 
étant  sorti  de  Kranee  en  I7!H  ,  el  la  mnr 
axant  péri  en  ITtKi,  M*»'  de  Kaxras»  |n*nlii 
ses  |MMisions;  mais  au  Muur  des  HiiurbiHi^ 
elle  fut  admise  ii  l'audieure  de  l^iuis.WIII. 
el  eelte  |H*nsion  lui  fut  nMidue. 

KOICIIK  Joseph),  due  d'Otraole*  rtr. . 
né  au  Pelb'rin,  et  non  a  NanU'H,  en  IT^Ci. 
m-s  sji  tendn' jeuni^SM*,  ee  Breton  m^mlra 
un  esprit  solide  el  une  appliealion  soulmur 
iMtiir  lt>s  études  s4*rieuMS.  il  pruffMait  rbrsr 
it*s  Oratoriens  de  .Nantes,  lors4|ue  IaK'Viilu- 
tion  t'i'lata  ;  il  en  iulopla  le?»  prinei|ie<%,  atn- 
artleur  |N*utH'ln',  mais  phi!%  eerlainifimi 
avee  rt*s|M»ir  d'en  pnditer  (NMir  Mirtir  ilr  la 
sphère  nuMleste  ouleCiel  l'axait  fait  nallif. 
Il  M' lit  d'alMtrd  axoeat;  mais  nt»us  tbiulmi^ 
que  Koiirhé  eut  td)l<*iiu  au  liarreau  i*Hlr 
eélél»rité  «pril  ntiiereliait.  l/i-siièiv  ilr  fa- 
eonde  tiNpiaee  qii'(»n  ap|M^lail  altirn  de  Trli»- 
i|ueiire  quand  elle  étounlissail  la  mulliluilr. 
I  aida  à  fonder  la  SiM'iété  |i«»pulairr  de 
Nantes,  dont  il  dexint  un  des  oraleim  lr% 
plus  exalUSi.  Klii  député  il  la  0>iMi*nliM 
nationale  ii  la  tin  de  ITtti,  Kouelié  m*  pfo- 
nonra  |NHir  la  mort  dans  le  pnirrii  dr 
Louis  XVI...  Kiixoxé  en  miM^iou  ilait«  le 
dé|Mirteinenl  de  la  Sièxre.  il  s'x  livra  à  dr 
frraiifls  exet*s.  S'étanl  n-ndii  ensuite  à  l.von 
axtN*  (<ollot-d*llerlNÙs  |Niur  >  exerx'er  rr 
qu'on  ap|N'lait  la  letiy^mce  naUoimIe . 
Koiietié  dexiiit  encore  plus  redimlalile  qu'a 
.Nexers...  I^>s  xieillards  de  f*e(le  ville  frr- 
inissfiit  au  nom  de  ces  «Jeiix  rrprh«enUiiK 
et  à  celui  de  ('oiitlion  qui  leur  MMvéda.  Lr 
terriblt:  triiiinxirat  ne  laisata  après  lui  da» 
la  seconde  eité  de  Kraiice,  que  de«  niinr» 
fumaiitt>s.  Kl  il  s«»n  retour  dans  la  ea|«Ulr, 
KiHiclié  disait  ii  la  t ri I Mine  cle« JaciiInb»  :  «  Ix 
"  sjiiii;  du  crime  fn*onde  le  sol  de  la  librrtr 
•'  et  affermit  sji  pu ivsaiice.»  .\prè%  le 9  ther- 
midor, et  quoiqu'il  prt''teiHlll  avtiir  molh- 
biié  il  ce  ctaip  d'Etal  lîkiéraleur,  Fmirlié  ÛU 
mis  en  arreslatîou  mmiiie  lerrohilr; 
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uienl  Tallien  el  Le^endre  voiilurenl-ils  le  rai.  FoiicIm^  aperriil  la  persécution  sous  les 
déforidre;  Boiss^-d'Anglas  leur  cria:  «  Non,  hrillanis  dehors  de  >a  mission;  il  ne  fit  que 
"  Femelle  n'a  point  eu  de  part  à  cette  jour-  parcourir  l'Italie  tant  qu'il  pensa  que  la 
«  née;  elle  fut  trop  belle  pour  avoir  été  foudre  impériale  le  menaçait;  puis  il  vint 
"  déshonorée  par  son  secours.  »  Hendu  à  se  fixer  k  Aix,  qu'il  habita  jusqu'en  i813. 
la  liberté  par  l'amnistie  du  i  brumaire  Alors  l'empereur,  qui  n'avait  jamais  aimé 
an  IV,  Fouché  disparut  quelque  temps  de  Fouché,  mais  qui  s'en  était  toujours  servi 
la  scène  polili^iue;  mais  il  y  fut  ramené  tout  en  se  défiant  de  lui,  l'empereur  j'ap- 
par  le  crédit  de  Barras,  et  fut  nommé  am-  pela  à  Dresde  pour  le  consulter  sur  la  situa- 
bassadeur  près  la  république  cisalpine.  Ile-  tion  imminente  de  l'empire...  L'ex-rainislre 
venu  il  ]*aris  à  la  lin  de  la  même  année ,  parla  avec  franchise  et  déplul  de  nouveau 
le  Directoire  lui  confia  le  ministère  de  la  au  maître,  qui  Tenvoj a  gouverner  les  pro- 
police générale.  Alors  Fouché,  naj^uère  vinces  ill)Tiennes...Foucné eut  ensuite  une 
jacobin  forcené,  fit  une  guerre  active  aux  mission  k  Naples;  il  vit  qu'on  voulait  seule- 
jacobins  :  il  fit  fermer  les  clubs,  saisir  ment  l'éloigner  de  la  France,  et  cette  di- 
des  journaux,  emprisonner  leurs  rédac-  rection  était  mal  choisie;  car  Murât  l'ayant 
leurs.  Adhérant  k  la  révolution  de  bru-  consulté  sur  ses  projets  d'alliance  avec  la 
maire,  l'ex-oratorien  voua  au  premier  cou-  coalition,  n'en  fut  point  détourné  par  (*et 
sul  ses  opinions,  ou  plutôt  ses  intérêts;  il  homme  d*Etat. 

sacrifia  la  liberté  de  cent  cinquante  palrio-  Les  Bourbons  n'emplo3èrent  point  Fou- 
tes après  la  conspiration  du  3  nivùse,  aux  ché  en  1814;  mais  ils  lui  demandèrent  des 
préventions  de  Bonaparte,  qui  prit  cette  conseils  qu'ils  ne  suivirent  pas,  et  qu'ils 
mesure  pour  un  acte  de  dévouement,  lors-  regrettèrent  d'avoir  négligés.  Napoléon 
que  c'en  était  un  de  pure  servilité.  Fouché  ayant  reparu ,  le  duc  d  Otrante  fut  iramé- 
voyait  bien  dès  lors  que  l'immense  fortune  dialement  ressaisi  du  portefeuille  de  la 
du  chef  de  la  république  devait  infiiillible-  police  générale  «  Sire,  dit -il  alors  k 
ment  enfanter  la  sienne....  Ce  Breton  était  «  l'empereur,  l'unique  moyen  de  réussite 
trop  fin  pour  n'avoir  pîis  prévu  l'empire  «  et  même  de  salut,  est  de  rendre  aux 
dès  l'origine  du  consulat,  el  il  savait  que  «  Français  l'énergie  de  la  liberté.  >'  Si 
lui  seul  pouvait  aplanir  la  roule  conduisant  Napoléon  eût  suivi  ce  conseil ,  peut-être 
de  l'un  k  l'autre  régime...  Durant  la  guerre  régnerait-il  encore  sur  la  France.  Après  les 
de  1805,  Fouché  gouverna  en  vertu  de  pou-  désastres  de  Waterloo,  Fouché,  nommé  pré- 
voirs  fort  étendus,  dont  il  usa  avec  autant  sident  du  gouvernement  provisoire,  cessa 
de  sagesse  que  de  modération...  Cette  con-  de  croire  k  la  possibilité  de  conserver  le 
duite  lui  mérita  le  titre  de  duc  d'Otrante.  trône  impérial,  et  traita  avec  Wellington. 
Dès  lors  cet  homme  d'Etal  crut  avoir  assez  Ses  amis  ont  prétendu  qu'il  n'avait  affi 
prouvé  .son  dévouement  pour  se  permettre  ainsi  que  parce  qu'il  croyait  la  défense  de 
d'avoir  une  opinion  dans  la  politique  exlé-  Paris  impossible;  si  telle  était  son  opinion, 
rieure  de  Napoléon  :  il  désapprouva  la  il  se  trompait  :  une  bataille  dans  la  plaine 
gu«;rre  d'Espagne,  et  malgré  le  déplaisir  de  Grenelle  eut  été  infailliblement  funeste 
que  l'eiupereur  lui  témoigna  pour  l'érnis-  aux  alliés:  ils  n'avaient  que  60,000  hommes 
sion  de  cet  avis,  il  persista  k  l'exprimer,  sous  Paris;  nous  en  avions  104,000.  Enfin, 
Lorscpie  ,  durant  la  guerre  d'Autriche ,  en  que  l'on  traite  de  nécessité  ou  que  l'on  taxe 
1809,  les  Anglais  débanjuèrenl  k  Flessin-  de  trahison  la  conduite  de  Fouché  k  celte 
gue ,  le  duc  d'Otrante,  encore  placé  k  la  époque,  il  demeurera  toujours  prouvé 
tête  du  gouvernement,  organisa  la  défense  qu'elle  fut  utile  k  Louis  XVIII.  Ce  prince, 
du  pays  belge  avec  autant  d'intelligence  n'ayant  pu  se  dispenser  de  le  reconnaître, 
que  d'activité...  Il  prit  sur  lui  d'envoyer  k  conserva  k  celui  qui  venait  de  gouverner 
Anvers  le  maréchal  Bernadotle,  bien  qu'il  provisoirement  le  portefeuille  de  la  police... 
le  sùl  en  disgrâce  auprès  de  Napoléon...  Ce  Mais  les  obsessions  du  pavillon  Marsan 
choix  déplut  à  l'empereur,  et  Fouché  acheva  ne  permirent  pas  au  roi  de  laisser  Fouché, 
de  l'irriter  par  cette  phrase  d'une  procla-  le  réykide^  assis  au  tapis  du  conseil:  la  loi 
mat  ion  :  La  présence  de  Sapoléon  n'est  pas  du  G  janvier  1816  le  frappa  de  bannisse- 
nécfssaire  pour  repousser  mts  ennemis  De  ment;  il  se  rendit  k  la  cour  de  Dresde  avec 
retour  dans  sa  capitale,  l'empereur  6la  au  la  qualité  lénilive  de  ministre  plénipolen- 
duc  d'Otrante  les  portefeuilles  de  rintérieur  tiaire,  qu'on  ne  tarda  pas  k  lui  enlever, 
el  de  la  marine ,  el  l'exila  magnifiquement  Après  avoir  voyagé  quelque  temps  en  Alle- 
à  Home,  avec  le  titre  de  gouverneur-géné-  magne,  il  se  retira  k  Trieste,  ou  il  mourut 
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en  IKâO.  On  publia,  ni  IKOi.  des  Mémoires 
di'  Joseph  Fiiitrhé;  vv[  iiinra^i*,  mli^rr, 
(lil-oiu  |>Hr  M.  (le  Ik'aïU'iiaiiip,  mii  Irs  initias 
d'un  noinnir  Julian.  ancii'ii  a^mt  di*  vv  nii- 
nislrc,  dimna  lieu  ii  un  pnKvs  cnlrc  l'r- 
ditt'ur  l.tTou^'e  et  le  tils  du  dur  d'OIranIr, 
qui  les  dn'iarait  aporn|di4's  dans  toutes 
leurs  parties. 

KKI'^i^.lNK  (Augustin:,  aneien  hailli  de 
Mnntrielianl ,  puis  nieinlue  de  l'Asseiiddée 
législative  et  de  la  <lnn\entinii  natimuile, 
etr.,  elr.,;  né  à  MtMilrieliard  'l.nir-ft-<ilier 
vers  le  milieu  du  wiiif  sieele.  FiU  d'un 
pnM-ureur  de  relie  \illi',  v[  élexé  dans  l'é- 
lude superlieielle  du  droit ,  tpii  suffisait 
jadis  |Hmr  appartenir  à  la  magistrature, 
M.  KnVine  {Kirxint,  jeune  eneore,  au  ImuI- 
liage  de  la  si'igneurie  et  ville  de  Monlri- 
elianl.  Kn  17K1M1  s'était  acquis  l'estime  et 
l'altéetion  de  ses  eoneitovens  par  une  pro- 
bité rare,  une  ('ipiité  eonstante  et  une  siin- 
plieité  de  manières  que  le  |M>uple  elassi'  en 

{tn'mière  ligne  dis  vertus  publi(|ues.  Ij's 
umières  de  Fréeine,  sans  être  étendues, 
émanaient  d'une  saine  judiriaire;  il  était 
im|Missible  de  ne  |kis  reeonnaitre  que  ses 
arnMs  déeoulaienl  toujours  d'une  rtMherelie 
«hi  Imiii  droit  et  de  la  vérité.  Pourvu  des 
qualili^s  que  nous  venons  tb*  signaler,  Fré- 
eine  ne  devait  eoiisidérer  la  révolutitui  que 
dans  ee  iiuVIle  présentait  de  prinei|H's  in- 
enntestalilement  généreux  ;  |M'Ut-étn*  pou- 
vait-il, en  quelque  siirte  à  l'insu  de  son 
anie,  en  suivre  les  égan*meiits,  jamais  il 
n'en  partagea  ni  lf*s eriiiies.  ni  les  intrigues: 
sa  vie  inditique  Ta  pn»uvé.  Parvenu  ii  l'As- 
si»ml>bV  législative,  ee  député  de  l.oir-et- 
Clier  V  maniftsta  un  anb*nt  imlriotisme  : 
il  ne  iNHivail  en  être  autrement  de  la  |Nirt 
d'un  nomme  qui  ne  vovait  que  le  iH'au  e«'ité 
de  notn'  régénération  MK'iale;  et  s'il  appuva 
de  son  vote  di^s  uu'sures  illégales  ou  e\tiv- 
ini*s,  e'<-st  qu'elles  étaient  assez  liabilemenl 
inastpiées  d'opportunité  norinab'  |N»ur  ne 
laisM'r  a|N*reevoir  que  les  néeessitt's  ibi 
|Nivs.  Lors4|ue  l'arnit'e  franeaise,  eonunan- 
dée  par  Pielieirni.  eut  fait  la  eonquéletle  la 
Hollande,  Fn'rine,  n>prés<'ntant  du  peuple 
en  mission  dans  eHte  opulente  réfinbliipif, 
lit  a<hiiirer  de  tous  sii  probité  incorruptible; 
il  lialiitait  le  (udais  du  stalliouder,  dormait 
Kur  s4*s  trésors,  vivait  au  milieu  di^  in(*s- 
timables  eolle<-tioiis  d'objets  de  lu\**,  de 
elirt'>-4l'o'Uvre  d(*s  arts  ipit*  ee  prinee  avait 
réunis;  t>t  pas  un  mmiI  diieal ,  pas  un  seul 
tableau  ne  le  tenta;  il  n'aeeonla  |»a.s  un 
^raiii  d'or  à  la  eonvoitis«'  des  hommes  m- 


pides  ipii  renviroiiiiaieiit.  Kn-i-ine.  tinlindi- 
reinenl  si  débonnaire,  m* fût  miuiln-  M-vin- 
jusipi'ii  la  eriiauté  si  b*  brÏL'andau'f  •  ùt 
essavéde  lui  f(»reer  la  main:  il  a\ait.-tiintirii  • 
qu'il  ferait  fusiller  le  pnMiiier  d'eiilrt-  !••% 
eliefs  militain's  ouadniinistralrurs  qiui»^*- 
rait  |N)rler  une  main  illieile  sur  la  iiitii'i- 
dre  parcelle  de  pnq»rîété  lijilavf.  |i.iii« 
cette  oci*urrenee  ou  b*H  préniiiative^  di-  U 
conquête  rt  sii  puissance  illillliliV  |M-rilifl' 
(aient  à  ce  n'préMMilaiit  tie  loiit  «i^-r.  itii 
lui  pnqHisji  plusieurs  svsième^  linancirr% 
qui  iNiiivaient  lui  donner  tb-s  riiillinnii».  «-n 
MTvaiil  les  intérêts  «b*  la  république;  li  ih- 
voulut  rien  eiitendn',  et  sortit  ib'  U  llul- 
laiide  pur  comme  il  v  était  rntn''.  .\  la 
clôtiin*  de  r.\ss4*mbb'*<*  conveiilioiinrllr. 
Frécin«'  fut  iioinim'*  c(»nimiv»«iire-iEéiiéral. 
avant  la  baille  main  sur  la  fabriraliiui  dr% 
s«'il|H*tn>s;  puis  nM-eveur-gém-ral  du  dr|*ar- 
leineiit  de  l'Yonne.  Apr«*s  le  |K  bniiiiairr. 
ce  répuiilicaiii  franc,  sincère  et  dt'-siuu*- 
ressi',  classi*  imrmi  les  iftcoirigibUs  t\\û 
ri»mpaieiit  en  visière  au  pri'initrr  cmiMil.  ri-- 
fiigia  sii  vie  polit itpie  dans  jt-^  iiH^lesir» 
fonctions  de  sous-iii>|M*et«*ur  de»  furV'N  «  U 
résidence  de  Moutriciiiinl.  sa  ville  iialalr 
Il  aimait  trop  la  simplicité  |Miiir  rvfenilrr 
l(*s  spleinb'iirs  au  milieu  il<*M|uell<*]»  il  a%«il 
vécu  sans  en  êtn*  épris;  mais  et*  |Miiri*il«* 
digne  (b*s  temps  béro'iques  s'atiiiiiliililia 
au  plus  profonil dr*courageinent  b»fM|u*il  «il 
le  grand  ^M'iiple  effeuiller  sa  cimmiiiM*  ci 
viqiie  el  cis«*ler  undiacb'*nie  d'or  |Miur  \a|«>- 
liHiii...  In  jour  on  entendit  au  pi«^  ilr  U 
riante  colliin*  de  Itoiirré,  la  dél^nulHNa 
d'une  arme  à  feu;  on  v  eourui...  C'Hail 
KnViiie  qui  venait  de  rn-user  ra.sM*ni%v-- 
ment  de  la  |Mitrie...  1^  Fraiu^  ai  ait  un 
malin*. 

(;A(  I.MIKK  {  Antoine -Euif^),  né  a 
Stiint-Ainand  'Cher,  en  ITtNî.  O  Hi*mi>rr 
s'était  d'alN)nl  destiné  ii  l'iiislnictimi  |iu* 
blitpie  :  il  entra  dans  cette  rarrièn*  en  iKli; 
mais  une  |Missit»n  inalbeiin*iiM*  Tavant  jrlr 
dans  une  profonde  iiiélan4*«ilie ,  il  rrviul 
bieiitiM  chez  son  (N're.  Kn  IKiri,  il  vftuliil  ^ 
livrer  à  l'élude  de  laiiinbM'iiie;  aucune  pn»- 
fession  ne  |NMivait  convenir  iiioiiLn  à  «m 
natim'l  excessivement  iuii»r»*Mkit>iina)ilt*  :  ia 
pn'inièn*  fois  tpi'il  entra  dans  un  atelii-r  ilr 
divseclion,  il  t(*inl>a  sans  '"-niiai-inaniT 
(iaulmier,  réru;;ianl  abirs  sa  niéUiin4ir 
dans  l«'  si'in  de  la  r«*ligioii.  nilra  au  M'iiii- 
naire  de  Sjiiiil-Sulpiee.  d'tMi  il  tVmil  am 
eiiré  de  .Saint -Aiiiaiid  uni*  lellre  rmil 
Hieiit  n*iiianpinble  |iar  IVlrvaliiHi  H  la 
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l'nii(ir'ur  (les  pt'iistrs,  coniiiie  par  l'élt^^aiice 
(lu  sl\l(\  (À'|)uiidaiil  le  ealiiK!  de  la  vie  sa- 
cerdotale ii'élail  pas  encore  s.vinpatliique  à 
celle  vatrue  langueur  qui  le  dominait;  il 
revint  à  l'inslruelion  publique  et  fut  pourvu 
en  1818  d'une  chaire  de  rli^Horique  au  col- 
l('ge  de  Nevers...  Alors  conimen(;a  à  surgir 
(le  ses  vocations  flottantes  un  goût  dccidé 
pour  la  p0(''sie  :  («aulinier  composa  une  Od^> 
sur  le  dévoimmt'nt  de  Malesherbea ,  qui  fut 
couronnée  par  TAcadcMnie  frani^aise.  En- 
vox*^  en  1819  à  lleims,  il  y  lit,  en  collabora- 
tion avec  M.  Anot,  une  tragédie  intitul(V*/a 
mort  de  Charlea  1er,  roi  d'AngleUrre^  qui 
n'a  point  été  représentée;  vinrent  ensuite 
une  Éli^gie  sur  la  imirt  d'un  jttune  écolier ^ 
et  une  Ode  à  Manuel.  Dans  le  même  temps, 
(iaulmier  concourut  de  nouveau  pour  deux 
prix  de  l'Académie  française  sur  ces  sujets  : 
la  Traite  d»s  Nègres^  et  le  Dévouement  des 
mf'dt'cin^  français  et  d*'S  sœurs  de  Sainte- 
Camille  :  les  pi('ces  qu'il  envoya  au  cou- 
cours,  sans  être  couronnées,  furent  accueil- 
lies avec  faveur.  Nommé  professeur  de  rlié- 
lori(4ue  a  Bourges  en  1823,Gaulmier  revint 
sur  le  théâtre  de  ses  premières  amours,  et 
sentit  se  ranimer  en  lui  les  vives  impres- 
sions (|u'il  v  avait  éprouvées.  Sous  leur  em- 
pire, il  composa  les  Sout^enirs  du  Poêle; 
la  première  Communion;  la  jeune  Mère 
mourante;  la  T-'niftéle;  le  Lendemain  d'un 
jour  d'Orage;  l  ÉpUre  à  madame  F'**  sur 
le  Bonheur  déire  grand' mère;  la  Fiction 
réalisée;  une  Tra  ludion  de  Tihulle  :  toutes 
po(''sies  pleines  de  délicatesse  et  de  senti- 
Mienl,  dans  les(|iielles  l'ame  du  jeune  poêle 
épanchait  celle  mi''lancolie,  qui  depuis  sa 
Iciidre  jeunesse  h'  dominait  et  minait  sour- 
dement sa  (îonslilulion.  Ce  fut  sur  le  pen- 
chant de  sa  tombe  que  la  nuise  defîaulmier 
cueillit  les  plus  suaves  fleurs  (ju'elle  nous 
ait  laissiM's;  ainsi  (jiie  Millevove,  avec  nui 
ce  pot'le  berruyer  avait  beaucouj)  d'analo- 
gie pour  le  naturel  connue  pour  le  talent, 
ses  vers  les  plus  harmonieux  s'exhalèrent 
d'une  lente  agonie  :  aussi  les  |>ens(îes  cha- 
grines (;n  sont-elles  l'essence.  Dans  un 
discours  sur  l'S  nouvelles  doctrines  litté- 
raires^ (iaulmier  déjilore  amèrement,  el 
iinn  sans  raison,  l'élat  de  notre  littérature; 
il  >oil  avec  douleur  élever  au  niveau  des 
(  licl's-d'dMivre  certains  ouvrages  qui  ne 
sont  remanjuables  (jue  par  leur  ridicule, 
leur  bizarrerie ,  el  (ju'un  engouemenl 
étrange  proclame  comme  des  modèles  ac- 
complis, (pie  l'on  doit  se  hàler  de  substituer 
aux  composilions  des  grands  siècles.  Eu 
rendant  hommage  à  ces  génies  contempo- 


rains ((ue  l'opinion  place  au  rang  des  viellleK 
illustrations,  le  jeune  critique  s'indigne  des 
succès  de  coterie  de  leurs  imitateurs  qui, 
sans  jamais  s'inspirer  des  beautés  de  ces 
modèles,  copient  lourdement  leurs  défauts. 
On  ne  saurait  croire  combien  ce  dé.sordre, 
toujours  croissant,  répandit  de  dégoiU  et 
d'amertume  sur  les  dernières  années  de 
(iaulmier.  Enlin,  épuisé  par  le  travail,  par 
une  insomnie  devenue  habituelle,  peut-être 
par  ces  excès cpie  recherchent  les  existences 
qui  s'éteignent,  afin  de  recevoir  encore 
(|uelques  vifs  reflets  du  crépuscule  de  la 
vie,  Gaulmier  mourut  le  25 septembre  18^9. 
Ses  œuvres  posthumes  oui  été  publiées  en 
1830  ;  i  vol.  in-18. 

GAULÏIEI{  (Waller),  théoloçien,  di- 
plomate el  évéque  d'Orléans,  né  dans  cette 
ville  au  commencement  du  ix«  siècle. Il  fui 
précepteur  de  Louis-le-Bègue ,  el  s'acquilta 
avec  distinction  de  plusieurs  négociations 
importantes.  On  a  de  lui  des  Capitulaires 
dans  la  Colledion  des  conciles.  Mort  en 
892. 

(iEDOYN  (Nicolas),  d'abord  jésuite, 
puis  chantre  de  la  Sainte-Cihapelle ,  el  abbé 
de  Notre-Dame  de  Beaugency ,  naquit  k 
Orléans  en  IGGi.  Gel  Orléanais  a  beaucoup 
écrit ,  el  sans  doute  avec  un  talent  remar- 
quable, puisqu'il  fut  admis  k  l'Acadéraie 
des  belles-lettres  en  17H  et  k  l'Académie 
française  en  1719.  Voltaire  et  d'Alembert 
attachaient  du  prix  k  ses  ouvrages;  ils  par- 
laient de  lui  comme  d'un  homme  de  bien  el 
instruit.  Parent  de  la  célèbre  Ninon  de  Leu- 
clos,  il  obtint,  par  son  entremise,  les  divers 
bénéflces  dont  il  jouit.  On  sait  comment 
cette  femme  spirituelle  protégeait,  el,  de 
son  temps,  ce  genre  de  protection  n'était 
pas  rare.  Indépendamment  des  Mémoires 
que  Gedoyn  a  lail  insérer  dans  les  colle<*,- 
tion  des  deux  Académies  dont  il  était  mem- 
bre, il  a  publié  en  1718  une  traduction  de 
Qaintilien,  qui  a  été  réimprimée  en  1752, 
4  vol.  in-i»  et  i  vol.  in-12;une  traduction 
de  Pau^anias ,  réimprimée  en  1745,  2  vol. 
in-i»;  enfin  des  œuvres  diverses,  imprimées 
dans  la  même  année,  (iedoyn  mourut  près 
de  Beaugency  en  1744. 

(iEOB(iES  ii'AMBOlSE,  cardinal  ^ 
premier  ministre  de  Louis  XII,  naquit  k 
(^haumont-sur- Loire  (  Loir-et-Cher  J  en 
1  i60.  Appartenant  k  une  famille  puissante,  ' 
il  parvint,  encore  enfant,  aux  dignités  dç 
Téglise  :  k  quatorze  ans  il  était  évoque  de 
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ItiMjpti.  O*  fin'lat  a%»il  iirin  W*  |iarti  ilii  ilm* 
d'IH'lf'aiiH.  (le|Mjis  l^niis  Ml.  linN<|iril  \4rii- 
lui  K*MJ«priier  a  la  |*lai'«'  (I'.\iiii«'  <!«*  Hfaiijeii . 
Iifridaiit  la  iiiitioriU*  <1(*  Ctiarl«*s  V|||. 
l>'Afiil»«*i*ip .  aiiiM  i|UP  M»ii  |iatn>ii.  Mihit 
uiM*  a«ivz  lon^rut'  privui.  que  le  nii  fit  vcs- 
MT  vu  I  iî!*.!.  |jr»rsqu«*  le  dur  d'OrléaiiN  fiar- 
«îril  au  tn'irif .  il  n'fiuhlia  (NUiit  le  d«'*\«M]e- 
Hieiil  du  pH'Ial  qui  a\ait  MiulTert  |Hiur  lui  : 
il  lui  diiuna  tiHite  sa  eontiano*.  H  lui  n'inil 
a  la  main  le  limon  de  \'ïAa\.  linir^tH» 
dWnitNiise.  (»ar  m*s  \erlu!»,  >es  lutnit'n*s  el 
inêirie  s«in  hahilet«\  riait  di^iie  d'une  icllf 
eonliane*'  :  il  r«''f(»riiia  la  liVislatitm .  la  ma- 
ps(ratijn\  les  (inanecs.  fi.  malgré  les  pn-r- 
res  qui  nMn|ilin*nt  le  rèfrn*'  de  ijiui'^  XII. 
il  n'augmenta  iHiint  le>  im|»*its  qui  avaient 
éti'*  diminu«'*s  à  l'a^éneiiM'iil  de  ce  MMMf- 
rain  Mais  d'AmUiisi*  ne  fut  pas  tnujdurs 
heureux  dans  la  direction  des  afTaires  f\- 
lérieures,  el  |H*ut-4*tn*  doit-on  atlriliuer  une 
I»artie  des  erreurs  politiqu«*s  qu'il  nmimit 
au  d('*sir  ardent  qu'il  nmirril  longtemps  de 
|»anenir  à  la  pa(»auté.  On  ronroit  t*n  «^fTel 
que.  ran'ssani  la  |N*rN|H*rli\t*  d'une  S4iu\(*- 
raineli'*  lt'm|Kin'lle  en  Italie.  r«*  niinisln* 
dût  s4iu\ent  faire  dé|N*ndre  la  jHtlitique  du 
n»i  son  inattn*dt*s  ménagements  t|u'il  gar- 
dait envers  les  puissaiiees  de  ri'ltt*  Pénin- 
sule ou  leurs  allitS».  4iHir^(*s  d'AiniNiise 
était  «railleurs  lé^ral  du  pa|M*  en  Kranee, 
difrnité  évidemment  ineompatihie  a\(*e  l'ad- 
miiiisl ration  de  ee  n».vaume.  i>  firélat 
mounit  en  I.MO;  rahlN*  Le^endn*  a  publié 
sa  \ie,  i  volum(*s  in-li. 

«;iM>:s  iiR  CLAMKCY,  maître  iU^ 
ri»m(it«*s  et  pré\ôt  de  Paris,  iianuit  à  (^la- 
meey  a  la  tin  du  \iv*  si«Vle.  S  étant  fait 
eonuattn*  des  Parisiens  |>ar  un  mérite  émi- 
nent,  il  fut  élu  en  iilH,  dans  une  assi'ui- 
blïV  ^énéraledu  iKirlement.  des  eoursMnn**- 
raines  vi  des  notatil(*s,  pour  n'mplaeer<fU> 
de  Itar  à  la  pn-vôté  de  Paris,  qu'il  conserva 
ju.s(|u'en  M'M'ï. 

iHKonKT-TItlOSO.N  Anne-btuis  , 
l'un  des  jN'inln's  U»s  plus  illustres  de  l'é- 
eolc  miMlerne  et  menihn'di*  l'Aeadémie  dis 
lN*au\-arts.  né  à  Moiitar;ris  en  17H7.  S^s 
imn'iits  le  destinai«*nt  à  la  carrière  des  ar- 
mes; mais  un  invincible  iH'ncliant  vers  les 
arts  le  rendit  inaccessible  à  tout(*s  lessiilli- 
citations  ipii  lui  furent  fait«*s  |N>nr  le  sous- 
traire a  celle  \iM*ation.  A  l'a^e  de  Irei/e 
ans,  (îinHlet  dessinait  déjà  «l'une  manién* 
dislin^utV;  il  \iii^t-deu\  ans  il  em(Mirla 
le  grand  prix  de   |ieinture,   et  llavid  le 


n'iraniait  comme  ^tu  iiicilU-iir  t-b%»-  \U4% 
rima^inaliim  du  jeunt*  |irtntr»  ^'t-iiTUn* 
ma;  il  ne  m\  plus  dr  limiter  a  la  «ar- 
rière dauN  laquelle  il  mirait  a\»-«  îanî  4^ 
L'Iiiire,  et  ses  esiM'TaiM-es  lie  furent  f»*s  jif»- 
vnnptueuM's.  Ijt  première  tiiîurv  at-a<i»-nii- 
qiie  de  <iini4lel  fut  cet  Khd%iiiii*n.  qui  s#n 
toujours  un  déliriviix  m«Mb'le.  tant  (««r 
l'extpiise  |Hireté  dii  d«-ssin  que  fumr  11  sua 
vite  du  cnliiris.  Kn  un  mot.  ce  prrmi«-r  tiQ. 
vra^ie  capital  d'un  artisie  qu'on  n  avait  r»- 
ciire  compté  que  fiarmi  les  ••lè%t-s.  prinna 
aux  maîtres  de  ré[MM|ue  qu'il  unissait  le 
sentiment  le  plus  %if  de  la  U* Ile  anîiquiié  • 
tout  ce  que  la  |MN*ste  |ieiil  inspirer  dr  plii% 
enclianteur.  (i'était  en  IT1»i  que  iiin«lH  mt 
piaf -ait  ain^i  au  pn*iiiier  rantr  de  n«fs  artis- 
tes; dans  la  même  année,  il  env«»>a  dr 
Kofiie  un  c)ief-d*<iMnn'  d'un  autre  renrr. 
mais  enraiement  admirable  :  Hippuermie 
rffu*anl  U^  prétenlt  d'Artartrc^^  *ujrt 
|»alpitant  d'intérêt  mi  m*  coiiilnnenl  fi4is  \r% 
^retires  d'exprevsion  fiar  l'IieureiiM-  etilenle 
des  pli\sioiiomi<-s.  Aph*s  it^  deux  riimpiv 
silions.  il  >  eut  comme  un  tein|>s  d'arrêt 
dans  la  man*lie  artistique  de  (an^lH  :  il  Dr 
produisit  que  des  |N»rlrails.  mais  dan»  Ir»- 
qiiHs  on  n*tr(Hivait  tirtijuur^  la  suaiitr  4r 
sa  touche  et  la  |rtirelé  dit*  son  dt^n.  \iiu» 
avons  raeiuilé  si  l'arlirle  M*mUiryi9  U  tm- 
V'eance  artistique  qu'il  tira  d'un  nutrapr  Cail 
h  SIS  piiireaiix  par  rîneiirie  de  M"**  Simmi, 
plus  connue  siius  le  nom  de  H^  l4Ui|ei*  :  il 
y  a  aussi  un  genuf  irrita^'ile  |MMir  1«s  prin- 
tn*s.  Peu  de  temps  aphs  IVxpiisitifHi  deiTlIe 
p<*tile  sutin*  mis<*en  sc(*ne,4«inid«^ter»in|Hfsa« 
concurremment  avec  d'autres,  un  m^  tii^ 
fb*s  |io«'*sies  d'fKsiaii.  dans  lei|iiel,  srlua 
l'avis  des  amateurs,  il  semble  a««»tr  mieux 
coiii|»ris  que  s(s  conciim*nts  celle  naturr 
scaiiditia\eaulviiediflicile  àsaisir.  Kn  IHiK. 
fianit  une  Scen^  du  Mugr,  labb*au  d'une 
sublime  conception  qui  fut  dt*s  lors  H  qui 
|M'ut-étre  «*st  nsté  depuis  le  plus  |m*1  fKiv  raier 
du  maître.  Kn  vttvant  celte  |ia;re  aiiminblr. 
havid  dit  :  "  On  viendra  un  jinir  l'i'imlier 
"  coniine  on  étudie  Us  tabli*aiix  de  MiehrI- 
"  Anp*.  "  IUmix  ans  plus  lanl.  /«s  Fw/té- 
raiU*%  d'Atah.  épi.MKh*  toiichani  d'un 
INHMiie  qui  avait  élevé  IJiateaubriaiHl  au 
premier  ran^  de  la  littérature,  mil  aiisi^i  le 
comble  à  la  n'qmtation  de  («inidel.  I>pen- 
dant  rein()ereiir  .\a(Nd<'*on  ,  |Nir  une  de  tf% 
inspirations  i;randi«»ses  nminie  tt>ul  et*  «|u*il 
concevait,  institua,  en  IKOH,  les  prix  dn*«»> 
iiau\;  le  malin*  et  l'élève  entri*n*nt  en  lirr 
|iour  disputer  une  dei*e!i  réeompewjr»  nalio- 
nak*s.  Im  tableau  des  Ssbines  avait 
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lion  il  ap|>arteiiHil  aux  iiiçi^iiicurs  g^^oj^ra- 
plies;  à  (.(Mie  ('•|mkjii('  la  hmijc  Marie-AiiU^i- 
nelte  le  elioisil  pour  secn'Iaire  |»artirulier 
el  le  chargea  de  sa  correpcMidaiice  scN-rèle. 
D'areord  avec  le  maniuis  de  HouilU':  lors- 
(|ue  le  roi  (>s.sava  de  (piiller  la  France  en 
1791,  (îoguelat  voulul,  à  la  n'Ie  decimpiante 
hussards  de  Lauzun,  dégager  Ijmis  \VI  à 
Varennes.  Mais,  renvers(''  de  son  clie\al  par 
un  eoup  de  feu,  il  fui  arnHé,  jel(î en  prison , 
el  ainnistit*  apnXs  I  aoceplalion  de  la  consli- 
tution  par  le  souverain  qu'il  avait  servi 
avec  tant  de  d('î vouement.  M.  («oguelat  émi- 
gra  ensuite,  servit  jusipi'en  iHii  conlre  la 
France  el  obtint  de  l.(niis  XVIII,  en  celle 
anutH^,  le  grade  de  li(nit(»nanl-général,  le 
commandement  de  Hr(»sl,  puis  le  litre  de 
membre  du  conseil  d'administration  de 
rhAlel  n»yal  des  Invalides.  Ol  officier-gi''- 
néral  fut  mis  a  la  retraite  en  1811). 

(;KAN<;K  IVAUgriKN  {Marif-Ca><imirc. 
de  b)  n('*e  à  N(îvers,  vn  i<lil,  d'une  famille 
ancienne  el  lr('s-lionor(V.  Jeune  encore,  elle 
fut  altacb(''e  en  (pialit('*  de  fille  d'Iioiineur  à 
la  princ(*sse  Louise-Marie  de  (ion/aguc, 
(|u*elle  sui\il  en  Pologne  lors(piVIIe  se  re- 
maria avec  le  roi  Jean-(^asimir,  fr(Te  de 
l^dislas-Sigismond  IV,  ipie  celle  princess(> 
avait  ('*fM>us('*  en  premi(Tes  niK(»s.  .Marie  La 
(■range  d'An|uien  plut  à  Jacob  de  Hal/iwil , 
prince  de  /am(»>ski  et  palatin  de  Sandomir, 
(|ui  r('*pousa.  Devenue  \euve  en  U'Cùi ,  elle 
inspira  une  vive  passi(ni  à  l'illustre  Jean 
Sobieski,  alors  grand  manVhal  de  Pologne, 
(lui  réleva  au  ln^nea\^r  lui  en  ir»7i.  Marie 
(le  \ji  (frang(>  se  monira  digne  du  rang 
supn'^me  par  la  nob1ess«'  de  ses  s«Mitiments 
et  sa  grandeur  d'ame.  Lorscpi'en  U\i^^\,  So- 
hieski  partit  j)ouralI(»r  au  s(»cours  de  Vienne 
assiég(V  par  les  Turcs,  la  reine  pleurait  en 
p^'^sentant  au  héros  le  plus  jeune  de  ses 
(ils  :  "  Pounpioi  plcure/.-V(»us  !'  dit  le  roi 
d'un  ton  sé\(*re.  *>  —  "  Je  pleure,  ré|Mmdit 
«  Marie  en  rcfiferniant  ses  larmes,  pane 
n  (pie  cet  (Ml faut  n'est  pas  en  état  de  nous 
«  sui>re  comme  les  autres.  »>  l)e\enue 
veuve  pour  la  seconde  fois  en  ItiîMJ,  Marie 
de  La  (îrange  se  retira  d'abord  ii  Home 
chez  s(»n  pcn\  (pi'clle  avait  fait  nommer 
cardinal;  puis  elle  revint  en  France  en 
171  i.  Louis  XIV  lui  donna  pour  asile  le 
chat(*au  de  Itlois,  où  ellt>  mourut  en  I71(>  ; 
Mm  corpN  fui  Iranspnrlé  à  Varsovie  el  inhu- 
mé dans  r('>giiM*  des  Lapucins,  près  de  celui 
du  grand  S<>bi(*ski. 

CWtCJOlWT  {JeanBapOsUJoieph  Wil- 


lors  de),  chanoine  de  Saint-Martio  4r 
Tours,  né  dans  celte  \illeen  ItiHI.  Jamais 
%(R*ation  ne  fut  plus  éloignée  de  l'étal  ^rrU'- 
siasli(|ue  que  celle  de  Grécnurt;  niais  dr 
s(m  tenins,  quand  (m  avait  décidé  i|u'un  liK 
de  famille  .stTait  pnHre  ou  qu'une  (kfiiuH- 
selle  serait  n*ligieuse,  les  |Miu«res  jeuiir^ 
gens  n'étaient  pas  consultés ,  el  les  de^mr» 
religieux  de\enaient  ce  (|u'ils  fiomaienL 
Voilà  pr('*ciséinent  ce  (|ui  arriva  |M>ur  le  cha- 
noine qui  nous  fN*cu|»e;  il  cultiva  les  lelln^ 
avec  ardeur,  lut  lieaucoup  Ov ide ,  TilMjlle , 
Itocace,  r.Vretin,  et  lit  un  rare  usage  de  soo 
br(''viain\  IHiis  un  beau  malin,  (àrériHiil  se 
prit  à  com|N>ser  un  recueil  de  poésies  htfWù- 
coup  plus  (\vniques  que  (*elles  de  Ver|tier« 
et  sur  les(piell<*s  Piron  seul  devait  rempor- 
ter dans  >es  pi(*ces  les  plus  pilloresqiMP». 
.Notre  Tourangeau  n'osa  |i&s  publier  cHIe 
priapée  de  son  \i\ant;  mais  il  en  aiDtMa 
sou\ent  si*s  amis,  et  quelques  dames  de 
Tours  trou\èrent  les  rimi^s  de  leur  cuiiipa- 
triote  très  -  gentilles ,  ii  une  ép(M|ue  <hi  le 
iM'au  sexe  a\ait  (U*s  idiH's  fort  excentrique» 
sur  la  genlillea^f  des  (euvres  de  l'espril. 
Apr(\s  un(>  carri(>re  anti-sacenlolale  dan* 
toute  r«'*tendue  de  ra(Teption.  C^récuurt 
mourut  en  17  ii.  PliLsietirs  des  épi  Ires  énn 
ti4|ues  de  ce  p(M'>le  avaient  |Minj  dès  173} 
dans  l(>  Recueil  des  pttésie»  chamet  roftemt- 
hUes  jHir  un  CiÊsmnpolile .  Mais  la  preuièrr 
(tlitifui  des  (lEuvm  complètes  tie  Gréomrt 
ne  fut  publit'*!' (pi'en  17i7.  Ilv  en  eiil depuis 
un  grand  nombre  d'tVditions,  |iamii  In»- 
<pn*lles  on  cite  c<*lle  de  1701:  en  I  vidiimc» 
in-lâ. 

(ilFIMN  ''^u(7tAX/r),  d(M*teur-méde<*in  dr 
.Nantes  et  m(*mbre  de  la  SiM'iété  aeadénii- 
«pic  de  cette  ville.  Les  rensei^iemenl»  pré- 
cis nous  nian(pn>nt  |NHir  la  rétla(*ti<Hi  éten- 
due d'un  article  bi(»graphi<pie  consacré  a 
ce  sji\ant,  aussi  reconnnandable  |mr  sr» 
(''crits  (|ue  |>ar  l'exenicede  sa  pnifessiim  et 
des  sciences  qui  s'v  rattachent.  Nous  sum- 
mes  heuHMix  de  pouvoir  aflirmer  au  mciins 
ipie,  durant  n(»s  diff('*renls  si^jours  à  Nanlea, 
nous  a\ons  entendu  la  plus  Imnorahle  eu- 
ilionie  pnK'Iamer  les  soins  philaiilhrf>piaue^ 


es  talents  et  te  |»atriotisme  de  M.  (tuépin. 
.Nous  avons  aussi  trouvé  dans  les  ou«ra|ev» 
df*  cet  ('crivain  (I(*n  témoignages  de  ses  bons 
scnlimcnls  et  des  (pialit('*s  (|ui  le  rrron- 
mandent.  Apr(*s  s'(*tn*  a.ss4H*ié  en  Brelairoe 
il  toul(*s  les  publicali(ms  |N'rioditiu»  qui 
ont  eu  |H)ur  but  le  progri*s  el  TaméiioraliiNi 
du  bieuH^re  social,  M.  Guépin  a  fait  ^' 
raltn'  un  (mirage  intitulé  Huioin  âm  ' 
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grés  tle  la  tille  de  Nante$t  coniposilion  prtV 
seiilaiil ,  dans  un  précis  chronologiciue  lii- 
inirieux  ,  les  principaux  t  vénenienls  de 
riiisloire  nanlaise  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  1830,  et  de  lucides  aperçus 
sur  les  hommes  qui  ont  mar(|uédans  toutes 
les  phases  de  celte  histoire.  Ce  livre  ne 
semblait  être  que  les  p^olé^om^nes  d'une 
publication  plus  importante  (tue  M.  tiuépin 
lui  a  fait  succéder,  sous  le  titre  de  Nantes 
au  xi\*  siècle^  statistique  com|)lète,  ani- 
mée et  essentiellement  littéraire  de  cette 
ville ,  pour  la  composition  de  laquelle  l'au- 
teur s'est  associé  M.  Bonami,  docteur-mé- 
decin. Ces  deux  ouvrages  ont  été  refondus 
depuis  dans  une  Histoire  dt>-  la  ville  de 
Nantes^  qui,  nous  le  croyons,  a  paru  en 
1838,  avec  de  nombreuses  gravures,  et  dont 
le  succès  a  été  aussi  complet  qu'il  doit  être 
durable. 

(il  DL\  (le  comte)  ,  général  de  division , 
grand  oflicier  de  la  Légion- d'Honneur, 
gouverneur  du  palais  de  Fontainebleau,  na- 
quit a  Montargisen  1768.  Le  père  du  jeune 
(iudin,  major  d'infanterie  avant  la  révolu- 
tion ,  lit  recevoir  son  fils  k  l'Ecole  militaire 
de  Brieinie,  d'où  il  passa,  en  1782,  dans 
une  compagnie  de  gendarmes  de  la  garde. 
IMus  lard,  il  entra  en  qualité  de  sous-lieute- 
nant dans  le  régiment  d'Artois.  En  1792, 
Cudin  s'embarqua  pour  Saint-Domingue; 
mais,  en  1793,  on  le  vil  combattre  aux 
frontières  de  la  république  avec  le  grade 
de  chef  de  bataillon.  La  brillante  valeur  de 
cet  officier-supérieur  lui  mérita,  en  1794,  le 
grade  d'adjudant-général,  dans  lequel  il  fil 
sons  Moreau  les  campagnes  de  1795  et  179(). 
fl  se  distingua  particulièrement  aux  com- 
bats de  Kenkick  ,  de  Frendenshal  et  de 
Walsach  ;  il  fut  ensuite  chargé  de  la  dé- 
fense de  Kaba ,  place  qui  subit  un  bombar- 
dement de  vingt-quatre  jours.  Depuis  lors, 
on  vit  Cudin  servir  avec  autant  de  valeur 
que  de  distinction ,  à  l'armée  des  eûtes 
(l'Angleterre  en  1797,  a  i'armée  du  Hhin  , 
conune  général  de  brigade  en  1798,  près 
(le  Masséna  en  Helvétie  dans  la  campagne 
de  J799.  En  suivant  le  cours  de  ce  tteuve 
torrentueux  de  hauts  faits  oii  chaque  jour 
versait  une  victoire,  nous  voyons  constam- 
ment le  général  Cudin  au  premier  rang  des 
braves  et  des  bons  tacticiens.  Apr('s  la  réu- 
nion des  armées  du  Hhin  el  du  Danube  sous 
Moreau,  cet  officier-général  assista  au  pas- 
sage du  Rhin  près  de  Stein,  aux  batailles 
d'Engerchockach,  de  Moeskirch,  de  Menin- 
gen  ;  il  exécuta  le  passage  du  Lecli  en  avant 


d'Augesbourg,  el  passa  ensuite  le  Danube  à 
Donawerlh.  Ce  dernier  succès  valut  au  gé- 
néral Gudin  le  grade  de  général  de  division, 
qui  lui  fut  conféré  par  le  Direcloire  expi- 
rant. Au  mois  de  décembre  de  la  même 
année  1799,  Gudin  passa  l'inn,  marcha  sur 
Feldckirch ,  puis  sur  la  Saale  et  parvint , 
par  une  disposition  habile,  à  couper  la 
retraite  k  l'aile  droite  de  l'armée  autri- 
chienne, qui  fut  faite  prisonnière  en  partie. 
Telle  fut  la  carrière  du  brave  enfant  de 
Montargis  durant  les  guerres  de  la  républi- 
que; celles  de  l'empire  ajoutèrent  encore 
k  sa  gloire  et  k  .sa  brillante  réputation,  dont 
on  trouve  le  refiet  dans  tous  les  bulletins 
de  notre  grande  armée.  Le  général  (ludin 
commandait  la  iO* division  militaire,  lors- 
que, en  1804,  de  renaissantes  hostilités  le 
rappelèrent  sous  les  drapeaux.  Nommé  au 
commandement  d'une  division  active,  sous 
les  ordres  du  maréchal  Davousl,  il  fit  avec 
lui  la  glorieuse  campagne  de  1805.  L'année 
suivante  la  division  Gudin,  faisant  partie 
du  même  corps ,  combattit  k  Auerstaedl'îe 
14  octobre.  Le  même  jour  il  passa  la  Saale 
k  Koesen,  battit  les  Prussiens  k  Hoffenhau- 
sen,  puis  marcha  avec  son  corps  d'armée 
sur  Berlin.  Le 23  octobre,  Gudin  attaqua  la 
place  forte  de  Custrin,  l'enleva  le  1»'  no- 
vembre et  fit  prisonnière  une  garnison  de 
4,000  hommes,  qui  lui  livra  cent  quarante 
canons  et  beaucoup  de  munitions.  Les  bul- 
letins de  cette  guerre ,  si  funeste  k  la  Prusse , 
nous  montrent  la  division  Gudin  se  signa- 
lant k  Pultusk,  k  la  bataille  d'Eylau,  k 
Friedberg ,  au  passage  de  la  Pregel ,  el  a|>- 
portant  partout  sa  part  de  victoires  aux 
triomphes  de  l'empereur  Napoléon.  Eu 
18o9,  le  général  Gudin,  loiyours  sous  les 
ordres  du  maréchal  Davoust,  reparaît  au 
livre  d'or  de  la  grande  armée  par  les  com- 
bats de  Tanu ,  d'Abensberg  et  la  prise  de 
Lanshutt.  Sa  division  ayant  ensuite  passé 
sous  les  ordres  du  maréchal  Lannes,  Gudin 
assista  k  la  bataille  d'EckmuIh  et  k  la  pri.se 
de  Batisbonne.  Il  s'empara  ensuite  aune 
lie  du  Danube  en  avant  de  Presbourg,  et  se 
couvrit  de  gloire  k  la  bataille  de  Wagrani. 
Lorsque  la  guerre  de  1812  «H^lata,  la  divi- 
sion Gudin,  cantonnée  en  Weslphalie,  fut 
la  première  appelée  k  prendre  part  à  ces 
hostilités  d'abord  si  glorieuses,  puis  si  fu- 
nestes. Cette  division,  de  nouveau  placée 
sous  le  commandement  du  maréchal  Da- 
voust, contribua  puissamment  k  la  prise 

de  Smolensk Héhis  !  Gudin  cueillit  sous 

les  remparts  de  cette  place  sa  dernière 
palme  héroïque;  le  lendemain,  réuoi  au 
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corps  liii  iiian'M'Iial  NrN ,  il  iiian'Iia  Mir  la 
formulai »l('  position  il<>  Valoiiiitiiia,  ipit'  Us 
HuKS4's  ap|H'iai('iil  \v  Oliaiiip-Sarrr,  v[ 
IrtMiva  dans  une  rliar^'t*  ou  la  tlrf4'ns<'  i\v 
IVnnriiii  vniait  d'expirer ,  le  terme  de  sa 
glorieuse  vie*..  Frappé  d'un  boulet,  il  ren- 
dit le  dernier  soupir  sur  le  champ  de  I  a- 
taille  «pi'il  \enait  de  eompiérir.  I.e  p''néral 
CtUdin  repose  dans  la  principale  é^^lise  de 
Smolensk. 

i'sV  ^'énéral  fut  un  priviliVié  des  atïectinns 
de  remperenr.Napnlnin,  (pii  estimait  en  lui 
un  des  eapitaines  Its  plus  distingués  de  son 
armée,  (jiiant  ii  nous,  or^'anesde  l'Iiistoire, 
iiui  ne  tlnit  aux  morts  «pit*  la  \érité,  nous 
(liions  que  <indiii ,  dont  la  fortune  était 
enfant  de  la  répuhliipie,  a\ait  tn»p  oublié 
cette  origine.  KxcellenI  courtisan  à  la  rniir 
d(*s  Tui'eries,  il  était  ailleurs  d'une  tierté 
dC'dai^neUM'  avec  S4*s  inférieurs .  amateur  de 
réiiquelte  jus4|u'à  la  puérilité,  aristoerate, 
en  un  mot,  comme  un  S4'i<;neur  du  Nicux 
n''gime.  (]es  faiblesst*s,  jcIim-s  ii  tra\ers  une 
vie  belle  (l'actions  iVlalantes,  ces  jouets  de 
vanité  trop  can*ssi's  |Mir  une  main  ^'uerrière, 
lAclies  imprimées  à  un  caraettre  d'ailleurs 
lo>al  et  L'énén'ux .  firent  tort  à  <àidin  dans 
Tespril  de  sis  riHiteinporains;  il  eut  inlini- 
inent  moins  d'amis  «pie  d'admirateurs. 

^illSK  'Henri,  dur  //*►;,  tils  de  Charles 
H  |N>til-tils  du  Hahifrè .  inupiil  à  Hbiis  en 
MWi.  Le  canlinal  de  lliclielieu ,  en  iH'rséeu- 
tant  ce  seigneur,  \oulut  s«ins  doute  lui  faire 
<*ompn>n<lre  tpi'il  serait  maintenant  diflieile 
à  la  maison  de  Lorraine  de  n*prendre  siui 
influence,  simis  l'empire  d'un  ministère  plus 
puissant  ipic  la  couronne  même.  Henri  fie 
(lUist*  ne  put  donc  se  distinguer  en  Krance 
que  par  sa  \ie  amoureuse  et  a\enliirièrr. 
Hetiré  dans  les  Pavs-ltas .  il  \  obtint  li* 
commandeinefd  des  trou|H's  autrieliieiines. 
Mais,  \a^abond  par  }!4»ûi,  il  re\iid  bieiit«M 
en  Krance.  puis  il  pa.ssji  en  Italie.  Kn  H>i7 
los  >a|Mdilains,  révoltés  cuntre  l'Uspa^jne, 
le  mirent  ii  leur  léte,  furent  \ietitrieux  mmis 
ses  onlres  et  le  li\rèn'nl  à  l'ennemi.  \\v 
retour  enlin  a  la  cnur  de  Krance,  il  \  fut 
crf<''  ^raiidH'liandicllan  et  mourut  en  i(i<>l. 
Il  a  laiss«''  des  .Méinnins  qui  furent  imprimés 
eu  HM;8,  I  \nl.  in-i". 

rilVON  ' Jftwne-Marii^  Houvivre%  tif  La 
Moth^  \  niV  il  Monlarv'iN  Loiret  en  UMH. 
MHrin'jeime.  elle^*sla\eu\eil^ap•de\inl^l- 
cin<I  ans.  <;e  fut  ainrs,  et  dans  un  ap*  nu 
rexallalinn  des  femmes,  même  lorsi]u'elle 
esl  ascétique,  donne  si  souM^nt  lieu  de  dou- 


ter de  sji  pureté,  qin*  M"*^  (iiixtin  m-  prît  j 
pn-cher  par  b*  inonde  la  d(M*trine  îles  ^ui^ 
ttstes,  et  à  ré|Kintlre  ce  qu'elle  ap|M'lail  di*^ 
larretits  spintwls.  lN»ur  «-el  étraiiL'e  prir**- 
htisme,  eHe  se  lia  a\ec  un  mniiie  Uiriia 

• 

bile  ipii  raecninna^nail  dans  vs^o^a^st-^i»  ii 
cliantail  a^ir  elle  le  Cantique  d*%  cttnliqu^ 
interprété.  Lctte  inspirer  étant  ^eiiiie  .1 
Paris  \ers  Kit'tH.  lit  sus|M'cter  la  piirelé  de 
siMi  zèle;  i»n  l'eiifeniia  |»«ir  nnln'dela  ftiur 
au  enu>eiil  (b>s  \  isitaiidiiies.  La  |ntmi  niinn 
fui  tnnjours  le  plus  puissant  aiixiliaired'uiH* 
foi  nitu\ene:  \i""'<iii>nii  eut  en  KraiM'i  i|e% 
milliers  \\v  <lisi'iples.  qui  ni-lainèreiil  a 
;;raiMls  cris  sa  mise  en  lilnTlé  Kiibardir 
|mr  ee  siieeès ,  elle  (»Si'i  paraltn'  a  la  emir 
même,  reprit  sis  pn'tliealions  et  eiinquil  *% 
SSL  (bM'trine  le  xerlueiix  Kéiiebm enfer- 
mée de  nouveau .  la  |Ki|Nsse  des  i)uiéliMf« 
eut  pour  aMM-al  chaleiin'iix  l'arcliexTiine  de 
Lambrai...  K.llc  fut  relacliéi-  denrlief  en 
I7<!i,  et  moiiriil  en  1717.  latssanl  uiir 
rciininmée  de  .sjiinlelé  lri»sH'iiulnixerMV. 

<;rYOT  i»E  S.VI.NT-llfiLK.NK  Ehtnne  , 
écri\aiii  ni\eriiais.  néii  .Ne\erseii  I7MK  II 
s'(H-eu|iti  toute  sii  \'\v  de  riiistiijre  île  ^ 
pro\inte  natab' ,  dont  il  étudia  li»ii:;iieuii-nr 
et  mûrement  Its  éléments.  D'un  imnibn- 
niiisidéralded*i»uxraL'esetiin|M»sés|iarliu>»' 
sur  eette  lliatièn*,  deux  seillellienl  ont  èle 
publiés:  Sotire^  tiityrnat^'s^  \\  \»*\.  in-V. 
et  Lettrt'  d*uii  rittê  de  rampinjttr  a  i\rrû- 
sittn  de  la  nmnfration  drs  ktatn-gépéraux 
en  17K!L  <àu>ot  est  mort  en  1K!Î(  à  l^ris. 
ou  il  a\ait  iiecu|H*  un  |Nistt>  dans  j»  majsi^' 
t  rature. 


liKMiTKLOlP  ..V/ru/«:,  rime  dis  il- 
liistrations  de  la  mnb'ciiie  o|M'Tatiiin*.  in- 
s|M'rteur-p''néral  du  M»r\iiv  de  saiilè  di% 
armées  siuis  l'empire,  naqiiil  ii  Tnur^  en 
17."0.  il  était.  d(  s  178:2 ,  elunir.'ien  -  m«- 
jnr  dts  hôpitaux  de  la  (inrse  ;  quatre  an^ 
plus  tant  il  eut  b*  même  empini  dans  1rs 
linpitaux  de  Toidnii.  Kn  ïl\fi,  il  eierra  la 
haute  dir«H-ti(>n  du  ser^iee  de  sanlé  de  Var- 
iik'i'  du  Midi,  et  l'annir  siii\anle  il  fui 
appelé  à  faire  partie  du  conseil  de  sanlr. 
Sitiis  le  eniisiilat,  lleiirtebiiip  devint  rhi- 
ruri!ien  en  chef  des  ariui''es  fnuicais^H  Kn 
l^<08.  a>ant  remplacé  siui  cidlepie  lVn*>  , 
et  et>iitinué  IfN  MT^ices  éminentsde  «-e  mê- 
dniu .  rcnijM-reur  lui  eonféra  le  liln*  de 
barnii  et  le  nniiima  oftieier  de  la  l>pcin- 
d'Honneur.  Heurtebaip  nVtail  pan 
bon  administrateur  que  pralîrîc*  énth 
dans  la  si*ienc«*  mMico-rhiniffirinlf  : 
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ranl  toute  sa  gestion,  il  s'efforça  d'aniélio-  et  simplement  l'agent  bourbonnien,  qu'il 
rer  le  service  des  hôpitaux  ,  et  introduisit  pouvait  faire  arrêter.  Ce  fut  un  des  aclrs 
une  r<^"gularit^  qu'on  n'avait  pu  obtenir  jus-  généreux  que  l'empereur  lui-même  appelait 
que  alors  dans  le  service  des  ambulances  à  ses  erreurs  :  M.  ilyde  de  iNeuville  en  pro- 
la  suite  des  armées,  que  le  baron  l.arrey  a  (lia  pour  établir  à  Paris  une  contre- police, 
porté  depuis  à  sa  perfection.  Le  baron  que  dirigea  le  sieur  Duperon,  dont  la  uiala- 
Heurteloup  est  mort  en  1812.  On  a  de  lui  dresse  faillit  faire  tomberai.  M.yde  au  pou- 
un  Précis  sur  le  tétanos  des  adultes^  Paris,  voir  de  la  police  impériale.  Plus  tard  il  fut 
1792;  un  Traité  complet  des  tumeurs,  resté  accusé  d'avoir  participé  au  complot  dit  de 
manuscrit;  une  traduction  de  l'ouNrage  la  machine  infernale  :  il  s'est  toujours  et 
italien  de  Giannini  sur  la  nature  des  fièvres  chaleureusement  défendu  d'avoir  trempé 
et  la  tneilleure  méthode  de  les  traiter^  Paris,  dans  cet  horrible  attentat,  et  les  témoigna- 
1802,  2  vol.  in-8°;  additions  et  notes  h  ges  de  loyauté  donnés  depuis  par  ce  parli- 
V Instruction  sur  la  culture  et  la  récolte  de  la  san  de  la  dynastie  déchue,  nous  portent  à 
betterave,  et  sur  la  manière  d'en  extraire  croire  que  l'accusation  n'était  pas  fondée. 
économii^uemfnt  le  sucre  et  le  sirop,  traduit  De  1801  à  1805,  M.  ilyde  de  Neuville  vé- 
de  l'ouvrage  allemand  d'Achard,  par  Co-  eut  dans  Tobscurilé  aux  environs  de  Lyon  ; 
pin,  Paris,  1811  et  1812;  enfin  le  baron  à  cette  dernière  époque,  ayant  obtenu  un 
Heurteloup  a  publié  plusieurs  dissertations  sauf-conduit  par  la  généreuse  intercession 
savantes ,  et  diverses  traductions  de  l'ila-  de  l'impératrice  Joséphine,  il  passa  en  Ks- 
lien  et  de  l'allemand.  pagne,  puis  aux  Etats-Unis  d'Amérique. 

Chose  digne  de  remarque,  cet  absolutiste 
HYDE  DE  NEUVILLE  ( /.  Guillaume,  le  fervent  fil,  pendant  dix  années,  harmonier 
baron  ),  ambassadeur,  puis  ministre  sous  ses  opinions  avec  celles  des  républicains  de 
la  Hestauralion,  né  à  La  Charité  (  Nièvre  )  cette  partie  du  monde,  de  telle  sorte  qu'a- 
vers la  fin  du  xvni«  siècle.  Son  père.  Anglais  près  son  retour  en  France  ,  ils  furent  sur- 
d'origine,  dirigea  la  manufacture  de  bon-  pris  de  l'entendre  proclamer  comme  un 
tons  qui  exista  durant  quelques  années  dans  royaliste  exalté.  D'abord  membre  de  la 
cette  ville,  et  l'aisance  dont  il  jouissait  lui  chambre  introuvable,  M.  iiyde  de  Neuville 
permit  de  donner  à  son  fils  une  éducation  se  fit  remarquer  jusqu'en  1827  parmi  les 
distinguée.  M.  llyde  de  Neuville  se  lit  re-  députés  les  plus  hostiles  aux  droits  de  la 
marquer  dès  l'année  1797  comme  un  des  nation,  les  plus  disposés  k  rappeler  le  ré- 
«'hampions  les  plus  zélés  du  royalisme  :  ce  cime  des  privilèges.  Cependant,  on  doit  le 
qui,  par  l'entremise  de  M.  Delarue,  son  aire,  on  vit  plus  d'une  fois  surgir  decezèle 
beau-frère,  membre  du  conseil  des  Cinc^-  anti-populaire  de  nobles  sentiments  et  des 
Cents,  le  mit  en  évidence  dans  le  parti  cli-  propositions  généreuses,  même  lorsqu'il 
chien.  Bientôt,  dit  la  Biographie  des  honv-  s'agissait  de  favoriser  des  partisans  de  la 
vtes  vivants,    M.   llyde  devint,    avec    les    révolution. 

abbés  Kathel  et  Godard,  un  des  principaux        M.  Hyde  de  Neuville  avait  été  envoyé, 
agents  de  la  maison  de  Bourbon.   Les  au-     dans  les  premières  années  de  la  llestaura- 
leurs  de  cet  ouvrage  ajoutent  que  ce  per-     tion,  aux  Etats-Unis,  comme  ministre  plé- 
sonnage  peut   réclamer  le  triste  honneur    nipotentiaire;  il  en  revint  en  1822;  en  182r{ 
d'avoir  entretenu  la  guerre  civile  dans  les    il  rentra  à  la  chambre,  après  avoir  été  am- 
contrées  de  l'Ouest.  Iléfugié  en  Angleterre    bassadeur  en  Portugal.  Ce  fut  alors  que  ce 
après  le  18  fructidor,  M.  Hyde  de  Neuville    député  rompit  avec  le  ministre  Villèle  et  de- 
présenta,  dit-on,  au  gouvernement  anglais    vint  un  des  meneurs  secrets  de  la  centre- 
plusieurs  plans  de  conspiration.  Quoi  qu'il    opposition.  Cette  rupture  eut  lieu  à  propos 
en  soit,  ce  ro>aliste  ardent  osa,  après  le  18    d'une  révélation  intempestive  faite  k  la  tri- 
brumaire,   reparaître  k  Paris  et  solliciter    bune  par  le  député  nivernais,  relativement 
une  audience  du  premier  consul  lui-même,    aux    marchés    Ouvrard.    A   celte   époque 
dans  l'intention  audacieuse  de  lui  deman-    M.  llyde  perdit  la  pension  dont  il  jouissait 
der  le  rétablissement  des  fils  de  Henri  IV    depuis  1815.  Dé  cette  époque,  M.  de  Villèle 
sur  le   trône  de   France,   Napoléon  reçut    trouva  constamment  M.  Hyde  parmi   ses 
M.  llyde  de  Neuville  au  petit  Luxembourg    adversaires;  on  peut  affirmer  qu'il  fut  un 
k  miimit;  il  lui  remontra  avec  calme  ce    des  plus  puissants  leviers  qui  servirent  à 
que    sa   démarche    avait    d'extravagant;    renverser  ce  colosse  de  puissance.  La  con* 
mais ,  honorant  le  noble  dévouement  qui    séquence  du  renvoi  de  ce  ministre  devait 
l'avait  dictée,  le  consul  renvoya  purement    ^Ire  et  fut  en  effet  l'appel  de  son  anlagc 
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niste  au  conseil.  M.  Ihde  de  Neuville  oh-  Ce  (|ui  distin^nie  surtout  le  talent  i\v  cH 

tint  en  1828  le  iK»rl(*feuille  de  la  marine,  «Vrivain,  e'est  une  sa^arilé  infirnii-UM* .  fi- 

qu*il  avait  eu  le  bonheur  de  reniettn'  avant  eonde,  nuiltiple,  à  |N'*m*tn'r  U^ji  niatit-n-^  \v> 

la  Kivolulion  de  1830.  Depuis  lors  51.  Ilvdr  |»lus  ol)s<'un*s  el  It's  plus  ardu(*%;  un«*  apii* 

A  cessé  de  participer  aux   affaires  publi-  tude  iK.*ut-é(re  unique  ii  dt-i-ouvrir  If  mh^ 

ques.  caché  ou  rallé^rttrie,  ini|M'*nélral»l<*  |Miur  d'.iii- 

très  inh'lli^'ences.  Kn  un  mot.  M.  Jolian- 

JOIIAN.NKAl'    (Eloi)^   consenateur   des  neau  exerce  une  sorte  de  di^inaiion,  fiarh- 

inonunienls  d'art  des  maisons  ro^ah's,  Tun  culicrement  en  et*  qui  concerne  Ic^  oripn*^ 

desfondalcursdc  l'ancienne  Académie  celli-  el  les  inscriptions,  et,  s'il  lui  arrivr  qiitl 

que,  el  l'un  de  nos  plus  savanisantiipiaires,  ipiefojs  de  prendre  ses  interprétatmnH  irt-^- 

né  h  (loutres  (l.oir-el-Chery  en  1770.  Après  prot)at)les  |MMir  la  \érité  ab^due.  au  ni«Mn« 

avoir  fait  des  études  brillantes  au  colléLM*  fait-il  toujours  adniinT  m*s  \er*ion.H  inv'«' 

de  Meuufi-sur-l.oire  et  à  Orléans,  M.  Kloi  nieuses.  Il  ne  faut  |mis  trop  blâmer  la  etin. 

Jolianneau,  «pie  s«'s  parents  destinaient  ii  fiance  e\clnsi\e  de  ttmteautn*  opininn. que 

rexen*i<'e  de  la  médecine,  accepta  néan-  M.  Johaniu'au  pnift^sst^  iHtur  le  n'-sultal  tir 

moins  en  1701  la  chaire  de  seconde  au  col-  ms  reclierclii\s  :   elle   est  la  conM>i|u«iii  e 

légede  Hlois.  déjeune  pmfesseur  joignait  ii  d'une  profonde  conviction, 

la  |>arfaite   connaissance  des  lanpif\s  an-  Le  cadn*  de  cet  article  ne  noii!»  |M'rmet 

ciennes   un  savoir  déjà  élendu    dans  les  pas  de  citer  tous  les  ouvrasses d«*  M.  Johaii- 

sciences  naturelles,  phvsiqueset  malhéma-  neau,    dont     on    tnmvera    l'énuméralii»n 

tiques.  Mais  la  carrière  de  l'instruction  était  complète  dans  la  Biographie  umrtratUf  et 

trop  étroite  |K)ur  qu'il  put  y  renfermer  les  fwrtatice   des   ConiempnrainM  ;    immis  di'-M- 

élans  de  sa  vive  ima^rination  et  de  son  es-  ^'nerons  seulement  les  princi|Miu\  :  ce  mioI 

prit  investi};ateur.  Anrès  avoir  présidé  à  la  le   Tableau  synoptique  de  la  méthode  iota- 

Iormati<Mi  de  la  bibliothèipie  publique  de  nique  de  J.  et  L.  deJumeu  Paris,  au  y^;  le 

Blois,  el  s'être  distin^nu''ConHne  démonstra-  Tableau  synoptique  et  dichotomique  de   la 

teurauJanlin  des IMantes de  la  même  ville,  méthode  btttanique  de   Durande,    œmpuêàe 

M.  Johanneau  refusa  le  dtmble  emploi  de  arec  ailes  de  Juisieu,  Tournefcrt  et  Lia- 

sous-directeur  et  de  professeur  d'histoire  nit^    Paris   an    vi  ;  Souvelle  Omiikukfgie 

naturelle  il  la  célèbn' école  de  INuit-Lexoy,  française,    d'après  la    méthode   de    Lm- 


3u*il  avait  contrit)UéànV)rf!anisiTen  l'an  II    pède ,   Paris  ^    184)5;  Becueil  de   Omtet  el 
e  la  n''iuiblique.  Kn  Tan  m,  M.  Johanneau    de  Fables  de  Fenélon ,  avec  des  nole$^  IMIj; 
s'étant  lié  étroitement  a\\\c    Latour-d'Au-    Âtonuments  celtiques,  ou  recherekes  «ur  U 


irer^ne,  célèt)re  comme  littérateur  avant  son  culte  des  pierres  ^  précédés  d^une  notice  sur 
héroïque  nMiommée  au  champ  d'honneur,  les  Celtes  et  les  hrutdes^  i8lC>  (en  ndlalu»- 
Taida  plus  d'une  fois  dans  les  recherches  ration  av(N>  M.  Cambrv);  Alphabet  de  ta 
que  nm>s>itait  la  composition  de  ses  Ori-  langue  ftrimitit^  de  l Espagne,  et  exp/ica- 
gines  gauloises^  et  cet  homme  de  ^uern*  el  lion  de  sa  p' us  anciens  monmnemis  ^n  im- 
desavoir  lé^^ia  sa  bibliolh(H|ue  à  celui  qui  scripti(ms  et  Médailles^  etc.,  He.,  tratluitm 
avait  été  |H)ur  ainsi  din'  son  collalKirateiir.  en  français  avet^  «h's  rt*man|u«-s;  les  Fah^n 
Kn  i803,  M.  Klt»i  Johanneau  f<mda,  de con-  de  t histoire  romaine  comparées  et  explt- 
rert  a^'c  M.M.  (lanibry  et  Man^'ourit,  l'Jca-  quée^^  ;  Mélanges  d'Oriaines  ,  étgmvlogie*  et 
f/<(mt>rW/iV/ue.  d<int  il  fut  nommé  secrétaire  questiims  grammaticale*,  Paris  I8|K.  Kn 
|M*r|)étueL  et  dont  il  a  publié  les  .Mémoires,  collaboration  avtr  .Vmaurv-lKival  :  Emois 
Il  nouseM  im|Hissible  de  suivre,  même  par  de  \Umtaigne  avec  des  notes,  Pari^  IKil. 
une  simpl<>  analyse,  M.  Kloi  Johanneau  Axir  le  même  :  Delà  Sagesse^  par  Clur- 
dans  ses  reeherches  mmdtreuses  v{  dans  les  roii ,  avec  d4*s  notes  explicatives  el  pliiluM»- 
écrits  inulliplit''s  qu'il  mit  au  jour  :  philo-  phiques,  Paris,  I8il.  .\vecM.  Ksiiianfuirt: 
bi^U',  ^'ranimai rien,  antiquaire,  natura-  (it^uvr^^  de  Haltetais,  édition  forioruM, 
liste,  p'o^raphe.  sa  \aste  érudition  cm-  au^menltV  de  pièces  ini''ditt*s,  etc. .  IHi^ 
brassa  tous  les  sujets;  il  tit  des  <lérou\  cries  I8:âi.  (l'est  surtout  dans  cette  publiealNio 
imiMirlanles  pn^sipie  dans  inutes  les  bran-  que  M.  Johanneau  a  fait  pn*uvr  «kf  la  pén«^ 
chesdes  conniiissjinees  humaines.  Lors<pie,  Iraiite  siipiritéet  du  talent  de  divjiiati«ia  qui 
en  I8i;t,  l'Académie  celtique  reçut  le  nom  le  dislin;;uent:  on  trouve  dans  celle  rdil ma 
de  SiN'iélé  des  Anliquair'S  de  France^  la  définition  de  la  plu|Nirtde&allUMOiift  ma- 
il. Johanneau,  à  l'unanimité  des  suffrajres,  licieu.ses  du  Splèynr de  CliÎDOO ,  mu  ka  été- 
CODttena  la  place  de  M'<Tétain*  |HT|M'*tuel.  neiiients,  l«*s  |H*rsonnaefs  d  ka  Iravcft  dr 
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ville  et  duchfi  d'Orléans,  in-i%  irvio,  et 
in-folio  MUS.  On  doit  aussi  a  Lemaire  plu- 
sieurs autres  ^rrils  sur  la  même  ville.  Il 
mourut  en  1658,  et  fut  enterré  dans  l'église 
de  Sainl-Eloi. 

LKNOIR  (Etienne),  l'un  des  hommes 
les  plus  célèbres  des  temps  modernes  dans 
la  fabrication  des  instruments  à  l'usage  des 
sciences,  naquit  à  Mer  (Loir-et-Cher)  en 
I7ii.  Dès  l'année  1786  il  était  parvenu k  un 
tel  degré  de  perfection  dans  cet  art  difficile, 
(lu'il  exécuta  le  cercle  de  réflexion  inventé 
par  Borda  pour  la  détermination  des  longi- 
ludes  en  mer.  Lenoir  obtint  pour  cet  ou- 
vrage un  brevet  de  Louis  XVI  et  le  litre 
d'ingénieur  du  roi.  Il  construisit  ensuite  le 
«•ercle  astronomique,  travail  non  moins  par- 
fait, quoique  plus  difficile  :  ce  qui  acheva  de 
lui  mériter  l'estime  et  la  confiance  de  tous 
les  savants.  Lenoir  exécuta  tous  les  instru- 
ments remis  k  Lapeyrouse ,  d'Kntrecastaux 
et  Bodin  ;  ceux  qui  ont  servi  k  Méchain  et 
Delambre  pour  mesurer  un  arc  du  méridien 
terrestre,  sortirent  des  ateliers  du  même  in- 
.uénieur.  On  doit  aussi  h  Lenoir  le  compa- 
rateur de  Pictel,  destiné  au  rapprochement 
des  mesures  anglaises  et  des  nôtres.  Aux 
expositions  publiques  de  1801 ,  1806,  1819, 
l<*s  instruments  de  M.  Lenoir  obtinrent  tous 
les  suffrages  et  méritèrent  les  premières 
médailles  décernées  par  les  jurvs.  Vers  la 
dernière  époque,  la  croix  de  la  Légion- 
«l'Honneur,  qu'il  avait  dès  longtemps  mé- 
ritée, couronna  celte  série  de  récompenses 
justement  acquises.  Alors  M.  Lenoir  avait 
produis  divers  cercles  répétiteurs,  des  cer- 
eles  géodésiques,  un  cercle  de  réflexion 
d'une  nouvelle  disposition,  deux  boussoles, 
lune  d'inclinaison  et  l'autre  de  déclinai- 
son, un  grand  miroir  parabolique,  etc.,  elc. 
Dès  1788,  M.  Lenoir  avait  construit  le  pre- 
mier fanal  parabolique  placé  sur  la  lourde 
(iordouan  ,  k  fenlrée  de  la  rivière  de  Bor- 
deaux. Depuis  lors  il  ne  cessa  de  travailler 
au  perfectionnement  des  fanaux,  et  ses  re- 
cherches eurent,  k  cet  égard ,  le  plus  heu- 
reux résultat.  Lenoir  est  mort  k  Paris  en 
18^3.  Il  était  membre  du  Bureau  des  longi- 
tudes. 

LORUIS  (Guillaume  de),  gentilhomme 
gàtinuis,  né  k  Lorris  (Loiret)  au  xiii*  siè- 
cle. Il  fut  l'auteur  du  roman  de  la  Rcse^ 
altribué  k  tort  k  Jehan  de  Mehun  ,  dit  Clo- 
finel ,  qui  n'en  fut  que  le  continuateur.  Ce 
roman  fut  imprimé  pour  la  première  fois  à 
Amsterdam  en  1735,  1  vol.  in-i2. 


LOUIS  XI,  roi  de  France,  naouit  eu 
14!23  k  Bourges,  selon  l'opinion  la  plus  gé- 
néralement admise ,  quoiqu'elle  puisse  être 
contestée.  Ce  prince  ne  rendit  jamais  ({u'un 
service  k  Charles  VU,  son  père,  en  se  signa- 
lant contre  les  Anglais  sous  les  murs  de 
Dieppe.  Il  se  mit  k  la  tête  de  deux  révoltes 
contre  le  roi  ;  mais  forcé  de  se  soumettre,  il 
se  retira  d'abord  dans  son  apanage  du  Dau- 
phiné ,  puis  k  la  Cour  de  Bourgogne ,  au'il 
ne  quitta  que  pour  monter  au  trône  en  1461. 
Louis  XI  était  né  sans  douté  avec  des  incli- 
nations funestes:  il  se  montra  mauvais  fils, 
mauvais  ami,  fourbe  envers  tout  le  monde. 
Mais,  pour  être  juste ,  il  faut  avouer  qu'il 
sut  se  servir  de  ces  mauvaises  qualités 
dans  l'intérêt  de  la  monarchie ,  en  avouant 
toutefois  qu'il  n'eut  en  vue  que  l'intérêt  du 
monarque  existant ,  lui.  Aussi  son  premier 
soin,  en  saisissant  le  sceptre,  fut -il  d'atta- 
quer, de  ruiner  les  grands  vassaux,  d'a- 
battre leur  puissance,  qui  morcelait  l'em- 
pire, pour  établir  celte  unité  de  domination 
souveraine  qui,  seule,  pouvait  faire  des 
Français  une  grande  nation.  Ce  souverain, 
auquel  l'histoire  ne  peut  refuser  de  recon- 
naître une  grande  subtilité  politique,  avait 
vu  combien,  sous  les  règnes  précédents, 
l'infidélité  des  grands  feudalairesde  la  cou- 
ronne avait  favorisé  les  conquêtes  de  l'An- 
gleterre en  France;  il  comprit  que,  pour 
éviter  de  pareilles  entreprises  des  ennemis 
du  dehors,  il  fallait  triompher  k  toujours 
des  inimitiés  intestines.  On  sait  k  quelles 
cniaulés  cette  politique  absolue  l'entraîna; 
mais  grâce  k  des  trames  toujours  savam- 
ment ourdies  de  perfidies  et  de  moyens  astu- 
cieux ,  il  sut  parvenir  k  son  but  ;  et  délivré 
de  son  plus  redoutable  ennemi,Charle$-le  Té- 
méraire, il  laissa  la  France ,  sinon  heureuse, 
du  moins  k  peu  près  guérie  des  tiraillements 
funestes  d'une  féodalité  toujours  hostile 
envers  le  trône,  et  souvent  anti-nationale. 
Louis XI ,  quoique  Irès-corrompu ,  était  réel- 
lement dévot,  sans  doute  parce  qu'il  espé- 
rait fervemmenl  en  la  miséricorde  divine, 
dont  il  avait  grand  besoin.  Mais  sa  supersti- 
tion extrême  a  pu  faire  douter  de  l'étendue  " 
de  son  esprit,  qui ,  en  effet ,  se  montrait  en 
cela  étroit  et  presque  puéril.  Ce  monarque 
favorisa  le  commerce,  et  fut  en  quelque 
sorte  le  créateur  de  celui  de  la  ville  de 
Tours.  Il  mourut  en  1483. 

LOUIS  XII ,  fils  de  Charles  duc  d'Or- 
léans, et  surnommé  le  Père  du  peuple,  na- 
3uit  à  Blois  en  1462.  Forcé  d'épouser  Jeanne 
e  France ,  fille  de  Louis  XI ,  il  disputa  la 
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K'gencf^  il  Aiiiio  de  B(*aiijcu,  sa  lK'll<*-S(i*iir,  iiéra  en  (•\ri*s  rondaniiiableH  queiqiieffii^.  il 
pendant  la  niinoritt'*  de  CharW  VIII.  Ot  (*sl  >rai,  à  l'insude  leur  ronseienie.  t*t  |iar 
nan  d'anihilinn  le  trahit  :  fait  prisonnier  en  eet  entraînement  de  convirlion  «pril  nt*  faiii 
ii8H,  à  la  bataille  de  Saint-Anbin-4ln-(>»r-  jamais  se  hâter  di*  eoiulainner.  Ol  ofliritT 
mier,  il  expia,  {mr  une  captivité  de  phiMi'urs  eituihatlit  k  Jeinma|N's  a%ee  tant  d'întrlh- 
ann^*s  dans  la  tour  de  l)4iur;j:es ,  la  ri\alilé  ^enee  et  de  \aleur,ipiesa  brillante ouNluilt* 
hostile  k  laquelh»  il  s*élait  livré.  Deveini  roi  lui  \alut  le  <:rade  de  enh»nel  du  ri<dt*«anl 
en  liltH,  Louis  \ll  |mnlonna  k  t<iussesen-  répriment  de  Pieanlie,  ipii  fui  sui\i  de  pn^ 
neniiset  eomnieneasiui  rè^ne  pardesréfor-  par  celui  de  général  de  brigadf.  A  ramiiV 
mes  et  des  ainélinratinns;  mais  il  entacha  du  NnnI,  en  iVX\^  Maedonald  rnle^a  It*^ 
alors  sa  y'\e  d*un  acte  d*in^ratitude  ré\ol-  postes  de  Warneton,  de  Waruiek,  ennlri 
tant.  Jeanne  d«;  France,  |»rincesse  dinice,  bua  ii  la  prisi*  de  Menin,  et  k  la  léte  d'une 
vertueuM*,  rési^^née,  (pii  s'était  faite  la  coin-  a\ant-^arde,  battit  l'aruMV  an^laÎM-  du  duc 
pafrne  de  sii  t*aptivité ,  la  pro\id<'nce  de  S4>s  d'Yorck  dans  plusieurs  n>nc()iitreN.  Kn  I7*.U. 
infortunes,  fut  répudiée  par  lui  a\(r  un  il  se  lrou\a  aux  ctunbatsde  Uoulerset  aida 
scandale  retentissant.  Ce  prince  épou'^a  en  k  in\esltrl{«us-le-l)uc.  Kn  fl7!C»,  le  jsénénil 
iVM)  Anne  de  Hreta}:ne,  veuv(>  de  son  pré-  Macdonald  lit  S4»us  Pîchf^ru  la  eani|iapir 
déeesseur,  tpi'il  a>ait  aimée  dès  sa  tendre  de  Hollande,  et  mérita,  iNir  une  Miiie  de 
jeun<'ss(\  Lf»uis  XII  fut  inconteslablenient  brillants  cxpliûls,  les  étoil«*s  de  général  dt* 
un  monanpie  rempli  de  bfinnes  intentions  di>ision.  PasM*  en  cette  «lualité  aux  ariniV» 
iN»urson|M'uph';  mais  il  commit  une  grande  du  Hhin  et  d'Italie,  il  continua  k  »'«  mu- 
raille  «pu,  s  étant  perpétmV  {M>ndant  toute  Nrir  de  •rloin'.  O  fut  ce  ciNifH'raleur  k  tant 
la  diinV  de  siui  rè^ne,  annula  tout  le  bien  de  victoin^sipii, conjointement  a\e«*le){énf^ 
qu'il  a^ait  voulu  faire:  ce  fut  la  persistance  rat  Ihihème,  fut  chargé  |»ar  leOirfi?»  Ié^i%- 
qu'il  mit  k  >ouloir  ressaisir  \v  duché  de  Mi-  latif  de  remettre  des  dra|H*aux  aux  ariiii>e« 
lan,  héritage  de  Valentine  de  Viscoiiti,  son  du  NonI  et  de  Ithin-et-Mosclle.  Maedonald 
aïeule,  dont  la  inais<»n  de  Sforce  s'était  em-  conunaiida  k  Koiiie,  en  171M,  soii^  le  p'-iié- 
|)anV.  Otte  prétention  l'entraîna  dîins  des  rai  DiTlhicr,  cliarp*  d'or)ranis4'r  la  rêpiibli- 
u:uern*sdont  il  ne  >il  \u\s  la  tin,  et  qui,  sous  que  romaine,  et  lit  face avti' six  mille  lioin- 
le re^'iie  de  son  successeur,  mil  le  royaume  mes  au  ^énéral  Mack,  qui  le  |M»ursiii«aii 
k  deux  (hu^ts  de  sa  perte ,  après  ra\oir  pri\é  a\ei'  quarante  mille.  Apn'>  la  destiliilion  de 
des  (iastonde  Foix,  des  Ikixard,  desLa  Pa-  (ihaiiipionnet,  Macilonald,  dans  la  mrnie 
liss(>  et  de  cent  aiitrt's  \aillants  guerriers,  année,  commanda  en  chef  rarnuV  fraoçaiw 
derniers  débris  de  la  chevalerie  françaist*.  ii  .\aplt*s.  I^orxpie  les  défailt*s  de  Seliérer 
Louis  XII ,  \euf  d'Anne  de  Hretajsne,  épousai  obli^'èrent  nos  troii|N>sk  évacuer  ce  ni>auiiie« 
une  jeune  princesse  anglais** ,  sieur  de  .Maedonald  se  lit  jour  k  traders  plu^ieur^ 
Henri  VIII,  et  mourut  |m'u  de  temps  après  ariinVs  ennemies  et  |iar\int  au  iMird  de  la 
fir>ir>;  pour  avoir  sacritlé  k  cette  troisième  Trebia.  Dans  les  en ^ra tien lent:»  qu'il  eut  Mir 
é|M»iise  h*s  habitudes  paisibles,  la  vie  pn*s-  cette  ri\ièn*,  a\ec  les  Austni-KuvM*s.  cmn- 
que  lH)ur^(Miis<.>  (pi'il  s'était  faite  prirnlcin-  mandés  par  Su\an>^  ,  il  coinluillil  vaillam- 
ment au  château  de  Itlois,  ipi'il  a\  ail  quitté  ineiil  h's  17,  IH  et  111  juin  k  la  lèle  de 
k  Tvari'i  pour  le  séjour  bru>anl  et  a;i!ité  tlu  trente-cinq  mille  hommes  couln*  plii«  de 
imlais  des  Touriiellcs,  k  Paris.  cinquaiile  mille;  mais  on  lui  a  reprm'lié de 

ne  s'être  |nis,  eu  cette  circoiistancr.  cvm- 

MACIMKNALl)   \  Êlienne-  Jaafue^  -  Jiyifph-  ccrté  et  réuni  awv  Monsiii,  vi  d'a^mr,  par 

Alxatulrfj^  maréchal  et  pair  de  France,  un  acte  d'insiilNtrdinatioii  .  comprfimi»  le 

duc  de  Tareiite,  ii.iipiit  k  SanciTre  'Cherj  sort  de  m's  trou|M's.  KnlinleilK  ranmVqui 

en  I7(m,  d'une  famille  iiolde  d'Irlande,  qui  a\ail  beaucoup  s4iiiffert,  m^  mit  en  Mraile 

a\ait  sui>i  le  roi  Jac<pies  11  durant  son  e\il  sur  P.iruie;  quelques  jours  apri*s,  Maedo- 

et  ser\i  depuis  dans  h's  arméi*s  françaises,  nald  lit  ii  <ièiies  sa  jonction  axe**  Moivjui. 
Maedonald  entra  k  l'a^e  de  \\)  ans  dans  le        Maedonald  commandait  k  Vf>rsaillex  peti- 

n'aiment  deDillou,  eu  qualité  de  lieule-  daut  les  journées  de  brumaire  an  xiii,  H 

nant.el  s4>r\it  sous  M.  deMaillebois(>n  l7Hi,  si'conda  puiss;iinment  Boiui|iarle.  Vaï  IMU« 

avtr  la  hVioii  auxiliaire  eii\o\ée  eu  c«'lte  Monaii  lui  a\ail  c«iiitié  le  cummandemnil 

ann«V  au  M'cours  des  patriotes  hollandais,  de  l'aile  droite  de  l'arniiV  du  llhin,  lur»- 

MaHonald  adopta  les  priiicijM's  de  la  réMh-  «pie  le  premier  consul  le  nomma  ^réiiéralen 

lutioii;  mais  il  ne  s«*  li\ra  |>oinl  k  cet  en-  chef  de  l'armée  dite  des  liriMHM,  qui  ile- 

thousiasiue  qui,  chez  tant  d'autres,  déjfé-  vait  marcher  sur  Vienne,  en  pamnt  les 
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monts  qui  séparent  l'Allemagne  de  Tllalie. 
Pour  franchir  le  Splugen ,  Macdonald  eut  h 
vaincre  les  difiicullés  que  Bonaparte  avait 
bravées  naguère  au  Saint-Bernard,  et  faisant 
la  guerre  au  milieu  des  rochers  et  des  gla- 
ciers, dans  l'hiver,  il  déboucha  par  des  mar- 
ches fabuleuses  dans  la  vallée  de  Sarca, 
puis  il  s'empara  de  Trente,  et  enleva  de 
vive  force  les  positions  de  la  Kocad'Anfo, 
de  Piéve  et  de  San  Alberto ,  dans  les  pre- 
miers jours  de  janvier  1801.  L'armistice  de 
Trévise  mit  lin  aux  brillantes  opérations 
par  lescjuelles  Macdonald  couronna  cette 
campagne,  durant  laquelle  il  s'était  élevé 
au  premier  rang  de  nos  généraux.  Nommé 
ministre  plénipotentiaire  en  Danemark , 
Macdonald,  au  retour  de  cette  mission  diplo- 
matique, fut  fait  grand  offleier  de  la  Légion- 
d'Monneur,  nouvellement  instituée;  mais, 
s'étant  constitué  le  défenseur  de  Moreau , 
accusé  de  trahison,  il  tomba  soudain  en 
disgrâce,  et  ne  reparut  à  la  tête  des  armées 
qu'en  1809.  Dans  une  nouvelle  guerre  con- 
tre l'Autriche,  cet  illustre  capitaine  servit 
en  Italie  sous  le  vice-roi,  qui  lui  avait  confié 
le  commandement  de  l'aile  droite  de  son 
armée.  Il  exécuta  brillamment  le  passage 
de  l'ïzonso,  réduisit  Laybach  h  capituler, 
et  contribua  puissamment  à  la  victoire  de 
Baab...  L'armée  d'Italie  ajant  fait  sa  jonc- 
lion  avec  celle  que  l'empereur  avait  con- 
duite sous  les  nmrs  de  Vienne,  Macdonald 
se  trouva  k  la  bataille  de  Wagram  et  déter- 
mina en  grande  partie  le  triomphe  de  cette 
journée,  en  forçant  le  centre  de  l'armée 
autrichienne  au  village  de  Gérasdorff.  Aussi 
iNapoléon  le  nomma-t-il  sur  le  champ  de 
bataille  mnréchal  d'empire  et  duc  de  Ta- 
renle.  Lu  1810,  le  maréchal  Macdonald, 
avant  remplacé  Augereaudanslecommande- 
menl  du  l' corps  d'armée  en  Kspagne,  parvint 
à  ravilailler  Barcelone,  et.  s'étant  joint  au 
général  Suchel  dans  Lérida,  battit  ensuite 
les  Kspagnols  à  Cervera  et  reprit  le  fort 
de  Figuières  au  mois  d'août  1811.  Dans  la 
guerre  de  Kussie,  le  maréchal  duc  de  Ta- 
renle  commandaenchef  le  10«corps,  com- 
posé d'une  division  française  et  de  deux 
divisions  prussien nei>,  sous  les  ordres  du 
général  Vorck.  Ce  corps  était  destiné  àopérer 
siH*  Pélersbourg;  déjà  plusieurs  avantages 
avaient  été  remportés  par  lui,  et  le  maré- 
clial  formait  le  siège  de  Biga,  lorsque  les 
Prussiens  du  général  Yorck  firent  défec- 
tion ,  ce  qui  n'empêcha  pas  le  général  fran- 
çais d'opérer  une  retraite  aussi  savante 
qu'honorable  sur  Kœnisberg.  Dans  la  cam- 
pagne de  1813,  Macdonald,  k  laléleduli" 


corps  d'armée ,  eut  Tavantage  recherché  par 
lui  de  battre,  le  29 avril,  le  défectionnaire 
Yorck  ;  il  ox)ntribua  aux  victoires  de  Lutzen 
et  de  Bautzen.  Il  fut  moins  heureux  enSil^- 
sie  et  se  vit  obligé  d'évacuer  ce  pays  après 
l'échec  de  la  Kalsback.  A  Leipsick  le  duc  de 
Tarente,  après  des  prodiges  de  valeur  et  de 
talent ,  passa  k  la  nage  TElster  où  l'illustre 
Poniatovsski  périt.  Macdonald  se  distingua 
de  nouveau  à  Hanau,  puis  dans  la  cam- 
pagne de  1814 ,  particulièrement  k  Nangis. 
Baïlié  k  la  cause  des  Bourbons,  ce  maréchal 
servit  en  1815  près  du  duc  d'Angoulême  et 
refusa,  durant  les  cent  jours,  un  comman- 
dement dans  les  armées  impériales,  se 
bornant  k  faire  le  service  de  simple  garde 
national.  Cette  conduite  lui  valut  toute  la 
confiance ,  toutes  les  dignités  de  la  Restau- 
ration :  il  fut  chargé  de  licencier  l'armée  de 
la  Loire,  entra  k  la  chambre  des  pairs, 
obtint  le  grand  cordon  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis,  celui  du  Saint-Esprit,  le  gouverne- 
ment de  la  2«  division ,  la  grande  chancel- 
lerie de  la  Légion-d'Honneur,  et  fut  l'un  des 
quatre  marécliaux  qui  commandèrent  la 
garde  royale.  Depuis  la  révolution  de  juil- 
let, M.  le  maréchal  duc  de  Tarente  a  été 
de  nouveau  grand  chancelier  de  la  Légion- 
d'ilonneur.  Il  est  mort  en  1841. 

MANUEL  { Pierre- Louin),  procureur  de 
la  Commune  de  Paris  en  1792,  et  membre 
de  la  Convention  nationale ,  naquit  k  Mon- 
targis,  d'un  potier,  en  1751.  Après  avoir 
étudié  chez  les  doctrinaires,  le  jeune  Manuel 
fut  employé  k  Paris  chez  le  banquier  Tour- 
ton  en  qualité  de  précepteur  de  son  fils. 
Ayant  été  enfermé  ensuite  k  la  Bastille 
pendant  trois  mois  pour  la  publication  d'un 
pamphlet.  Manuel  devait  figurer  dans  les 
premiers  mouvements  révolutionnaires ,  et 
fut  compté  parmi  les  plus  ardents  ennemis 
de  l'ancien  régime.  Ayant  k  ce  titre  fixé 
l'alteniion  des  électeurs  parisiens ,  il  fui 
nommé  procureur  de  la  Commune.  Le  12 
août,  devenu  procureur-syndic  près  de  la 
même  Commune,  Manuel  demanda  la  trans- 
lation de  la  famille  royale  au  Temple;  celle 
proposition  ayant  été  adoptée,  ce  magistrat 
fut  chargé  de  son  exécution ,  qu'il  acrom- 
plil  avec  une  rigueur  qui  se  démentit  plus 
tard.  Manuel  fut  accusé  k  tort  d'avoir  par- 
ticipé au  massacre  des  prisons  en  1792;  il 
se  rendit  au  contraire  avec  Pétion  auprès  de 
Danton  pour  demander  des  explications  sur 
cette  terrible  mesure.  Danton  répondit  : 
Périsse  ma  mémoire  et  que  la  France  ftoit 
sQMvée,,,  Nous  devons  k  la  vérité  de  dir^ 
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que  durant  ces  liorriblcs  jouriii''es ,  Manuel  «  est  œmpos('*e,  de  sauver  la  Kranre,   rt 

sauva  Ueauuiarrhais ,  son  ennemi  |>erson-  "  Thoinme  de  liien  n  a  plus  qu'à  N'en^e- 

nel,  et  qu'il   prononra  à  la  tribune  des  n  lop|K*r  de  son  manteau.  " 

jaiu)bins  ces  paroles  reman|uabl(?s  :  «  Os  Manuel  expia  sur  rérliafaiid  li*<i  S4Miti- 

n  massacres  du  i  septembre   ont  été  la  ments  modénV  auxquels  il  était  retenu: 

«  Saint  •  lUirtbélem.v  du  peuple,  qui  s*cst  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire. 

«  montré  aussi  iué<>hant  qu'un  mi,  et  tout  il  fut  condamné,  et  périt  le  11  notembrr 

«  Paris  est  coupable  pour  avoir  souffert  ces  I7!)3 ,  h  l'acre  de  quar.uite-ileux  àn^,  llavdjt 

«  assassinats.  »  Cependant  Manuel  était  un  publié:  Esfai*  histuriqueft ^  crititjuet,  Uttê- 

fou^ueux  républicain  ;  il  s'écriait  à  la  fin  de  rairtts  et  philosophiques^  (îenéve,    in-lj, 

septembre  17îh2,  à  la  tribune  nationale:  1783;  Cou/9  d'œil  phiLaophique  sur  ie  re- 

n  Vousvene7.de  consacrer  la  stMiveraineté  yne  d^  saint  Ltuin^    I7HI>,  in-H*;    Lftirt 

«  du  peuple  ;  mais  il  faut  débarrasser  !<>  adrefsèe  à  un  Censeur  royal  sur  la  Liherté 

«  peuple  d'un    ri\al.    "   Cette  ouverture,  de  la  I* renne ,  Paris,  l7Ktl,  in-K*  ;  Lettre  a 

a>ant  été  aceueillie  par  de  vifs  applaudis-  la  reine ^  in  8°  de  buit  |ia!;«*s:  Hùttuir^  dn 

sements,  amena  la  proiM»silion  de  Collot-  Homtnfs  ittwtlres  qui  ont  hmori  la  France 

d*llerlM)is,  c'est-à-dire  celle  de  l'abolition  par  leur$  talents  ou  leurs  tvr/iis,    17H9  et 

de  la  royauté.  Dans  cette  même  question  1797,  4  vol.  in-8**;  La  Police  de  Paris  .té- 

Manuel  disait  en  parlant  de  IxMiis  \VI  :  voilée,  Paris,  1701 ,  et  eonime  éditeur,  les 

«  Il  fut  roi,  il  est  donc  coupable;  car  ce  Lettres  écrites  par  Mirabeau  à  Sophie,  mar- 

«  sont  les  mis  qui  ont  détrnnc  les  |K*uples...  uuise  de  Mounier  ,    )7!tt,    4    %ol.   in-K". 

«  Sans  ces  Mandrins  coumnn^*s  il  )  a  loii^  Manuel,  dans  tous  ses  iH:rits,  a  dtHelnppr 

ff  temps  que  la  raison  et  la  justice  coumn-  une  imagination  vive,  passionnée,  ^isantà 

«  neraient  la  terre...  que  de  temps  il  a  fallu  l'exaltation.  Trente  ans  plus  lard  il  eût  éflr 

«  |N)ur  casser  ta  fiole  de  Iteims!  Législa-  romantique. 
«  leurs,  liàte/-\ous  de  prononcer  une  scmi- 

«  lence  qui  consimunera  Ta^s'onie  di*s  rois  ;  MAHCll.\N(iY  ^Ltuis- Antoine- Prançois 
«  entendez-vous  les  p<Mtples  qui  la  sonnent  :*  df*' ,  av(M*at-général  à  la  cour  de  cassation  . 
«  Un  mi  mort  n'est  pas  un  bomiiu'  de  clu>valier  de  la  Léj^ioii  -  d'Honneur  et  dr 
«  moins.  »  Quelques  jours  après.  Manuel  Tordre  de  Saint-JeauHb^-Jénisalem,  nai|uit 
rendit  compte  ainsi  au  conseil  général  de  ii  Saint  -  Siuilge  i'Nièvrej  en  I7KI.  M.  dr 
la  Commune  d'une  visite  qu'il  avait  faile  Marcbang^ ,  dès  sa  tendn*  jeimcsse ,  se  de^- 
au  m.val  captif.  "  Louis  diï  la  Tour  ignorait  tina  li  la  magistralun';  mais  dès  sa  teiuJn- 
«  qu'il  n'était  plus  roi  ;  j'ai  cru  devoir  lui  jeunessi*  aussi ,  il  sentit  fNiindn*  sa  «enrr 
«  apprendre  la  fondation  de  la  république...  littéraire.  Ihins  te  temps  qu'il  étudiait 
«  Vous  n'êtes  plus  roi ,  lui  ai-je  dit ,  voilà  encore  sur  bs  lianes  de  l'n-ole  de  llniîi . 
M  une  tielle  occasion  de  devenir  Imui  ci-  il  com|M>sa  un  |M)énie  intitulé  te  Bonheur: 
«  loveu..  Il  ne  m'a  (Mts  (taru  affecté.  J'ai  c'était  s'inspinT  tmp  tôt  d'un  sujet  quon 
«  dit  à  son  valet  de  cbambre  de  lui  ôter  s<s  ne  connaît  guèn*  à  vingt  ans  :  diainaot 
ff  dé<'orati<ms;  et  s'il  a  mis  un  babit  mval  à  mille  facettes  dont  on  n'api-rroil  enenn* 
«  il  siui  lever,  il  si*  coucbera  avei'  la  min*  (|ue  le  plus  brillant  erité.  rannuir.  Il  } 
«  de  cbamltrt*  d'un  citoven.  »  Malgré  ces  avait  donc  dès  birs  dans  M.  de  Mar- 
élans  de  républicanisme  exalté,  il  faut  cbangv  deux  liomm(*s  dîstinris  :  le  futur 
rendre  à  la  mémitire  de  .Manuel  la  justice  de  magistrat  [lassaldement  animé  de  rrtie 
din*  qu'il  atténua  de  tout  son  [Miuvoir  b^  ambition  toute  |M)sitive  qui  visi*  aux  htm- 
rigueurs  exerctVs  au  Temple  envers  la  fa  neurs,  à  la  fortune,  et  le  |iiN*tp,  qui  se 
mille  ro.valc;  et  b^rsipi'il  s'agit  de  se  pm-  laissait  lM>n'ernmime  tant  d'autres  par  les 
iionceriMiurla  |H'ineà  infliger  au  roi ,  il  de-  d(Ve\antes  illusions  de  la  gloire.  Kn  I8|fi 
manda  i'ap|H'l  au  |M*uple  avec  cet  te  réflexion:  M.  de  Marcbangy  était  juge -siipnléADl  au 
«  Je  rei'onnaisiri  des  législateurs;  je  n'y  ai  tribunal  de  prcmièn*  instance  delà  Seinr, 
«  jamais  \u  des  juges;  car  des  juges  ne  mur-  et  avait  publié  la  Oaut-'  piétique,  ou  Vm»- 
n  murent  inis,  ne  s'injurient  ikis,  neseca-  toire  de   France,   eonsiame  data  ses  rap- 


«  bunnient  |»as  ;  ils  sont  fmids  coinuu'  la  ports  avec  la  p^téùe,  l'étoauence  et  les 

«  loi.  '•  Manuel  \nta  ensuite  |M»ur  la  déien-  arts,  8  vol.  in-8*.  Alors,  il  faut  en  ronvenir. 

lion  et  le  bannisM'uieiit  à  la  paix.  Lorsipu*  la  diMible  nature  du  jeune  nîvomais  »*élail 

la  |ieinedc  mort  fut  prommciV,  il  donna  sji  produite  ave<*  n'Iat  :  le siégi* complaît  uni 


démission  et  (Vr.vit  à  l'.VsM^mbbV:  «  Il  t^l    gistrat  distiiifrué  de  plus,  et  les  lettre»  t'é- 
impossible  à  la  Omvention ,  telle  (|u'elle    taient  cnrirhu^  d  uu  ouvrage  éUneetanl  ée 
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verve  ,  ingénieux ,  estimable.  Mais  h  partir  mes  de  Tristan,  qu'il  laissa  inachevés.  11  a 

de  celle  époque,  l'homme  politique  devança  encore  composé  :  le  Siège  de  Dantzig ,  en 

de  beaucoup  le  poêle;  M.  de  Marchangy de-  1813;  Mémoires  historiques  pour  l'Ordre 

vint  successivement  membre  du  conseil  de  souverain  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  etc., 

M.  le  comte  d'Artois,  avocat-général  k  la  Paris  1816;  ilalaisséen  portefeuille:  Essai 

cour  royale,  puis  avocat- général  k  la  cour  fur  l'immortalité  de  Vàwe;  Mémoires  9ur 

de  cassation.  Aspirant  avec  ardeur  aux  fa-  la  révolution  françmse;  Voyaae  en  Suisse; 

veurs  du  pouvoir,  cet  organe  du  ministère  Commentaire  sur  les  cinq  Codes;  Commm- 

public,  habile  k  développer  le  système  inter-  taire  sur  la  Charte:  ce  dernier  ouvrage  doit 

prélalif ,  se  montra  accusateur  d'une  sévé-  être  curieux.  M.  de  Marchangy  est  mort  le 

rite  cauteleuse,  el  excéda  souvent  les  limites  2  février  1826.  M.  Jules  Marmier,  offlcier- 

de  respect   humain   que  l'acxïusation  doit  supérieur  d'élat-major,  ami  intime  et  près- 

s'imposer.  Il  en  fut  surtout  ainsi  lorsque,  aue  compatriote  du  défunt,  jeta  queu^ues 

dans  le  procès  des  conspirateurs  de  la  Ho-  fleurs  sur  sa  tombe,  qu'on  voit  au  cimetière 

chelle,  M.  de  Marchangy  s'écriait,  en  dési-  du  père  Lachaise. 

gnant  Bory  :  «  Nulle  puissance  ne  peut  sous-  MARIÉ  (  Marie-Mécène  )  acteur   de   TA- 

«  traire  l'accusé  au  glaive  de  la  loi  »  :  pa-  cadémie  royale  de  musique,  naquit  en  1811 

rôles  désespérantes  que  l'auditoire  entendit  à  Chàteau-Chinon  (Nièvre),  où  son  père 

avec  indignation  !  Ce  n'est  donc  pas  sans  était  garde-général  des  eaux-et-foréts.  Du- 

mélange  de  blâme  que  l'on  peut  vanter  les  rant  un  voyage  dans  la  Nièvre,  M.  Charles 

rares  connaissances,  la  vive  imagination  et  Dupin  distingua  le  jeune  Marié  parmi  les 

l'éloquence  brillante  que  M.  de  Marchangy  élèves  d'une  école  publique;  ce  savant  son- 

déploya  au  parquet.  On  loue  avec  moins  de  gea  k  faire  un  mathématicien,  peut-être  un 

réserve  le  littérateur  :  nous  le  répétons,  la  officier  du  génie  de  son  compatriote;  mais 

Gaule  poétique  est  une  belle  composition  ;  la  vocation  de  celui-ci  se  déclara  bientôt 

les  deux  premiers  volumes,  qui  parurent  en  pour  une  carrière  bien  différente.  Dans  un 

1813,  ouvrirent  k  la  littérature  une  roule  voyage  où  M.  Choron  recrutait  des  sujets 

nouvelle,  en  lui  faisant  mieux  connaître  les  pour  son  école  spéciale,  il  fixa  son  atten- 

premiers  siècles  de  notre  monarchie;  en  les  tion  sur  Marié,  qui  étudiait  le  chant  selon 

peignant  avec  des  couleurs  vives,  fortes  et  la  méthode  Wilhem,  et  obtint  de  son  père 

vraies.  Ce  livre  est  rempli  de  descriptions  qu'il  entrât  dans  son  institution.  Ceci  se 

tour  k  tour  énergiques  el  gracieuses,  de  nar-  passait  en  1821  ;  l'élève  avait  dix  ans.  Les 

râlions  altachanles ,  de  laoleaux  ravissants,  progrès  de  Marié  furent  si  rapides  que  Tan- 

On  ne  peut  disputer  k  M.  de  Marchangy  née  suivante,  il  parut  sur  le  théâtre  italien 

d'avoir  en  quelque  sorte  révélé  k  ses  con-  dans  la  Camilla  de  Paer,  où  il  remplit  le 

lemporains  ce  moyen  âge,  traité  si  niaise-    rôle  ô^Adoljahe A  l'âge  d'onze  ans  le 

ment  de  barbare  par  les  écrivains  du  xviii*  ténor  actuel  de  l'Opéra  fut  applaudi  k  côté 

siècle...  Peut-être,  sans  l'auleur  de  la  Gaule  des  célèbres  chanteurs  de  cette  scène.  Marié 

poétique,  n'aurions-nous  pas   Notre-Dame  étudiait  aussi  la  musique  instrumentale:  le 

de  Paris.  Tristan  le  voyageur  ou  la  France  piano,  la  contre-basse  et  le  violoncelle;  en 

au  xvp  siècle^  6  vol.  in-8*»,  qui  parut  de  182^  il  entra  au  Conservatoire,  y  obtint  en 

1823  k  1826,  esl  composé  sous  l'influence  1830  le  premier  prix  de  contre-basse  et  fut 

d'une  pensée,  ou  plutôt  d'un  dévouement  immédiatement  attaché    k  l'orchestre  de 

aristocratique;  et  cette  tendance  ne  pouvait  l'Opéra  et  du  théâtre  Italien.  Mais  ce  n'é- 

produire  qu'un  ouvrage  bien  inférieur  kson  tait  pas  encore  Ik  que  Marié  devait  acqué- 

aîné.  En  effet  M.  de  Marchangy  s'efforce,  rir  de  la  célébrité;  sa  voix  s'était  dévelop- 

dans  ce  livre,  de  préconiser  la  féodalité,  en  pée  durant  ses  éludes  d'instrumentiste  ;  elle 

esquivant  avec  plus  de  subtilité  que  de  bonne  promettait  une  belle  basse-taille  ;  il  s'enga- 

foi  tout  ce  que  ce  régime  avait  d'oppres-  gea    comme  chef  des  basses-choristes   k 

sif...  Tristan  le  voijageur  est  l'œuvre  d'un  l'Opéra  Comique,  bornant  toute  son  am- 

écrivain  ayant  mission  de  préparer  la  nation  bilion  k  jouer  de  temps  en  temps  quelques 

au  relourdes  privilèges  pour  la  noblesse,  et  bouts  de  rôle.  A  ce  tuéàlre,  il  fut  souvent 

de  l'asservissement  pour  le  peuple.  Le  mo-  utile  k  l'administration,  el  c'était  un  chifl're 

ment  de  celte  publication  était  mal  choisi;  d'appointements   bien    faible  que   quinze 

elle  eut  peu  de  succès  dans  le  temps  où  la  cents  francs...  Il  osa  (  car  les  siyets  placés 

Gaule  poétique  était  parvenue  k  sa  troisième  au  bas  de  l'échelle  hiérarchique  sont  tou- 

édilion.  La  mort  surprit  M.  de  Marchangy  jours  téméraires  quand  ils  sollicitent)  il  osa 

avant  l'apparition  des  deux  derniers  volii-  donc  demander  une  augmentation ,  fut  re- 

T.  V.  62 


490 


L\   LOIRE   IIISTOR[(^lE. 


fus^  vi  quitta  le  lliràlro  pour  so  consacrer 
au  professoral.  A  ce  inoiiieut  Mari^'  conçui 
le  singulier  projet  de  travailler  sa  voix  de 
basse-taille  |>our  en  faire  surgir  un  ténor  : 
chose  assez  surprenante,  celte  lenlati^e  lui 
i^ussit.  Il  (»btint  iin  eni;a:/einent  au  tliéatrt* 
de  la  Henaissance  à  Paris,  et  débuta  dans 
Lady  Melvil^  en  1839.  Or,  il  arriva  vvt  (|ui 
arrive  touj(»urs  quand  la  \ogue  se  inéle  de 
former  une  réputation  :  M.  Oosnier  avait 
refusé  â,(MM)  francs  à  Marié  en  \KM  ,  deux 
ans  plus  tard  il  lui  en  offrit  l'),t>00.  Notre 
nouveau  teni»r  contribua  beaucoup  au  suc- 
rés de  la  Symphonie  par  (^ainpiestron,  el  sa 
voix  fraîche,  pure,  étendue,  excita  l'en- 
thousiasine.  Diipreï^  élail  alors  en  congé  ; 
M.  Léon  Pillet,  dirirleiir  de  l'Opéra,  siui- 
icea  à  étabhr  un  brilliint  intérim  [K'ndant 
l'absence  de  ce  grand  chanteur  :  il  admit 
Marié  parmi  les  |MMisionnaires  de  rA(*adé- 
mie  royale  de  Musique.  Dans  Robert-lf- 
Diable^  Guillaume  Ttll,  len  Huguenots,  la 
Muelte,  la  Juive,  Marié  justifia  toutt^s  les 
espérances  qu'il  avait  fait  concevoir.  Depuis 
il  n'obtint  pas  moins  de  succès  dans  Sera- 
délia,   Guida  et  Ginevra,  Ijoise  de  Mont- 

É ri ,  le  comte  de  Carmagnola,  enhn  dans 
Freyschutz  dv.  Weber.  Ainsi  Marié,  qui 
naguère  encore  était  simple  choriste ,  est 
ai^ourd'hni  le  digne  inlerprète  des  maîtres 
de  la  scène  lyrique  :  liossini,  Meyer-B«*er, 
llalévy ,  Aubert  el  de  plus  jeunes  coiniio- 
sileurs,  MM.  Ambnûst^  Thtunas  et  l^i/in 
doivent  lui  tenir  compte  d'une  partie  de 
leurs  succès. 

MAKMKIi  (Jean-Jules),  colonel  au 
corps  n»yal  d'état-major,  exH'hef  d'élat- 
miyor  de  la  W  division  militairt*,  mainte- 
nant atta(*hé  au  ministère  de  la  guern», 
commandant  de  la  Légion -d'Honneur, 
commandeur  de  l'onlre  du  Sauveur  de 
(îrè«*e,  oflicier  tie  l'ordre  militaire  de 
Belgique,  chevalier  de  Siiint-Louis  et  de 
plusieurs  aiitn's  (»rdres étrangers,  naquit  a 
Bourges  en  MKi.  St's  parents  le  destinaient 
à  l'état  ecclésiastique;  la  révitlulion  \iiil 
lui  tracer  une  carrière  nouvelle,  el,  d'un 
humble  emploi  dans  radminislralion  des 
dimiaines,  il  s«iluail  de  loin  le  jour  où  son 
âge  lui  |N*rmetlrail  d'embravser  la  profes- 
sion dis  arm(*s.  Lutin  le  jeune  Marnier  en- 
tra, en  iuillel  IHtKt.  à  l'école  mililain-  spi'*- 
ciale  de  Lonlainebleau,  et  en  sortit  sous- 
lieiitenanl  au  ti'  régiment  de  ligne,  le 
£t  (N-Utltre  IKUi.  Il  lit  à  la  uTande  arintV 
le!%  caniiMgiies  de  iHlCi,  IHIMi  el  18t)7, 
rt'\int  en   IKUH  de  la  giiern*  de   Pniss»*, 


et  passa,  dans  le  cimni  de  celte  m^me  an- 
néi*,  à  l'aruKV  d'Espagne.  H  élait  alors 
lieutenant  de  voltigt^ursdans  It*  ii'  deh:;ne. 
av(*<'  le<|uel  il  s'était  tnHivé  aux  bataille» 
d'rim,  d'Iéna,  de  Pultusk,  d'Lylau,  dr 
Frie<lland.  O  régiment,  dans  la  prrniirrr 
campagne  d'Ks|)agne,  faisail  ftartie  du  norp» 
dont  le  conunandeinenl  était  ronliê  aii  nu- 
nVhal  Victor;  il  formait  la  léledeeelli*  iii- 
lonne,  el  fut  mis  k  la  |MHirsuite  du  iiian|ui\ 
de  la  Itoinana.  Marnier  é<*lairait  la  nian-ht- 
avec  cent  honunis  :  il  se  signala  au  iillagr 
d'Lspinosa.  Dans  le  cours  di*s  cani|iainie% 
de  18(M)  el  1810,  cet  oflicier  mnliniia  dr 
servir  aviM*  «'*clat  :  ii  la  l»alaille  d'ielv/  il  lil 
prisonnier  le  colonel  dvs  gardes  italluiie»  . 
traversai  s<*ul  toute  la  coU>nne  ennemie,  H 
alla  sommer  le  général  de  se  rendre.  Cr 
général,  stU|K'fait  de  l'audace  du  lieuleoanl . 
lui  remit  s4Ui  é|H'e  el  le  suivit  au  quartier- 
général  du  martVhal  due  de  Bellune.  Sur  le 
rapport  de  ce  trait  d'intrépidité,  M.  Mar- 
nier fut  nommé  capitaine.  A  la  liataille  de 
Talaveyra  (juillet  ÎMKI;,  <v  militaire  di*- 
ti  ligué,  à  la  tête  de  six  compagnies,  réduites 
il  trois  cenis  homiiH's,  s'opposa  pt-ndant 
huit  heures  ii  la  inan-he  de  tmis  mille  An- 
glais qui  se  (Nirtaient  sur  le  pont  de  l'Al- 
berge,  seul  p(»int  de  retraite  offert  à  rarmée 
française;  cette  r('*sislaiu*e  obligea  l'ennemi 
il  Ne  retirer ,  et  valut  ii  M.  Marnier  la  ii^hi 
de  la  Légion-d'lloniieur.  Dirigé  en  1811 
sur  l'arnuV  française  qui  se  formait  dans  le 
iionl  de  rLuni|H>,  il  se  portail  l'année  miï- 
vanteverslaUiissieii  lat^ted*un  balailloode 
Manche,  lorsque,  rejoint  il  Wilna  par  les  dé- 
bris di>  noire  armi'*e,  il  dut  rétrugraderaver 
eux.  Le  capitaine  fut  alors  dirigé  sur  Oanl- 
zig  :  il  y  entra  avec  quatre  cents  bomraei 
s<'ulement,  des  huit  cents  qu'il  avait  ram- 
mandt''s.  Le  braxe  général  Happ.  chanté  de 
la  défensi*  de  cette  pla(*e,  forliliée  par  sri 
M»ins,  s'attacha  le  capitaine  Marnier  tu 
<pialilé  fraidtMbM'amp.  A  ce  nouveau  porte 
il  s(*rvit  a\tT  sa  valeur  el  si>n  intellifrnce 
f»nliiiain*s.  1^  t  septembre  I81!i,  qualie> 
vingts  liavanus,  réfugiés  dans  deut  ■ai- 
sons  crenelé'i^s  hors  de  la  place,  s'en  trou- 
vaient sé|Nin'*s  |Nir  IO,UUU  Russes;  Marnier 
|Mr\int  à  les  dégager  :  it  Irait  de  lir«%oure 
lui  mérita  la  cn»ix  de  Maximilien  JcMepli  de 
lia\ièn\  In  |n'U  plus  lard,  il  s*a|mMil  de 
parvenir  au  quartier  impérial  pour  înlbr- 
mer  rein|H*reiir  de  la  situation  de  Danlnir, 
l'aidiMle  camp  Marnier  fut  cliarf^  de  rrlle 
mission  diflicile.  |ji  nier  seide  lui  pml 
offrir  une  issue  praticable,  quoiqup  et 
nombn'iix  vaissenux  ennemis  blnquiMM 
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IVnln'c  du  port.  Le  capilaine  s'emharque  MAROLLES  (  i/ic/»cl  de ) ,  abbé  de  Ville- 
sur  une  fn^le  barque  avec  dix  marins  dé-  loin,  lilléraleur  médiocre,  mais  traducteur 
vouées.  La  mer  était  très-grosse;  le  petit  intrépide,  naquit  kGenillé,  près  de  Loches, 
équipa}?e  se  voyant  mei;acé  d'un  naufrage,  en  1600.  Il  refusa  révéché  de  Limoges  à 
allait  s'efforeer  d'atteindre  l'île  d'Oeland ,  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  et  préféra  Tabbaye 
lorsqu'un  transport  anj^lais  se  dessina  à  de  Villeloin ,  dans  laquelle  il  se  retira  sou- 
riiorizon.  Marnier  conçoit  alors  l'audacieux  vent  pour  s'abandonner  h  son  goiit  pas- 
projet  d'enlever  le  vaisseau  ennemi,  et  de  le  sionné  pour  les  lettres.  Presque  tous  les 
faire  servir  à  sa  mission.  Audaces  fortuna  ouvniges  de  cet  écrivain,  dont  nous  nepou- 
juvat  :  cette  tentative  d'une  témérité  fabu-  vous  offrir  k  nos  lecteurs  l'immense  no- 
leuse  réussit:  dix  hommes,  commandés  par  menclature,  sont  oubliés  aujourd'hui  ou 
un  officier  de  hussards,  capturent  un  bâti-  tombés  dans  le  mépris,  sauf  quelques  tra- 
ment à  trois  mats,  monté  par  un  nombreux  ductions.  L'abbé  de  Marolles  mourut  à 
équipage,  au  moment  où  la  barque  victo-  Paris  en  1681. 
rieuse  disparaissait  dans  les  flots.  Ce  trait 

d'une  héroïque  intrépidité,  que  l'histoire  a  MARTEAU,   lieutenant-colonel  des  dra- 

recueilli,  figurera  certainement  parmi  ses  gons  de  la  garde  impériale,  naquit,  dans  la 

fastes.  Après  vingt-six  jours  de  navigation  seconde  moitié  du  xviir  siècle ,  k  Bourges, 

au  milieu  des  croisières  ennemies,  Marnier  d'un    vigneron    du   faubourg    nommé  le 

débarqua  en  Danemarck,où  le  roi  lui  four-  Château.  Ce  militaire  partit  avec  les  pre- 

nit  les  moyens  de  continuer  sa  route;  mais  miers  volontaires  de  ce   département,   à 

il  lui  fut  impossible  d'accomplir  sa  mission,  l'origine  des  guerres  de  la  ré\olution;  les 

Rentré  en  France  en  181  i,  le  capitaine  renseignements  nous  manquent  pour  le 
Marnier,  nommé  chef  de  bataillon  k  Dant-  suivre  dans  sa  carrière  valeureuse;  mais 
zig,  vil  cette  nomination  annulée;  mais  il  nous  savons  qu'il  gaçna  tous  ses  grades 
reçut  immédiatement  ce  grade  par  ordon-  sur  le  champ  de  bataille,  et  s'acquit  sous 
nance  de  Louis  XVIII.  Sous  la  restaura-  l'empire  une  brillante  réputation.  Au  mois 
tion,  le  commandant  Marnier  eut  diverses  de  septembre  1812,  et  lorsque  l'armée 
destinations  honorables,  fut  admis  au  corps  française  était  déjà  entrée  k  Moscou,  le 
royal  d'état-major  a\e('  son  grade  en  1818,  colonel  Marteau  ayant  reçu  de  l'empereur 
et  le  roi  le  nomma  gentilhomme  honoraire  l'ordre  de  repousser,  avec  une  partie  des 
de  sa  chambre.  De  1827  k  1829,  M.  Marnier  dragons  de  la  garde,  un  parti  de  cosaques 
servit  en  qualité  d'aide-de-camp  du  gêné-  dont  on  ne  connaissait  pas  bien  la  force, 
rai  Mermet;  en  septembre  1830,  il  fut  fut  accablé  par  le  nombre ,  blessé  mortelle- 
nommé  chef  d'état-major  de  la  brigade  ment  et  mourut  prisonnier  de  guerre  k 
française  en  Morée,  et,  l'année  suivante,  Kalouga.  Napoléon  perdit  en  lui  l'un  des 
obtint  le  grade  de  lieutenant-colonel,  plus  vaillants  officiers  de  son  armée. 
Nommé  colonel  enl83i,  il  occupa ,  depuis 

1839  jusqu'en  18i3,  l'emploi  de  chef  de  MARESCOT    (Armand-Samuel  de)  gé- 

l'éfat-major  général  de  la  i"  division  mili-  néral  du  génie,  nék  Tours,  en  1758,  d'une 

taire.  famille  noble  d'origine  italienne.  Son  père 

M.  le  colonel  Marnier  a  publié  un  grand  servit  dans  la  maison   du  roi  en  qualité 

nombre  d'écrits  sur  l'art  militaire,  entre  d'exempt  des  gardes  du  corps.  La  révolu- 

aulres  :  Mémoire  sur  la  direction  à  donner  tion  trou ^ a  M.  de  Marescot  lieutenant  du 

à  rinsiruction  des  troupes,  1815.  —  Pro-  génie;  mais  il  obtint  bientôt  le  grade  de 

jet  sur  une  vérilalde  infanterie  Ugère,  1819.  capitaine,  et  servit  en  cette  qualité  k  Tar- 

—  Projet  d'une  médaille  pour  les  sous-officiers  mée  du  Nord  en  1792,  sous  les  ordres  du 

é»<  5o/r/a/s,  1822. — Quelques  rues  sur  le  rem-  maréchal  Rochambeau.    A  cette   malheu- 

placement,  1822. —  Vues  générales  d'amé-  reuse  affaire,  où  les  soldats  français,  se 

liorationspimr l'armée, etc., iH'21. — Croisade  croyant   trahis,    massacrèrent  le   général 

chevaleresiiue  pour  s* emparer  d* Alger,  \^'^,  Dillon  ,   le  capitaine  Marescot  faillit  lui- 

Mana'uvres   propres  à   l'infanterie   légère  ^  même  être  assassiné.  Peu  de  temps  après 

1825.  —  Notice  sur  Alfjer;  documents  mi-  cet  officier  mit  en  défense  la  place  de  Lille, 

H  ta  ires ,    1830    —    Création   d'un    corps  qui  soutint  si  glorieusement  un  siège  dans 

d'avant  garde    pour   l'expédition   d'Alq^  la  même  année.  A  la  fin  de  cette  campagne, 

1830.  —  Notice  historique  sur  le  général  M.  de  Marescot  fut  chargé  de  diriger  les 

liapp^  183i,  etc.,  etc.  travaux  du  siège  delà  citadelle  d'Anvers. 

Revenu  en  1793  sur  la  frontière  du  nord,  il 
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prit  une  |)art  glorieuse  aux  combats  de  Me-  fui  alors  que  Caroot  01  ra^er  h  fié-nénd 

nin ,  Turcoing,  Arnieiilières,  et  fut  nommé  Marescol  de  la  liste  des  émigrés ,  sur  la- 

rlief  de  bataillon.  Malgré  ses  brillants  ser-  Quelle  il  avait  été  porté  au  lieu  de  um 

vires,  M.  de  Marescol,  k  cause  de  sa  qua-  irère...  L'erreur  pouvait  aller  jusqu'à  faire 

lité  de  gentilhomme,  eût  écliappé  difficile-  guillotiner  un  des  plus  utiles  ëéfensrurs  de 

ment    aux   attaques    des  clubistes,    qui  la  république  :  cela  s'était  déjà   \u.  En 

l'atteignaient  déjà;   pour  le  soustraire  k  1795,  le  comité  de  salut  public  confia  au 

la  persécution, Me  ministre  Boucliotte,  qui  général  Marescot  la  défense  de  Landau, 

le  connaissait ,  le  fil  passer  k  l'armée  char-  dont  il  parvint  k  éloigner  l'ennemi^  En- 

gée  de  reprendre  Toulon.  Ici  les  auteurs  de  voyé  dans  la  même  année  k  l'aroiée  an 

la  Biograohie  universelle  commettent  une  1^  rénées  oa*idenlales ,  il  avait  entrepris  le 

lourde  balourdise  ou  se  livrent  k  une  per-  siège  de  Pampelune  lorsque  l'Espagne  si- 

lidie  en  supnosant  que  Bonaparte,  déjà  gêné-  gnâ  la  paix .  Marescot  fut  ensuite  emplojré 

rai  de  brigaac,  disent-ils,  (tout  le  monde  sait  aux  armées  du   llliin  et  du  Danube.  En 

3u'au  siège  de  Toulon  il  n'était  que  chef  i7<.l8,  il  fut  d'une  commission  chargée  de 

e  bataillon),  voulut  s'approprier  un  plan  préparer   l'expédition   d'Egy|ile,    mais   il 

d'attaque  dressé  par  le  commandant  Ma-  n'en  fil  pas  partie,  l/année  suivante  il  scr- 

rescol.  Le  ton  d'autorité  que  les  biogra-  >it  d'abord  sur  le  Rhin,  puis  aver  Minéna 

phes    prêtent  k  Bonaparte  dans  celte  cir-  en  Suisse;  puis  il  devint  membre  du  eomilé 

constance  n'a  aucune  proliabilité,  puisqu'il  militaire  prés  le  Directoire.  Bienlôl  Mare»- 

était  du  même  grade  que  l'officier  du  génie,  eut  quitta  cette  commission  pour  assurer  la 

tout  au  plus  peut-on  admettre  qu'il  y  eut  défense  de  Mayence.  Nommé  premier  in- 

alors    une  altercation  entre    eux.    Mais,  s|>ccteur-général  du  génie  aprè»  le  f 8  bni- 

commc  les  écrivains  cités  nous  paraissent  maire,  il  fit  en  cette  quahté  la  demiècr 

fort  mal  informés,  on  \\e\il  douter  qu'il  y  campagne  d'Italie.   En   IHOi,   le  géoémi 

ait  quchiue  cJiose  de  n*el  dans  ce  qu'ils  Marescot  eut  le  titre  de  comroandanl-géoè- 

rap|Mirtent;   cl,  malgré  leurs   efforts,    la  rai  du  génie,  lors  de  la  formation  des  divers 

gloire  ac(|uise  par  Bona|>arte  au  siège  de  camps  assemblés  pour  l'expédition  ë*An- 

Toulon  ne  sera  |)oint  contestée.  Apn»  la  gleterre. 

r»rise  de  cette  place ,  Marescol ,  revenu  k       Telle  fui  la  carrière  du  général  Marcvel 
'armtV  du  nord,  contribua  puissamment  avant  l'empire;  durant  i-ette  brillante  pe- 
au blocus  de   Maubeuge.    Il   fut  ensuite  riode,  il  obtint  le  titre  de  grand  oflkirrde 


chargé  de  diriger  le  siège  de  Charleroi ,  et    la  légion -d'Honneur  en  i804,  pub 
résista  courageusement  aux  folles  insinua-    de  comte  ;  enlin  le  département  de  Loir-d- 

•  : i„   _   ._•. t 1    i.«_:^^i    I..  .1      ,...: ..         r^x, i_ ^:j^i _• • 


lions  du  représentant  Sainl-Just,  qui  vou-  Cher  le  nomma  ("andidat  au  sénat 

lait  (|u'ou  enlevât  la  place  par  escalade,  valeur.  Marescot  lit  k  la  grande  armée  les 

Saint-Just  avail  alors  vingt-quatre  ans;  il  campagnes  de  I8D?S  et  itIOB.  Juiqa'alen 

tenait  en  main  la   toute-puissance ,  sans  tout  avait  été  gloire  et  faveur  pour  le 


a*oir  dans  la  tétc  toute  la  maturité  du  ju-  rai  tourangeau;  mais  la  fortune  lui 

gement  qui  eût  convenu  k  sa  mission  :  il  vait  de  grandes   calamités    en 

ordonna  au  général  en  chef  Jourdan  de  Chargé  en  i8(l8  d'observer  Cadix  elGi- 

faire  fusiller  le  commandant  Maresi'ol  et  braltar,   il  se  trouva  pressé  par  ditcnei 

les  généraux    llatry  et  Boltemont;    mais  bandes  d'insurgés,  et  n'eut  d'autre  m<qrfs« 

Jourdan  refusa  d'exécuter  cet  ordre  san-  pour  échapper  k  leur  fureur,  que  de  se 


guinaire;  il  conscMlla  même  avec  calme  au  nir  au  corps  du  général  Dupont,  si 

fougueux  coinniissaire  de  se  montrer  [)eu  reusemenl  prédestiné.  Ce'  fui 

aux  soldats.  Saint-Just  comprit  k  demi-mol ,  Marescol  nue  Dupont  envoya  aux 

et  s'éloigna  ;  Charleroi  fui  pris ,  et  Marescol  |N>ur  (*onclure  la  déplorable  capitulàlkti  de 

fut  nommé  colonel.  Chargé  de  apprendre  Ha>  ItMi ,  qui ,  dit-on ,  devait  être  hoMffnfcli 

l^ndrecies  cl  le  ^iiesnoi ,  que  les  Autri-  si  elle  eût  été  exécutée  telle  que  le  ghdnà 

chiens  avaient  enlevés  raiim^e  prèctHlente,  l'avait  acci^ptée...  Dupont  el  lUreiool  fth 

il  mérita,  |>ar  une  brillante  réussite,  les  n^nt  destitués;  M««  de  Marescol  podil  m 

ét(»iles  de  général  de  brigade.  Placé  sous  les  charge  de   dame  du  palais.  Le   gésénl, 

oniresdu  vaillant  klél)er  au  siège  de  Maës-  après  avoir  compani  devant  une 

trieht  à  la  fin  de  I71)i,  le  général  Man^scot  sion  peu  h'^gale,  présidée  par  rnirhi- 


l'ontribiia,  par  de  savantes  dispositions,  k  celier  Camba<*érès,  el  dans  Inqucilewi  pi»- 
la  reddition  de  cette  place  :  ce  fait  d'armes  cureur  impérial  avait  oonclii  à  k  ieii»^ 
lui  valut  le  grade  de  général  de  division.  Ce    mort,  subit  une  prison  de  liois 
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ne  fut  qu'en  1812  que  cel  ofticier  obtint  la  semblée  nationale,  et  se  rallia  aux  patriotes, 

permission  de  se  rendre  îi  Tours,  où  il  de-  môme  lorsque  la  républi(|ue  fut  proclamée, 

meura  en  surveillance  jusqu'à  la  restaura-  Dans  sa  carrière  législative ,  il  se  montra 

tion.  constamment  attaché  h  la  cause  populaire. 

Louis  XVIII  nomma  presque  simultané-  Le  soldat  lui  dut  une  légère  augmentation 

ment  le  général  Marescot  premier  inspec-  de  paie  ;  il  fit  passer  à  l'Assemblée  con- 

teur-&:énéral  du  génie,  commissaire  du  roi  stituante  le  décret  qui  substituait  sur  nos 

dansia  vingtième  division  militaire,  et  che-  escadres  le  pavillon  tricolore  au  pavillon 

valier  de  Saint-Louis.  Dans  la  mAme  année  blanc;  enfin,  en  1791  les  gardes  nationales 

(1814),  ce  général  fut  chargé  du  classement  furent  armées  en  vertu  d'un  décret  rendu 

des  places  de  guerre;  et  le  27  décembre  il  sur  la  proposition  du  général  Menou.  Ce- 

recevait  la  grand'croix  de  l'ordre  de  Saint-  pendant,  après  le  retour  du  roi  de  Varen- 

Louis.  Le  général  Marescot   refusa  de  se  nés,  il  se  déclara  pour  le  maintien  du 

rendre  aux  armées  dans  les  cent  jours;  trône  constitutionnel.  Après  la  clôture  de 

mais  ayant  été  employé  k  l'intérieur^   il  l'Assemblée  constituante,  le  général  Menou 

f)erdit  son  activité  au  retour  du  roi.  Depuis  fut  employé  dans  son  grade,  et  com- 
ors,  il  vécut  retiré  dans  sa  terre  de  Chaîay,  manda,  en  1792,  un  camp  sous  Paris. 
près  Vendôme,  où  il  mourut  en  1831.  Le  Envoyé  ensuite  dans  la  Vendée,  ce  général  y 
général  Marescot  a  publié  :  Relation  des  montra  beaucoup  de  patriotisme  et  de  bra- 
principaux  sièges  faits  et  soutenu^  en  Eu-  voure  ;  mais  ses  talents  militaires  y  furent 
rope  par  les  armées  françaises  depuis  1792,  souvent  en  défaut.  C'était  un  terrible  grief 
in -8"*,  iSO^y;  JUémoire  sur  Vemphi  des  auprès  de  la  Convention  nationale  :  Menou , 
bouches  à  feu  pour  lancer  les  grenades  mis  en  accusation,  fut  défendu  par  Barrère, 
en  grande  quantilé,  collection  de  l'Insti-  qui  le  déroba  h  l'échafaud.  Après  le  9  ther- 
lut  de  1799,  tome  m  ;  Mémoire  sur  la  for-  midor,  ce  général  ayant  tenu  en  respect  le 
lification  souterraine ,  et  divers  autres  mé-  faubourg  Saint-Antoine  avec  autant  de  va- 
moires,  leur  que  de  modération,  la  Convention  lui 

confia  le  commandement  des  troupes  qui 

MELLINKT ,  l'un  des  citoyens  les  plus  devaient  la  défendre  contre  les  sections  ré- 
recîommandables  de  la  ville  de  Nantes ,  voltées  en  vendémiaire  an  iv  ;  mais  Menou 
mort  en  18^44,  dans  un  âge  peu  avancé,  n'ayant  déployé  dans  celte  circonstance  ni 
Les  renseignements  nous  manquent  pour  talent  ni  résolution  ,  fut  remplacé  par  le 
donner  un  article  biographique  complet  sur  général  Bonaparte,  qu'il  contribua  ainsi  à 
cet  honorable  nantais ,  dont  nous  avons  mettre  en  grande  évidence.  Le  futur  em- 
trouvé  le  nom  associé  à  tous  les  genres  de  pereur  lui  tint  compte  sans  doute  de  cette 
progrès  obtenus  dans  la  capitale  du  dépar-  circonstance ,  car  le  général  tourangeau 
leinent  de  la  Loire-Inférieure.  M.  Mellinet,  ayant  été  traduit  devant  un  conseil  de 
membre  de  la  Société  académiquede  Nantes,  guerre,  son  successeur  au  commandement 
fut  le  fondateur  de  presque  tous  les  jour-  de  vendémiaire  prit  chaudement  sa  défense; 
iiaux  créés  danscette  ville  depuis  vingt-cinq  il  fut  acquitté.  Plus  tard  Bonaparte,  ayant 
ans;  ses  rapports  k  la  Société  dont  il  faisait  emmené  le  général  Menou  en  Egypte,  lui 
partie  sont  lumineux;  enfin,  il  rédigeait  donnalecommandemenld'une  division,  à  la 
depuis  plusieurs  années  des  Annales  de  la  télé  de  laquelle  il  combattit  avec  valeur  et 
ville  de  Nantes,  qui  seront  pour  l'histoire  succès.  Mais  par  malheur,  son  ancien- 
locale  et  même  pour  l'histoire  générale  des  neté  lui  ayant  fait  déférer  le  commande- 
documents  précieux.  M.  Mellinet  a  emporté  ment  en  chef  après  l'assassinat  de  Kléber, 
dans  la  tombe  les  regret.s  de  tous  ses  con  Menou  ne  fit  que  des  fautes  et  perdit 
citoyens.  l'Egypte.  Il  avait,  dit-on,  embrassé  l'is- 
lamisme, et   se  faisait   appeler  Abdallah 

MENOU   (Jacques-François,  baron  de)^  Jacques  Menou  ;  ce  qui  ajouta  le  ridicule  k 

lieutenant-général,  né  k  Boussey  (Indre-  la  défaveur  que  ses  insuccès  militaires  lui 

et-Loire),  en  1750,  d'une  famille  ancien-  avaient  attirée.  Lorsque  le  général  Menou 

nenienl  illustrée  par  les  armes.  Le  baron  repassa  en  France,  il  amena  une  femme 

Menou,  qui,  avant  la  révolution,  avait  le  musulmane  qu'il  avait  épousée  au  Caire. 

titre  de  marquis,  était  maréchal-de-camp  Nommé  gouverneur  du   Piémont  par  le 

en  1789.  Nommé  député  aux  Etats-Géné-  premier  consul,  Menou  emmena  à  Turin 

raux  par  la  noblesse  de  Touraine,  il  se  réu-  son  épouse  égyptienne,  qui,  dans  les  soirées 

nit  au  tiers-état  dès  la  formation  de  l'As-  du  quartier-général,  paraissait  la  tête  en- 
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Telopp(^e  d'un  voile ,  sous  lequel  elle  ne  lais-  parla  jusqu'à  la  Bourte  ;  mais  la  <TÎIk|iie 

sait  Yoir  qu'un  œil.  Celte  singularité  amu-  domina  lïrioge,  et  peut-être  le  décmirafr- 

sait  beaucoup  les  jeunes  ofliciers  de  la  gar-  ment  de  W^  iAewAvur  allait-il  MiîTre  de  prrs 

nison ,  dont  la  malice  tira  des  inductions  k  ce  jugement  sévère,  lonque  le  succès  géo^ 

perte  de  vue  du  langage  de  l'œil  unique  rai  de  quelques  stances  adress^Aes  îi  une 

que  montrait  M»*  la  gouvernante.  Le  gêné-  cantatrice  appelée  M**  Allao-Poncliard  rml- 

ral  baron  Menou ,  nommé  plus  tard  gouver-  tacha  l'Isaure  nanlaise  au  joof  fleuri  qu'elle 

neur  de  Venise,  mourut  en  1810 dans  cette  allait  briser.  Les  stances  furenl  suiviei  de 

reine  de  l'Adriatique.  Cet  officier-général  près  par  VEpftre  au  ehiêmd^wmfidUi  f/WÊrn 

était  bon,  affable,  instruit;  il  causait  avec  et  par  plusieurs  autres  piècesd'uiiegracieuae 

charme;  il  appartenait  k  la  révolution  par  suavité,  que  publi^rent  sucresaÎTenient  le 

le  cœur,  et  k  l'ancien  régime  par  les  ma-  journal  de  la  Loire-Inférieure  el  le  l^yerft 

uières  et  le  ton.  armoricain.  On  lut  surtout  avec  un  «rai 

plaisir,  dans  ce  dernier  recueil,  un  morreau 

MERCQEUR  (Élina)^  née  k  Nantes  le  2i  d'une  exquise  naïveté,  comiiieni;anl  par  cet 

juin  I8(KK  Klle  fut  élevée  par  M.  Barré,  mots:  Ne  le  din  pas,  Kn  1K26  commea^ 

avoué  de  cette  ville,  qui  lui  senil  de  pire  pour  Elisa  cette  chaîne  de  séduclioii!i  qoi  « 

et  lui  donna  une  éducation  que  les  ressour-  mieux  oue  l'airain,  fixe  à  jamais  les  deiti- 

(*es  trop  bornées  de  sa  mère  n'eussent  pu  nées  :  l  Académie  de  Lyon  lui  ouvrit  wm 

lui  prm^urer.  Mii«  Mercœur,  k  une  aptitude  portes:  honneur  qu'elle  reconnul  par  UM 

extraordinaire  pour   l'étude,  joignait  un  charmante  épttre  intitulée  la  Peméi.  La 

désir  ardent  d'apprendre  ;  k  peine  sortie  de  patrie  du  poëte  ne  pouvait  pas  moins  Dura 


l'enfance  elle  traduisait  des  auteurs  latins  pour  elle  nue  Lyon:  en  1Kf7,  la  S*H*iété 

et  anglais,  et  l'on  assure  que  dès  l'âge  de  démique  de  la  l>oire-lnférieurc  lui  déreraa 

neuf  ans  elle  avait  conçu  le  plan  de  sa  tra-  le  titre  d'associée,  qui  lui  fut  aussi  accordé 

gédie  des  Abencérages.  Vuis  vint  le  goiU  des  |Mir  la  Société  pojymathique  du  Morbihan. 

vers,  ces  séducteurs  de  toute  imagination  L(*s  journaux,  et  même  ceux  de  Paris ,  ai 

jeune,  vive,  travailleuse.  Ainsi  que  cela  avares  de  louanges  pour  les  talents  de  In 

arrive  souvent  dans  les  familles,  \|n«  Mer-  province,  se   lirent    les   panég^riMes  de 

cœur  augura  peu  favorablement  du  pen-  M"«  Mercosur  ;  l'un  d'eux  s'exprimait  ainsi 

chant  poétique  de  sa  fille:  il  y  a  en  effet  sur  sa  pi^*ce  intitulée  la  Gloir9:  «  On  eil 


Kl   peu  de  substance  dans  cette  vo<'atiou  !  »  frappé  d'étonneinent  quand   on    ^. 

II.  Mellinet,  imprimeur  k  Nantes,  quoique  «  qu'une  p<)ésie  .si  élevi^,  si  vigourraie, 

homme  de  goût ,  et  quoiqu'il  eût  goûté  les  «  une  versification  si  mélodieuse  et  si  an* 

preiniersessaisd'Klisa,  lui  conseilla  de  choi-  «  vante,  se  trouvent  sous  la  nlume  d'une 

sir  une  carrière  plus  productive.  Mais  qui  «  demoiselle  de  dix-huit  ans,  élevée  loin  de 

parvint  jamais  k  triompher  de  l'entraînante  «  la  capitale  et  hors  du  cercle  du 


passion  des  lettres!  La  jeune  nantaise  essaya    »  ment  littéraire.  C'est  plus  que  jamais  le 
pourtant;  mais  dans   une  seconde  visite    •*  cas  de  .s'ét'rier:  .Va  ci7iir  poila.' M"» 


à  M.  Mellinet,  elle  lui  dit:  «  .Ma  destint^e  ^r  nrur  se  place  au  premier  ran|(  de»  fem- 

«  est  d'être  po«*te  ;  que  ma  destinée  sac-  »  mes  poètes  de  notre  siècle.  •  Au  milin 

«  complisse,  et  que  Dieu  décide  de  mon  de  ce  nuage  d'encens,  qui  eût  sontré  k  le 

«  existence  k  son  gré,  que  rn  importe  !  »  Kl  percer  d'un  regard  prosaïque  pour  considf- 

ce  que  m'im|Mirlc  !  fut  depuis  lors  Tunique  rer  les  choses  de  la  terre?  Klisa  ne  songenil 

rép<mse  d'Klisa  aux  conseils  anli-|>oéliques  guère  k  ses  intérêts;  mais  ses  amif^  y 

3 u'on  lui  donnait.  I^J4Mme  muse  ne s'aliau-  gèrent  pour  elle:  ils  ouvrirent  une 

onna  pas  toutefois  sans  réserve  k  son  en-  cription  pour  l'imprestsion  de  m 

tliousiasnic  ;  clic  labouruil   par  raison   le  éparses;  cette  collecte  produisit  trois  mille 

rude  champ  de  l'enseignement,  et  donnait  francs.  L'ouvrage,  imprimé  par  M.  Melli- 

avec  conscience  dt»8  le«;ons  de  graunnaire,  net  avtr  un  dt'sintéressement  digne  de  crt 

d'histoire,  de  g(V)graphie  et  de  langue  an-  honorable  citoven,  parut  donc  en  I  fol. 

glaise.  Ses  loisirs  siMils  étaient  accordt's  k  la  in- 18  avec  planches,  et  fut  prompli 

poésie  ;  mais  comme  ils  étaient  rares,  c'était  enlevé  dans  les  départements  de  Ti 

souvent  aux  heures  du  rc|M>s  qu'Klisa  de-  Bretagne.  MH^  Mercœur  a  su,  avec  un 

mandait  d(*N  inspirations.  Eu  IHii'i  (mrut,  bonheur,  fondre  dans  ses  vers  les 

dans  le  Lyrie  armoricain ,  la  première  pièce  classi(|ue  et  romantique  :  ils  n'oni  pns  k 

de  vers  qu'elle  ait  publiée  ;  elle  avait  alors  pompeuse  mais  froide  ordonnance  de  In  pi 

seixe  ans.  Ce  morceau  fit  du  bruit  ;  on  en  mière  école  ;  mais  on  n'y  InNive 
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excenlricilés  et  le  néologisme  audacieux  de  parlé  plus  haut,  et  qu'elle  dédia  à  M»«  Ré- 
la  dernière.  La  grâce  et  la  sensibilité  sont  camier.  Avant  M.  Victor  Hugo,  M»©  Mer- 
le caraclère  particulier  de  ses  poésies;  quel-  cœur  avait  écrit  quelques  scènes  d'une 
quefois  le  sentiment  s'y  élève  jusqu'à  la  tragédie  historique  de  Cromwell,  où  l'on 
passion ,  puis  vous  le  voyez  s'alanguir  dans  remarquait  des  passages  d'une  mâle  beauté, 
une  suave  mélancolie.  Lorsqu'elle  écrit  sous  qu'on  n'eût  pas  attendue  d'un  poëte  élé- 
l'empire  de  son  imagination,  Elisa  se  lais-  giaque...  La  jeune  nantaise  pouvait  donc 
serait  volontiers  aller  aux  inspirations  de  espérer  de  voir  s'ouvrir  devant  elle  une  nou- 
l'amante  de  Phaon  ;  quand  sa  plume  obéit  velle  source  de  prospérités ,  etde  joindre  un 
aux  inspirations  de  son  ame,  on  dirait  nouveau  laurier  à  ses  trophées  poétiques, 
qu'elle  court  sous  les  doigts  d'un  ange.  Le  Mais  avec  la  gloire  était  venue  Tenvie ,  que 
volume  de  la  jeune  nantaise  était  dédié  à  toute  gloire  traîne  k  sa  suite... *£1isa  était 
M.  de  Chateaubriand.  On  lisait  en  tète:  jeune  ;  elle  avait  ces  charmes  que  l'on  voit 

toiyours  dans  une  femme  supérieure,  même 

Songe  au  peu  de  saisons  que  j'ai  pu  voir  encor,  lorsqu'elle  ne  les  possède  paS...  Elle  ful  Ca» 

nin^T^itL^rllnW  ^on^!  tï«!^i5hô!H^°'®  lomulée ,  tl  {&  calomuie  empoisonnait  déjà 

Dans  le  vase  rempli  dont  Je  presse  le  Dord.  .    .    '               ,    ,        i     »•    x      ,»          li      5 

Tends  une  main  propice  à  celui  qui  chancelle  ;  SeS  JOieS    quand    la    destmée    1  aCCabla  de 

J'ai  besoin,  faible  entant,  qu'on  veille  4  mon  berceau;  tOUtC  sa  rigueur.  A  la  révolution  de  juillet 

Et  laigie  peut  du  moins,  4  l'ombre  de  son  aile,  ^n.  Mercœur  perdit  ses  pensions,  et  ce  ful 

Protéger  le  timide  oiseau.  '^,,          ii*^»/>     ••     w\i« 

^  avec  peme  que  lexcellent  Casimir  Delavi- 

Le  chantre  des  Martyrs  répondit  :  «  Si  la  Çn^Jui  lit  rendre  trois  cents  franœ  sur  celle 

u  célébrité,  Mademoiselle,  est  quelque  chose  ^^  douze  cents  francs  qu  elle  avait  obtenue 

«  de  désirable,  on  peut  la  promettre,  sans  ?"  mmis  re  Martignac...  Elisa,  poète  c^lè- 

«  crainte  de  se  tromper,  k  l'auteur  de  ces  ^'f/  avait  contracté  au  sein  de  I  arislocralie 

«  vers  charmants  :  ll^^'^^'rr  ^f  j^*^»^»?*^»  élégantes  au  iL  lui 

était  difucile  de  perdre...  Il  lui  fallut  tra- 

Mais  il  est  des  moment  où  la  harpe  repose,  vailler  pour  vivre  ;  elle  se  fit  romancière  et 

uù  l'inspiration  sommeille  au  fond  du  cœur ..  publia  en  1833,  dans  le  tome  premier  des 

Heures  du  soir,  la  Comtesse  de  Viliequiern^ 
«  Puissiez-vous  seulement ,  Mademoiselle,  délicieuse  nouvelle  qui  marqua  avec  éclat  le 
«  ne  regretter  jamais  cet  oubli  contre  lequel  premier  pas  de  son  auteur  dans  la  carrière 
«  réclament  votre  talent  et  votre  jeunesse,  des  prosateurs.  Puis  elle  fit  paraître,  dans  le 
«c  Je  vous  remercie  de  votre  confiance  et  de  Livre  rose,  en  1834,  le  Double  mois,  autre 
«  vos  éloges;  je  ne  mérite  pas  les  derniers;  nouvelle,  qui  fut  suivie  d'une  multitude 
«  je  tacherai  de  ne  pas  tromper  la  première,  d'articles  insérés  dans  le  Conteur,  VOpale , 
«  Mais  je  suis  un  mauvais  appui:  le  chêne  les  Annales  romantiques,  la  France  litlé" 
«  est  vieux,  et  il  s'est  si  mal  défendu  des  raire,  la  Revue  de  I^Ouest,  le  Journal  des 
«  tempêtes,  qu'il  ne  peut  servir  d'abri  à  Femmes,  le  Journal  des  Jeunes  personnes, 
"  personne.  »  D'autres  félicitations  hono-  leProtée,eic,  Elisa  avait  aci^epté  avec  cou- 
rables  se  joignirent  h  celles  de  M.  de  Chà-  rage  sa  nouvelle  position  ;  mais  sa  constitu- 
teauhriand  :  MM.  de  Lamartine  et  de  Marti-  tion  ne  put  suffire  au  travail  qu'elle  s'impo- 
gnac  écrivirent  k  Elisa  des  lettres  flatteuses;  sait...  Une  maladie  de  poitrine,  dont  elle 
le  dernier,  alors  ministre,  joignit  une  pen-  cacha  longtemps  les  progrès  à  sa  bonne 
sion  de  douze  cents  livres  k  celle  de  trois  mère,  qu'elle  adorait,  finit  par  se  dévelop* 
cents  francs  que  Louis  XVII 1  avait  accordée  per  avec  une  effrayante  rapidité...  Bientôt 
k  M"e  Mercœur  sur  sa  tassette.  il  ne  lui  resta  plus  assez  de  force  pour  tenir 
Forte  de  tant  de  suffrages  et  confiante  sa  plume,  à  laquelle  la  pauvre  enfant  de-' 
dans  une  destinée  qui  stîmblait  lui  sourire,  mandait  encore  des  ressources  pour  cette 
la  jeune  muse,  étoile  brillante  sur  le  ciel  de  mère  qu'elle  allait  quitter...  Enfin  M"*  Mer- 
la  Bretagne,  eut  la  malheureuse  pensée  de  cœur  s  éleignitle  7  janvier  1835...  Elleavait 
venir  se  placer  sous  le  zénith  de  Paris.  Elle  26  ans.  Indépendamment  de  ses  poésies  et 
arri\a  dans  celte  capitale  pour  jouir  du  suc-  des  nouvelles  déjà  citées,  Elisa  Mercœur  a 
rès  de  la  seconde  édition  de  ses  poésies,  que  composé:  les  Italiennes,  Louis  XI  et  k  Bé^ 
M.  Crapelet  publia  en  18âi^  et  que  l'auteur  nédiciin,  clironique,  les  Quatre  Amours^ 
présenta  k  Charles  X.  Ce  fut  alors  qu'Elisa  roman  de  mœurs,  quelques  nouvelles  et  un 
songea  k  travailler  pour  le  théâtre:  elle  ter-  chant  ébauché  pour  le  bel  ouvrage  de  Js 
mina  les  deux  premiers  actes  de  cette  Ira-  lï  ille  Pologne.  Toutes  ces  CDmpositioiis 
gt'Klie  des  Ahf'iuêrayes,  dont  nous  avons  sont  réunies  dans  une  édition  des  Œuvres 
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eomplêUs  d'Élisa  Mercctur^  en  4  vol.  in-8*  littéraire  du  Nivemaii.  Maïs  les  détails 

publiée,  nous  le  croyons,  par  sa  mère.  qu'il  contient  ont  ▼ieilli  ou  nous  ont  sem- 

bh*  altérés  par  une  opinion  politique  trop 
IliROMÉML  (  Armand-Thomas  duc  de) ,  exclusivement  vouée  à  la  restauration.  1^ 
garde  des  sceaux ,  né  dans  l'Orléanais  en  partie  biographique,  à  part  cette  tendance, 
1723.  D'abord  avocat  au  grand  conseil,  M.  de  est  intéressante  et  à  peu  près  complète.  Née 
Miroménil  n'avait  que  20  ans,  lorsqu'il  fut  de  la  lioclielle,  premier  auteur  des  Mé- 
nommé  premier  président  au  Parlement  de  moires,  mourut  en  1774  à  ClamecT,  où  il 
Rouen.  Ce  corps  ayant  été  exilé  par  le  exerçait  la  charge  de  subdèlégué  de  Fio- 
chancelier  Mon|)eou,  M.  de  Miroménil  par-  tendant  d'Orléans, 
lagea  sa  disgrâce;  durant  son  exil  il  fré- 
quenta souvent  le  château  de  Pontcharlrain,  NOUK  (François  de  la),  gentilhoiiinie 
où  vivait  retiré  le  comte  de  Maurepas;  le  breton,  né  près  de  Bourgneuf  rLoire-lnff> 

(iremier  président  était  aimable  ;  il  vantait  ricure),  en  1531.  Il  embrassa  fort  jeune  la 
e  vieux  ministre  ;  ce  fut  un  titre  qu'il  n'ou-  carrière  des  armes  et  servit  avec  distioriion 
blia  point;  et  lorsque  cet  homme  d'Ktat,  en  Italie  et  dans  les  Paviv-Bas.  Durant  les 
qui  avait  vu  trois  règnes ,  fut  rappelé  au  guerres  de  religion ,  il  enleva  Orléans  en 
conseil  par  Louis  XVI,  M.  de  Miroménil  ÏW!  à  la  tête  d'un  parti  calviniste  «  H 
obtint  les  sceaux  pour  prix  des  gentilles  s'empara  de  plusieurs  autres  places.  Envoyé 
saillies  qu'il  avait  débitées  à  Pontchar-  dans  les  Pays-Bas  en  1571 ,  il  surjNÎt  Va- 
train.  1^  magistrat  Orléanais  avait  sinon  lenciennes  ;  mais  Tannée  suivante  il  ne  put 
une  grande  capai^té,  au  moins  cette  pré-  défendre  Mons,  où  il  s'était  enfermé.  En- 
cieuse  adresse  k  l'aide  de  laquelle  on  se  voyé  auprès  des  Kochelais  révoltés,  pour 
maintient  en  place;  il  flatta  M.  de  Ver-  les  ramener  à  rot>éissance  envers  la  cour  « 
gennes,  qui  l'appuya  ;  il  flatta  le  roi ,  qui  il  n'épargna  rien  pour  les  décider  à  prendre 
crut  il  son  mérite.  Mais  il  eut  la  mauvaise  ce  parti,  et  leur  inspira  pourtant  uneron- 
pensée  de  soutenir  les  plans  de  Galonné  ;  ii  fiance  telle,  qu'ils  lui  confièrent  le  comman- 
la  première  réunion  des  notables,  on  l'o-  dément  de  la  place,  qu'il  accepta  dans 
bligea  à  donner  sa  démission.  On  doit  resp<»ir  d'obtenir  une  réconciliation  entre 
lyouter  que  M.  de  Miroménil  fut  un  ininis-  les  licM'helais  et  le  souverain.  Mais  ayant 
tre  honnête  homme,  ce  qui  mérite  d'être  rei'onnu  que  sa  médiation  le  rendait  sus^ 
cité,  et  ne  pa<i  omettre  de  dire  qu'il  fit  pect,  il  rentra  dans  le  corps  du  dur  d*An- 
rendre  la  déclaration  de  17^,  portant  jou,  qu'il  sauva  des  suites  d'une  onyuration 
abolition  de  la  question  préalable.  M.  de  tramf'*e  par  le  duc  d'Alencon ,  son  frère.  L<a 
Miroménil  mourut  en  1790.  Noue,  nommé  inaréchai-deH^amp ,  serait 

contre  les  Kspagnols  ;   mais  après  diven 

NÉE  DE  LA  ROCHELLE  (Jean),  né  k  beaux  faits  d'armes,  il  fut  fait  prisonnier 

Clamecy  (Nièvre),  en  1692.  Il  avait  un  goilt  par  eux  et  ne  fut  rendu  k  la  liberté  qu*après 

décidé  pour  les  lettres,  et  quoique  avocat  il  cinq  ans.  De  retour  en  France,  il  comnllit 

s'occupa  beaucoup  de  littérature.  Ses  poésies  dans  la  cause  d'Henri  111  et  d'Henri  IV  réu- 

légères  firent  quelque  sensation   k  Paris  nis ,  commanda  l'armée  royale  et  enmpn 

dans  la  première  moitié  du  xviii*  siècle  :  ses  biens  pour  la  soutenir.  I^  Noue  uSlM 

elles  lui  méritèrent  surtout  la  protection  de  le  duc  d'Aumale;  moins  heureux  contre  le 

M'^^de  Charolais  qui,  comme  chacun  sait,  duc  de  MenMPur,  en  Bretagne,  il  péril  an 

appré<*iait  beaucoup  la  poésie  dtmt  l'amour  siège  de  l^imballe  en  l.*KH.  I^  Noue  n'était 

était  le  sujet,  lies  ouvrages  de  Née  de  la  pas  seulement  un  des  meilleuis  ofttcien  ér 

Rochelle   il  n'est  resté  que  ses  Mémoires  son  sii^le,  il  a  laissé  plusieurs  écrits:  entre 

pour  aen^ir  à  l*h%sU)ire  du  Nivernais  et  du  autres ,   [iviamrs  poîiliques  «1  mihimém^ 

ikmtiois,  qui  ont  été  réimprimés    de  nos  1.^87.  —  Remarques  sur  tHisêotrêét  Gwh 

jours  par  J.-K.  Née  de  la  Rochelle,  petit-  ehardin,  Paris,  ISU8  et  1577. 
Hb  du  premier  auteur,  avec  des  corrections 

et  des  additions  dues  k  cet  éditeur  et  k  PAILLET  (Jeam-BapiùiiêJoÊefk)^  aforal 

M.  Pierre  Ci  il  let.  Cet  ouvrage,  sous  le  titre  k  la  cour  niyale  d'Orléans,  ne  à  Ortaw 

nouveau  de  Mémoires  pour  servir  à  VHis-  en   17K9.  Apr(»s  avoir  fait  partie  pendHil 

toire  civile  politique  et  liHéraire^  à  la  Géo-  quelques   anntVs   du    liarreau   de   Paris. 

graphie  et  à  la  Statistique  du  département  M.  Paillct  se  fixa  dans  sa  ville  natale.  Dm 

de   la  Mètre ,  sera   utilement   consulté  ,  plaidoiries  remarquables  et  des 

même  après  la  publication  beaucoup  plus  lions  sur  de  graves  difficultés  lui 
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de  bonne  heure  un  rang  dislingué  parmi  ses  peu  de  frais.  Celle  publication  fui  imprimé^ 

confrères,  el ,  comme  aiileur,  il  est  placé  à  I*aris  en  1682  L'année  précédenle  Papiq 

dans  loules  les  bibliollièques  de  droil.  Le  avail  élé  admis  k  l'Académie  de  Venise, 

nombre  des  ouvrages  publiés  par  M.  Pail-  Dans  le  cours  des  années  qui  se  succédèrent 

Ici  formerail  ici  une  longue  nomenclalure,  alors,  Papin,  après  avoir  perfeclionné  Ja 

3ue  nos  limiles  ne  nous  permellent  pas  de  macliine  à  faire  le  vide,  employa  sans  relà- 

onner;  nous  citerons  les  plus  imporlanles  cbe  son  lemps  en  expériences  de  chimie,  .de 

de  ces  publications.  Ce  sont  :  le  IManuel  du  physique  et  de  mécanique  :  vers  1685,  il 

Droit  français,  in-8°,  1812;  ha  Tables  des  présenta  à  l'Académie  de  Londres  une  mia- 

cinq   Codes ^    in-^",    1815;  Considérations  chine  k  élever  l'eau  et  à  opérer  les  épuiser 

sur  Vétat  moral  de  la  France  et  les  Insti-  ments  :  machine  plutôt  renouvelée  qu'in? 

iutiom  qui  lui  conviennent,    in-8°,  1815;  ventée  de  nos  jours  par  l'auteur  du  fameux 

Législation   et    jurisprudence    des    succès-  bélier  hydtaulique.  En  1686  Papin  publia, 

sions  selon  le  droit  ancien,  le  droit  inter^  dans  les   transactions  philosophiques,  uu 

médiat re  et  le  nouveau,  5  vol,  in-S*',  1816;  Mémoire  sur  la  wtesse  de  lair  qui  entre 

le  Droit   public   français  ou  Histoire  dt'S  dans  h  vide.  Le  docteur  Papin,    constaot 

Inslitutions  politiqu^^s  de  la  France  depuis  dans  ses   travaux  scientifiques,  ne  l'était 

Us  temps  /"S  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  guère  en  fait  de  résidence  :  en  1687  il  he 

ïn-S^,  iS*^:  Dictionnaire  universel  du  Droit  rendil  h  Marbourg,  capitale  du  landgrav§ 

^arïfots,  2U  vol.  in-8°,  1825.  La  cri  tique  are-  deHesse,  qui   l'avait  attiré  dans  ses  Llats. 

proche  à  l'auteur  d'avoir  laissé  glisser  dans  Ce  fui  dans  cette   partie   de  l'Allemagne 

cet  ouvrage  des  articles  se  rapprochant  plus  qu'il  publia   la  description    d'un  nouveau 

de  la  théologie  que  du  droit.  Lnfln,  M.  Pail-  pressoir;  il  y  fit  paraître  aussi  une  disserla- 

let  a  donné  une  nouvelle  édition  du  Traité  lion  dans  laquelle  il  réfute  les  assertions  de 

des  setvitudes  de  Lalauze,  1827.  Plusieurs  Leibnilz,  contraires  à  celles  de  Descaries, 

des  compositions  ci-dessus  mentionnées  onl  sur  la  loi  du  mouvement  et  de  la  pesanteur 

élé   réimprimées    plusieurs  fois  avec   des  des  corps.  Nos  limiles  ne  nous  permettent 

suppléments  qu'il   sera  utile  d'y  joindre,  pas  d'énumérer  une  multitude  d  autres  dé 

M.   Paillet  a  concouru  à  la   rédacliim  du  couvertes   el   dissertations  que   le   savant 

Journal  de  Paris,  et  a  fourni  à  plusieurs  Blésois  mil  au  jour  à  la  cour  de  H  esse  ; 

recueils  des  articles  scientifiques  ou  lilté-  mais  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence 

raires  fort  remarquables.  l'un  des  plus  importants  résultats  des  tra- 
vaux qu'il  y  accomplit  :  en  1690  il  publia 

PAPIN  (  Denis),  médecin ,  naquit  à  Blois  dans  les  actes  de  Leipsik,  une  Souvetle  mé- 

en  1647  ,  d'une  famille  honorable,  qui  pro-  Ibode  pour  obtenir  à  bas   orix  les  forces 

fessait  la  religion  caUiniste.  Ayant  recule  motrices  les  plus  considérables.  En  1695, 

doctorat,  Denis  Papin  s'établil  k  Paris,  où  Papin  consigna  ses  principales  découvertes 

son  goùl  pour  les  sciences  physiques  le  mit  dans  un  Recueil  de  dimrses  pièces  touchant 

en  rapport  avec  le  célèbre  Huygens,   qui  quelque^    nouvelles  machines,    imprimé   k 

conçut  pour  lui  un  vif  attachement.   En  Cassel.  Selon  M.  Hachette,  le  docteur  blé- 

167 i,  Papin,  âgé  de  vingt-sept  ans,  publia  sois  aurait  été  nommé,  en  1699,  membre 

son  premier  ouvrage  sous  le  titre  de  \ou-  correspondant  de  l'Académie  des  Sciences 

relit  s  ejrpêriences  sur  le  vide,  ai?ec  la  des-  de  Paris;  mais  M.  Arago,  qui  n'a  omis  au- 

cripfion   des   machines   qui    servent    à  U  cun  moyen  de  rajeunir  la  renommée  de  cet 

faire.  L'année  suivante  le  physicien  irlan-  homme  célèbre,  affirme  qu'il  n'a  jamais 

dais  Boy  le,  frappé  de  l'esprit  observateur  et  reçu  de  celle  académie  aucune  faveur  de  ce 

fécond  qu'il  avait  remarqué  dans  cet  ou-  genre  .  la  société  des  sciences  et  lettres  de 

vrage,  décida  le  jeune  Blésois  k  se  rendre  Blois  partage  celte  opinion.  Le  dernier  ou- 

près  de  lui  pour  partager  ses  travaux,  et  vrage  connu  de  Papin  fut  publié  en  17Ô7  : 

cette  conununauté  de  travail  dura  du  11  il  était  intitulé  ;    Noui^lle  manière   pour 

juillet  1676  au  17  février  1679.  Boy  le  fut  si  élever  l'eau  par  la  force  du  feu,    mise  en 

satisfait  de  son  collaborateur  qu'il  proposa  lumière.  —  Les  historiens  ne  sont  d'accord 

son  admission  à  la  Siiciélé  royale  de  Lon-  ni  sur  le  lieu  où  mourut  Papin  ni  sur  Taiir 

dres,  où  Papin  prit  séance  le  17  décembre  née  de  sa  mort.  Selon  toute  probabilité,  ce 

1680.  Ce  fut  l'année  suivante  qu'il  présenta  fut  k  Marbourg  que  se  termina  celle  vie,  si 

k  ce  corps  savant  son  disf^esteur,  ou  ma-  laborieusement  el  si  ulilemenl  employée,  en 

nière  d'amolltr  le%  us,  el  faire  cuire  toute  1708,  selon  Thomson,  en  1718  seulement, 
sorte  dti  Viande  en  fort  jjeu  de  temits  et  à'  d'après  l'excellenle  nolice  que  M.  Arago  a 
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publiée  en  1837  sur  le  savant  blésoU.  11  pnidence;  en  1809,  il  publia  le  Trmili  dm 

résulte  de  ce  mémoire  et  d*un  éloffe  hislo-  contrat  d'échange,  el  obliol,  TaDii^  sai- 

rique  publié  par  M.   le  doi'teur  Ducoux,  vante,  la  chaire  de  droit  fommerrial  à  la 

médecm  k  Blois,  sur  le  même  sujet,  que  De-  Faculté  de  droit.  Dès  que  la  coalition  eut 

nis  Papin  fut  le  véritable  inventeur  des.  ramené  les  Bourbons  en  France,  M.  Psar 

machines  à  vapeur  locomotives,  par  la  dé-  dessus  se  rattacha  à  leur  cause,  ce  qui  me 

duction  des  propriétés  mé(*aniques  de  la  Tem pécha  pas  de  se  trouver  un  de»  ptr- 

Tapeur  tirées  des  Baiions  des  furees  mou  miers  à  complimenter  Napoléon  à  son  rp- 

vanta,  ouvrage  dans  le<]uel  Salomon  de  tour  de  l'Ile  d*Klbe,au  nom  de  l*l>ole  dr 

Caus  avait  reconnu,  dés  1015,   la  force  droit.  Quoique  dans  celte  circonslance  Ir 

élastique  de  la  vapeur  aqueuse.  Vainement  savant  prrifesseur  e%\\  promis  de  jeter  dama 

nos  voisins  d'outre-mer   <»i)t-ils   prétendu  le    cœur   de  ta  ]fune9M   let   mmemen  4^ 

attribuer  au  marquis  de  \\'un*cster  la  dé-  %dét%  Uhèiralet ,  qui  finùfent  toujimn  fm' 

couverte  de  Caus  el   même  une  partie  de  triompher  des  obstacles  qm'on  voirait  iemr 

rapplicatioii  que  Papiu  en  a  faite  depuis;  oppo»r,  il  n'en  ri'vinl  pas  moins,  au  retour 

ce  savant  anglais  n'a  laissé  aucune  descri|H  de  b>uis  XVlll ,  à  des  opinions  essentielle- 

tion  sérieuse,  aucun  fait  malhémali(|uemefit  ment  opposées  à  celte  profession  de  loi.  dé- 

établi.  C'est  bien  k  Denis  Papin  (jue  l'on  pulé  k  la  chambre  de  1815 ,  M.  Pardessus 

doit  attribuer  la  découverte  des  propriétt'^s  sié^^ea  au  cùté  droit,  et  vola  constamment 

mécaniques  de  la  vapi^ur  :  a\ant   lui,  on  pour  les  mesures  extrêmes  prises  k  cHIe 

l'avait    montrée    seulement    douée  d'une  époque .  Après  la  dissolution  die  la  cliaiiiliffv« 

puissance  expulsive  propre  à  déplacer  un  en  181(5,  il  ne  fut  pas  renommé  et  ne  rep»- 

liquide  par  le  moyen  de  sa  dilatation.  Nos  rut  parmi  les  députés  qu'en  1820,  avec  lui 

limites  ne  nous  permettent  pas  d'exposer  mandat  du  grand  collège  des  Bouches-do- 

les  moyens  k  l'aide  desquels  le  physicien  Ithône.  Iians  cette  st*ssion   ll.*Pardrsns 

blésois  (larvint  k  doter  le  monde  de  cette  vola  fiour  les  lois  d'exception  et  contre  la 

grande  découverte  :   nous  engageons  nos  litH>rté  de  la  pres.s(\  Dans  un  mouvement 

lecteurs    k   se    re|)orter    au   Mémoire   de  d'él(M|uence  légitimiste,  c*e  député  du  RbAne 

M.  Arago,  sans  négliger  la  notice  histo-  s'in-ria  avec  com|ionction,  en  parlant  dn 

rique   publiée  en  1838   par  M.  le  d(M'leur  serment  qu'il  avait  prêté  k  Napoléon  :«  J*ai 

Ducoux,  et  qui  a  été  couronnée  par  la  .So-  '<  été  bien  coupable;  mais  j*ai  demanda 

ciélé  académique  de  Blois.  Sur  la  prnpo-  »  pardon  k  mon  n»i ,  et  mon  roi  m*a  par- 

sition  de  M.  Arago,    vivement  accueillie  "  donné. — A  genoux ,  donc  !  lui  cria  M.  de 

par  les  notabilités  blési>ises,  une  statue  doit  »  (iirardiu.  —  L'n  cierge  k  la  main ,  ^foola 

être  érigtV  k  IKmùs  Papin  k  Blois  sa  (mlrie.  «  M.  de  Keratry.w  Et  les  rires  et  les  quoli- 

Cette  figure ,  dont  le  modèle  est  offert  k  la  bets  interrompirent  longtemps  la 


ville  par  le  célèbre  statuairt*  David ,    sera  Nommé  chevalier  de  la  I>gion-d'll0B- 

coulée  en  bronzeetptactV,  dit-on,  surle  pont,  neur  et  conseiller  k  la  cour  de  rassalion, 

M.  Pardessus  fut  réélu  député  en  f8SI  H  se 

PAHDFSSt'S  (  Jean-Marie  ) ,  savant  ju-  lit  le  champion  de  tous  les  projets  miniilé* 

risconsulte,  né  k  Blois  en  1772.  Son  pt'n*  riels.  Oflicicr  de  la  Légion  d'Honneur  en 

était  un  avocat  distingué  et  jouissant  de  18!25,  le  magistrat  blésois  joignit  réioilr 

Testinie  de  ses  t'onitmlriotes.  .M.  Pardessus,  d'or  k  la  croix  de  Saint-Michel,  qu'il  tfail 

lors(|ue  la  révolution  é<'tata,  montra  peu  de  nrue  précédemment.  M.  I^rdessiis  eiil  Inn- 

sympalhie  fHHir  ses  principes;  mais  son  (q>-  jours  eons(*iller  k  la  cour  de  cassation.  In- 


position  fut  MNTèle,  silencieuse;  il  parut  se    dé|»endafiiinent  des  ouvrages  déik  eilca, 
livrer  tout  entier  aux  travaux  de  S4»n  cabi-     a  de  lui  les  E'éinents  de  Jansprmdente  mm- 


net.  Kn  18(N»,  M.  Panlessus  hit  nommé  nd-  merciaie,  1811,  et  un  cours  dedroil  de< 

joint  de  la  mairie,  puis  main*  de  Bl(»is.  Ce  inen*e.  .\  la  formation  de  l'Académie  des 

fut  vers  cette  é|>o(|ue qu'il  publia  son  Ttait^  S4*eiices  morales  et  politiques,  M.  Plides- 

des  itert'itudes  suivant  teft  principes  du  C\>de  sus  fut  admis  dans  ce  corps  plus  politiqne 

civil.  Appelle  en  I8Q<>  au  Corps  législatif,  que  savant  :  on  s'attendait  k  Vy  voir;  loas 

M.  Pardt*ssus  S4'r\it  alors  ave<'un  zèle  sou-  ceux  qui  le  connaissent  ne demAiidefont  pas 

tenu  le  souverain   auquel   il  devait,  plus  |N»urquoi. 
tard,  pHNliguer   le  nom   iV%utttrpaV*ur.   \ 

tniMTs  M*s  dooirs  {mliliques,  le  juris<>on-  PhlVN  {FrançvU-Etienm}^  l'un  des  ci* 


suite  blésois  p<»iirsiiivit  avec  zèle  et  la  car-    to,vens  les  plus  recomoMiidalilet  dtt 

rien*  du  Imrrcaii  et  It^s  études  de  la  juriv    tement  de  l^ir-et-Clier,  né  à  SnillI-AigiMI» 
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en  mu.  Au  moment  où  la  révolulion  éclata, 
M.  Péan  étail  procureur  au  bailliajje  du  du- 
«lié-pairie  de  Sauil-Aignau  ;  en  I71M)  le  *œu 
unanime  des  électeurs  du  dislricl  l'appela 
aux  fondions  de  prorunur-syndic  de   ce 
distrirl;  fondions  qu'il  conserva  jusqu'en 
1792.  En  celle  année  Francois-EliennePéan 
fui  élu ,  toujours  par  une  miposanle  majo- 
rité ,  membre  de  l'administration  départe- 
mentale de  Loir-et-Cher,  et  député-sup- 
pléant k  la  Convention  nationale  ,  où  il  re- 
fusa de  remplacer  le  trop  fameux  Chabot. 
Nommé  en   1793  membre  du  Comité  de 
sûreté  générale  de  son  département,  M.  Péan 
remplit  ces   délicates  fonctions  avec  une 
lovauté,  un  senlimenl  de  l'humanité  qui, 
dans  ce  temps  d'exaltations  diverses,  devait 
attirer  sur  lui   le  plus  grand  danger  :    en 
effel,  il  faillit  être  traduit,  comme  modéré^ 
au  tribunal  révolutionnaire.  Après  le  9  ther- 
midor, ce  fut  sous  la  désignation  de  terra- 
riste  que  le  représentant  du  peuple  Lauren- 
ceot  lit  arrêter  et  conduire  dans  les  prisons 
de  Blois    l'honorable  citoven  que  tiarnier 
de   Saintes   avait   inquiété   précédemment 
pour  sa  modération.  Tel  est  l'effet  ordi- 
naire des  réactions;  mais  les  hoimétes  gens 
ne  s'y  méprennent  point  :  il  leur  est  ai^éde 
f^omprendre  que  les  hommes  accusés  coup 
sur  coup  de  deux  excès  opposés,  n'ont  été 
coupables  ni  l'un  ni  de  l'autre.  Voici  du 
reste  deux  traits  qui,  du  moins,  doivent  sau- 
ver la  mémoire  du  loyal  Péan  des  calomnies 
débitées  par  ses  ennemis  sur  son  prétendu 
terrorisme.  Des  dévastateurs  s'étaient  por- 
tés au  château  de  Chambord ,  et  voulaient 
abattre  la  fleur-de-lys  dont  la  flèche  princi- 
pale étail  couronnée.  "  Ferez-vous  donc  la 
guerre  k  des  pierres,  s'écria  le  courageux 
administrateur,  et  n'aurez-vous  pas  honte  de 
détruire  les  œuvres  de  l'art,  qui  honorent 
vos  pères  ?»  La  tleur-de-lys  resta.  Un  autre 
jour,  une  saturnale  anti-religieuse  se  pas- 
sait sur  le  pont  de  Blois  ;  M.  Péan  en  répri- 
manda hautement  les  auteurs,  et  l'évéque 
Crégoire,  dont  la  calomnie  a  fait  un  autre 
terroriste,  remercia  M.  Péan  de  ce  nouveau 
Irait  de  courage.  L'administrateur  incarcéré 
ne  voulut  point  protiter  de  l'amnistie  pu- 
bliée après  le  i3  vendémiaire  an  iv;  il  exi- 
gea qu'on  lui  donnai  des  juges  et  fut  acquitté 
k  l'unanimilé;  ce  furent  ses  accusateurs  qui 
s'humilièrent  et  s'excusèrent.  A  peine  rendu 
k  la  liberté,  M.  Péan  vit  se  prononcer  de 
nouveau  l'affection  de  ses  concitoyens,  qui 
se  réjouirent   en    apprenant   qu'il  venait 
d'être  nommé  commissaire  du  Directoire 
exécutif  près  l'administration  cantonnalede 


Saint-Aignan.  En  l'an  v  et  en  l'an  vi, 
M.  Péan  occupa  un  jmste  élevé  au  minis- 
tère de  l'intérieur,  sous  le  minisire  Letour- 
neux  de  Nantes.  A  la  lin  de  l'an  vi ,  quoi- 
que éloigné  de  sa  ville  natale,  il  futélujuee 
de  paix  du  canton  de  Saint-.\ignan,  à  Ta 
presque  unanimité  des  votes.  Il  exerça  cette 
magistrature  avec  toute  la  mansuétude  pa- 
ternelle qu'elle  comporte,  jusqu'en  l'an  x. 
Cumulativement,  M.  Péan  avait  été  élu,  en 
l'an  VI ,  ^autjur^  près  la  Haute-Cour  natio- 
nale ,  pour  le  département  de  Loir-et-Cher. 
Nommé  en  l'an  x  notaire  à  Saint-Ai- 
gnan ,  il  conserva  son  étude  jusqu'en  1827. 
M.  Péan,  ainsi  que  tous  les  hommes  qui 
jouissent  de  l'affection  générale,  eut  quel- 

3ues  ennemis  acharnés;  mais  il  eut  la  gloire 
e  voir  constamment  leur  malveillance  si- 
gnalée par  la  conflance  de  ses  concitoyens, 
par  la  perpétuité  dans  ses  mains  des  emplois 
qui  honorent ,  et  par  l'estime  de  tous  les 
honnêtes  gens,  qu'il  emporta  au  tombeau  en 
juin  1834. 

PÉAN  (Alonzo),  fils  du  précédent,  né  k 
Saint-Aiçnan  en  1800.  M  Péan ,  après  des 
éttides  distinguées,  se  livra,  jeune  encore, 
à  l'étude  lies  sciences  et  des  lettres;  ses  re- 
cherches en  botanique,  en  minéralogie, en 
géologie,  s'étaient  déjà  révélées  par  des 
aoerçus  ingénieux,  lorsqu'il  se  consacra 
plus  particulièrement  k  l'étude  de  la  numis- 
matique, de  la  philologie,  et  de  l'archéolo- 
gie. M.  Péan  a  publié  un  travail  géologiaue 
sur  le  canton  de  Saint-Aiçnan  ;  plus  tard  il 
a  composé,  en  collaboration  avec  M.  Char- 
lot  ,  pharmacien ,  une  Eoccursion  archéolo- 
gique sur  les  bords  du  Cher,  et  publié  plu- 
sieurs notices  soumises  k  la  Société  fran- 
çaise pour  la  conservation  des  monuments 
historiques,  dont  ces  deux  écrivains  sont 
membres  :  ces  notices  ont  été  consignées 
dans  les  Bulletins  de  cette  société.  L'excur- 
sion archéologique  mentionnée  plus  haut 
constate  une  découverte  digne  du  plus  grand 
intérêt  ;  c'est  que  les  Humains  avaient ,  sur 
la  rive  gauche  du  Cher,  des  établissements 
dont  les  antiquaires  n'avaient  fait  jusqu'ici 
aucune  mention.  M.  Alonzo  Péan  compose, 
en  collaboration  avec  MM.  Codeau,  offi- 
cier de  rt'niversilé ,  et  Plée,  professeur 
d'histoire ,  un  Gl**ssaire  français  polygloUe^ 
ouvrage  de  la  plus  haute  importance  et  de 
la  plus  ingénieuse  conception,  qui  placera 
le  nom  des  auteurs  en  première  ligne  parmi 
les  écrivains  qui  s'occupent  de  lexicogra- 
pliie. 
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IMKRHh:  l)K  BLOIS,  ainsi  nomme  du 
lieu  de  s<i  naissance,  né  vers  le  milieu  du 
XII*  sièrle.  Il  fui  l'un  dis  meilleurs  iVri- 
xains  de  son  temps;  d*abord  précepleur  de 
(«uillaume  II ,  roi  de  Sieile,  il  devint  ensuile 
son  secrétaire.  Appelé  plus  lard  en  An}?le- 
lerre  par  Henri  11 ,  qui  lui  donna  l'arehi- 
diaconé  de  Ratli,  Pierre  deRloiseut  ensuite 
relui  de  Londres.  Cet  t'iTivain,  l'un  des  cri- 
tiques les  plus  sévères  de  son  temps,  mou- 
rut en  Anjiletcrre  vers  Tan  121K).  La  meil- 
leure édition  de  ses  ceuvresest  celle  publiée 
par  Pierre  de  (iuassainville,  en  1(567.  Ce 
recueil  se  compose  de  lettres,  de  traités  |)ar- 
liculiersel  de  sermons.  M.  Duplessis,  mem- 
bre de  la  Société  académique  de  lilois,  a 
consij?né  dans  les  mémoires  de  celte  ScMMété 
une  excellente  notice  sur  Pierre  de  Blois  et 
ses  ouvrages;  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  renvoyer  nos  lecteurs  à  cette  notice. 

PILKS  [Rogn  df),  peintre  el  littérateur, 
naquit  à  Clamecy  (Nièvre)  en  KitCi.  Il  suivit 
M.  .VmcIiM ,  tils  du  président,  dans  plusieurs 
ambassades,  el  montra  ime  grandi»  aptitude 
pour  les  affain*^.  Comme  peintre.  Piles  se 
faisait  remaniuer  par  une  grande  intelli- 
gence du  clair  obscur,  le  sentiment  de  la 
couleur  el  le  talent  de  Timitalion.  Parmi  les 
portraits  qu'il  a  laissés  tm  remarque  ceux  de 
Boileau  el  de  l/*"'  Dacier.  PiUs  publia  un 
grand  nombre  d'écrils  sur  la  |>einture;  ses 
ouvrap's  furent  réunis  el  publiés  en  1767, 
80US  le  titre  d'Oh^uvres  dèvrrses  de  M.  de 
Pi7é«,  ,">  \ol.  in-li.  Ce  |K'inlre  mourut  en 
i76ÎL 

IH)TIIIKI{  (Robert  '  Joseph)  ^  l'un  des 
plus  illustres  jurisi'onsulles  (pie  la  France 
ait  pnHluils,  naquit  à  Orléans  en  WMi.  La 
vfN*ation  de  Polliier  pour  l'étude  du  droit 
«e  prononça  de  bonne  heure;  il  s'y  con- 
sacra tout  entier.  Il  fut  d'abord  conseiller  au 
Chatelel  d'Orléans,  puis  conseiller  au  prési- 
dial.  Pothier  n'avait  pas  l'ambition  de  s'éle^ 
ver  plus  haut,  h»rs4pie  d'.Vgui'SM^au,  digne 
appn'Tiateur  du  mérite  de  ce  légiste,  lui 
donna  la  chaire  de  droit  français  ii  l'univer- 
sité d'Orléans,  yue  l'on  considère  le  .savant 
(Méanais    connue    juri^'onsulte,    comme 

f»n»f(*sseur ,  ctmnne  magistrat,  ou  comme 
loinme  privé ,  on  rtTonnatt  huijours  en  lui 
les  plus  nobles  qualités  el  les  vertus  les  plus 
pures.  I*rofesseur,  Polliier,  ainsi  que  Cujas, 
instruisjiit  ses  élèves  a\e<'  un  7èle  infati- 
gable; leurs  liesoins  mêmes  excitaient  sa 
sr»llirilude,  et  souvent  il  accorda  de»  Re- 
cours aux  plus  mVessileux ,  qui ,  sans  son 


assistance,  eussent  été  contnûnis  d'aban- 
donner leurs  études.  Il  arait  fondé  daiw  ^ 
maison  des  conférences  particulière»  ou  %ir- 
nail  se  former  toute  la  jeunesse  de  la  inain^ 
trature  et  du  barreau,  ainsi  que  rrlle  de 
ri'niversilé.  Sur  le  .si«'»ge,  Polhier  ne  mon- 
trai l  pas  seulement  une  intégrité  parfaite, 
une  fermeté  de  caractère  inébranlable,  un 
coup  d'(Fil  toujours  sur;  il  laissait  renian|urr 
encore  une  patience  infatigable  dans  U% 
affaires  les  plus  minutieuses.  Kniin,  le  rm- 
binel  de  Pothier,  ouvert  à  tout  le  monde, 
était  une  sorte  de  tribunal  privé  d'où  sor- 
taient des  décisions  presque  toi^ours  rrçurt 
à  litre  d'arréb.  Kn  jurisprudence,  les 
vices  que  Pothier  rendit  sont  immense»: 
principaux  ouvrages  sont  :  Les  Ih 
lu^tiniennes  rédifjée*  dan^  un  nouvel  ankw; 
la  Coutume  d'Ortéam  ;  le  Trjilà  dn  Obli- 
gations et  celui  den  Contrats;  Traités 
diflérentes  matières  de  droit  ricti 
quées  à  Vusag»'  du  barreau  et  d*  la 
jirudence  française.  Le  caractère  distiortif 
de  tous  ces  ouvrages  et  qui  place  l'auleur 
au  -dessus  de  tous  les  juristes  venus  af  anl 
lui ,  c'est  un  amour  dominant  du  bon  et  du 
juste;  une  c<miiaissance  approfcHidîe  des 
lois  divines  et  naturelles;  une  baMtude 
constante  d'en  faire  la  base  de  toute  lé|n»- 
lalion  :  aussi  ces  mêmes  ouvrages  sool-ils 
devenus  la  source  de  la  nouvelle  léfiiUlMMi 
donnée  à  la  France;  et  presque  tnulea  les 
expressions  de  ce  vertueux  et  savant  lépile 
ont  été  conservées  par  les  rédarleurs  dt 
Code  civil,  surtout  dans  la  matière  des ron- 
Irais  et  obligations.  Ik>  nombreuses  édilMM 
des  ouvrages  de  Pothier  ont  été  impriiaé» 
snit  H  Orléans,  soit  à  Paris  :  la  derptèw et 
la  plus  complète  est  celle  publiée  en 
par  \vs  Miins  de  MM.  Kogron  et  Fil 
sous  le  titre  iVŒutre^  de  Poikier  ^ 
sur  les  ancienne  éditions^  ciamêti 
l'ordre  dn  matières  du  Code  civil, 
dèes  d'une  discussion  sur  sa  rie  H  sm 
et  suivies  iTune  talAf  de  tomtùrémmL 
thicr  mourut  à  Orléans  en  f77i;  tons 
concitoyens  le  suivirent  jusqu'à 
demeure  ;  toute  l'Furope  le  regretta. 

PO.NT-CJIAKTRAI.N  [Paul  PMypMvr, 
seiifneur  de)^  né  à  Rlois,  en  1580,  à*mm 
famille  qui  a  produit  un  grand  wmàfnét 
magistnits  et  plusieurs  roinisiret.  CetaMÎ 
fut  admis  dis  l'âge  de  dix-huit  «m  diBs 
h^  bureaux  de  M.  de  VilleroT,  et  te  tt 
bientôt  remarquer  par  son  babilcîé  dHVi  kl 
affaires.  Nommé  aerrétaîredoi 
menisdela  reine  Marie  d«  Miicia,  ■ 
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rita  la  ronliance  de  cette  princesse,  qui, 
en  ion»,  le  fit  nommer  serr^'laire  li'Ltal. 
M.  de  INuilcliarlrain  mourut  en  16î2i.  Il  a 
laissé  des  Mémoires  sur  les  affaires  de 
France  sous  le  règne  de  Marie  de  Médieis 
et  le  journal  des  Conférences  de  Loudun,  La 
Haye,  4720. 

POYET  (Guillaume),  né  dans  la  paroisse 
fie  Sainl-Hemi-la-Varenne,  en  Anjou,  vers 
1474,  devint  célèbre  par  ses  talents,  ses 
dignilés  et  ses  malheurs.  Après  avoir  exercé 
plusieurs  charges  au  parlement  de  Paris,  il 
fut  nommé  chancelier  de  France  en  1S38, 
et  privé,  en  1545,  de  cette  dignité,  pour 
cause  de  péculat.  «  L'arrêt  le  déclarait 
f<  inhabile  et  incapable  de  jamais  tenir 
«  office  royal ,  le  condamnait  à  cent  mille 
"  livres  parisis  d'amende  et  à  tenir  prison 
«  jusqu'à  plein  et  entier  payement  d'icelle 
n  somme.  »  Poyet  se  montra  toujours  cour- 
tisan obséquieux;  ainsi  que  le  serpent,  il 
s'éleva  en  rampant.  —  Ln  jour  qu'il  avait 
dit  k  François  (er  qu'il  était  le  raattre  de 
tous  les  biens  de  ses  sujets,  Duchatel, 
grand  aumônier  de  France,  qui  se  trouvait 
présent  à  ce  propos,  s'écria  avec  indigna- 
tion :  «  Portez  aux  Caligula,  aux  Néron, 
«  ces  maximes  tyranniques,  et  si  vous  ne 
«  vous  respectez  pas  vous  même,  respectez 
n  au  moins  un  roi  ami  de  l'humanité,  qui 
«  sait  que  le  premier  de  ses  devoirs  est  d  en 
«  consacrer  les  droits.  » 

UAHELAIS  (François),  naquit  à  laDevi- 
nière,  commune  de  Seuilly,  prèsChinon,  en 
J  480.  [l  prit,  jeune  encore,  l'habit  monasti- 
que chez  les  reli^'ieux  de  Fontenay-le-Comte, 
et  reçut  bientôt  les  ordres.  Mais  jamais 
caraclère  et  humeur  ne  furent  plus  antipa- 
Ihiques  à  la  prêtrise;  aussi  son  penchant 
à  la  boufformerie  ayant  porté  Rabelais  à 
conimellre  une  faute  grave  contre  l'austé- 
rité sacerdotale,  il  jeta  le  froc  aux  orties, 
et  abusa  largement  de  la  vie  indépendante 
qu'il  avait  ressaisie.  Après  une  existence 
vagabonde  de  quelifues  années,  Kabelais 
étudia  la  médecine  à  Montpellier,  fut  reçu 
docteur,  et  publia  une  édition  latine  de 
(luelques  écrits  d'Hippocrate.  Vn  arr-H  du 
conseil,  provoqué  par  le  chancelier  Duprat, 
a>ant  supprimé  la  Faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  elle  députa  Rabelais  auprès  de 
ce  chancelier  pour  plaider  sa  cause  ;  il 
réussit.  L'Université  fut  rétablie,  et,  en 
reconnaissance  du  service  rendu  h  ce  corps 
savant,  il  décida  que  tout  médecin  appelé 
au  doctorat  se  revêtirait ,  pour  le  recevoir , 


de  la  robe  de  Rabelais.  On  dit  que  cet  usage 
existe  encore;  nous  en  douions  toutefois: 
une  robe  trois  fois  séculaire  nous  paraît 
par  trop  fabuleuse.  Rabelais  exerça  la  mé- 
decine h  Montpellier  et  a  Lyon ,  puis  il  sui- 
vit h  Rome  le  cardinal  du  Bellay A  la 

sollicitation  de  ce  prélat,  Rabelais,  qui  finit 
par  comprendre  qu'un  bénéfice  ecclésiasti- 
que était  d'un  exercice  plus  facile  que  la 
médecine,  obtint  de  faire  partie  du  chapitre 
de  Saint-Maur-des-Fossés.  Cet  aventurier, 
successivement  cordelier,  bénédictin,  çar- 
con  de  joyeuse  vie,  médecin  et  chanoine, 
finit  par  se  laisser  faire  curé  de  Meudon 
en  1545.  Celte  cure  fut  l'asile  où  Rabelais 
composa  le  Pantagruel^  ouvrage  qui  fut 
censuré  par  la  Sorbonne  et  condamné  par 
le  Parlement.  «  Cette  composition  bouf- 
«  fonne  et  satirique,  dit  un  biographe 
«  moderne,  où  l'auteur  décrit  avec  une 
«  gaieté  cynique  les  mœurs  de  son  siècle; 
«  où  il  dévoile  avec  un  plaisir  honteux  les 
n  turpitudes  de  tous  les  rangs;  où  sont  ré- 
<t  pandus  h  pleines  mains  l'esprit  et  l'éru- 
ft  dition,  les  traits  piquants  et  les  soUises 
«  grossières,  les  ordures  et  les  impiétés,  a 
«  eu  des  prôneurs  et  des  détracteurs  égale- 
«  ment  exclusifs;  mais  les  bons  esprits  se 
«  sont  placés  entre  les  deux  extrêmes,  el 
«  ont  adopté  ce  jugement  de  Labruyère  : 
<(  Où  Rabelais  est  mauvais,  il  passe  bien 
n  loin  au  delà  du  pire  :  c'est  le  charme  de 
«  la  canaille;  où  il  est  bon,  il  va  jusqu'à 
«  l'exquis  et  k  l'excellent,  et  il  peut  être  un 
ff  mets  des  plus  délicats.  »  Le  Gargantua  y 
plus  particulièrement  dirigé  cx)nlre  la  gent 
monacale,  à  laquelle  Rabelais  ne  pardon- 
nait pas  les  sévérités  qu'elle  avait  eicercées 
contre  lui,  offre  le  même  esprit,  le  raéme 
cynisme  que  Pantagruel ,  el  l'on  y  trouve 
un  tableau  tout  aussi  fidèle  des  mœurs  du 
temps.  Rabelais  possédait  une  multitude 
de  langues;  il  parlait  avec  facilité,  et  eût 
possédé  un  talent  remarquable  pour  la  pré- 
dication, s'il  eût  pu  plier  son  humeur  ^as- 
quine  aux  matières  graves  de  la  religion. 
La  meilleure  édition  des  œuvres  de  Rabe- 
lais est  celle  publiée  de  1823  k  1825  par 
MM.  Etoi  Johanneau  et  Esmangart,  édition 
variorum,  augmentée  de  pièces  inédites^  dé* 
Sonqes  drolatiques  de  Pantagruel  avec  l'ex- 
plication en  regard  ;  des  remarques  de  Ber- 
nier,  Lemotteux,  l'abbé  de  Marsy ,  VolUUre 
et  Ginguené;  et  d'un  Commentaire  histori- 
que et  philologique  y  8  vol.  in-8<*  avec  gra- 
vures. Rabelais  mourut  en  1553. 

RACAN    (JfonOfcU   de   Bueil,  marquis 
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d$),  né  k  Saint-Palernc ,  en  Touraine,  en  adopler  ses  principes  religieux,   dans  I 

1589,  d'un  inanVlial-<le-canip  des  armées  quels    Ren^*e    persévéra,    démeot    Maml 

du  Hoi.  Kien  dans  le  jeune  Hacan  n  annon-  trouva  aussi  un  asile  à  la  cour  de  Ferrarr. 

rail  le  goûl  des  U>llres,  el  son  a\ersion  pour  De  retour  en  France ,  apK»  Ui  iiiori  de  «uo 

fa  langue  latine  était  telle,  qu'il  ne  voulut  époux ,  la  tille  de  l^uis  XII  manifesta  luui- 

jamais  apprendre  le  Conpteor,  Nommé  en  tement  sesopinions,  prit  en  l.%60  la  défense 

i605  page  de  la  cliamlire  du  roi,  il  fut  ad-  du  prinre  de  (>)ndé ,  et  fit  de  son  riialcaQ 

mis  dans  la  maison  du  dur  de  Jitellegarde,  de  Montargis  le  refuge  de  tous  les  proies- 

dont  la  femme  était  sa  parente,  et  Ik   il  tants  qui  voulurent  s  y  cooiiner.  Sfinmiée 

connut  Mallierbe ,  dont  il  devint  le  disciple  par  le  duc  de  (lUise  de  leslivrer ,  H  menaive 

el  l'ami.  Poète  par  circonstance ,  Ha(*an  sui-  d'un  si('^  si  elle  n'*sistail ,  Heoé«  répondit  : 

vit  néanmoins  la  rarrière  des  armes,  servit  •«  qu'elle  ne  les  livrerait  pas,  et  que  si 


avecdislinction  et  devint  maré<'lial-de-camp,  «  osait  attaquer  son  ebateau,  elle  se  met- 

comme  son  |K*rc.(];et  élève  de  Malherbe,  qui  ««  trait  la  première  sur  la  brèche  pour  voir 

se  fit  scm  historien ,  fut  un  d(*s  hommes  les  »  si  l'on  aurait  la  hardiesse  de  tuer  la  lillede 

plus  aimables  el  les  plus  galants  d'une  cimr  "  l^uis  XII.  »  Renée  de  France  mourul  en 

formée  k  l'école  d'Henri  IV.  He(*herché  |>ar  1575  k  Hontargis,  après  avoir  orné  cette 

loi  hommes,  aimé  de  beaucoup  de  femmes,  ville  de  plusieurs  monuments, 
il  faisait  l'ornement  de  tous  les  cen'les,tant 

son  esprit  avait  de  saillies,  tant  il  ctmlait        IU)CIIETTK   ( Raoul) ^  conservateur  au 

avec  charme,  tant  sa  mémoire  était  ornée  cabinet  des   mt*dailles  à  la   bibliothèque 

d'anecdotes  el  de  b(»ns  mots.  Itacan  était  si  nivale ,  membre  de  l'Académie  des  Insrhp- 

lier  de  s<m  esprit.  qucMqu'il  n'eût  f»as  l'air  lions  el  belli*s-lA?ttr(*s ,  se(*rélaire  perpétuel 

de  s'en  |>ré>aloir,  qu'il  faisait  |>arade  de  s<»n  de  i^elle  des  Beaux-Arts,  né  à  Saint-Amaod 

ignorance  et  professait  un  profond  mépris  '(Ilier,  vers  1787.  Fils  d'un  médecin,  M.  Ko- 

|H)ur  la  seicmv.  Toulefois  il  ne  s'en  montra  rhettt*  n'emt»rassa  point   la  prufes»ion  de 

que  plus*  empressé  k  solliciter  le  titre d'aca-  son  \wx\\  Persimne  ne  pourrait  parler  pi 

tiémirien  qu'il  obtint  en  Kk^o,  et  dont  il  se  |KTtinemment  que  nous  dt*s  premiers  — 


félicita  comme  d'une  victoire  nMn|M)rtée  par  de  sa  plume,  k  la  propagation  desquels 

le  talent  naturel  sur  l'érudition ,  (|u'il  ronsi-  ne  fûmes f)asétrangers;  maisc'eslune 

dérait  comme  la  |»anire  des  sots.  Dans  S4m  lion  que  n(»us  croyons  devoir  né|eliger«  «lin 

discoursdc  m'eption,ilseprm*lama  bra>e-  de  ne   pas  faire  trop  ressortir  la  derfinre 

ment  l'antagoniste  des  savants,  et  til  faire  étrange  qui, d'une  condition  littéraire co»- 

la  grimace  kbt*aucuup  de  ses  nouveaux  col-  plétcment     ina|>en;ue,    éleva    subitement 

lègues,  qui  n'étaient  riches  que  de  l'esprit  31.  Rochette  au  trône  académique In 

d*autrui.  Hacan  mourut  en  1670.  Il  avait  grand  nombre  d'académiciens,  juicéi  pnrti- 
com|His4'>  :  ie$  Bergeriet,  U$  Lettres  dictr-  sans  du  gouvernement  impérial,  furent  es- 
ses, Ufs  tt^fii  Psaume*  de  la  Pénitence,  des  puls4'*sde  l'Institut  k  l'origine  de  la  ReMau- 
Poé$ie$  diverses,  des  Odea  nacrées,  des  Été-  ration  ;  il  fallait  une  fournée  pour  les  renn 
moires  pour  la  vie  de  Malherbe,  el  ses  placer;  on  la  forma  in  glU»^  et  M.  Hnoul 
Ikmiem  Œuvres  et  Pohies  chrétiennes.  K4M*hette  en  lit  partie.  Il  devint  immortel  à 
lAfsiFu>n's  de  ce  imh'Ic  ont  été  impriimVs  titre  d'encouragt*menl.  Après  une  velléilé 
plusieurs  fois.  dramatique  oui ,  heureusement  pour  Tes- 

faut  des  bonis  du  Cher ,  n'eut  que  la  durée 

RKNFK  DK  FKANCF,  duchesM»  de  Fer-  d'un  amour  de  coulisse,  il  s'était  cunsnrfé 

rare,  lille  de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bre-  k  l'enMMgnement  ;  mais  M.  Raoul  Rnrhetae* 

lagne,  naquilkHIois  en  1510.  File  fut  maritV  nVompensi'*  avant  d'avoir  mérité,  oompril 


en  t5i8k  llcnule  II,  ducdeFermre,et  lui    qu'il  dc\ait   commencer  cette   réputâl 
donna  les  duchés  de  Charlrt^  et  de  Mon-    qu'cm  avait  esinmiptée.   Ia»   domaines  de 

m  ^  '  a.  #  ■  ■»  •  »  i»  •»  l*I*-_l-. !»»         -. «_    # É  :■ . &  ' 


targis.  Ken«V  de  France,  doui'e  d'un  esprit  Université  sont  peu  fertiles;  notiv^ 

vif,  d'une  ame  forte,  aimait  avtr  fiassion  académicien  voulait  bien  mériter  ce  qn*il 

les  scienc(*s  et  les  lettres,  qu'elle  cultiva  avait  obtenu ,  mais  de  manièreàobteoir  CB- 

avec  succî>s.  Flic  était  sans  cesse  enlounV  core  :  il  (Vrivil  dans  le /ourmil d«»  IMIflIt. 

d'homuKscélèbn's  |>ar  le  talent  elle  génie;  Ke  moven  était  infaillible  :  M.  Raoul  Ro> 

elle  les  comlilail  de  bicnTaits.  tialvin  tn»uva  chctte  d(>vint  chevalier  de  la  l>|non-d*lkn» 

un  asile  k  la  cour  de  celte  princt*sse,  qui  le  neur, conserv ateur du  cabinet  desmééûlim* 

(consultait  volf»ntiers  sur  des  matièn^s  de  membre  de  l'Académie  des  Rnia-nAllai«M 

Uiéohigie.  Ce  réformateur  panint  k  lui  faire  Jamais  plus  de  ratelien  ne  AwmH  mm  à  11 
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portée  d'un  curaulard  ;  et  l'on  doit  avouer 
que  celui-ci  mangea  à  tous  avec  un  robuste 
appélit. 

Toutefois,  il  faut  se  haler  de  dire  que  si 
les  Capacités  de  M.  Rochelle  n'étaient  pas 
d'abord  à  la  bailleur  des  emplois  qu'il 
obtint,  ses  études  furent  telles  qu'il  acquit 
promptement  ce  qui  lui  manquait  pour 
occuper  dignement  ses  places.  Professeur 
d'archéologie  à  la  Bibliothèque  royale, 
M.  Rochelle  fait  suivre  son  cours  avec 
beaucoup  d'intérêt  :  son  discours  est  lucide, 
animé,  quelquefois  élégant,  et  ses  aperçus 
sont,  linon  toujours  irréfragables,  au  moms 
constamment  ingénieux.  Mais  il  faudrait 
que  ce  professeur  se  bornai  à  débiter  ses 
leçons  :  il  n'est  pas  heureux  à  les  écrire.  Le 
st>ie  de  M.  Raoul  Rochelle  est  vulgaire, 
traînant,  embarrassé,  chargé  de  pavots: 
pour  la  publication  de  ses  cours ,  nous  lui 
conseillons  de  s'adjoindre  M.  Prbsper  Mé- 
rimée. I.e  génie  des  prosateurs  est  peut-être 
la  seule  des  puissances  dont  M.  Rochelle 
s'est  fiiit  le  courtisan  qui  ne  lui  ait  pas 
accordé  ses  faveurs. 

M.  Raoul  Rochelle  a  fait  récemment  un 
voyage  scientifique  en  Orient  :  il  a  visité  la 
Grèce,  l'Asie  mineure,  et  en  a  rapporté 
quelques  morceaux  de  pierre  du  temple  de 
Minerve  et  du  Parthénon,  quelques  incerti- 
tudes de  plus  sur  l'emplacement  d*llion, 
quelques  éléments  de  divagations  nouvelles 
pour  l'Académie  des  Inscriptions,  qui  ne 
manquera  pas  d'agiter  longuement  ces 
héroïques  rêveries,  landis  que  l'archéologie 
nationale,  cette  fid'^'le  institutrice  de  4'his- 
loire,  croîlraaux  porlesde l'Académie, grâce 
a  de  laborieux  navigateurs  que  personne  ne 
songea  faire  académiciens,  heureusement 
pour  le  progrès  de  la  science.  Cependant  on 
a  placé  dans  nos  musées  les  plairas  appor- 
tés de  l'Orient  par  M.  Rochelle,  et  sur  sa 
poit  rinc  une  croix  de  la  Légion-d'Honneur... 
Nous  avons  de  M.  Rochette  Un  Voyage  en 
Suiss",  qui  se  lit  avec  quelque  intérêt,  et 
une  traduction  du  Théâtre  di'S  Grecs ^  dont 
le  Père  Rrurnov  ,  s*il  vivait  encore ,  pour- 
rait bien  revendiquer  quelques  parties  ; 
M.  Rochette  a  en  outre  publié  un  grand 
nombre  de  notices  qui  nous  sont  inconnues, 
cl  a  participé  à  la  nVlaclion  de  divers  jour- 
naux ,  revues  et  recueils. 

RONSARD  {Pierre  de),  poète  français, 
naquit  au  château  de  la  Poissonnière ,  pa- 
roisse de  Couture,  dans  le  Vendômois,  en 
\vd{.  Il  entra,  jeune  encore,  au  service  du 
duc  d'Orléans,  fils  de  François  I«r,  en  qua- 


lité de  page,  et  passa  ensuite,  dans  le  même 
emploi,  au  service  de  Jacques  Stuart,  roi 
d'Ecosse,  qui  venait  d'épouser  Marie  de  Lor- 
raine. Ronsard  suivit  ce  souverain  dans  ses 
Etats,  il  y  resta  trois  ans;  puis,  étant  re- 
venu en  France,  il  rentra  au  service  du  duc 
d'Orléans,  qui  lui  confia  quelques  missions 
secrètes.  Ronsard ,  ayant  déployé  dans  ce» 
circonstances  une  capacité  peu  commune, 
fut  envoyé  ensuite  avec  Baïf  à  la  diète  de 
Spire  ;  postérieurement  il  suivit  en  Piémont 
M.  de  Longey.  Ronsard  pouvait  fournir  ufte 
belle  carrière  diplomatique;  mais  étant  de- 
venu sourd  subitement ,  il  tourna  toute  son 
ambition  vers  les  succès  littéraires.  Il  s'en- 
ferma au  collège  de  Cauqueret ,  où ,  durant 
cinq  années,  il  suivit  les  leçons  de  Jean 
Daufat  et  d'Adrien  Tumebe.  Dans  cette 
suite  d'études  Ronsard  s'éprit  de  la  langue 
grecque  en  amant  passionné  ;  il  traduisit  le 
l*lutus  d'Aristoptiane  en  vers  français,  et 
composa  plusieurs  autres  pièces  de  vers  où 
les  inspirations  grégeoises  dominaient.  Ces 
poésies  eurent  un  immense  succès  :  l'Aca- 
démie des  Jeux  floraux  couronna  notre  gen- 
tilhomme vendômois;  il  reçut  d'elle  une 
Minerve  en  argent  massif,  au  lieu  de  la  mo- 
deste églantine  ordinairement  décernée  au 
poète  lauréat.  La  même  Académie,  par  une 
nyperbole  toute  gasconne,  proclama  Ron- 
sard le  poète  français  par  excllence ,  et  lui 
rendit  un  mauvais  service.  Ebloui  par  cette 
étincelante  qualification ,  il  se  crut  le  légis- 
lateur du  Parnasse ,  voulut  en  refaire  les 
lois,  et  brouilla  tout  en  voulant  tout  régler. 
Non-seulement,  comme  le  lui  reprmrhe  Boi- 
leau,  il  introduisit  avec  une  affectation  ridi- 
cule dans  la  poésie  des  expressions  apparte- 
nant aux  langues  d'Homère  et  de  Cicéron , 

Et  sa  muse  on  français  parla  grec  et  latin  ; 

mais  il  se  rendit  inintelligible  par  un  inex- 
tricable fatras  d'érudition.  Ses  contempo- 
rains ne  le  considérèrent  pas  moins  comme 
le  roi  des  beaux  esprits  du  siècle:  moins 
on  le  comprenait,  plus  on  l'admirait.  Au- 
cun poète  ne  fut  ni  plus  loué,  ni  mieii:!^ 
récompensé.  Charles  IX ,  dont  Ronsard 
avait  fait  un  triste  disciple  en  poésie,  ne 
pouvait  se  passer  de  lui:  il  l'aimait  et  le 
caressait  comme  une  maîtresse.  Ce  souve- 
rain ne  voyageait  guère  sans  son  pot'le 
favori,  qui,  partout,  partageait  son  loge- 
ment. Ronsard  avait  embrassé  l'état  ecrli'»- 
siaslique  et  obtenu  plusieurs  riches  béné- 
fices. Il  mourut  dans  un  de  ses  prieurés, 
près  de  Tours,  en  i.^>85. 


d04  LA   LOIEB   HISTORIQUE. 

O  poète  était  la  vanité  incarnée  :  auMÎ  versilé  impériale  fut  établie ,  Sainl>Anin* , 

fier  de  sa  naissance  que  de  ses  vers,  il  fai-  en  même  temps  que  l^rrlier  et  llelille,  de> 

sait  lui-même  Mm  éldjje  avec  une  verve  d'à-  vint  profesMMir  à  l'Académie  de  Paris  ;  plu^ 

mour-proprc  que  ses  plus  ardents  panégy-  tard  (1810;  l'Académie  fran<;aise  lui  HU>rit 

ristes  n'auraient  pu   éj^aler.  11   se  vantait  ses  portes.  Il  mourut  pf*u  de  temps  apri*^  ^ 

aussi  de  ses  lionnes  fortunes  avec  autant  réception.  1^'   princi|»al  titn*   littéraire  dr 

d*impudence   que   d'indis<*rétion.    Mais  a  Saint -Anïre,  c'est  la  traduction  des  yeta- 

peine  cet  astre  littéraire  du  xvi*  siècle  fut  morpftoses^  des  fa^Uru^  de   l'-lrl  d'aitftrr. 

tombé,  que  sa  trace  disparut.  Autant  il  du  Rerwde  d^am^^ur ^  de  quelque  elegie$  et 

avait  été  loué  durant  sa  vie,  autant,  |>arun  de  qwlqxm  héimda  d'Of'id^,  Le  |mfle  hlé- 

triste  retour,  il  fut  critiqué  après  sa  mort,  sois  4*om|H>sa  aussi  une  tragéilie^  une  ca- 

D^   les   premières  années  du   règne   de  m^ie  et    quelques  po^en  dirfrfr$,  llan^ 

Louis  XIII,  le  |>oète  par  excellence  des  rè-  tcMites  les  pnMiuctions  de  Sainl-An^rt*,  Ira- 

gnes  de  François  i^r,  Henri  II  et  Charles  IX  ductions  et  teuvres  originales,  il  rè^ne  une 

tomba  littéralement  dans  le  mépris.  Il  n'a-  mollesse,  une  suavité  qui  ne  simt  pas  sans 

vait  mérité  ni  siui  exaltation ,  ni  le  déc,ri  charme;  mai^  l'énergie  manque  à  sa  fNN*sie: 

général  qui  lui  suc<*éda;  la  poésie  française  c'est  le  peintre  du  sentiment,  mais  du  s«ii- 

lui  dut  même  quelques  innovati(»ns  heu-  tjment  juins  élan,  et  la  paiaion  d'IKule  se 

reuses  :  le  premier  parmi  nos  |Mk*tes,  il  coin-  montre  tittle  sous  la  plume  de  son  IradiM*- 

posa  des  odes,  et  e'est  a  lui  que  l'on  doit  leur.  I^es  Œuvres  compietet  «U  Saini-Ange^ 

riiymne  et  l'épithalame  français.  Vaniteux  corrigées  sur  les  manuscrits  de  l'auteur, 

comme  il  l'était,  Konsard  ne  pouvait  inan-  ont  été  publiées  k  Paris  par  L.-4i.  Mirhaud, 

auerd  être  le  premier  éditeur  de  ses  oeuvres:  en  18i3,  9  vol.  in-ii. 
u  en  publia  lui-même  une  nlitionen  lfi<i7, 

4  vol.  in- i"; d'autres tniitions (Mit  été donn«Vs  SAINT-JrST  (i4fi/oif|«),  memlire  de  la 

au  commencement  du  xvn*  sièele;  mais  Convention  nationale,  né  à  Derize,  dans  le 

aucune  n'a  été  faite  postérieurement  ;  et  de  Nivernais,  t;n  17tî8.  Il  menait  de  terminer 

tant  de  vers,  les  auteurs  des  Annahs  poe/i-  ses  études  k  i>oisson$,  lorsque  la  nHolulion 

qw$  n'ont  uu  recueillir  que  trois  petites  «'clata.  L'imagination  remplie  des  (asles  de 

pièces,  où  non  nombre  de  vers  iMUirraient  Simrle,  d'Athènes  et  de  iioiiie«  au  lempa  de 

encore  être  retranehés.  Cependant  l'Acadé-  leur  splendeur  républicaine,  le  jeune  Sainl- 

mie  française  vient  de  recevoir  ftarini  ses  Just  vit  dans  les  événements  (loliliques  de 

membres  un  écrivain  qui ,  après  avoir  renié  mm  teiuf^s  la  réalisation  des  rêves  lién»iqiies 

presque  toutes  nos  gloires  littéraires  des  dont  il  s'était  bereé  sur  les  banc^  de  l'értile. 

deux  derniers   siîTles ,    proposa   Honsard  lue  telle  exaltation ,  qui ,  du  re>le ,  prenait 

pour  modèle  aux  pot*les  de  notre  époque,  naissance  dan$  le  sentiment  légiliiiie  des 

en  nous  renvoyant  au  xvi*  sièi'le  pour  re-  droits  impresc*riptibles  de  la  mulliliide  cmi- 

trouver  le  véritable  type  du  lM*au.  «Sont-ce  tre  l'oppression  de  ceux  qui  la  gouveroent. 

de    semblables  opini(ms  que    l'Académie  devait  entraîner  loin  un  jeune  lioinmeauM 

française  a  ré('om|M*ns(''es?  ardent  que  Saint- Just;  en  effet,  son  père, 

ancien  oflieier  retin*  dans  le  département 

SAINT-ANCK  (François  Farian  de),  né  de   l'Aisne,   ne    put   contenir  .cette   late 

à  Blois  en   17 i7,  montra  de  bonne  lieun^  patriotique,   et    le  futur   triunnir  se  fil 

de  grandes  dis|M)silions   pour   la  poésie  ;  reman|iH*r  aux  bords  de  la  Somme  par  «rs 

et,  ce  tpii  doit  surprendre,  en  rais<»n  de  dis4*(»urs  foudn»yants contre  la  t>rannie. Lu 

cette  dire<*tion  de  sa  viM^ation,  il  obtint  la  171^,  r*(*st-ii-dire  il  Tage  de  %ingt-4|tialre 

pn»tei*tion  du  ministre  Turgot,  riiomme  le  ans,  Saint-Just  fut  envo>é  par  les  élrr- 

fdus  fMisitif  de  son  tem|>s.  Ce  fut  done  a\e<*  leurs  de  l'Aisne  k  la  C4m\ention  natioiuile. 

'appui  et  dans  les  bureaux  d'un  financier  Tribun  terrible   et    iinplai*able ,   le  jeune 

<^ue.VI.  de  Sainl-.Xnge  lit  sa  première  exrur-  conventionnel,  se  faisant  un  pnS*édent  de 

sion  au  Parnasse.  Le  }NM'te  bléstiis  n'adopta  l  exemple  d'un  llrutussmTiliant^eseaùuits, 

point  h*s  princiiMs  de  la  ré>olulion;  il  vé-  n'IuNita  |ias  un  instant,  dt-s  Torigine  du 

géta  durant  queUpies  anmVs  dans  des  em-  priN'ès  de  l^iuis  XVI,  ii  demander  sa  léle. 

plois  inférieurs;  puis  a  l'organisation  des  en  s'nriant  »  qu'il  ne  fallait  pas  juger  ce 

troles  eeulrales,  il   fut  emplo>é,  d'alMird  <•  prinre  romnie  eilo>en,  mais  niinrae  re- 

eoiniiit>  pnifesseur  de  grammaire,  ensuite  "  û'ile,  ci»inmc  ennemi.  »  Au  milieu  des 

en  qualité  de  professeur  de  lielles-lettres  exagérations  de  son  répuliliraaiMne,  Suât* 

dans  une  des  études  de  Paris.  |ji>rsque  l'ini-  Just  avait  4*epeiidant  mnru  un  plaoïle  pov- 
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noire  résunn;  sur  le  déparlemeiit  de  la 
Loire- Inférieure,  el  avoir  parliripé  à  la  ré- 
daclion  de  diverses  pubi  irai  ions  périodi- 
ques en  Bretagne,  M.  Emile  Souveslre 
vinl  à  Paris  s'inscrire  parmi  celle  myriade 
d'écrivains  qui  s'y  pressenl,  s'y  fieurlenl, 
s'y  déchirenl.  Son  nom  ressortit  bientôt 
avec  éclal  de  celle  liste  incessamment  crois- 
sante ;  l'écrivain  nantais  se  fil  remarquer 
en  même  temps  par  des  romans  agréables, 
par  des  compositions  dramatiques  d'une 
certaine  portée,  el  par  des  articles  de  cri- 
tique littéraire  empreints  d'un  mérite  bien 
rare  aujourd'hui,  la  justice  et  l'imparlialité. 
Sous  ce  rapport ,  M.  Souveslre  prit  un  rang 
lionorable  parmi  les  rédacleurs  du  Nalio- 
naly  journal  où  la  critique  liltéraire  semble 
s'être  réfugiée  exclusivement. 

TIIALMAS  DE  KA  THALMASSIÈBE  (Gas- 
pard^  aiear  de  Puyfcrrand  ) ,  né  dans  le 
berry  vers  le  milieu  du  xvii*  siècle.  On  a  de 
lui  une  Histoirf.  du  Berry  et  du  diocèse  de 
Bourges^  histoire  presque  exclusivement 
liéraldique ,  el  qui  n'apprend  que  forl  peu 
de  chose  sur  les  destinées  de  l'une  de  nos 
provinces  les  plus  historiques.  Ce  livre  pa- 
rut en  i689. ,  i  vol.  in-folio.  La  Thaumas- 
sicre  a  encore  publié  des  Notes  sur  la  cou- 
tume de  Berry,  17ii  ,  in-folio,  et  un  Traité 
du  franc  alleu  de  Beriy,  ilOi.  in-folio.  La 
Thaumassière  mourul  en  17i2. 

THIERRY  (Augustin),  l'un  des  plus 
célèbres  historiens  de  notre  temps ,  né  à 
Blois  en  1795,  d'une  famille  peu  favorisée 
de  la  fortune.  M.  Thierry  lit  ses  éludes 
avec  une  rare  distinction  au  collège  de 
Blois,  sous  la  direction  de  M.  (îodeau,  of- 
ficier de  l'Université,  auquel  la  jeunesse 
blésoise  de,s  premières  années  de  ce  siècle 
est  redevable  d'une  bonne  instruction,  qui, 
à  cette  épocjue,  n'était  pas  généralement 
répandue.  En  i8H  ,  le  jeune  professeur 
fut  admis  à  l'école  normale,  d'où  il  sortit 
deux  ans  plus  tard  pour  aller  professer  en 
province.  En  18fi,  le  jeune  professeur 
(piitta  l'Université  el  se  lia  intimement 
avec  le  fameux  Saint-Simon,  ce  rêveur  que 
notre  époque  vit  apparaître  comme  une  dé- 
rision vertueuse  à  travers  ses  corruptions. 
.Nous  devons  nous  haler  de  dire  que  le 
jeune  écrivain  blésois  avait  trop  de  raison 
el  de  logique  pour  croire  candidement  au 
prophète  du  xix»  siècle;  il  associa  toutefois 
son  nom  au  sien  dans  deux  brochures  inti- 
tulées :  De  la  reorganisation  de  la  société 
turopéenney  et  l'autre  :   Opinion  sur  les 


fwe^ures  à  prendre  contre  la  coalition  de 
1815.  M.  Tnierry  avait  été  trop  as.sidu  aux 
leçons  de  M.  Royer-Collard  pour  croire  k  la 
réforme  absolue  de  la  sociabilité  actuelle 
de  l'Europe;  mais  il  y  avait  de  bonnes  vues 
dans  les  mesures  proposées  contre  la  coa- 
lition. Les  jeunes  réputations  qui  s'en- 
tent sur  les  vieilles  agissent  toiyours  dans 
leurs  intérêts,  et  M.  Augustin  Thierry  l'a- 
vait judicieusement  pensé.  Aussi  publia-t- 
il  seul  avec  un  grand  succès,  en  181  fi,  un 
troisième  écrit  sous  le  titre  :  Des  nations 
et  de  leurs  rapports  mutueh\  en  ceci  le 
publiciste,  le  moraliste  commençait  à  révé- 
ler l'historien.  Par  le  succès  de  c«tte  bro- 
chure, son  auteur  put,  sans  vanité,  recon- 
naître qu'il  avait  pu  dire  de  la  vogue  des 
deux  précédentes  :  et  quorum  pars  magna 
fui 'y  el  cette  idée  légitime  lui  vint  au  mo- 
ment où  sa  liaison  avec  Saint-Simon  deve- 
nait moins  intime  Les  deux  amis  s'étaient 
divisés  sur  une  question  grave  :  le  propiiète, 
ancien  gentilhomme,  disait  :  Je  ne  connais 
pan  d^association  sans  le  gouvernemtmt  de 
quelqu'un,  —  L'enfant  du  peuple  répon- 
dait :  Je  ne  connais  pas  d'association  sans 
libirté...  Nous  désirons  ardemment  que 
l'opinion  de  M.  Thierry  n'ait  pas  varié,  ce 
sera  un  grand  principe  posé  pour  base  k 
V Histoire  du  peuple  français,  dont  il  s'oc- 
cupe, dit-on,  au  moment  où  nous  écrivons. 

De  1817  k  1820,  M.  Augustin  Thierry 
participa  k  la  rédaction  du  Censeur  euro- 
péen,  publié  par  MM.  Comte  et  Dunoyer  : 
il  inséra  dans  le  livre,  puis  dans  le  journal 
de  ce  nom,  un  grand  nombre  d'articles  po- 
litiques ou  littéraires;  il  y  inséra  aussi  ses 
premiers  essais  en  histoire.  Le  Censeur 
ayant  cessé  de  paraître,  l'écrivain  blésois 
passa  au  Courrier  français ,  dans  lequel  il 
publia  avec  un  succès  éclatant,  en  1820, 
dix  lettres  sur  l'Histoire  de  France  :  ce 
fut  le  novau  du  livre  qu'il  donna  plus  tard 
sous  ce  titre.  De  1821  k  1824,  M.  Au- 
gustin Thierry  composa  son  excellente  //tf- 
toire  de  la  Conquête  de  r Angleterre  par 
les  Normands,  Déjà,  lorsque  cet  ouvrage 
parut,  la  vue  de  son  auteur  était  très-alVai- 
blie;  l'année  suivante  sa  cécité  fut  com- 
plète. Cet  immense  malheur  ne  ralentit 
point  le  zèle  du  courageux  historien  :  en 
1827,  il  lit  paraître  ses  Uttres  sur  l'His- 
toire de  France,  dont  le  succès  égala  celui 
de  sa  précédente  publication. 

En  1828,  les  symptômes  d'une  gra^e  per- 
turbation nerveuse  vinrent  s'ajouter  aux 
maux  physiques  du  célèbre  historien;  les 
médecins  lui  ordonnèrent  de  voyager  dans 
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le  midi  de  la  France  :  prescTiplion  banale 
dont  la  faeullé  s'avise  loiijours  pour  dr^iii- 
ser  Mm  impuissance.  Durant  ce  vo\aj;e.  au 
moins,  la  gloire  (Mmsola  M.  Thierry  des 
afllirlions  que  lui  imposait  la  nature  :  il  fut 
nomme  en  mrme  temps  chevalier  de  la  ly»- 
gion  d'honneur  (  il  devint  plus  lanl  oflicier 
de  l'ordre  )  et  niend)re  de  l'Acadcmic  des 
Inscriptions  cl  Bel les-l.et très.  En  JS3I , 
M.  Thierry  épousa  M"'  Julie  de  Qucranj^al, 
tille  du  conlr(*-amiral  de  ce  nom  :  femme 
d'une  ex(|uisc  hnnlc  et  d'un  esprit  sujté- 
ricur,  dont  la  perte  récente  a  mis  le  condile 
aux  souffrances  de  s»tn  mari.  De  ^H\\\  à 
IS'.C),  M.  Auj^uslin  Thierry  séjourna  près 
d'Amnlée,  son  frère,  alors  préfet  de  la 
Ilaute-Sanne.  (^esl  là  qu'il  réunit  en  un  >ol.. 
Dix  ans  d'Etudes  historiques  ;  il  adressai 
aussi  de  Ves4»ul  ,  à  la  Revue  d^s  Dcut-aUuti- 
(i#'5,  st»s  Xouvelies  Lettres  sur  l'Histoire  de 
France ,  et  ses  Premiers  Hécits  des  temps 
Mérovingiens  ^  ouvrajre  qu'il  a  C(nnplété  de- 
puis, et  fait  précéder  de  considérations  sur 
y  Histoire  de  France.  M.  Aujrustin  Thierry 
.s'est  surtout  attaché  à  faire  surjjir  de  l'Iiis- 
t«»ire  des  aperçus  mmveaux,  à  éclairer  dts 
faits  ou  douteux,  <m  rnal  af)préciés,  et  à  ren- 
dre il  l'histoire  cette  man*he  indéfM'udante 
qu'elle  eut  si  rarement.  I*eut-i*tre  cet  liahile 
annaliste,  que  l'on  peut  compter  parmi  nos 
plus  élégants  écrivains,  a-t-il  trof»  recherché, 
vers  l'origine  de  notre  histoire,  l'jirlho^ra- 
phe  >éritahle  des  noms  historiques  dès  long- 
temf)s  frarn^is^'^s  fiar  ses  pn'Hlécesseurs  :  en 
jonchant  ainsi  st»s  n'rits  «le  noms  hérissés 
de  i^ermanismes,  il  n'a  ajouté  qu'un  hien 
juMit  mérite  à  ses  hrillantes  qualités,  et  a 
jeté  une  certaine  perturbation  dans  les  étu- 
des élémentaires. 

Malheureusement,  M.  Augustin  Thierry, 
aveugle  connue  .MiUon,  impotent  comme 
Scarron  ,  en  jouiss«int  de  toute  la  plénitude 
de  son  talent,  est  pri>é  par  ses  inlirmités  de 
cet  excrcict*  du  cor|>s  (|ui  est  la  salutaire 
récréation  de  l'esprit;  et  nous  a>ons  pu 
nous  a|MTce\oir  «pie  l'urbanité  de  son  ca- 
ractère en  est  quelquefois  altérée.  .Nous 
avions,  il  \  a  deux  ans,  tme  question  de  lit- 
térature légale  il  Noumellre  h  l'une  drs  lu- 
mières de  notre  é|MN|ue;  nousNongeames  ii 
M.  Amxuslin  "lhierr>.  Le  célèbre  a\«*ugle, 
étendu  sur  S4Ui  lit ,  se  drapant  de  sa  dignité 
académique,  rei*ul  assez  cavalièreuKMit  \v 
compatrinir,  loftirier  supérieur  de  l'em- 
pire .  le  littérateur  qui  \enail  humblement 
s'nlairer.  .Nous  nous  retirâmes  fai'hé,  pour 
la  gloire  de  S\.  Tliierr>  ,  d'av(»ir  vu  son  lit 
de  dmileurM*  changer  en  une  sorte  de  ln*>ne 


un  peu  ridicule, et  une  tache  de  vanilr  im- 
priniiV  au  beau  diaiiiaiil  de  sa  ré|HitalH»ii. 

TIIIKKKY  {AtnêdéeSimon-Domimiauê), 
frère  du  prirtHlenl,  n^  à  lilois  eo  17!I7. 
M.  .Ann-dée,  éle\é  comme  son  fr^reaii  ml- 
lége  delUois,y  obtint  les  m«^iiies  sucré*  que 
lui.  Il  s<>  livra  aussi  durant  qurlquet  «onm 
à  l'enseignement  ;  mais  il  abandoona  rrîXt 
carrière  aride  {>our  se  jeter  dans  celle, 
aussi  peu  productive, des»  lettres.  M.  Anirdi^ 
Thierry  écrivit  d'atHtrd  dans  la  RivmEmot 
dopMique^  puis  dans  le  Globe;  peu  de 
temps  après,  il  publia  le  résumé  de  VUi^ 
toire  df  la  (iuiennt,  qui  obtint  et  quim^ 
rilail  un  succès  lion(»rable.  Ce  livre  parut 
en  ISâti;  mais  ce  ne  fut  qu*en  IH28  oiir 
.\l.  Ami^lée  Thierry  mil  en  lumière  s«»n  Iri»- 
toire  des  Gautoi*,  en  W  \ol.  in-8*.  t>  Inre 
offre  une  histoire  originaire  sous  un  point 
de  vue  aussi  nouveau  qu'ingénieuv.  Ijts 
monuments  romains  y  sont  mis  en  harmo- 
nie av(M*  les  traditions  celtiques,  avec  le» 
origines  anglaises  et  bn^onnes.  Lauleur, 
a>anl  pris  |N)ur  base  l'idiV  de  la  perma- 
nence des  t>  |>es  moraux  dans  les  rares  hu- 
maines, compare  les  (îaulois  aux  diAf^feiH 
tes  é|>oques  de  leur  histoire ,  et  arrive  à  cetlr 
<'onclusion  essentiellement  systématique, 
que  l'identité  de  leur  caractère  s*esl  mi- 
se rvée  au  milieu  de  tous  les  clianfremeals 
survenus  depuis  l'antiquité,  et  que  Too  n^ 
lrou\e  ce  caractère  sans  altération  dans  In 
h  rampais  de  nos  jours.  Il  y  a  là ,  sans  doute, 
une  |M'nsée  noblement  f»atriotiqiie;  mats  m 
(Niurra  accueillir  l'opinion  de  M.  Amédée 
Thierry .  en  simgeant  aux  nombreux  ctniae- 
inents  de  races  pnMtuils  |Mir  les  invasioM 
romaine,  visigollie,  germaine*  boiir|nû- 
gnonne  ,  bn*tonne,  saxonne,  qui  se  toal 
succiHlé  dans  les  premiers  siècles  de  noire 
nu uian'hie.  Sous  le  ministère  Martiimar, 
.M.  AmiHiée  Thierry  obtint  la  chaire  d'his- 
toire il  la  Faculté  des  lettres  de  Besasçoa; 
mais  son  enseignement ,  uuoique  modéré, 
l»arut  ln>p  lilNTal.  Si»us  le  mioislèie  iV>- 
liirnac,  il  fut  n*>oqiié.  Korté  par  la  léi^ 
lut  ion  de  iK\[)  ii  la  pK*fe(*lure  de  la  Hanle- 
Sa«*ine,  M.  AmediV  Thierry  a  laifscé  éam 
vv  dé|Kirlemeiit  la  réputation  d'un  adw- 
nistraleur  tVlairé,  bienveillant,  iolèipe. 
Durant  sa  geslitm,  cette  partie  de  la 
Franche- (lomté  a  pris  un  essor  progiMiif 
très-manpié.  Hemplacé  en  IKM,  M.  Thierr; 
fut  atlarlié  au  conseil  d'tlat  eo  qualilé  et 
maître  des  nf|uétes;  il  repril 
carrière  littéraire,  el,  deui  ans  plw 
il  publia  le  premier  foliime  du  TF' 
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de  la  (laule  fous  Vafiminhtraiion  romainp  , 
faisant  suile  à  V Histoire  des  Gauloisi:  le 
second  volume  du  premier  de  tes  ouvia^es 
ne  parut  qu'en  18iî2.  Ainsi,  M.  Amédée 
Thierry  a  complété  l'histoire  de  nos  ori- 
j;ines  celtiques  et  romaines,  tandis  (jue 
son  frère  et  M.  (iuizol  donnaient  l'histoire 
de  nos  origines  ^germaniques.  Ce  qui  dis- 
tingue surtout  les  ouvrages  de  M.  Amédée 
Thierry,  c'est  une  haute  portée  philosophi- 
que ,  qui  égare  queI(|uefois,  peut-être,  ses 
déductions,  mais  dont  la  tendance  est  tou- 
jours noble  et  généreuse. 

TIUBOULET,  fou  en  titre  d'office  de 
Kouis  Xll  et  de  François  I",  né  h  Blois  vers 
la  lin  du  xV  siècle.  Ce  prétendu  fou,  à  en 
juger  par  quelques-unes  des  saillies  qu'on 
lui  prête,  était  plus  sage  que  hea^icoup  des 
conseillers  des  deux    rois.   Il   mourut  en 

THAVKKS  (Nicolas),  prêtre  du  diocèse 
de  iNantes.  Né  dans  celte  ville  en  1()8(>.  Ses 
premiers  écrits  portèrent  sur  des  matières 
religieuses.  Il  étahlit,  dans  un  livre  pui)lié 
en  i73i,  et  qui  fut  vivement  censuré  par 
l'Kglise,  que  tout  prêtre,  sans  le  secours 
d'aucun  évê(pie,  peut  absoudre  validement 
et  souvent  même  licitement.  Cet  écrivain 
religieux  composa  encore  d'autres  ouvrages 
sur  des  sujets  théologiques,  (jui  sont  juste- 
ment oubliés  depuis  longtemps;  mais  l'on 
consulte  toujours  avec  fruit  son  livre  inti- 
tulé :  Catalogue  des  princes  et  comtes  sei- 
gneurs de  Aflfï/es,  depuis  les  Bomains  jus- 
f/u'erj  1750.  Travers  mourui  dans  celte  même 
année. 

VALLIKhE  (  Louise  -  Fran{oise  de  La 
Baume  Le  Blam- de  La) ,  uùe  nu  château 
de  LaVallière,  près  Tours,  en  Jdii,  d'une 
famille  originaire  du  Hourbonnais,  établie 
en  Touraine.  Klle  lut  élevée  ii  la  cour  de 
Caston  ,  duc  d'Orléans,  où  M.  de  Saint- 
Kémv  ,  second  mari  de  sa  mère,  exerçait  la 
charge  de  premier  maître  d'hôtel.  Louise  de 
LaIJaume,  très-jeune  encore,  passa  en  qua- 
lité de  hlle  d'honneur  au  service  d'Hen- 
riette d'Angleterre,  femme  du  duc  d'Or- 
léans ,  frère  de  Louis  XIV.  Celte  jeune  de- 
moiselle s'était  déjii  fait  distinguer  de  toute 
la  cour  par  sa  douceur  et  sa  modestie  pu- 
dique, lors(ju'elle  connut  le  monarque  au- 
quel elle  donna  s(m  cœur.  Ce  ne  fut  point  k 
Fontainebleau  ,  comme  le  prétendent  les 
biographes,  (jue  le  roi  distingua  M"«  de  La 
Vallière,  mais  au  château  de  Saint-Cloud, 


où  Sa  Majesté,  frappée  des  charmes  de  sa 
belle-sœur,  se  rendait  souvent,  disent  les 
chroniques  du  temps,  dans  des  intentions 
peu  charitables  pour  le  duc  d'Orléans,  son 
frère.  Or,  un  beau  jour,  Louis,  s'élanl  ar- 
rêté un  peu  plus'longtemps  que  de  coutume 
dans  les  salons  qui  prc^'Ctîdaient  le  boudoir 
de  sa  belle-sœur,  s'éprit  des  charmanfes  sé- 
ductions de  Louise  de  LaVallière,  et  lafllle 
d'honneur,  par  un  bonheur  providentiel 
pour  Monsieur^  détourna  l'orage  de  son 
front  sérénissime.  La  Glle  d'honneur  élail 
parvenue  à  cet  âge  où  l'on  se  défend  géné- 
ralement mal  contre  les  traits  de  l'amour; 
que  pouvait-elle  faire,  hélas!  lorsque  ces 
traits  lui  étaient  décochés  par  un  amour  cou- 
ronné?... chacun  sait  ce  qui  arriva  :  rnille 
histoires  ont  redit  les  remords  de  M"*  de  La 
Vallière,  empoisonnant  les  beaux  jours  de 
sa  faveur;  ses  projets  de  retraite,  l'appel 
fervent  qu'elle  lit  à  la  religion,  lorsque  la 
religion  ne  pouvait  plus  lui  offrir  que  la 
pénitence;  il  n'est  pas  un  petit  barbouilleur 
de  toile  qui  n'ait  essayé  de  peindre  la  belle 
repentante,. entourant  de  ses  bras  d'albâtre 
la  croix  du  cimetière  au  couvent  de  Chail- 
lot,  pour  échapper  à  son  royal  conquérant, 
tout  en  brûlant  du  désir  de  se  laisser  recon- 
quérir. Tous  les  mémoires  du  temps  ont 
décrit  les  fêtes  de  Vile  enchantée,  dont 
M"»'  de  La  Vallière  fut  l'héroïne  à  Versail- 
les ,  et  celU^  données  à  Paris  sous  le  nom 
de  Carrousel ,  et  qui  ont  laissé  leur  nom  à 
la  place  où  elles  furent  célébrées.  Nous 
n'admettons  point,  avec  le  trop  malicieux 
FJussy-Habutin  ,  qu'après  avoir  méprisé  les 
propositions  déshonnôles  du  surintendant 
Fouquet,  M"«  de  La  Vallière  ait  senti  fai- 
blir sa  vertu  en  faveur  du  fameux  Lauzun, 
dont  tant  de  femmes  titrées  se  disputaient 
le  cœur.  Louise  de  La  Baume  donna  quatre 
enfants  au  roi  :  deux  seulement  vécurent, 
M'"«de  Blois,  depuis  princesse  de  Conli,  et 
le  duc  de  Vermandois,  qui  mourut  jeune, 
d'une  manière  m>stérieuse.  L'un  et  l'autre 
furent  légitimés  en  1667.  Louis  XIV  érigea 
en  duché-pairie  la  terre  deVaujour  et  deux 
baronnies ,  en  faveur  de  la  mère  et  de  ses 
enfants.  En  1671,  la  duchesse  de  La  Val- 
lière, voyant  s'alanguir  la  tendresse  du 
grand  roi,  se  retira  une  seconde  foisau  cou- 
vent de  Chaillot;  cette  retraite  produisit 
l'effet  que  peut-être  elle  en  attendait  : 
l'amour  du  monarque  se  ranima;  mais  ce 
fut  un  feu  de  paille  sur  lequel  souffla  bien- 
tôt la  belle  et  lascive  marquise  de  Montes- 
pan...  La  tendre  Louise  vil  s'éteindre  a\ec 
une  progression  rapide  cet  amour  qu'appe- 
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lait  enroro  de  toute  sa  puissance  celui  que 
l'iulidèle  Louis  lui  inspirait  ;  pendant  deux 
ansellelutla  licroïqucuicnt  contre  leclia};rin 
qui  la  tuait  ;  enfin ,  vo>ant  qu'elle  allait  y  suc- 
comber, elle  songea  k  se  retirer  du  monde, 
afin  de  mourir  au  ni(»ins  dans  la  pénitence, 
sinon  dans  le  sein  de  la  miséricorde  divine. 
Ix)rsque  la  ductiesse,  dtVidt'e  à  se  retirer 
aux  Carmélites  de  la  rue  Saint -Jacques, 
vint  faire  ses  adieux  à  l'ingrat  (pi'elle  ado- 
rait encore,  il  la>it  partir  d'un  «cil  sec, et 
prit  congé  de  cette  femme  si  tendre  ,  si  dé- 
vouée, avec  la  plus  froide  nSignation.  M*»» 
del^aVallière  entra  au  couvent  qu'elle  avait 
choisi  au  mois  d'avril  IG7i,et  le  :i  juin  ir>75 
elle  y  reçut  le  voile  de  la  main  de  la  reine. 
Ainsi  la  pénitence  lui  était  doucement  im- 
posée par  celle  là  même  qu'elle  avait  outra- 
gée, sans  le  vouloir,  mais  aussi  sans  avoir 
pu  s'en  défendre...  La  brillante  favorite, 
devenue  sonir  Louise  de  la  Miséricorde, 
vé<*ut  trente-cinq  ans  aux  Carmélites,  de 
la  vie  la  plus  austère,  la  plus  repentante, 
â.yanl  oïdilié  les  affections  du  monde  ju*<nu*ii 
n'éln'  plus  qu'une  mère  sans  entrailles. 
Car ,  lt»rs(|u'on  lui  apprit  la  tin  prématurée 
du  duc  de  Vermandois,  son  lils,  elle  dit  ; 
«  C'est  tûen  plutôt  sa  vie  <pie  sa  mort  que 
«  je  dois  fileurer.  »  I^  nuTe  Louise  de  la 
Miséricorde  mourut,  en  1710,  à  1  âge  de 
soixante -douze  ans.  Plusieurs  histoires  de 
la  duclifsse  de  La  Vallîère(mt  été  puliliét^: 
Ja  plus  intéressante  et  celle  qui  approche 
le  plus  de  la  vérité  a  été  mise  au  jour,  en 
4823,  par  M.  Quat remère  de  Hoissy,  sous  le 
litre  d'Histoire  de  M***  de  La  Vallière  ^  du- 
chtgKe  et  carmélitf.  M'"'  de  Cenlis  a  publié 
un  nunan  prétendu  historique  intitulé  la 
Duchesse  de  La  Vallièrf:  \v  même  «uteur  a 
donné  une  nouvelle  édition  des  Réflexion* 
iur  la  misèhcAtrde  d"  Dieu  var  une  i*Mi- 
tente,  sous  le  nom  de  M'"«  de  La  Vallière; 
mais  on  croit  «lue  cet  ouvrage  n'est  pas 
d'elle. 

VKItr.NAri)  -  IlOMACNKSI  (  £.  -  F.  )  , 
membre  de  la  Soriélé  ro>aledesAntiquain»s 
de  France  v\  de  beaucoup  d'autres  sociétés 
savantes,  né  ii  (Irlraris  ii  la  lin  du  siècle 
dernier.  .VI.  VeruMiaud-ltomagnési  a  c(uisa- 
cré  une  partie  de  sa  \ie  à  la  recherche  et  ii 
l'explication  des  iiionunienls  historiques,  ii 
l'étude  de  la  innuisniatique,  enfin,  à  une 
latMirieiise  et  coiis<Mencieus<'  in>estigation 
dans  h^  douiaines  de  rarchéoloirie ,  de  la 
philologie  et  de  riiislnire.  Kcri>aiu  dé\oué 
au  pnigrèsdes  C(mnais.sane4*s  .sur  l'antiquité 
des  monuments  nationaux ,  cet  Orléanais 


s'est  surtout  livré  k  Tétude  de  ccui  de  tna 
pays,  qu'il  a  exploré  dans  toutes  mk  parties 
avec  autant  de  zèle  que  de  safcarilé.  ïjn 
principaux  ouvrages  de  eet  auteur  sont  : 
VHisUnre  de  la  ville  d'OrUam.  un  Inrt 
volume  in-12  qui,  en  iK30,  aïail  eu  àéj^ 
deux  éditions;  V Album  du  départfmtmi  au 
Loiret^  recueil  de  noliees  historiques, 
avec  lithographies;  Noticn  hitioriqwt  wmt 
l'ancien  grand  Cimeliirê  et  $ur  In  càmt- 
tières  actuels  de  la  ville  d'Orléam;  le  Ma- 
nuel du  Veneur  ;  une  Sotiee  $ur  û  ckâiemu 
de  Chambord  ;  Orléans  et  ses  emvinmê^ 
guide  historique;  VArché}logie  du  dépar- 
tettient  du  Loiret;  Notice  kistonque  fur 
réfflùie  cathédrale  d'Orléans^  et  une  mul* 
lilude  d'autres  notices  et  mémoires  sur  di- 
vers objets.  M.  Vergnaud -  Romagnési  pos* 
sî*de  un  cabinet  curieux  dans  lequel  noiii 
avons  reman|ué  des  objets  appartenant  au 
moven  âge ,  et  d'une  valeur  historique  fort 
reconmiandable.  M.  Vergnaud  se  fait  un 
plaisir  de  partager  avec  les  tVrivains  qui  le 
consultent  les  richesses  archéologiques  qu'il 
a  nTueillies  lab4»rieusemenl ,  et  l'auteur  de 
la  fjûire  historique  (*onsidère  (*omroe  un 
devoir  de  lui  exprimer  ici  sa  re<^nnaitfance 
pour  les  communications  qu'il  lui  doit. 

ViCNY  {le  comte  Alfred  de) ,  Tun  des 
littérateurs  lesplus  distingués  de  notre  épo- 
que et  celui  d'entre  eux  qui,  peut-i^lre,  m^ 
riterait  le  mieux  le  nom  de  poëte  si  la 
(N>ésie  naissait  du  sentiment  plus  que  de 
l 'esprit ,  ce  qui ,  par  malheur,  n  a  pas  li 

.VI.  de  Vigny  appartient  à  une  famille 
ginairede  la  Reauce ,  et  dès  lonfrtemps 
gag«Vdans  la  carrière  désarmes.  Son  pm« 
capitaine  de  cavalerie  avant  la  révolution  « 
épousa,  en  Touraine,  lorsqu'elle  eut  érialé, 
.V|ii«  de  Haraudin,  fille  d'un  ancien  officier 
général  de  la  marine.  Alors  les  débris  du 
grand  corps  brist'*  de  la  noblesse  se  rbcr^ 
chaient  |N>ur  se  réunir  et  K'agir,  s'ils  It 
pouvaient,  conln*  le  tiers  état;  mats  leoo- 
losst»  tomtié  ne  put  se  rele%er.  M.  et  ll«*de 
Vigny  se  trouvaient  à  l/irhes  à  la  fin  du 
tlernier  siècle;  c'est  la  que  notre  poêle  na- 
quit, le  "il  mars  1797.  Son  enfance  s'éraola 
dans  le  château  de  Troncliet,  en  Beauté; 
M.  de  Vigny  en  raconte  ainsi  les  peemièfta 
émotions,  les  premiers  élans  :  •  Utundj'é* 
»  tais  tout  enfant ,  je  pris  de  bonne  bcm 
"  ce  goilt  f celui  des  armes)  sur  les  ftenoui 

blessés  de  mon  vieux  père.  Ilmenottnil 
»  d'abord  de  l'histoire  de  ses  fampagwi; 
R  et,  sur  ses  genoux,  je  trouvait  la  gwnn 
«  assise  à  cùté  de  moi.  11  mit  màm  li 
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«  guerre  dans  ses  blessures,  la  guerre  dans  parages  que  les  palmes  de  la  gloire  lilté- 
«  les  parchemins  el  le  blason  de  ses  pères;  raire  :  car  dès  lors  ses  vers  étaient  beaux, 
«  la  guerre  dans  leurs  grands  porlrails  oui-  ils  étaient  doux  surtout.  A  une  époque  où 
«  rassés,  appendus  au  mur  du  château.  Je  les  esprits  se  laissaient  déjà  entraîner  dans 
«  vis  dans  la  noblesse  une  grande  famille  les  voies  de  Tidéalisme,  notre  poêle  ne  se 
«  de  soldats  héréditaires,  et  je  ne  songeai  défendit  point  de  cet  entraînement:  sa  ma- 
«  plus  qu'à  m'élever  à  la  taille  d'un  sol-  nière  tient  de  la  mélancolie  habituelle  de 
«  dat.  w  Vers  la  (in  de  l'empire,  le  jeune  Lamartine  et  d'André  Chénier,  avec  quel- 
de  Vigny  entra  au  Lycée:  «  Là,  dit-il ,  je  que  chose  de  plus  laborieusement  négligé, 
«  fus  un  lycéen  distrait.  La  jiuerre  était  de-  quelque  chose  qui  laisse  apercevoir  la  re- 
«  bout  dans  le  Ijcée  ;  le  tambour  étouffait  cherche  d'un  vague  ambitieux  d'élrangelé. 
«  k  nos  oreilles  la  voix  des  maîtres,  et  la  M.  de  Vigny,  sans  avoir  abusé  la  critique 
«  voix  mystérieuse  des  livres  ne  nous  par-  sérieuse  sur  celte  mollesse  étudiée,  sur  cette 
«  lait  qu'un  langage  froid  el  pédantesque.  suavité  trop  exquise  pour  être  née  de  l'a- 
«  Les  logarithmes  et  les  Iropes  n'étaient  à  bandon,  berce  doucement  les  âmes,  émeut 
«  nos  yeux  que  des  degrés  pour  monter  à  les  cœurs  el  captive  l'imagination.  Il  faut 
«  l'étoile  de  la  Légion  d'honneur,  la  plus  distinguer  toutefois  dans  les  compositions 
"  belle  étoile  des  cieux  pour  les  enfants...»  de  ce  poêle,  dont  l'ordre  d'apparition  nous 
même  de  soixante  ans,  eût  pu  ajouter  M.  de  est  mal  connu,  celles  qui  ne  sont  que  déli- 
Vigny...  Déjîi  bercé  par  la  noble  pensée  de  cales,  exquises,  de  celles  où  l'on  reconnaît 
la  gloire,  il  fut  soldat  à  l'âge  de  seize  ans  ;  l'œuvre  achevée.  Parmi  les  premières  on 
mais  il  fit  partie  de  ces  mousquetaires  qui,  doit  classer  Symetha ,  la  Dryade ,  lu  Bain, 
durant  quelques  mois,  furent  l'onéreuse  et  la  Somnambule,  la  Neige ^  le  Cor^  el  quel- 
inutile  parure  du  Irône  de  Louis  XVIIL  La  ques  autres.  Les  dernières,  plus  nombreu- 
poésie  guerrière  dut  alors  décroître  sensi-  ses,  son l  Moïse,  Héléna^  le  Déluge,  Dulo- 
blemenl  dans  la  pensée  du  jeune  officier,  rida,  la  Femme  adultère,  la  Fille  de  Jephlé^ 
Les  compagnies  rouges  ayant  été  suppri-  et  surtout  Éloa,  Dans  ces  morceaux,  le 
mées  en  1816,  il  passa  dans  l'infanterie  delà  drame  se  présente  avec  toutes  ses  rond  i- 
garde royale.  I.'élat  militaire  se  révéla  alors  lions,  tantôt  nol)le  et  grand,  tantôt  terri- 
à  lui  d'un  côté  plus  sérieux...  trop  sérieux  ble,  tantôt  suave  el  touchant:  noble  et 
méme.Ces  jours  alignés  comme  des  soldais  grand  dans  le  Déluge,  dans  Mum,  il  est 
à  la  parade ,  celle  discipline  jouant  sur  la  terrible  dans  Dolorida.  C'est  une  Espa- 
vie  comme  les  ressorts  d'une  mécanique,  lui  gnole  ardente  et  jalouse ,  que  son  époux  a 
semblèrent  encore  plus  prosaïques  que  la  trompée...  Elle  le  sait ,  et  s'est  déjà  vengée 
carrière  d'opéra- comique  des  mousque-  quand  il  vient  à  ses  pieds  implorer  un  par- 
laires.  Il  s'élail  donné  une  perspective  de  don  que  la  jalousie  castillane  n'accorde 
sièges,  d'assauts,  de  batteries  enlevées,  point.  «  Oh!  parle,  lui  dit-il , 
de  drapeaux  conquis;  el  la  réalité  lui  of- 
frait ,  au  lieu  des  mâles  accents  du  canon ,  ^  .  ^  •;•*"  ?"'."®  v?  «*"' l^^gw 

1  •  „.    i;^     A..  ^\     ^  Ou  un  regard mais  quel  est  ce  blanchâtre  breavage 

des  messes  en  musique ,  au  heu  du  champ  ^^e  tu  bo.s  à  longs  traii  et  d'un  air  insensé? 

d'honneur,  le  Champ-de-Mars  a  Paris ,  au  —  Le  reste  du  poison  qu'hier  je  tai  versé, 
lieu  des  banquets  de  la  \i('loire,  la  carte 

d'un  restaurateur.  L'imagination  du  porte        Tous  les  tons,  toutes  les  souples  Irans- 

lourangeau  étouffait ,  pressée  par  celle  al-  formations  de  la  muse  du  poêle  se  produisent 

mospiière  épaisse  de  positivité.  Il  se  félicita  dans  le  poëme  d'Eloa,  avec   une  donnée 

lorsrjue,  passé  dans  la  ligne  en  1825,  avec  aussi   neuve  qu'ingénieuse,    aussi  hardie 

le  grade  de  capitaine,  il  crut  qu'il  allait  trou-  qu'habilement  conduite  pour  ne  pas  trop  ex- 

\er  enfin ,  au  sein  de  la  romanesque  Espa-  citer  les  susceptibilités  dévotes.  —  A  la  vue 

gne,  des  émotions  selon  son  goût.  Trompé  du  cadavre  de  Lazare,  Jésus  laisse  tomber 

encore  dans  celle  attente,  il  ne  lui  échut  une  larme,  elle  est  recueillie  par  les  sera - 

qu'un  cantonnement  au  pied  des  Pyrénées,  pliins  dans  une  urne  de  diamant ,  et  appor- 

où  ,  du  moins,  il  vil  des  sites  inspirateurs,  tée  aux  pieds  de  l'Éternel,  qui  la  féconde  par 

C'est  là,  peut-être  en  vue  des  rochers  qui  un  regard.  Une  forme  blanche  s'élève  alors 

roulèrent  à  Honcevaux  sur  le  preux  ho-  de  l'urne  :  c'est  Eloa,  c'est  une  vierge  si 

land  et  ses  compagnons,  que  M.  de  Vigny  belle  que  tous  les  habitants  du  céleste  sé- 

composa  ses  poèmes  de  Douritla  el  du  Dé-  jour,  pourvus  ici  des  passions  de  la  terre, 

lugf.  Il  avait  cru  n.oissonner  en  Espagne  se  pressent  pour  admirer  cette  beauté.  Née 

des  lauriers  sanglants;  il  ne  rapporta  de  ces  d'une  larme  de  la  pitié  divine,  Éloa  vil 
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pour  aimer,  consoler  et  hénir  ;  un  jour  on 
lui  raronte  la  eluile  de  Turetiaup*  Lucifer; 
011  le  lui  nuHiIre  précipilé  au  fond  des  abî- 
mes ,  gémissant  sans  cesse...  aimé ,  jamais. 
Lue  larme  se  balance  aux  cils  d*Kloa:  cVsl 
une  larme  de  pilié.  Satan ,  dans  les  pro- 
fondeurs infernales,  a  fail  entendre  sf)n  rire 
de  joie,  son  rire  qui  salue  la  conipjéle 
pnN'Iiaine  d'une  aine...  Opendant,  pen- 
sive, attristée  par  la  ikmimV  ciu'une  souf- 
franee  qu'elle  ne  peut  adoucir  se  traîne  à 
tra>ers  réicrnilé,  ï.Ukï  sjmlïre  elle-même 
de  son  impuissance;  la  \ieriie-anlianj:e 
égare  quelquefois  son  \ol  et  sa  rêverie  dans 
les  régions  lointaines.  Lu  soir,  (|u'elle 
plane  au- dessus  des  abîmes,  elle  voit  un 
bel  adolescent  couclié  sur  un  lit  de  va|NMirs, 
et  qui,  d'une  voix  douce  et  triste,  appelle 
sur  lui    Tatlention  d'Kloa...  Kffra>ée  d'à- 

« 

Iwrd ,  mais  énme,  elle  veut  s'éloigner; 
mais,  ainsi  que  l'oisf^au  fas<'iné  par  le  ser- 
pent nuKistre  ,  elle  se  rapf»roclie  malgré 
elle  de  celui  dont  la  voix  désolée,  sup- 
pliante, bris«''e  de  sanglots,  impl(»re  sa  pi- 
lié... Klle  attend  incertaine  enire  l'espoir 
de  consoler  et  la  crainte  d'un  danv^*r  in- 
connu, Kloa  desi'eiul,  remonte,  hésite, 
rougit  et  pleure.  Kntin,  le  tentateur  triom- 

fdie;  la  pudeur  est  vaincue...  la  vierjje  c('*- 
este  laisse  (M>hap|)er  ces  mots  avec  im  long 
soupir  : 

Je  t'aime  et  je  descends;  mais  que  diront  les  cieuz. 

Kl  la  pauvn*  Kloa  tombe  dans  les  bras  du 
ravisseur,  qui ,  élevant  soudain  une  voix 
triomphante,  cruelle,  infernale,  s'écrie  : 

J'enlt'Te  mon  «»«cliivo  «»t  Je  tiens  ma  rictime 

—  Tu  paraissaiisi  lM>n!  oh!  qu'ai -je  fait  "^  —  In  crimo. 

—  Sera«-tu  plus  heureux ,  du  moins  es-tu  rontent  '' 

—  Plus  tmte  que  jamais.—  Qui  donr  es  -  tu  '  —  Saian . 

On  ne  fK*ul  exprimer  avec  (juelle  variété  sa- 
vante d'ima^eseide  nuances  ce  petit  poème 
esl  com|M)Né;  combien  la  touche  en  cM  déli- 
cate; a\ec  quel  charme  le  pot'te  >  peint  la 
femme  dans  la  plus  exquise  expression  de 
son  caraetère,  Tabnégatifui  cl  le  dé\oue- 
liient.  Èloit  esl ,  seUui  nous  ,  le  chef-d'u'U- 
\n*  |M»étique  de  M.  «h*  Vignv  ;  et  cept'ndanl 
plusieurs  des  autres  |HM"mes  de  railleur 
peuvent  être  placés  au  niveau  de  ce  tpie  La- 
martine et  Victor  Hugo  ont  eomposéde  plus 
lieaii.  L'opinion  et  même  la.criliqiie  ont 
refus*'*  ce  rang  a  l'ault-iir  d'A-7o(i;  et  peul- 
éln*  devons- nous  à  ee  déni  d«'  justire  l'un 
de  nos  prosateurs  les  plus  élégants:  l'auteur 
de  S///o,  de  (iiandear  ei  servitude  tniU- 
tuires  el  de  Cimi-Mars. 


Toutefois ,  il  n'y  a  pas  que  des  Klnfr«  k 
donner  ii  ces  ouvrages,  ou  l'on  ne  piiu 
louer  sans  restriction  que  li*  style  Hnn-rmlu 
des  sublimitt''S  de  la  (MM^ie  dans  les  n^<Mift 
de  rhisloire.  .M.  de  Vigny  a  cf»ns«-nr  trop 
de  l'invention  du  |)o<*le;  et  nialheureu!!^ 
ment  xa  fabula t itm  ^  qu'on  nous  pardonne 
le  mot,  a  souvent  rapetissé  des  rhcHr» 
grandt*s,  d(*s  hommes  inas^naninies.  Ainsi 
dans  Serritude  et  tjrathdeur  militaim, 
l'épisiMle  du  capitaine  Heiiaud  reprodiiil  la 
fameus4*  entrevue  de  l'empereur  et  du  yëfir 
Pie  VII  à  Fontainebleau,  sous  un  jour  nim- 
plétement  faux,  et  nous  sommes  faebr 
qu'un  homme  de  la  porttV  de  M.  de  Vimit 
ait  assez.  |n*u  étudié  le  caraiière  de  Napn 
hH)n  pour  l'avoir  peint  sous  l'a^pi^i  d^ua 
coii|N*-jarret,  tantôt  grossier,  tanlAl  sank>- 
niqiie ,  tantôt  abattu jus4|u'ii  la  lai'liHé.  Ln 
affeetions  ou  hs  aversions  personnelles  sont 
libres;  mais  lorsqu'on  se  pose  en  histo- 
rien ,  il  faut  savoir  les  dominer.  M.  de  Vi- 
gn>  s'est  plu  aussi  à  rapetisser  ridiculemeot 
les  tnqi  fanuMix  triumvirs  qu'aballit  le  9 
thermidor:  si  l'on  voulait  en  emire  rautnir 
<lt*  Stello ,  ce  furtMit  des  pygmi'es  i|iii  lireal 
ah»rs  trembler  la  KrautM*  el  la  dé<riii»^ol  : 
le  jugement  n'isl  pas  llattear  pour  elle. 
L'épis4»de  du  Jeu  tle  la  guithtimt  dans  la 
prison  d(*  S«iint-Lazan',  (vUe  réeréalimi 
d'une  philosophie  insoucieuse  que  Ton  eût 
pu  croire  \raist>mblable,  en  ratlribuanl  â 
quelques  gentilshomm«*sa>ant  porlé  ré|i^, 
devient  une  absurde  dtTision  en  la  faisani 
partager  ii  des  femmt^s  de  la  cmir.  Ntnis 
concevtms  fuirfaitemeiit  que  pluMtfnind're- 
tre  elles,  en  soii/eant  à  leur  blAMin.  aient 
mari'hé  au  supplice  avt^*  une  héniique  ré- 
signati(»!i;  mais  qu'ell«*s  aient  |oii>  a  mo«> 
rir  enIre  deux  guichets,  nous  le  répêl(MBS« 
c'est  une  al»simlilé. 

Dans  riM/-J/ur5,  la  vérilé,  souvent  élu- 
dée, n'a  piis,  au  moins,  Ttt'n  h^soulrairesqiie 
nous  \ (lions  lie  signaler.  Li*s  |NTs<*niia|(ts 
historiques  mis  en  scène  dans  la  <*oflnpiM- 
tinn  de  ce  roman  y  cons<*rvenl,  aquelqiirft 
altérations  (if/;jt/if/u*«i  pn'^s,  leur  %érïlalilr 
caractère;  mais,  |M>ur  me  siTvir  de  l>%- 
|»ressioii  d'un  tùographe,  M.  de  Vi^eiiy  lail 
encore  ici  trop  1h»ii  marché  de  la  r^ilé, 
|NMir  peu  (lu'elle  conliarie  s<*s  iienchants. 
I.e  grand  défaut  du  nunan  de  Cii 


«^t  de  pn'^seiiter  d^plai'iSi  H  allén'*silês  faits 
trop  cMiinus  |M>urêtn* atteints  dans  leur  na- 
ture et  dans  leur  chnmologie:  IVpisiide.da 
n^sle  aduiirableim*nt  |H*int,  d'i'rbîùn  lifa** 
dier,  n^ndu  contemporain  du  û^  de' to- 
pignan,  le  |H're  Josepli  agmanl  qinire  av 


-.^.A.U 


BIOGRAPHIE.  613 

après  sa  morl ,  et  plusieurs  autres  person-  peare,  joué  au  Théâtre-Fran(;ais,  et  dont  le 

nages  tirés  de  la  tombe  pour  Ggurer  dans  le  succès  fut  vÎTement  disputé  en  1829  ;  la 

drame  de  M.  de  Vi^y,  constituent,  selon  Maréchale  d'Ancre ,  Teprésenlée  l'année sui- 

nous,  des  licences  intolérsJ^les  et  d'autant  vante  k  l'Odéon ,  avec  une  réussite  plus 

plus  dangereuses,  qu'appartenant  à  une  calme  et  qui  fut  moins  éphémère;  enfin, 

composition  supérieure,  on  les  environne  en  1835,  If.  de  Vigny  donna  au  Th^tre- 

de  plus  de  confiance.  Le  caractère  de  Riche-  Français  Chatterton ,  qui  peut-être  ne  se  fût 

lieu ,  dans  (luelques-unes  des  actions  et  des  pas  élevé  plus  haut  sans  le  jeu  passionné  de 

paroles  que  lui  prèle  l'auteur  de  Cinq-Mars,  M"*  Dorval.  Cette  célèbre  actrice  détermina 

nous  a  paru  tenir  de  la  subtilité  de  Mazarin ,  le  succès  immense  de  ce  drame ,  dont  la 

plutôt  ^ue  de  l'habileté  oseuse  du  ministre  valeur  intrinsèque  ne  méritait  pas  moins, 

de  Louis  XIU;  et  nous  n'avons  vu  dans  le  Chatterton  paraissait  au  moment  où  nos 

père  Joseph  dessiné  par  M.  de  Vigny,  que  émotions  commençaient  à  se  saturer  de 

l'humilité  habituelle  de  ce  capucin  envers  toutes  ces  passions  frénétiques  qu'on  a  de- 

le  cardinal ,  sans  rencontrer  ces  éclairs  puis  appelées  des  excentricités;  cette  pi<^ce 

d'humeur  farouche  et  même  impérieuse ,  fit  tout  à  coup  surgir  le  naturel  de  cet  amas 

3u'il  prenait  impunément  avec  cet  homme  de  monstruosités  qui  l'étouffaient,  et  pro- 
'Etat ,  lorsqu'il  savait  ses  services  indis-  jeta  sa  pure  et  vive  lumière  k  travers  la  fan- 
pensables.  Comme  œuvre  d'imagination,  tasmagoriescénique  que  l'on  prenait  depuis 
Cinq-Mars  est  une  comiH)silion  du  premier  linéiques  années  pour  de  1  intérêt.  Cette 
ordre;  comme  roman  historique,  on  vou-  réaction  devait  ameuter  contre  M.  de  Vigny 
drait  y  trouver  plus  de  fidélité ,  plus  de  con-  une  autre  es[>èce  d'intérêt  qui  s'alimentait 
science ,  et  des  sacrifices  moins  grands  aux  du  genre  terrible ,  l'intérêt  matériel ,  la  spé- 
exigences  de  la  poésie ,  qu'on  aime  assez  culation.  Il  va  sans  dire  que  la  presse  fut 
dans  le  roman,  mais  seulement  k  titre  de  hostile  au  novateur;  mais  Chatterton  sortit 
parure.  victorieux  de  l'attaque  des  concurrences,  et 
M.  de  Vigny  s'est  fait  connaître  au  théâ-  son  auteur  compta  k  sa  couronne  littéraire 
tre  par  trois  drames  :  VOtheUo  de  Shakes-  un  fleuron  de  plus. 


FIN  DE  lI  biographie. 
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En  lerminunt  un  ouvrage  auquel  l'auteur  a  consacré  cinq  années  de  sa  vie, 
il  éprouve  le  besoin  d'exprimer  sa  vive  gratitude  aux  nombreuses  personnes 
qui ,  pour  raccomplissement  de  cette  tâche  immense,  Font  aidé  de  leur  concoui'S 
bienveillant  et  empressé.  L'expérience  qu'il  a  acquise  dans  une  longue  pérégri- 
nation à  travers  les  plus  belles,  les  plus  riches  contrées  de  la  France,  Font 
convaincu  d'une  vérité  glorieuse ,  c'est  qu'elles  ne  sont  pas  moins  opulentes 
d'intelligences  que  de  produits  matériels,  et  que  l'étude  des  sciences,  des 
lettres  et  des  arts  y  fructitie  comme  la  culture  des  terres,  comme  les  efforts 
éclairés  de  Tindustrie. 

Partout  les  habitants  du  territoire  que  nous  venons  de  parcourir  ont  compris 
la  mission  que  noire  patriotisme  ardent  s'était  imposée  :  ils  ont  vu  poindre 
l'avantage  qu'on  devait  espérer  d'une  composition  dont  Fauteur  se  proposait 
évidemuïent  de  faire  connaîtie  le  pays  exploré  sur  toutes  ses  faces,  dans  toutes 
ses  destinées  accomplies  ou  actuelles,  dans  toutes  ses  nécessités  et  ses  ten- 
dances, enfin  avec  toutes  ses  ressources  naturelles,  avec  toutes  les  puissances 
dintelleciualité  qui  peuvent  concourir  aux  améliorations  que  les  contrées  res- 
pectives attendent.  Ceci  bien  constaté,  les  hommes  de  pensée  et  de  savoir  que 
nous  avons  rencontrés  dans  les  départements  qu'arrose  la  Loire,  ont  comparé 
ce  que  nous  voulions  faire  à  ce  qui  avait  été  fait  préd?demment;  et,  dans  h» 
vide  de  résultats  que  le  passé  leur  a  offert,  ils  ont  remis  en  nos  mains  les  éU»- 
menls  de  travail  qu'ils  avaient  rassemblés  et  commentés,  souvent  avec  supério- 
rité, mais  presque  toujours  sans  succès,  tant  a  de  pouvoir  ce  vieux  préjugé  : 
On  n'est  jamais  prophète  dans  son  pays. 
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II  rst  |HMi  dr  villt's.  peu  de  provinces  qui  u  aient  pas  eu  leur  bisiorien;  pev 
de  localités  sont  restées  vierges  d'études  géologiques,  archéologiques,  slaltt- 
tiques;  et  cependant  l'histoire  générale  est  encore  d'une  désespérante  pauvreté 
de  faiis  locaux ,  tandis  que  les  géographes  réimpriment  perpétuellennenl  les 
mêmes  erreurs.  C'est  que  jamais,  jusqu'à  ce  jour,  la  presse  départeiiienule 
n*a  reçu  ni  encouragements,  ni  publicité;  nous  avons  trouvé  partout  d'eicel- 
lents  ouvrages  dus  à  des  écrivains  indigènes;  mais,  partout  aussi,  il  a  fallu  les 
exhumer  de  la  poudre  des  librairies,  où  les  éditions  presque  entières  étaieot 
ensevelies.  Ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour  bien  connaître  les  départements  de  la 
Loire,  c'était  donc  de  recueillir,  au  profit  de  l'histoire,  ce  que  de  laboneox 
(explorateurs  du  pays  avaient  réuni  ;  c'était  d'interroger,  sur  tout  ce  qui  n  aiait 
pas  encore  été  écrit,  les  hommes  qu'une  longue  expérience  a  rendus  les  ricé* 
rones  compétents  de  leur  patrie  ;  c'était  enfin  de  juger  du  tout  par  le  cootrôle 
et  la  comparaison  des  autorités.  Voilà  ce  que  nous  avons  fait  ;  voilà  ce  qu'il 
faudi*ait  faire  dans  toutes  les  divisions  du  royaume,  pour  leur  faire  payera 
l'histoire  générale  les  tributs  de  faits  intéressants  qu'elles  lui  doivent  à  peu  près 
intégralement ,  comme  l'a  fort  bien  dit  quelque  part  Augustin  Tbierrv*.  Ce  n*esi 
(|ue  par  un  semblable  moyen  que  Ton  pourra  savoir  avec  quelqtie  préctsion  ce 
qtie  vaut  la  terre ,  ce  que  valent  les  hommes  dans  les  diverses  régions  de  notre 
belle  France.  Nous  pouvons  Tafllrmer,  le  gouvernement,  qui  a  si  grand  besoia 
d*(Hre  instruit  à  ce  sujet,  ne  le  sera  jamais  par  le  système  administratif,  œ 
mécanisme  qui  soulève  du  même  levier,  qui  pèse  dans  la  même  balaooe  des 
choses  essentiellement  diverses. 

Nous  ne  nous  expli(|uerons  point  ici  sur  les  publications  dont  la  nAtrea  dooae 
ridée  à  qiiel(|iies  libraires  de  Paris  :  publications  où  la  matière  doit  venir  s*en* 
claver  dans  un  cadre  irrévocablement  mesuré  d'avance;  nous  laissons  au  poMic 
le  soin  d(^  disccTiier  l'œuvre  consciencieuse  de  la  spéculation.  Mais  qa*il  nons 
soit  permis  de  réclamer,  en  faveur  de  nos  éditeui's,  le  juste  éloge  qui  leur  est 
dt*^  pour  n'avoir  assigné  de  limites  à  des  sacrifices  énormes,  qu'au  terme  des 
exigences  légitimes  du  sujet  traité,  et  demi  nous  voulions  développer  toute 
rulilité  en  même  temps  que  tout  Tintérêt. 

Otte  double  condition  ne  nous  laissiiit  |)as  le  choix  d*un  plan  :  il  folbit  que 
loiis  les  éléments  de  notre  composition  man*hassent  ensemble  dans  rordre 
chronologique  ;  car,  à  fépoqiie  de  sensations  fatiguées  où  nous  Yivons,  Tutile 
aurait  bien  peu  de  succès  sans  le  condiment  de  ce  qui  charme  rimagiuatiou, 
de  ce  (|ui  amuse  l'esprit.  Nous  avons  cm  prudent  de  donner  pour  escorte  i 
l'histoire  la  chroni(]ue  vivement  nuancée,  et  même  la  légende,  cette  HUe 
des  vieilles  siipt^rstitions.  Les  descriptions  géologiques  et  topognphiqpwe 
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(lii  se  parer,  sous  notre  plume,  des  teintes  pittoresques  que  recherche  la  géné- 
ration contemporaine;  car  pour  lui  faire  aimer  la  nature,  il  faut  la  lui  montrer 
constamment  en  habit  de  fête.  Enfin,  grâce  à  Farchéologie ,  qui  de  nos  jours 
est  devenue  une  muse,  nous  avons  essayé  de  revêtir  les  monuments  historiques 
dun  reflet  de  poésie. 

Au  milieu  de  toutes  ces  nécessités,  qu'est  devenue  la  méthode? nous  avonons 
avec  candeur  qu'elle  ne  nous  a  nullement  préoccupé.  On  Fa  si  souvent  trouvée 
sous  Tescorte  de  Fennui,  et  si  rarement  accompagnée  de  l'intérêt,  qu'elle 
veut  toujoui^s  garrotter!  D'ailleurs,  Touvrage  que  nous  offrons  au  public  est  un 
voyage  historique  ;  nous  n'avons  pas  eu  un  seul  instant  l'intention  d\  attacher 
le  grave  titre  (\' histoire;  mais,  nous  l'espérons,  l'histoire  peut  en  sortir.  Dans 
tout  ce  que  nous  avons  écrit,  l'impartialité  a  été  notre  loi  suprême;  sans  que 
nous  croyions  devoir,  après  mille  écrivains ,  attacher  à  ce  livre  l'étiquette  de 
bonne  foi  que  Montaigne  attacha  à  ses  Essais,  nous  pouvons  affirmer  que  nos 
lecteurs  y  trouveront  cette  qualité  essentielle  de  tout  écrit,  et  c'est  sur  leur 
jugement  qu'il  nous  sera  doux  de  nous  en  prévaloir. 


FIN   DE  LA  CONCLUSION. 
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